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1^  poô  Çecteurô 


La  Revue  Canadienne  a  doue  passé  la  qua- 
rantaine. Dej^uis  sa  naissance,  en  1864,  elle  a 
certainement  fait  beaucoup  de  progrès,  mais^^ 
elle  n'a  pas  encore  atteint  à  la  perfection.  Si 
nous  n'espérons  pas  lui  voir  jamais  arriver  à 
cet  idéal,  nous  osons  promettre  qu'elle  y  tendra 
sans  cesse.  Ses  progrès  seraient  bien  plus  ra- 
pides, si  nos  compatriotes  voulaient  nous  aider 
plus  efficacement,  en  s'abonnant  et  en  payant 
ces  abonnements.  Il  n'est  pas  dans  nos  habi- 
tudes de  nous  plaindre,  mais  nous  souffrons 
comme  tous  les  autres  de  cette  plaie  du  journa- 
lisme canadien-français,  obligé  de  dépenser  de 
fortes  sommes  pour  faire  la  collection  ;  chose 
qui  ne  se  fait  pas  ailleurs.  Ces  sommes  seraient 
bien  mieux  employées  k  rémunérer  les  collabo- 
rateurs qui  se  dévouent  à  faire  honneur  à  notre 
littérature  nationale.  Pour  nous,  nous  sommes 
prêt  à  nous  dévouer,  comme  par  le 
passé,  à  cette  œuvre  patriotique  de  la 
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Kkvue  Canadienne^  qui  nous  fait  connaître  avantageusement 
à  Tetra nger,  où  l'on  cite  souvent  les  écrits  qui  y  paraissent. 

Nous  avons  la  bonne  fortune  de  pouvoir  annoncer  à  nos  lec- 
teurs, une  série  iïétudes  socmlcs  et  économiques  sur  le  Canada, 
l)ar  notre  distingué  collaborateur,  M.  Errol  Bouchette.  La 
première  de  ces  études  paraît  dans  ce  numéro.  Il  suffira  d'in- 
diquer les  titres  des  suivantes,  pour  en  faire  voir  toute  l'im- 
portance : 

2e.  Un  mot  de  la  question  sociale. 

3e.  Coup  d'œil  général  sur  la  terre  canadienne  et  sur  ses 
liabitants. 

4e.  La  population  française. 

5e.  Du  goût  de  la  population  française  pour  les  arts  indus- 
triels. 

6e.  La  population  auglaise. 

7e.  L'éducation  nationale. 

8e.  L'avenir  industriel  du  Canada  oriental. 

9e.  De  la  nécessité  d'une  politique  industrielle. 
10e.  Ce  que  doit  être  cette  politique. 
Ile.  L'instruction  industrielle. 
12e.  La  forêt — comment  l'exploiter  sans  Jcqiuiser. 
13e.  Comment  pourrait  opérer  une  société  d'industrie  fores- 
tière. 
14e.   t^ii'*!'!'"'!^""^  'les  axaniagcs  de  ce  système. 
15e.  Conclusion. 

Nous  espérions  pouvoir  commencer,  avec  ce  numéro,  la  Y)ii- 
blication  de  l'oMivre  de  deux  de  nos  compatriotes  les  plus  émi- 
nents;  l'un  poète,  l'autre  artistes,  qui  se  sont  donnés  la  main 
pour  nous  procurer  une  jouissance  esthétique  et  nationale  tout 
à  la  fois,  nmis  nous  devrons  attendre  encore  un  peu.  Cette 
œuvre,  souverainement  patriotique,  formera  le  frontispice  et  le 
premier  article  de  chaque  numéro  de  la  Revue_,  tant  qu'elle  ne 
sera  pas  complète.  Pour  aujourd'hui,  nous  serons  encore  obli- 
gés <Vavoir  recours  à  un  artiste  français  et  nous  avons  choisi 
le  beau  portrait  de  Madame  Lebrun  et  de  sa  fille,  par  cette 
femme  distinguée  elle-même. 

Louise-Elisal>ethLebrun  naquit  à  Paris,  en  1755,  d'un  peintre 
de  portraits  peu  connu,  nommé  Vigée,  qui  lui  enseigna  les  pre- 
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miers  éléments  de  son  art.  Privée,  jeune  encore,  de  son  appui, 
elle  entra  dans  râtelier  de  Joseph  Vernet,  et  sa  réputation, 
quoiqu'elle  fut  à  peine  âgée  de  seize  ans,  commença  bientôt  à 
s'établir.  Son  mariage  avec  Lebrun,  célèbre  appréciateur  de 
tableaux  et  peintre  lui-même,  vint  ensuite  la  mettre  à  même  de 
perfectionner  son  goût.  Elle  passa  le  temps  de  la  tourmente 
révolutionnaire  en  Italie.  Naples  et  Florence,  Rome  et  Parme, 
sont  des  villes  où  elle  fit  le  plus  long  séjour.  Elle  visita  Vienne, 
Berlin  et  Saint-Pétersbourg,  puis  revint  à  Paris,  vivre 
dans  une  modeste  retraite  qu'elle  s'était  choisie,  jouissant  de 
l'aisance  que  lui  avait  procurée  ses  talents  et  entourée  de  l'es- 
time et  de  Famitié  de  tous  ceux  qui  la  eonnaissaient.  Cette  fem- 
me célèbre  a  cessé  de  vivre  le  30  mars  1842. 

Le  portrait  que  nous  reproduisons  doit  remonter  aux  belles 
années  de  l'artiste,  si  l'on  en  juge  par  la  jeunesse  de  l'enfant  et 
par  la  grâce  épanouie  de  la  mère.  Le  costume  grec  prouve  les 
prédilections  enthousiastes  de  Madame  Lebrun  pour  l'art  an- 
tique, et  rappelle  une  anecdote  de  sa  jeunesse  qui  fit  beaucoup 
de  bruit.  C'était  sous  le  règne  de  Louis  XVI  ;  Madame  Lebrun, 
qui  s'était  déjà  acquis  une  grande  réputa^tion,  recevait  chez  elle 
l'élite  de  la  société  parisienne.  Le  Voyage  d'Anaclia/rsis,  de 
Barthélémy,  venait  de  paraître;  le  vent  de  la  mode  poussait 
aux  restitutions  grecques,  comme  il  a  poussé  plus  tard  aux 
restitutions  moyen  âge.  Madame  Lebrun  et  M.  Vigée^  son  frère, 
eurent  un  jour  l'idée  de  transformer  un  souper  qui  devait  avoir 
lieu  le  soir  même  chez  la  première  en  un  festin  grec  chez  Aspa- 
sie.  Le  cuisinier  fut  appelé,  et  reçut  toutes  les  instructions  né- 
cessaires pour  composer  des  sauces  plus  ou  moins  athéniennes 
(madame  Lebrun  n'osait  aller,  comme  madame  Dacier,  jus- 
qu'au brouet  noir  de  Lacédemone) .  Un  paravent  servit  à  trans- 
former la  salle  à  manger  ;  les  chaises,  drapées  à  la  manière  des 
lits  antiques,  furent  disposées  autour  d'une  table  sur  laquelle 
on  rangea  les  plusi  beaux  vases  étrusques  du  cabinet  de  M.  le 
comte  de  Pezay.  M.  de  Cubières  envoya  chercher  sa  lyre  d'or 
dont  il  jouait  comme  Amphion.  Sur  ces  entrefaites,  le  poète 
Lebrun  arrive;  la  nouvelle  Aspasie  le  drape  aussitôt  d'un  man- 
teau de  pourpre  et  le  couronne  de  fleurs.  Plusieurs  femmes  cé- 
lèbres par  leur  beauté,  madame  Bonneil,  madame  Vigée,  mada- 
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ine  Ohalgrin,  fille  de  Vernet,  viennent  l'une  après  Fautre  et  su- 
bissent la  même  métamorphose;  Chandet,  Ginguène,  Vigée,  M. 
de  Rivière,  prennent  également  le  costume  athénien,  et  l'on 
se  met  à  table  en  «hantant  eu  chœur  le  fameux  air  de  Gluck  : 
Le  Dieu  de  Paphos  et  de  Gnide,  que  M.  de  Cubières  accompa- 
gnait sur  sa  lyre  d'or.  Deux  jeunes  esclaves  vêtues  de  longues 
tuniques,  mesdemoiselles  de  Bonneil  et  Lebrun,  versaient  le 
vin  dans  des  cratères  d'IIerculanum. 

On  ne  parlait  le  lendemain  à  Paris  que  de  cette  fête,  qui 
avait,  disait-on,  coûté  vingt  mille  francs!  Le  roi  reprocha  une 
pareille  prodigalité  à  M.  de  Cubières,  qui  eut  grand'peine  à  se 
justifier.  Plus  tard,  lorsqu'elle  parcourut  l'Europe,  madame 
Lebrun  en  entendit  dire  des  merveilles  :  à  Rome,  on  lui  assura 
que  cette  fantaisie  avait  coûté  trente  mille  francs  ;  à  Vienne, 
cinquante  mille;  à  Snint-Pétersbourg,  soixante  mille:  \\  Lon- 
dres, quatre-vingt  mille! 

Oi',  la  dépense  véritable  du  souper,  composé  de  figues,  d'o- 
lives, de  raisins,  d'une  volaille,  de  deux  anguilles  à  la  sauce 
g~ccque  et  d'un  gâteau  de  miel,  avait  été  de  vingt  francs!  l'inui- 
gination  féconde  de  madame  Lebrun  en  avait  fait  réellement 
tous  les  autres  frais. 


■Z^a      ^nec//cii. 


£''e  Sanada  parmi  ko  Beuplcô  Kméricainô 


A  confédération  canadienne  forme  partie 
du  plus  vaste  empire  de  la  terre.  Elle 
n'est  cependant  ni  une  colonie  ni  une  dé- 
pendance, mais  une  associée,  jouissant 
tant  en  droit  qu'en  fait  d'une  autonomie 
parfaite.  Cette  autonomie  a  pour  base 
l'idée  fondamentale  de  l'empire  britan- 
nique moderne  —  groupement  de  nations 
distinctes,  chacune  travaillant  séparé- 
ment, mais  sous  un  même  monarque  et 
dans  un  accord  parfait  au  grand  œuvre 
de  la  civilisation. 

Impossible  de  concevoir  rien  de 
plus  grand  qu'une  telle  idée  ainsi 
lieureusement  et  pleinement  réalisée.  Jamais  auparavant 
lo  monde  n'a  été  témoin  d'un  pareil  spectacle.  Est-il  surpre- 
nant  que  de  jeunes  nations  s'épanouiissant  sous  un  système  qui 
marque  un  progrès  si  grand  dans  l'histoire  isociale  de  l'huma- 
nité, en  conçoivent  un  légitime  orgueil  !  Le  Canada  surtout,  qui 
en  a  scellé  de  son  sang  le  principe,  ne  reculera  devant  aucun  sa- 
crifice pour  en  assurer  la  permanence.  Aussi  les  Canadiens  vé- 
nèrent-ils la  mémoire  de  la  grandel  souveraine  qui  a  rendu  cette 
œuvre  possible,  et  dans  leur  ville  capitale,  au  pied  de  son  monu- 
ment jubilaire,  ils  ont  gravé  ces  mots  qui,  comme  ceux  qu'on  lit 
siu'  le  socle  du  monument  de  Wolfe  et  de  Montcalm  à  Québec, 
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marquent  une  étape  dans  notre  histoire:  Hoc  monuinentiim  er- 
cx&i'unt  îibcri  et  (jrati  Canadcnses.  A  Tauguste  successeur  de 
cette  grande  reine,  les  Canadiens  ont  voué  un  attaclienient  per- 
sonnel d'autant  plus  sincère  et  plus  profond  qu'il  maintient  de 
toutes  ses  forces  les  institutions  politiques  qu'ils  se  «ont 
choisies  et  par  lesquelles  ils  se  gouvernent. 

Lorsqu'on  examine  de!  près  nos  institutîions  impériales,  il  est 
impossible  de  ne  pas  être  frappé  de  la  puissance  qui  résulte  de 
leur  adaptabilité  à  toutes  les  conditions  des  sociétés  qu'elles 
régissent.  Il  est  évident  qu'au  sein  de  l'empire  tout  comme  en 
dehors  l'évolution  des  peuples  se  poursuit  et  se  poursuivra  in- 
exorablement. ItCs  nations  autonomes  qui  le  composent  gran- 
diront et  leurs  besoins  avec  elles.  Les  nécessités  économiques 
travailleront  toujours  dans  le  sens  d'un  champ  d'action  plusi 
étendu  pour  chacune  des  unités;  et  grâce  au  principe  de  l'au- 
tonomie cela  se  passera  presque  insensiblement. 

Il  en  a  été  ainsi  depuis  l'institution  du  gouvernement  respon- 
sable; il  en  sera  ainsi  toujours,  d'après  des  lois  sociales  très 
clairement  étahlies.  ]Mais  jusqu'à  présent  les  événeanents  ont 
prouvé  que  cette  évolution,  loin  d'affaiblir  le  lien,  le  fortifie  au. 
contraire.  Que  se  passe-t-iil,  en  effet,  dans  les  empires  anciens, 
dont  nous  connaissons  l'histoire?  Il  vient  un  temps  où  le  lien, 
colonial  se  rompt,  s'il  n'est  pas  suffisamment  élastique,  et  alors 
la  colonie  affirme  sa  virilité;  elle  quitte,  pour  ainsi  dire,  la  mai- 
son paternelle,  comme  le  ferait  un  fils  adulte  que  les  parents 
refuseraient  de  libérer  des  entraves  de  l'enfanee.  Si  jus- 
qu'ici l'histoire  nous  offre  le  spectacle  invariable  deeolonies  se 
détachant  de  la  métropole  dès  qu'elles  ont  atteint  un  certain 
degré  de  développement,  ce  n'est  donc  pas  à  cause  de  l'antipa-» 
thie  naturelle  que  celle-ci  lui  inspire,  mais  par  suite  des  néces- 
sités sociales  et  économiques  de  la  colonie  que  la  métropole  n'a. 
pas  su  comprendre.  Les  antipathies  et  les  haines  ne  viennent 
(pie  plus  tard.  Elles  sont  la  conséquence  des  résistances  qu'on 
oppose  à  des  aspirations  naturelles  et  à  des  nécessités  incon-' 
trôlables.  (1) .  Grâce  à  l'élasticité  du  système  impérial  moderne. 


(1)  L'histoire  de  la  Révolution  Américaine  prouve  ce  fait  abondamment. 
Voir  surtout  le  fameux  discours  de  Patrick  Henry  prononcé  au  premier  Con- 
grès. 
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les  nations  qui  composent  l'empire  peuvent  espérer  d'évoluer 
sans  lieurt.  Chaque  nouveau  problème  politique,  économique  ou 
social  se  discute  librement.  La  solution  peut  quelquefois  se 
faire  chercher,  mais  on  finit  toujours'fpar  la  trouver,  car  de  part 
et  d'autre  on  la  cherche  de  bonne  foi. 

Aussi  constatons-nous  que  toutes  les  nations  formant  l'em- 
pire tiennent  de  plus  en  plu^  à  cette  association  d'idées,  de  prin- 
cipes et  d'intérêts,  et  qu'elles  se  soumettent  de  bon  gré  aux  de- 
voirs qu'elle  entraîne. 

Ce  lien  moral  serait  à  lui  seul  assez  fort  pour  se  maintenir 
sans  le  secours  de  considérations  extérieures,  car,  nou.s  le  répé- 
tons, il  marque  un  pas  réel  dans  le  progrès  social  de  l'humanité. 
Mais  il  est  vrai  aussi  que  ces  considérations  existent  pour  cha- 
cune des  nations  autonomes  de  l'empire.  Pour  notre  part,  nou^ 
vivons  sous  le  coup  d'une  alternative  qui  ne  nous  plaît  guère. 
L'annexion  du  Canada  par  les  Etats-Unis,  ce  peuple  qui  se  dit 
Américain  par  excellence  et  qui  prétend  bientôt  prendre  offici- 
ellement ce  titre,  n'est  pas  précisément  probable,  mais  e)le  est 
possible.  Personne,  en  Canada,  ne  la  croit  désirable.  Au  con- 
traire, on  la  redoute.  Les  annexionnistes  nous  disent  bien  que 
les  deux  peuples  réunis  formeraient  l'organisation  politique  la 
plus  puissante  de  la  terre.  Mais  cet  argument,  d'ailleurs  con- 
testable, est  le  seul  dont  ils  puissent  étayer  leur  projet.  Encore 
faudrait-il,  pour  que  la  chose  se  réalise,  compter  sur  l'aveugle- 
ment de  l'Europe  toute  entière.  Cette  possibilité  constitue  en  ef- 
fet pour  les  grandes  puissances  un  péril  bien  autrement  réel  et 
présent  que  le  péril  jaune,  qui,  pourtant,  n'est  pas  un  simple 
épou vantail.  Comment  supposer  que  ces  puissances  dont  la  pré- 
pondérance mondiale  tient  en  une  si  grande  mesure  à  leur  ex- 
pansion commerciale  et  industrielle,  qui,  sans  cela,  ne  pour- 
raient même  pas,  pour  la  plupart,  fournir  du  pain  à  leurs  citoy- 
ens, consentiraient  à  se  réduire  à  l'impuissance  et  à  la  famine  ? 
Comment  supposer  que  l'Angleterre,  la  France,  l'Allemagne  et 
l'Italie  seraient  assez  imbéciles  politiquement,  le  mot  n'est  pas 
outré,  pour  permettre  l'union  de  toute  l'Amérique  sous  un 
même  gouvernement?  Un  pareil  Etat  serait  le  maître  du 
monde;  il  dominerait  sur  les  deux  océans;  il  ruinerait  bientôt 
la  vie  industrielle  des  autres  peuples,  tarirait  la  source  de  leur 
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richesse  et  de  leur  puissance.  ''  Les  Etats-Unis  sont  déjà  au- 
jourd'hui, au  point  de  vue  agricole,  la  contrée  qui  produit  la 
plus  grande  somme  de  denrées  alimentaires  et  de  matières  pre- 
mières ;  au  point  de  vue  minier,  la  plus  riche  en  combustible  et 
en  métaux  précieux  et  usuels;  au  point  de  vue  industriel,  la 
manufacture  la  i)lus  vaste  et  la  mieux  outillée;  au  point  de  vue 
commercial,  le  foyer  d'activité  incessant  et  mobile  d'une  des 
nations  les  plus  entreprenantes  ".  C'est  ainsi  que  s'exprime 
M.  E.  Levasseur.  Et  M.  Carnegie  nous  parle  dans  ses  discours 
d'une  époque  assez  rapprochée  ou  sa  population  dépassera  200,- 
000,000  d'âmes.  Que  serait-ce  donc  si  on  lui  permettait  de 
doubler  son  territoire  et  ses  ressources  en  annexant  le  Canada  ? 

L'intérêt  et  le  devoir  manifeste  de  l'Europe  est  de  favoriser 
1(  développement  en  Amérique  d'une  puissance  qui  deviendra  le 
contrepoids  des  Etats-Unis.  Le  moment  arrive  et  rapidement  où 
il  faudra  s'occuper  de  fonder  l'équilibre  américain.  Ce  fut  là  un 
des  argiiments  les  plus  remarquables  que  firent  valoir  à  l'appui 
<le  leur  œuvre  les  pères  de  la  confédération  canadienne;  la  jus- 
tesse de  leur  raisonnement  est  plus  apparent  aujourd'hui  qu'en 
1867,  il  le  deviendra  chaque  jour  davantage. . 

Ce  contrepoids  dont  le  monde  a  besoin  en  Amérique,  ne  sau- 
rait être  le  Mexique,  trop  faible,  ni  l'Amérique  méridionale 
trop  divisée.  L'Amérique  espagnole  et  portugaise  est  sans  doute 
appelée  à  jouer  plus  tard  un  rôle  important  dans  l'équilibre 
américain,  mais  si  l'on  en  excepte  l'Argentine  et  le  Chili,  qui 
sont  bien  loin  du  foyer  de  notre  vie  continentale,  la  condition 
politique  et  économique  de  ces  pays,  ne  nous  permet  guère  d'es- 
I)érer  qu'ils  entreront  en  lice  avant  longtemps.  Le  Canada  seul, 
si  rien  ne  vient  arrêter  son  essor,  semble  devoir  fournir  les  élé- 
ments d'une  grande  puissance  continentale.  Ayant  devant  nos 
yeux  la  perspective  d'une  pareille  destinée,  il  n'est  pas  étonnant 
que  la  seule  idée  de  la  Voir  s'évanouir  inspire  aux  Canadiens 
une  véritable  crainte. 

Ce  sentiment  n'exclut  pas  l'admiration  que  nous  éprouvons 
pour  la  grande  république  limitrophe  ou  bouillonne  un  peuple 
cosmopolite.  Sa  qualité  saillante  est  l'énergie,  et  on  l'accuse 
de  trop  d'âpreté  dans  la  poursuite  de  la  richesse  matérielle, 
^[ais  il  est  aussi  faux  de  dire  que  l'Américain  adore  unique- 
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ment  le  dollar  que  de  prétendre  que  les  Anglais  sont  une  na- 
tion de  boutiquiers.  Le  peuple  qui  a  donné  naissance  à  l'au- 
teur d'Evangeline,  qui  possède  déjà  une  littérature  plus  bril- 
lante et  plus  variée  que  la  nôtre,  de  grands  hommes  d'Etat,  des 
savants,  des  penseurs,  une  population  universitaire  de  plus  de 
50,000  étudiants,  ne  manque  pas  de  vie  intellectuelle.  Un  peu- 
ple ou  des  foules  immenses  entourent  les  grands  orateurs  et 
pu  la  presse  a  pris  un  développement  jusqu'ici  inconnu  n'est 
pas  dépourvu  d'esprit  public.  C'est  un  grand  et  noble  peuple 
<iue  celui  des  Etats-Unis,  un  peuple  éminemment  civilisateur 
et  ou  la  question  sociale  a  déjà  sur  plusieurs  points  trouvé  des 
solutions.  Nous  devons  admirer  ses  vertus  et  rechercher  son 
amitié.  Mais  jamais  nous  ne  pourrons  nous  fondre  en  lui  parce 
que  nous  sommes  différents,  que  notre  âme  n'est  pas  son 
âme,  et  que  la  Providence  nous  réserve  évidemment  une  mission 
autre  et  non  moins  noble  que  la  sienne. 

Sans  parler  des  mœurs  publiques  et  privées  qui  ne  sont  pas 
les  imêmes  ;  ni  du  système  de  gouvernement  qui  semble  bien  su- 
périeur dans  notre  pays;  sans  invoquer  les  différences  d'ori- 
gine, très  réelles,  ni  évoquer  les  luttes  d'autrefois  ou  les  Cana- 
diens eurent  maintes  fois  à  combattre  ce  formidable  ennemi, 
nous  trouvons  dans  la  formation  américmne  des  deux  peuples, 
t't  dans  les  conditions  géographiques  et  économiques  où  ils  se 
trouvent  respectivement  placés,  des  raisons  suffisantes  pour 
étayer  cette  opinion.  Peut-on  concevoir  une  différence  plus  abso- 
lue que  celle  qui  existe  entre  la  croissance  des  Etats-Unis  et  la 
nôtre?  Nés  d'hier,  les  Etats-Unis  sont  déjà  une  des  organisa- 
tions politiques  les  plus  puissantes  du  monde.  A  peine  le  dra- 
peau étoile  fut-il  arboré  sur  son  sol,  qu'on  vit  y  accourir,  comme 
autrefois  à  Rome,  les  déshérités  du  monde  entier.  Ils  se  jetè- 
rent d'abord  sur  cette  riche  terre  comme  sur  une  proie,  et  c'est 
ce  qui  a  donné  cours  au  dicton  que  ce  drapeau,  arboré  au 
début  grâce  à  l'assistance  du  peuple  le  plus  intellectuel  de  l'Eu- 
rope, abrite  sous  ses  plis  le  peuple  le  plus  matérialiste  de  l'A- 
mérique. L'antithèse  n'est  pas  vraie.  Les  descendants  des  émi- 
grants  d'Europe  se  sont  ennoblis  par  l'amour  de  la  patrie.  Ce 
sentiment  est  peut-être  encore  plus  vif  là-bas  qu'ici. 

Nous  sommes  aujourd'hui,  en  Canada,  quant  au  chiffre  de  la 
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population,  ce  que  seraient  les  Etats-Unis  s'ils  n'avaient  pas 
reçu  cet  immense  appoint  étranger.  Nous  avons  crû  lenten>ent 
par  la  multiplication  normale  de  nos  éléments  primitifs.  Nous 
devons  tout  d'abord  bien  connaître  ces  éléments  et  nous  rendre 
bien  compte  de  l'évolution  des  races  sur  la  terre  canadienne,  si 
nous  désirons  nous  faire  une  idée  juste  de  l'état  de  notre  paj'S 
et  déterminer  la  direction  qu'il  convient  d'imprimer  à  notre 
effort  social  et  national. 

La  nature  applique  ses  immuables  lois  de  façon  à  créer  sur  la 
terre  une  incessante  variété.  Nos  sociétés  humaines  n'échap- 
pent pas  à  la  règle  commune.  Les  peuples  se  succèdent  issusi 
les  uns  des  autres,  mais  chaque  essaim  qui  se  détache  de  la. 
ruche  mère  devient  un  peuple  nouveau.  Tout  être  vivant  finit 
par  s'adapter  au  milieu  ou  le  créateur  l'a  placé.  Les  peuples 
se  diversifient  suivant  les  conditions  matérielles  et  morales 
dans  lesquelles  ils  vivent.  L'Espagnol  et  l'Anglais,  entourés  de 
toutes  parts  par  l'océan  en  deviennent  tour  à  tour  les  domina-, 
teurs.  Le  Français  posé  en  vedette  aux  extrémités  du  conti- 
nent d'Europe,  ayant  à  résister  aux  envahissements  de  plu- 
sieurs peuples,  l'esprit  constamment  en  éveil,  devient  le  plus 
vif  et  le  plus  civilisé  des  Européens.  L'Allemand,  moins  inquiet, 
est  plus  calme,  moins  positif,  sa  civilisation  moins  intense  est 
plus  concentrée.  Le  Polonais  est  triste  et  tourmenté  comme  son 
pays,  le  slave,  sauvage  au  fond  comme  ses  grandes  steppes,  se 
réveille  et  rêve  de  vastes  conquêtes.  Ces  nations,  comme  les 
plantes,  ont  jeté  au  loin  leur  seanence,  mais  suivant  l'endroit 
ou  elle  est  tombée,  le  fruit  s'est  modifié.  Ainsi,  il  n'est  pas  exact 
de  dire  qu'on  retrouve  l'Espagne  au  Mexique,  nue  Angleterre 
rajeunie  aux  Etats-Unis,  une  France  nouvelle  sur  les  bords  du 
Saint-Laurent.  Que  ces  peuples  parlent  l'espagnol,  l'anglais, 
le  français,  qu'ils  Conservent  beaucoup  de  choses  de  la  mère  pa- 
trie, cela  ne  les  empêche  pas  d'être  des  peuples  différents.  Le 
Mexicain  se  modifie,  à  son  détriment,  par  un  certain  mélange 
de  sang  indien,  l'Américain,  issu  de  toutes  les  races  de  la  terre 
et  des  individus  les  plus  aventureux  de  ces  races,  est  remuant 
et  insatiable  comme  ses  ancêtres  directs. 

Si,  comme  le  croyait  si  fermement  Beaconsfield,  la  pureté 
d'une  race  est  le  fact-eur  le  plus  important  de  sa  puissance  d'ex- 
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pansion  et  de  sa  force  intellectuelle,  le  Canada  nous  semblera, 
sous  ce  rapport,  en  meilleure  postur©  que  ses  voisins.  Notre 
j)ays  nous  offre  jusqu'à  présent  le  spectacle  de  deux  races  gran- 
dissant lentement  côte  à  côte,  et  sans  infusion  très  notable  de 
sang  étranger;  et  cela  est  particulièrement  vrai  pour  les  Cana- 
diens d'origine  française.  Ces  deux  races  représentent  les  deux 
grandes  civilisations  mères  du  monde  moderne,  dont  l'une  in- 
carne la  pensée  et  l'autre  l'action.  Non  pas  que  l'une  reste  in- 
active ni  que  l'autre  ne  pense  guère;  nous  ne  parlons,  bien  en- 
tendu, que  du  caractère  dominant  de  chacune.  Assurément,  le 
contraste  entre  le  mode  de  notre  développement  et  de  celui  des/ 
Etats-Unis  est  bien  frappant.  Est-il  possible  que  dans  des  con- 
dition si  dissemblables,  le  caractère  des  deux  peuples  ne  soit 
pas  très  différent?  N'est-il  pas  évident  pour  quiconque  a  suivi 
dans  l'histoire  le  développement  des  nationalités  et  des'  races, 
que  le  peuple  de  croissance  lente,  dont  les  traditions  sont  néces- 
sairement plus  stables  et  plus  profondes,  dont  le  caractère  se 
forme  graduellement,  dans  un  climat  ou  se  retrempent  constam- 
ment par  l'effort  les  énergies  humaines;  n'est-il  pas  évident  di^ 
sons-nous,  qu'un  tel  peuple,  pourvu  qu'il  lui  soit  permis  de  sui- 
vre son  évolution  naturelle,  deviendra  avec  le  temps,  et  plus  tôt, 
qu'on  pourrait  le  croire,  un  instrument  de  civilisation  destiné  à. 
faire  faire  à  l'humanité  un  pas  en  avant.  Telle  est  du  moins 
notre  pensée,  que  si  les  Etats-Unis  sont  Rome,  le  Canada  est  la 
Gaule  que  Rome  peut  conquérir,  mais  qu'elle  ne  pourra  jamais 
complètement  romaniser  et  qui  se  relèvera,  toujours  elle-même, 
quand  la  tempête  aura  passé.  La  conquête  pourrait  seulement 
retarder  un  temps  notre  évolution,  et  c'est  pour  cela  que  notre 
instinct  national  nous  porte  à  la  craindre.  C'est  de  la  liberté 
nationale  dont  nous  sommes  réellement  en  peine,  car  la  liberté 
individuelle  est  partout  aujourd'hui  assurée  sur  le  continent 
d'Amérique.  Pour  éviter  ce  malheur,  nous  ne  devons  pas  sans 
doute  négliger  les  appoints  extérieurs.  Mais  nous  ne  les  obtien- 
drons que  si  nous  savons  nous  aider  nous-mêmes  en  dévelop- 
pant au  plus  haut  point  possible  les  facultés  intellectuelles  dés 
Canadiens  et  les  ressources  matérielles  du  Canada.  En  un  mot, 
il  nous  faut  avant  tout  être  patriotes. 

Nous  verrons  plus  tard  comment  nous  croyons  qu'il  faut  en- 
.Tanvier  1905.  "  2 


18  REVUE  CANADIENNE 

tc'iuln*  ce.s  mut. s:  pairie,  patriotisme.  Coustutons  seuleiueul  ici 
qiiw  l'esprit  i)atriotique,  dans  sou  sens  large,  n'est  pas  encore 
suftisamnient  répandu  parmi  nous.  Cela  tient  sans  doute  en 
l>artie,  à  ce  que  notre  poi^ulation  se  compose  de  deux  races  par- 
lant des  langue.s  ditîérentes.  Cette  circonstance  peut  devenir 
une  source  de  force  ou  une  occasion  de  faiblesse,  suivant  que 
ces  deux  races  vivront  ensemble  en  bonne  ou  en  mauvaise  intel-| 
licence.  L'harmonie  qui  doit  régner  entre  elles  n'est  pas,  comme 
on  le  croit  souvent,  entièrement  une  affaire  de  sentiment.  On  ne 
l'obtiendra  jamais  en  méconnaissant  les  aspirations  légitimes 
et  en  étouffant  la  vit<ilité  d'une  partie  d("  la  population.  Cette 
liarmonie  ne  dépend  pas  non  plus  uniquemeiut  ni  principale- 
ment du  bon  sens  des  individus  qui  composent  ces  races.  La 
bonne  volonté  de  part  et  d'autre  peut  contribucir  puissamment 
au  résultat  désiré,  mais  le  principal,  le  vrai  facteur,  c'est  la  con- 
dition économique  de  chacune.  La  gène  engendrei  la  discorde, 
la  jalousie  et  les  querelles  dans  les  sociétés  politiques  comme 
dans  leis  ménages,  et  nous  n'entendrions  pas  si  souvent  parler 
de  guerres  et  de  désordres  dans  l'Américpie  méridionale  si  les 
peui)]esde  ces  contrées  vivaient  dans  de:  bonnes  conditions  éco- 
nomiques. 

Un  jour  viendra,  dans  la  suite  des  temps,  ou  les  deux  races 
qui  composent  la  population  canadienne,  et  qui,  ainsi  que  nous 
le  constaterons,  ont  -déjà  tant  en  commun  malgré  la  différence 
d'origine,  finiront  jiar  se  fusionner.  Toutes  les  deux  laisseront 
sur  leur  pays  une  empreinte  indélébile.  Chacune  imposera  à 
l'autre  quelque  chose  de  son  caractère,  de  ses  institutions,  de 
ses  mœurs,  de  sa  langue,  ^fais  si  l'une  l'emporte  sur  l'autre, 
ce  ne  sera  pas  nécessiiirement  la  plus  nombreuse.  Non,  ce  sera 
celle  dont  les  racines  sont  les  plus  profondes,  dont  l'idéal  est  le 
plus  pur  et  le  plus  noble,  la  moralité  la  plus  élevée,  la  langue  la 
plus  parfaite,  la  littérature  la  plus  richc^  et  la  plus  forte.  C'esti 
à  la  race  dont  la  fo^rtune  publique  sera  la  plus  solidement  assise 
sur  de  bonnes  bases  économiques;  à  celle  ou  l'on  trouvera  che/. 
les  gouvernants  l'intégrité,  chez  les  classes  dérigeantes  une 
science  éclairée,  <?hez  les  niasses  populaires  une  éducation  saine 
et  chez  tous  les  individus  une  inébranlable  énergie  (|u'est  réser- 
vée ccifc  (•(n)sr''cr;iti(»ii  siiiM'êiiie.  la   gloire  <le  collaborer  nommé- 
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ment  aux  grandes  conceptions  liunianitaires  de  l'avenii'.  Car, 
<lit  (le  Lanessan,  "le  résultat  de  toutes  ces  luttes  est,  en  prin- 
cipe, la  résistance  des  plus  forts  et  des  plus  intelligents,  en  un* 
mot,  des  mieux  armés  et  des  mieux  dotés."  Il  en  sera  ainsi .( 
Nous  ne  pourrons  jamais  faire  qu'il  en  soit  autrement  et  nour^ 
ne  devons  même  pas  le  souliaiteir.  En  effet,  l'histoire  nous  en- 
seigne <iue  l'émulation  de  deux  races  amies  réunies  sur  un  même 
territoire  est  une  des  plus  puissantes  conditions  du  progrès  qui 
puissent  exister. 

Ce  qui  contribuera  considérablement  à  rapprocher  les  deux 
races  qui  habitent  le  Canada,  c'est  le  sentiment  de  leur  solida- 
rité en  face  de  notre  grande  voisine.  Nous  commençons  à  com- 
prendre combien  il  est  nécessaire  de  nous  entendre  pour  déve- 
lopper nos  ressources,  toutes  nos  ressources  naturelles  et  na- 
tionales. Au  vingtième  siècle  en  effet,  nous  ne  verrons  plus 
sur  la  terre  de  champs  sans  maître.  Celui  qui  n'exploitera  pas; 
son  patrimoine  s'en  trouvera  bientôt  dépossédé.  Celui  qui  che- 
minera lentement  par  les  sentiers  battus  sera  bientôt  dépassé. 
L'esprit  envahisseur  moderne,  cette  manifestation  sociale  qu'on 
voudrait  confondre  avec  le  patriotisme,  est  né  de  l'industria- 
lisme débordant  qui  s'est  emparé  des  vieilles  civilisations.  Or, 
comme  il  faut  combattre  avec  les  armes  de  son  siècle,  c'est  aussi 
par  l'expansion  industrielle,  tant  manufacturière  qu'agricole, 
que  les  peuples  situés  comme  nous  le  sommes,  qui  possèdent  de 
vastes  teiritoiré  qu'ils  sont  incapable  de  défendre  par  les  ar- 
mes, échapperont  peut-être  à  la  conquête.  Il  iieiste  donc  acquis 
que  si  nous  voulons  accomplir  nos  destinées,  il  nous  faut  cher- 
cher, pour  les  appliquer  à  notre  pays,  les  meilleurs  solutions) 
industrielles  et  sociales.  Pour  cela  il  est  tout  d'abord  essentdel 
de  savoir  ou  en  est  aujourd'hui  la  question  sociale.  C'est  ce  que 
nous  examinerons  brièvement  dans  notre  prochaine  étude. 


w 


^cole  du  Jcôpcct 


On  îi  (lit  que  FEgli^e  ea.Lliuliiiue  icwi  la  i^raudc-  école  du  res- 
pect. 

Parmi  œux  qui  isonJt  prêts  à  adiuettre  l-a  vérité  de  cette  asser- 
tion, n'y  ion  a-t-iil  point  un  trop  grand  noimbre,  peut-être,  qui 
n'er  saisissent  qu'imparfaiteniemt  la  pdrtée?  Wj  en  a-t-il  point 
linême  qui  ne  ise  wsiont  jatmais  sérieuseinieint  demandé  queil  pouvait 
être  le  véritable  *Jeinis  'de  oeis  parodeis? 

Ces  (jnelques  paroles  cependant,  constituent  un  des  plus 
beaux  élogeis  que  l'on  puisse  faiiire  de  cette  Eglisie,  dont  nous 
aïons  le  bonheur  et  l'inestimable  hommeur  d'être  les  enfants  ; 
et  une  méditation  de  quelques  instainitis  isur  ce  isujet,  ne  \H}ut 
manquer  d'£..ocroître  notire  eistime  et  notre  aimour  pour  elle. 


Et  d'abord,  et  par-dessus  tout,  l'Eglise  sait  respecter  et  faire 
reisii>ecter  Dieu.  Quand  lill  s'agit  de  Dieu,  rien  dans  le  cuJlte  dont 
elle  veut  l'honorer,  ne  lui  x>aralt  tfrop  beau,  trop  riche  ou  trop 
griaind. 

Les  maisons  —  maiisons  de  prière  let  de  sacrifice  —  qu'elle 
élève  à  la  glodre  de  Dieu,  elle  lies  vefut  toujours  aussi  dignes  de 
Lui  que  le  peuvent  permettre  Ites  eircouis^tainces  de  temps,  de 
lieux  et  de  moyems.  Aussi,  depuis  Saint-Pierre  de  Rome  et  les 
gramles  baisiliqoies  jusqu'à  la  plus  humble  égtlisie  de  campagne, 
ces  maiisoms  du  Seiigneur  présentent  aux  yeux  des  fidèles,  un  as- 
pect de  dignité  et  de  vénérinbilité  que  ne  s'îmrait  offrir  aucun 
autre  édifice. 
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Seule  aussi,  rEglise  catholique  poissède  l'iaït  de  donner  à  l'in- 
térieur  de  ses  temples  cet  aiir  de  pieuse  et  chiaste  beauté  qui  sai- 
sit i^'esprit  et  étmeut  douceimeaiit  le  cœur  du  fidèle.  Et  souvent, 
quielle  siplendeur  et  quelle  m^ignificence  ellile  y  déploie  !  Quelle 
révérenice  elle  y  sait  inspifrer  !  quel  religieux  isilence  elle  y  fait 
observeir  !  Aussi,  il  est  bien  naturel  qu'en  entrant  dans  ces  tem- 
ples de  l'Eglise  catholique,  on  soit  iB^tinctivement  porté  à  se 
dire  :  "  Saint  est  ee  lieu.  C'est  bien  ici  la  miaison  de  Dieu  et 
Lp  poa*te  du  eieil — domus  Del  et  poi'ta  coeli.  Qu'ils  sont  beaux. 
Seigneur,  vos  ta<bernacles — quàm  pulchra  tabernacula  tua!  A 
lî!  vue  de  toutes  ces  choses  un  célèbre  monarque  disait  que  seuls 
les  catholiqueis  ;savent  traiter  Dieu  en  Dieu,  c'est-à-dire,  lui  of- 
frir un  culte  d  igné  de  sa  divine  nuajesté. 

Mais  c'est  pour  le  Dieu  eaiclié  du  tabernacle,  pour  cet  Emma- 
nuel qui,  dans  le  sacrement  de  som  amour  particnlièrement,  ré- 
alise la  consolante  promiesse  de  demeurer  avec  elle  ici-bas  JTis- 
qu'à  la  eonsomimation  des  siècles,  c'est  pour  lui  surtout  que 
l'Eglise  réserve  l'expression  de  ises  plus  respectueux  hommages 
et  de  ;sa  plus  tendre  affédtioin. 

Poiur  lui,  le  Dieu  de  l'Eucharistie,  pour  lui  le  lin  immaculé, 
les  soieries  précieuisies,  l'or  et  l'argemt  des  calices  et  des  eiboires, 
le  parfum  de  l'encens,  la  symbolique  lumière  de  la  lampe  du 
sanictuaire  et  des  cierges  de  l'autel,  cet  autel  lui-même  fixant 
tous  les  regairdis  et  attiramt  tous  les  cœurs,  et  par  la  place  qu'il 
occupe,  et  par  les  décors  qui  l' embelli issent,  et  pair  la  présence 
des  ministres  qui  l'entoureiEjt,  et  par  les  riteis  qu'on  y  observe, 
et  par  les  mystères  qu'on  y  célèbre. 

"  Si  tout  cela  ",  nous  disait  un  jour  une  pieuse  chrétienne  à 
la  sortie  de  l'ég'lise,  où  elle  venait  d'assister  à  unie  messe  solen- 
nelle, "si  tout  eela  n'était  point  le  produit  de  la  foi  et  de  l'a- 
mour divin,  il  faut  avouer  que  ce  serait  tonit  de  même  une  ad- 
mirable invemtion  ".  ' 


Après  Dieu,  les  Saints. — Que  ne  fiait  point  il'Eglise  pour  ma- 
nifester le  respect  qu'elle  leur  porte? 

Désirant  témoigner  ce  respect  à  l'égard  de  tous  les  Saints 
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«ans  exceplioij,  cL  ne  pouvant,  à  cause  de  leui'  trop  graud  uoiii- 
luîe,  assigner  à  chacun  lun  jour  particulier  de  l'année,  elle  a 
\oulu  les^  lionorei*  au  moins  par  une  fête  couimune  qu'on  appelle 
la  Toussaint,  et  on  isîiit  avec  quelle  solennité  elle  célèbre  eette 
le  te. 

Au  nombre  de  c-es  Saintis,  œpendant,  il  en  est  dont  les  œuvres 
et  les  vertus  furent  i)lus  éclatantes,  la  vie  plus  connue,  la  sain- 
teté plus  héroïque.  Ceux-là  l'Eglise  l^s  canonise,  c'est-à-dire 
(lue  les  élevant  sut  ises  lautete,  elle  les  propose  ^solennellement 
aux  fidèles  i)our  modèles  et  protecteurs.  Et  les  cérémonies  de 
nette  caiiionisijitiou  sont  si  belles,  isi  grandioses,  que  nulle  célé- 
bration sur  la  terre  n'eu  saurait  égaler  la  sif^lendeui*  et  les  at- 
traits. 

C'est  une  fête  unique,  bien  supérieure  ajux  apothéoises  des  an- 
cietois;  ic'eist  le  triom-phe  d'un  véritaible  hérois,  mais  un  triomphe 
tel  que  l'antiquité  n'en  a  jaanais  connu  de  isemblable.  Voyez. 
C'esit  le  Chef  suprême  de  l'Eglisie  présidant  en  personne  ces 
cérémonies;  c'est  l'image  du  Saint  suspendue  bien  haut  dans  le 
temple  ininiiense  au-dessus  de  la  Confession  de  Saint-Pierre,  que 
l'on  découvre  et  que  l'on  expose  à  la  vénération  de  milliers  de 
spectateurs  pieusement  émus  ;  ce  sonit  les  chœulrs  nombreux,  les 
orgues  et  les  fanfares  qui  font  entendre  leurs  chaints  et  leur  mu- 
sique; c'est  le  divin  sacrifice  célébré  avec  une  pompe  extraordi- 
naire par  les  plus  luauts  persounag-es  de  la  hiérarchie  catholi- 
que. Puis,  au  dehoirs,  ce  sont  les  joyeuses  acclamations,  les  il- 
luminatious,  leis  feux  d'ajrtifice. 

Et,  chose  plus  précieuse  encore,  tous  ces  témoignages  de  res- 
l)ect  et  de  vénération,  ils  viennent  du  cœur,  oui,  du  cœur  de  la 
mère  la  plus  intelligente  et  la  plus  aimante,  du  conir  des  frères 
ici-l)as  de  <!©lui  qu'on  honore  ainsi.  Désormais,  la  moindre  par- 
celle des  osseauents  de  ce  Saint  canonisé,  le  moindre  lambeau 
de  ses  vêtements,  sera  regardé  comme  un  trésor  de  plus  de  va- 
leur que  les  perles  les  plus  rares  et  les  plus  riches  diamants. 
Ses  parents  et  le  lieu  de  sa  naissance  ou  de  sa  mort  partage- 
ront sa  gloire;  les  Labre,  les  Cousiu  et  les  Régis  seront  mieux 
eonnus  que  les  familles  des  grands  de  ce  monde,  et  Amettes,  et 
P'brac,  et  la  Louvecs,  d'obscurs  hameaux  qu'ils  étaient,  devien- 
-<]ront  des  lieux  reTvoinmés  par  toute  la  terre. 
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Ce  respect  extrajordinaire,  l'Eglisie  le  témoigne  encore  à  l'é- 
gard des  Mèleis  qui  Yionit  quitter  ce  monde.  Elle  leur  envoie 
son  ministre,  afin  qu'il  rc^çoive  l'aTeu  de  leurs  misères  et  de 
leurs  péchés,  et  leur  en  accorde  une  dernière  fois  le  pardon  ; 
(^u'il  les  nourrisse  du  pain  myistique  des  voyageurs,  et  marque 
leurs  seins  et  leurs  membres  de  l'onction  sainte  et  salutaire. 

Admirez  avec  quel  respect  aussi  l'Eglise  traite  la  dépouille 
mortelle  de  celui  qui  vient  de  partir.  Elle  la  fait  transporteir 
da)ns  son  temple,  où  elle  offre  pour  le  défunt  le  divin  sacrifice, 
et  exhorte  les  fidèles  à  prier  pour  lui.  Cette  dépouille  mortelle, 
elle  l'asperge  d'eau  bénite,  la  parfume  d'encens,  et  l'escorte  en- 
suite jusqu'à  cettd  demeure  des  morts,  où  elle  lui  dit  un  tou- 
chant et  suprême  adieu,  l'invitant  à  reposer  en  paix  à  l'ombre 
de  la  "croix,  symbole  d'efspérance  et  de  résurrection. 


Et  le  mariage  aussi,  cette  institution  qui  a,  dès  le  commence- 
ment, reçu  de  Dieu  une  bénédiotion  que,  selon  le  langage  litur- 
gique, "  ni  le  péché  originel  n'a  pu  détruire,  ni  les  eaux  du  dé- 
luge engloutir  ",  de  quel  respect  l'Eglise  l'honore,  et  avec  quel 
zèle  et  quelle  constance  elle  s'efforce  d'inculquer  ce  respect  à' 
tous!  Sans  cesse  elle  em  a  enseigné  la  nature  et  le  caractère, 
p.r  oclamé  les  devoirs  et  les  obligations,  défendu  les  privilèges 
et  leis  prérogatives. 

A  notre  époque,  'surtout  où  uui  trop  grand  noimbre  traitent 
avec  légèreté,  souvent  lavec  mépris,  cette  divine  institution  ; 
où  romanciers  et  dramaturges  se<  liguent  pour  l'assaillir,  pour 
la  déprécier  et  la  bafouer,  l'Eglise  is'en  fait  l'intrépide  cham- 
pion, déclarant  aveic  l'Apôtre  que  le  mariage  "  est  un  grand  sa- 
crelmént  dans  le  Christ  et  dans  l'Eglise  "  ;  elle  en  prêche  la  sainr 
teté  et  l'inviolable  indissolubilité.  Aussi,  que  voit-on  présente- 
ment? Une  foule  id'homimes  intelligents  et  voulant  le  bien,  ef- 
frayés à  juste  titre  des  dangers  qui  menacent  la  société,  par 
suite  de  cette  légèreté  et  de  oe  mépris  avec  lesquels  on  traite  la 
divine  institution  du  mariage,  se  tourner  instinctivement  vers 
PEglise  catholique,  admirer  sa  isagesse,  recourir  à  sa  puissante 
influence,  et  lui  être  sincèrement  reconnaissants  de  ce  qu'elle 
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a  ainsi  protégé  et  sauvegardé  cette  vénérable  instiitution,  et  par 
cela  même  sauvé  la  famille,  fondement  <Je  la  société. 

'C'est  à  l'Eglise  quo  l'éipouse  et  la  mère  doit  l'estime  et  le  res- 
pect dont  elle  jouit  au  foyer.  Si  son  époux  lui  prodigue  jus^ 
qu'à  la  fin  son  affection  et  ses  égards;  «'il  lui  reste  fidèle  jus- 
qu'au temno  du  voyage,  c'est  à  l'Eglise  surtout  qu'elle  le  doit. 
Oui,  si  "  sou  époux  s'est  levé  et  l'a  comblée  de  louanges  ",  et  si' 
''  ses  fils  ",  à  leur  tour,  "  se  sont  levés  et  l'ont  proclamée  bien- 
heureuse ",  elle  le  doit  à  l'Eglise  catholique.  Et  la  femme, 
grâce  à  cette  vivacité  d'intuition  qui  caractérise  sou  sexe,  sai- 
sit facilement  cette  vérité.  Aussi,  mue  par  la  reconuiaissance, 
la  femme  chrétiennje  sait,  en  maintes  circonstances,  donner  à 
Dieu  et  à  l'Eglise  les  témoignages  du  pins  ardent  amour  et  de 
la  plus  héroïque  générosité. 


Et  toi,  petit  enfant,  que  ne  lui  dois-tu  point  à  cette  Eglise  qui 
est  ta  mère?  Ne  vas-tu  point  commencer  à  lui  témoigner  ta  re- 
connaissance par  uni  beau  sourire?  IncÀpe,  parue  pwer  rlsu 
cognoscere  matrem. 

"  Il  faut  avoir  le  plus  grand  respect  pour  l'enfant — wa.r'ima 
dehetur  puero  reverentia  ",  disait  un  ancien  poète. 

Eh!  qui  donc  plus  que  l'Eglise  catholique  a  toujours  fait 
preuve  à  l'égard  de  l'enfiaint  de  ce  profond  et  sincère  respect  ? 
A  peine  est-il  arrivé  en  ce  monde  qu'elle  le  purifie  et  le  sanctifie 
dans  les  eaux  du  baptême.  Puis,  après  l'avoir  fait  son  propre 
enfant  en  le  faisant  enfant  de  Dieu,  elle  le  remet  à  ses  parents, 
à  qui  elle  a  déjà  recommandé  de  prendre  de  lui  le  soin  le  plus 
a.ffectueux,  et  de  lui  donner  une  éducation  toute  .sainte.  Et 
ses  parents,  recevant  des  mains  de  l'Eglise  le  cher  petit,  le  bai- 
sent révérencieusement,  et  l'introduisent  dans  cette  demeure 
où  il  sera  désormais  considéré  comme  l'ange  du  fover. 


Les  travailleurs,  enfin,  les  artisans,  les  ouvriers,  ceux  qui 
mangent  leur  i>ain  à  la  sueur  de  leur  front,  sont,  eux  aussi,  de 
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1<  part  de  l'Eglise  (catholique,  l'objet  constiaiit  d'un  respect  vrai 
et  sincère. 

Parmi  ses  fidèles  l'Eglise  n'admet  (point  de  distinction  ;  elle 
ne  reconnaît  point  de  classes  [privilégiées.  Malgré  les  inévita- 
bles inégalités  de  la  vie  sociale  en  ce  monde,  tous  sont  égale- 
ment cliers  à  l'Eglise,  tous  o'nt  le  même  droit  à  son  respect,  à 
son  amour  et  à  son  dévouement.  Elle  les  a  tous  régénérés  par 
le  même  baptême,  les  juge  tous  au  même  tribunal,  les  fait  tous 
piendre  place  à  la  même  table  et  pairticiper  au  même  banquet, 
donne  à  leur  mariage  la  même  bénédiction,  leur  prodigue  les 
mêmes  soins  affectueux  à  l'heure  du  trépas  et  dépose  leurs 
restes  mortels  dans  la  même  terre  consacrée.  Oui,  à  tous  l'E- 
gl'"se  prodigue  les  mêmes  témoignages  d'estime  et  d'affection. 
Et  après  cela  nous  dirons  :  Parcourez  les  pages  de  l'histoire  ; 
voyez  ce  qui  se  passe  autour  de  vous,  et  vous  conviendrez  qu'à 
ce  point  de  vue  l'Eg*lise  offre  le  plus  -consolant  et  le  plus  admi- 
rable contraste  avec  toute  autre  communauté  ou  toute  autre 
forme  de  croyance,  et  qu'elle  est  bien  ici-bas,  comme  l'a  dit  quel- 
qu'un, l'institution  la  plus  essentiellement  démocTatique.    i 


Oui,  l'Eglise  catholique  a  toujours  été,  elle  sera  toujours  la 
grande  école  du  respect.  Nous  disons  plus  :  elle  sera  toujours, 
et  nécessairement,  l'unique  école  du  véritable  respect.  Pour- 
quoi? Parce  qu'elle  seule  a  reçu  la  mission  d'enseigner,  par 
sa  doctrine  et  par  is'es  exemples,  la  pratiquet  des  vertus  qui  sont 
le  principe  et  la  source  de  ce  respct,  nous  voulons  dire  la  foi, 
l'humilité,  l'esprit  de  sacrifice  et  l'amour  du  prochain. 

Faites  disparaître  les  enseignements,  la  direction  et  l'influ- 
ence de  l'Eglise,  et  vous  ne  trouverez  plus  dans  l'homme  qu'or- 
gueil, égoisme,  mépris  de  ses  semblables,  ou  du  moins  indiffé- 
rence à  leur  égard. 

Faites  disparaître  cette  grande  et  unique  école  du  respect 
véritable,  et  la  société  fatalement  retournera  à  la  barbarie  ;  et 
cette  admirable  civilisation  chrétienne  implantée  et  sauvegar- 
dée par  le  christianisme  et  toute  pétrie  de  charité  et  de  dévoue- 
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meut,  fera  place  à  la  tyraunie  et  à  l'esclavage,  et  Fou  verra  se 
renouveler  les  débauches,  les  cruautés  et  toutes  les  horreurs  de 
l'ancien  paganisme. 


Mais,  Dieu  merci,  elle  est  destinée,  cette  divine  Eglise,  à  du- 
rer et  à  exeircer  jusqu'à  la  lin  des  temps  sa  sublime  et  salutaii*e 
mission.  C'est-à-dire  que  .jusqu'à  la  fin  des  temps  elle  enseigne- 
ra aux  hommes  à  respecter  Dieu,  auteur  de  tout  bien  et  maître 
absolu  de  toutes  choses,  puis  à  se  respecter  les  uns  les  autres  et 
à  trouver  dans  ce  respect  les  motifs  qui  doivent  les  porter  à 
s'aimer  mutuellement  et  à  s'entraider. 

Cette  mission  d'amour  et  de  salut  l'Eglise  l'aiccomplira  tou- 
jours sans  s'inquiéter  de  l'ingratitude  de  ceux  qu'elle  en  vou- 
drait faire  bénéficier,  sans  se  soucier  des  ineptes  railleries  de 
l'impiété,  sans  tenir  compte  de  la  prétentieuse  ignorance,  de  la 
grossièreté  même  de  ceux  (jui  sont  incapables  d'apprécier  ses 
nobles  efforts. 

Elle  sait,  d'ailleurs,  que,  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
elle  a  des  enfants  en  grand  nombre  qui  sont  heureux  de  lui 
l>ayer  un  juste  tribut  d'admiration,  de  reconnaissence  et  d'a- 
mour. Elle  sait  encore  qu'une  foule  <l'esiirits  judicieux  et  de 
cœurs  droits,  qui  ne  font  cependant  point  profession  de  lui  ap- 
partenir, partagent  ces  sentiments  à  son.  égard. 

Aussi,  malgré  toutes  ses  tribulations,  elle  ne  «e  laisse  point 
abattre,  et,  jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  demeurant  la 
grande  école  du  respect  en  ce  monde,  elle  passera  en  faisant  du 
bien  à  tous,  et  principalement  à  ceux  que  l'xVpôtre  appelle 
^^  domesticos  fidei  '\  c'est-à-dire,  à  ceux  qui  croient  en  elle,  met- 
tant en  elle  leur  espérance  et  lui  sont  attachés  par  les  liens» 
d'un(^  sincère  et  fidèle  affection. 


^ouis.(SfpÂonse      Synân,      (9.    ^/T^^. 


ion 


Quel  beau  ciel  ce  matin  enchante  mes  regards  ! 

Marbre  uni  dont  nul  pli  ne  cache 
La  limpide  blancheur;  où  l'œil  de  toutes  parts 

En  vain  chercherait  une  tache. 

Monte,  astre  roi,  voici  ton  palais  radieux! 

A  cette   voûte  immaculée 
Viens  suspendre  ton  globe,  inonde  de  tes  feux 

Tout  sommet  et  toute  vallée. 


La  nature  t'attend  pour  ouvrir  le  festin. 

Mais,  comme  au  sein  de  ta  lumière 
Tout  être  va  jouir  !    Dans  le  commun  butin 

N'es-tu  pas  la  part  la  première? 

N'est -tu  pas  la  vie  ? — Ah  !  ton  front  vient  de  jaillir. 

Vois  !  Sous  sa  figure  éclatante 
De  quel  frémissement  s'est  mise  à  tressaillir 

Toute  âme   émue   et   palpitante  ! 

Entends  !    Déjà  l'oiseau  te  lance  son  refrain 
Noyée  en  cette  transparence, 

L'aîle  du  papillon  brille  comme  un  écrin  ; 
L'abeille  est  toute  à  l'espérance. 

La  vie  !    Elle  étincelle  au  pétale  tremblant 
Sous  ton  chaud  rayon  qui  l'enivre, 

Elle  sort  du  Calice  en  parfum,  s'exhalant. 
Et  bat  au  cœur  joyeux  et  libre. 
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Mais  l'horizon  s'est  teint  d'une  triste  lueur. 

Ah!   je  sens  se  serrer  mon  âme. 
Bientôt  du  ciel  s'enfuit  la  sereine  blancheur 

Sous  un  large  sillon  de  flamme. 

Quelque  nuage  est  près. — Le  voici  lourd  et  noir  ! 

Sur  ses  pas,  sombre  phénomène  ! 
Plus  trace  de  soleil.    Mon  œil  lutte  pour  voir 

Un  rayon  encor  :    lutte  vaine  ! 

Il  est  sans  maille  aucune,  hélas  !  l'épais  réseau 
Qui  m'enveloppe  dans  l'orage. 

—  Homme  !  C'est  toujours  ton  lot  !  Pauvre  roseau, 
Jamais  de  bonheur  qu'en  présage  ! 

Ah!  pour  combien  tu  dis,  ô  fugitif  azur, 

L'histoire  de  leur  existence  ! 
Mon  Dieu  !    Que  leur  matin  était  riant  et  pur. 

Le  malheur  à  quelle  distance  ! 

Et  quand  il  arriva,  qui  donc  pensait  à  lui  ? 

Quelle  visite  prompte  et  soudaine  ! 
Prompte  et  combien  durable  !   Oh  !  du  bonheur  enfin 

Ija  réminiscence  lointaine  ! 


S^?I^    ^amioier,    <2?    ^^ 


la  fiuerre 


1. 


Minerve  Pallas,  prends  ta  robe  noire 

Et  couvre  de  deuil  ton  front  languissant  : 

Encore  une  fois,  Téternelle  Histoire 

Sur  tes   seins  demande  à  verser  du  sans;. 


IL 


Céleste  déesse,  écarte  cette  ombre, 
Ombre  du  tableau  de  nos  lendemains 
Ou  l'on  voit  dépeint,  fou  d'angoisse  sombre. 
L'être  humain  tuant  les  êtres  humains. 

III. 

La  guerre  sévit,  déesse  immortelle, 
La  guerre  au-delà,  la  guerre  en  deçà. 
Pallas-Athéné,  quand  donc  naîtra-t-elle, 
Tja  Paix,  cette  Paix  que  Christ  annonça? 


(^Oerme    -ijete. 


eu 
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gonôieur  le  Suc 


Illustrations  de  M.  J.  B.  Lajj.-icé 


LLE  Louise  Durozcl? 

Catherine,  la  .sévère  gardienne 
de  la  pension  Loreillard,  enve- 
loppa d'un  regard  soupçonneux 
celui  qui  venait  de  parler  :  un 
grand  vieillard,  correctement 
vêtu. 

L'inconnu  avait  le  verbe  impé- 
ratif et  il  descendait  d'un  coupé, 
fort  bien  attelé;  un  monsieur  de 
la  haute,  sans  nul  doute  !  . . . 
Impossible  de  reconduire  !  Et 
devant  cette  évidence,  le  ton  de 
la  concierge  se  lit  moins  rogne. 

—  Mlle  Louise  surveille  les  élèves  dans  la  cour  de  récréation, 
répondit-elle;  je  vais  voir  si  quelqu'un  peut  la  remplacer. 

Et,  à  tout  hasard,  elle  guida  le  visiteur  vers  le  ])arloir,  une 
salle  délabrée,  où  des  sièges  de  paille,  rangés  le  long  du  mur, 
contemplaient  d'un  air  morose  une  table  ovale,  recouverte  d'un 
tapis  aux  bariolures  géométriques. 
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Resté  seul,  le  vieillard  regarda  autour  de  lui.  Un  portrait  en 
pied  occupait  la  place  d'honneur,  vis-à-vis  du  romantique  tru- 
meau de  la  cheminée  :  il  représentait  une  jeune  personne,  ha- 
billée à  la  mode  de  1855,  crinoline  et  manches  à  gigot,  Mlle  Lo- 
reillard  l'aînée,  selon  toute  probabilité;  les  autres  panneaux 
étaient  ornés  de  gravures  enfumées,  aux  sujets  bibliques,  de 


Un  grincement  de  serrure  interrompit  l'examen. 

paysages  bitumineux  où  les  arbres  s'enlevaient  en  tacties  boueu- 
ses sur  un  ciel  verdi,  et  de  tableaux  d'honneur,  enjolivés  d'ara- 
besques, qui  livraient  à  l'admiratfon  de  tous  le  nom  des  gloires 
de  la  pension,  vanités  éphémères  pour  lesquelles  la  Muse  Clio, 
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nonchalamment  étendue  sur  la  pendule,  semblait  avoir  un  sou- 
rire indifférent  et  sceptique. 

Un  formidable  grincement  de  serrure  interrompit  l'examen 
de  rinconnu  :  la  porte  vitrée  venait  de  se  rouvrir  et  une  jeune 
fille  se  tenait  sur  le  seuil. 

Grande,  mince,  des  traits  délicats  encore  affinés  par  une 
épaisse  chevelure  où  se  jouaient  de  capricieux  reflets  d'or,  elle 
était  fort  simplement  habillée  d'une  modeste  robe  de  laine  noire, 
toute  unie,  et  d'une  courte  pèlerine  en  tissu  des  Pyrénées. 

Cependant,  la  première  impression  du  visiteur  fut  celle-ci  : 

—  Allons!  elle  est  jolie...  Tant  mieux!  Cela  lui  ira  bien!... 
La  nouvelle  venue  possédait  cette  calme  assurance  des  fem- 
mes qui,  de  bonne  heure,  n'ont  dû  compter  que  sur  elles-mêmes. 

—  On  m'a  dit  que  vous  me  demandiez.  Monsieur?  conmiença- 
t-elle  sans  embarras,  mais  avec  une  nuance  d'étonnement  dans 
la  voix. 

—  Oui,  Mademoiselle,  j'ai  une  communication  importante  à 
vous  faire. 

Elle  lui  indiqua  un  fauteuil  et  s'assit,  en  face  de  lui,  sur  une 
chaise. 

—  C'est  bien  à  Mlle  Louise  Durozel  que  j'ai  l'honneur  de 
parler?  continua  le  vieillard. 

—  Oui,  Monsieur. 

—  Vous  avez  perdu  votre  mère  à  Alger,  il  y  a  une  dizaine 
d'années;  votre  père  est  mort  à  Paris,  huit  ans  plus  tard  :  il  se 
nommait  Bernard  Dprozel  et  se  trouvait  sur  le  point  de  passer 
chef  de  bataillon.  Pour  ce  qui  vous  concerne,  vous  avez  juste 
vingt-trois  ans... 

Louise  écoutait,  un  peu  surprise:  cci  éii'aiii;cL-  roimaissait 
toutes  les  tristesses  de  sa  vie! 

—  Vos  renseignements  sont  parfaitement  exacts,  Monsieur, 
répondit-elle,  mais. . , 

—  Mais  vous  désirez  savoir  où  je  veux  en  venir?  Rien  de  plus 
naturel!...  J'arrive  au  fait...  Voici  ma  carte. 

La  jeune  fille  lut  le  nom  d'un  grand  notaire  parisien. 

—  Il  y  a  six  jours,  continua  son  interlocuteur,  je  recevais  une 
lettre  du  consul  de  France  à  Moscou  ;  il  m'avisait  de  la  mort 
d'un  de  ses  nationaux  :  Louis  Durozel,  ingénieur  des  Arts  et 
^Manufactures... 
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—  Le  frère  de  papa  ! 

—  Et  votre  parrain,  je  crois? 

I  — Oui,  Monsieur...  Nous  ignorions  ce  qu'il  était  devenu!... 
Un  jour,  j'étais  toute  petite  alors,  nous  habitions  Saint-Mald, 
il  écrivit  à  mon  père  qu'il  avait  trouvé  une  superbe  position  en 
Russie...  Depuis,  nous  n'avons  plus  reçu  de  ses  nouvelles... 
C'était  même  pour  papa  un  gros  chagrin...  il  m'en  parlait  sou- 
vent: "Je  sais  bien  que  mon  frère  est  original,  me  disait-il, 
anais  je  ne  le  croyais  pas  capable  d'oublier  aussi  complètement 
les  siens  !  " 

—  M.  Louis  Durozel  est  mort  à  l'hôpital  de  Moscou,  des 
suites  d'une  opération,  et  comme  il  était  célibataire. . . 

—  On  s'adresse  peut-être  à  moi  pour  payer  le  chirurgien  et 
les  remèdes?  Ma  bourse  est  bien  légère...  Cependant,  depuis 
que  je  suis  sous-maîtresse  à  la  pension  des  demoiselles  Loreil- 
lard,  j'ai  réussi  à  mettre  quatre  cents  francs  de  côté!, ..  Si  cette 
somme  est  suffisante,  je  la  tiens  à  l'entière  disposition  du  con- 
sul de  Moscou. 

Il  l'écoutait,  une  expression  attendrie  dans  ses  yeux  gris  et 
froids  d'homme  d'affaires  ;  quand  elle  s'arrêta,  il  reprit,  en  ca- 
ressant doucement  ses  longs  favoris  blancs: 

— ^  Vio'us  ne  m'avez  pas  compris,  Mademoiseille  ;  M.  Louis  Du- 
rozel s'était  fait  transporter  à  l'hôpital,  non  point  parce  qu'il 
se  trouvait  sans  ressources,  mais  parce  qu'il  pensait  y  être 
mieux  soigné  que  dans  son  logis  de  vieux  garçon. .  Par  un  testa- 
ment en  bonne  forme,  écrit  trois  jours  avant  sa  mort,  et  déposé 
entre  les  mains  du  consul  de  France,  il  vous  institue  sa  léga- 
taire universelle. 

Louise  Durozel  resta  un  instant  silencieuse.  La  pensée  que 
Tun  des  siens,  le  frère  de  son  père,  son  parrain,  était  mort  seul, 
loin  de  la  patrie,  sans  une  main  amie  pour  lui  fermer  les  yeux, 
lui  causait  une  véritable  souffrance. . .  Ah  !  pourquoi  ne  l'avait 
il  pas  appelée?  Elle  eût  donné  beaucoup  pour  adoucir  ses  der- 
niers moments,  pour  le  réconforter  en  lui  parlant  du  Dieu  bon 
qui  pardonne. 

—  Monsieur  votre  oncle  avait  eu,  jadis,  quelques  relations 
d'affaires  avec  moi,  continua  le  notaire.  Il  s'est  rappelé  mon 
nom  et  a  prié  le  consul  de  m'écrire  aussitôt  qu'il  ne  serait  plus... 
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J'ai  eu  de  la  peine  à  vous  retrouver,  Mademoiselle!...  La  con- 
cierge de  la  maison  (jne.  vous  habitiez  du  vivant  de  votre  i)ère 
m'avait  donné  pour  tout  renseignement  votre  qualité  de  sous- 
maîtresse  dans  un  x>ensionnat  de  Neuilly...  Avant  d'arriver 
ici,  je  suis  allé  sonner  à  la  porte  de  sept  institutions... 

—  Oli  !  Monsieur,  je  suis  confuse. . .  vous  vous  êtes  dérangé 
ixjur  moi... 

—  C'était  mon  devoir...  Mais  vous  ne  m'avez  pas  encore  de- 
mandé le  chiffre  de  l'héritage?. . . 

—  ]\ron  oncle  n'avait  aucune  fortune...  comme  mon  i)auvre 
père.  . . 

—  Au  moment  de  sa  mort,  sa  situation  s'était  améliorée  ;  il 
vous  laisse  deux  millions,  placés  eu  actions  de  mines  de  enivre, 
des  valeurs  de  premier  ordre  I 

Louise  resta,  un  moment,  interdite  devant  le  chiffre  énorme. 

—  On  croirait  que  cela  vons  attriste?  fit  reniarcpier  le  no- 
taire, en  souriant. . . 

—  Oui,  Monsieur.  Je  regrette  que  mes  chers  parents  ne 
soient  plus  là  pour  profiter  de  ce  changement  de  fortune. . .  On 
ne  peut  guère  se  réjouir  lorsqu'on  est  seule  au  monde. . . 

—  Ne  vous  reste-t-il  donc  aucune  famille? 

—  Je  n'ai  qu'une  cousine,  Mme  Crochepierre,  dont  le  mari 
était  fabricant  d'eau  de  seltz.  Elle  habite  un  vieil  hôtel  du 
Marais.    Je  déjeune  chez  elle  le  premier  jeudi  de  chaque  mois. 

—  Je  vous  engage  à  l'avertir  de  ce  qui  vous  arrive.  A  votre 
,âge,  ma  chère  enfant,  on  ne  peut  guère  vivre  seule!...  Il  vons 
faut  un  chaperon  jusqu'au  jour  de  votre  mariage. . . 

Les  joues  pâles  de  Louisi^  se  teintèrent  de  rose. . .  Le  mariage? 
Certes,  elle  y  avait  quelquefois  songé  comme  toutes  les  jeunes 
filles,  nmis  à  la  dérobée,  presque  en  tremblant...  Pour  elle,  c'é- 
tait le  Iwnheur  interdit,  le  rêve  irréalisable,  où  il  vaut  mieux 
ne  pas  se  comi)laire. ..  tandis  qu'à  présent... 
,  Le  notaire  s'était  levé.  Un  nez  pointu  et  des  yeux  perçants 
qui,  depuis  un  moment,  furetaient  derrière  la  porte  vitrée,  dans 
l'ombre  du  corridor,  battirent  aussitôt  en  retraite...  Au  même 
moment,  une  cloche  sonna. 

—  C'est  la  fin  de  la  récréation,  explicpui  Louise.  Je  suis  obli- 
cée  d'aller  chercher  mes  élèves  dans  la  cour. 
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Le  devoir  la  reprenait  ;  jusqu'à  nouvel  ordre,  elle  restait 
sous-maîtresse  et  tenait  à  bien  remplir  ses  fonctions. 

Le  visiteur  inscrivit  sur  son  carnet  la  rue  et  le  numéro  de 
Mme  Crochepierre  pour  y  envo3^er  ses  prochaines  communica- 
tions, puis,  après  un  salut  profond  qui  s'adressait  plus  à  la  di- 
gnité simple  de  la  jeune  fille  qu'à  sa  nouvelle  qualité  d'hériti- 
ère, il  s'éloigna  rapidement, 

Mlle  Durozel  gagna  la  porte  double  qui  ouvrait  sur  la  cour . 
Au  moment  où  elle  posait  la  main  sur  le  bouton,  une  voix  aigre, 
une  de  ces  voix  où  il  semble  qu'on  a  exprimé  du  verjus,  inter- 
rogea : 

—  Quelle  affaire  si  pressée  amenait  ce  monsieur? 

Avant  de  se  retourner,  Louise  avait  reconnu  Mlle  Malvina, 
la  plus  jeune  des  demoiselles  Loreillard,  petite  personne  maigre 
à  nez  de  fouine,  qui  n'avait  rien  de  la  majesté  momifiée  de  sa 
soeur  aînée,  puissance  invisible  qui,  pour  cause  de  rhumatis- 
mes, ne  sortait  plus  de  sa  chambre,  ni  de  la  bonne  grâce,  un  tan- 
tinet prétentieuse,  mais  bien  réelle,  de  Mlle  Alphonsine,  le  bas- 
bleu  du  trio. 

—  Il  venait  m'annoncer  la  mort  du  frère  de  mon  père,  ré- 
pondit simplement  la  jeune  fille. 

Mlle  Ma'lvina  grillait  d'envie  de  savoir  si  l'oncle  défunt  lais- 
sait un  héritage  ;  mais  CatJierine  écoutait  ;  elle  n'osa  pas  ques- 
tionner, et  redressant  d'un  air  superbe  sa  taille  exiguë,  elle 
commanda  : 

—  Faites  rentrer  les  élèves  !. . .  Vous  êtes  en  retard  de  trois 
minutes.  Mademoiselle. 

(Louise  passa  dans  la  cour  plantée  de  tilleuls,  que  l'hiver 
transformait  en  grands  squelettes  noirs.  Tout  un  essaim  de 
fillettes  en  tabliers  d'écolières  s'abattit  sur  elle. 

—  Ah!  Mademoiselle,  vous  voilà  enfin...  Vous  nous  avez 
bien  manqué  !    Sans  vous,  on  ne  sait  pas  s'amuser. 

Il  y  avait  là  de  petites  Anglaises  aux  cheveux  trop  blonds, 
des  Espagnoles  au  teint  ambré,  des  Italiennes  au  profil  classi- 
que !. . .  et  aussi  des  Françaises  au  nez  gentiment  retroussé,  et 
toutes  avaient  pour  la  jeune  sous-maîtresse  le  même  sourire 
affectueux,  le  même  regard  confiant. 

Elle  était  si  gaie,  si  bonne  enfant,  elle  savait  si  bien  se  prêter 
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aux  jeux  de  ses  élèves,  et  cependant,  celles-ci  la  respectaient, 
iie  la  traitaient  jamais  en  camarade  ;  on  eût  entendu  voler  une 
mouche  dans  sa  classe. 

Pour  obtenir  ce  beau  résultat,  point  n'était  'besoin  i^our 
Louise  de  s'égosiller  comme  Mlle  Marceline,  ni  de  punir  sans 
cesse  comme  Mlle  Cliaiiotle,  encore  moins  d'imiter  la  pliiloso- 
pliiqu€  indifférence  de  Mlle  Henidette'.  Il  émanait  d'elle  une 
force  tranquille  qui  matait  les  plus  rebelles. 

Et  les  trois  autres  sous-maitresses  s'inclinaient,  sans  aigreur 
ni  envie,  devant  l'évidente  supériorité  de  leur  jeune  collègue. 

Louise  Durozel  était  une  de  ces  charmantes  natures,  à  la 
vertu  aimable,  dont  personne  ne  songe  à  dire  qu'elles  sont  par- 
faites, et  qui  trouvent  cependant  le  moyen  de  rester  fidèles  à 
leurs  moindres  devoirs,  tout  en  gagnant  l'affection  de  chacun. 

Les  mains  bleuies  par  le  froid,  Mlle  Marceline,  une  pauvre 
vieille  fille,  qui  se  saignait  aux  quatre  veines  pour  payer  la 
pension  d'un  petit-neveu  au  séminaire,  déclara  sans  farder  que, 
lorsque  Mlle  Louise  s'absentait,  les  élèves  devenaient  aussitôt 
insupportables;  Mlle  Charlotte,  une  brune  mélancolique,  que 
sa  situation  précaire  empêchait  d'épouser  un  ami  d'enfance, 
assura  que  l'hiver  paraissait  plus  lugubre,  et  Mlle  Henriette, 
une  blondinette  dont  le  père  était  mort  et  la  mère,  dans  un 
asile  d'aliénés,  ajouta  avec  un  soupir  qu'elle  voudrait  bien 
aussi  recevoir  des  visites  au  parloir,  mais  que  cette  bonne  for- 
tune ne  lui  était  jamais  arrivée  ! . . . 

Puis,  le  petit  bataillon  fut  rangé  en  bel  ordre  et  défila  devant 
ses  chefs,  Louise  Durozel  frappait  dans  ses  mains  pour  com- 
mander la  manœuvre. 

A  la  voir  si  calme,  si  maîtresse  d'elle-même,  jamais  on  ne  se 
serait  douté  de  la  nouvelle  inattendue  et  fantastique  qu'elle  ve- 
nait d'apprendre! 

IL 

Accoudée  au  balcon  de  fer  forgé  qui  dominait  la  cour  majes- 
tueuse d'où  la  mort  avait  chassé  les  ateliers  bourdonnants  et 
les  camions  tapageurs,  chargés  de  siphons  aux  capuclions  mé- 
talliques, Louise  Durozel  jouissait  de  la  brise  du  soir. 
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Sous  la  clarté  bleue  de  la  lune,  qui  exagérait  le  relief  des 
corniches  et  l'ombre  des  cheminées,  l'antique  hôtel  d'Hérin- 
court,  si  longtemps  livré  aux  hommes  de  négoce,  reprenait  ses 
aTures  seigneuriales. 

Les  murs  brodés  de  sculptures,  les  fenêtres  à  chapiteau  orné, 
les  lucarnes  rondes,  encadrées  de  guirlandes  comme  des  miroirs. 


Accoudée  avi  balcon  de  fer  forgé. 

tout,  jusqu'au  perron  de  pierre  rongé  par  l'humidité,  semblait 
touché  par  la  baguette  des  fées  ! 

On  aurait  juré  que  le  portail  allait  s'ouvrir  à  deux  battants 
pour  livrer  passage  à  des  carrosses  tout  en  glaces,  où  souri- 
raient des  marquises  sémillantes  et  poudrées... 
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Derrière  la  jeune  fille,  dans  rimniense  salon  boisé,  oii  Mme 
Crocliepierre  lisait  auprès  de  la  lampe,  les  meubles  eux-mêmes 
semblaient  tout  prêts  à  recevoir  les  hôtes  d'autrefois:  pour 
s'asseoir,  les  grands  seigneurs  et  les  belles  dames  trouveraient 
des  fauteuils  au  petit  point  et  pour  se  mirer,  des  glaces,  un 
tantinet  verdies,  qui  dataieiut  du  roi  Lou'is  XV.  lueurs  pieds 
glisseraient  sur  le  parquet  qui  les  avait  vus  danser  le  menuet 
sur  un  air  de  Rameau. 

Mme  Crocliepierre  détonait  dans  ce  catlrc,  pai-rumé  de  vieille 
élégance  française:  elle  était  courte,  forte,  un  peu  trop  rouge; 
rien  chez  elle  ne  rappelait  la  taille  pincée  et  les  grâces  mi- 
gnardes  des  jolies  marquises,  mais  c'était,  en  somme,  une  ex- 
cellente femme,  qui  ne  faisait  pas  mentir  son  doux  i)rénom  de 
Bonne,  porté  jadis  par  des  x^i'incesses  de  Savoie  et  (h'  Luxem- 
bourg. 

Depuis  six  mois,  Louise  Durozel  lial)itait  le  ^Marais:  elle  n'a- 
vait eu  (lu'à  se  louer  de  s.a  \ieille  parente;  cependant,  leurs 
idées  ne  concordaient  pas  absolument. 

Mme  Crocliepierre  aurait  voulu  (]ue  sa  nièce  i)ortât  un  deuil 
élégant,  sorti  des  ateliers  de  Pa(iuin  ou  de  Laferrière,  et  la. 
jeune  fille  se  contentait  d'une  petite  couturière  du  quartier, 
qui  avait  grand  besoin  de  gagner  sa  vie. 

Elle  avait  refusé  également  de  louer  à  l'année  un  coupé  de 
remise  pour  se  montrer  au  Bois,  à  l'heure  du  bel  air,  mais  en 
revanche,  elle  avait  pris  à  sa  charge,  la  pension  du  petit-neveu 
de  Mlle  Marceline,  offert  à  Mlle  Charlotte  la  modeste  dot  qui 
lui  manquait  pour  épouser  le  fiancé  de  son  choix,  et  iiistalU'^ 
Mlle  Henriette  dans  une  maisonnette  de  Neuilly,  où  la  pauvre 
fille  avait  amené  sa  mère,  dont  la  folie  douce  demandait  à  être 
entourée  d'affection. 

Bref,  depuis  son  subit  changement  de  fortujie,  ^Ille  Durozel 
s'était  beaucoup  occupée  des  autres,  et  fort  peu  d'elle-même  ; 
sa  tante  ne  se  faisait  pas  faute  de  le  lui  reprocher. 

—  Plus  tard,  répondait  Louise,  plus  tard,  lorsque  je  quitterai 
le  deuil.  f 

Ce  moment  n'était  pas  éloigné,  et  toute  seule,  sur  le  balcon 
Renaissance,  dont  la  lune  dessinait,  sur  le  sol  l'ombre  capri- 
cieusement découpée,  elle  songeait  à  son  avenir. 
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Mme  Crochepierre  possédait  peu  de  relations:  les  quelques 
jeunes  gens  qu'elle  recevait  i^ouvaient  être  de  braves  garçons, 
mais  ils  étaient  trop  lourds,  trop  communs  pour  plaire  à  une 
nature  délicate  comme  celle  de  Louise  :  ce  ne  serait  pas  dans 
leurs  rangs  qu'elle  choisirait  son  mari. 

Où  alors?...  Devant  elle,  sous  la  magique  lumière  bleue  qui 
ruisselait  sur  le  vieux  logis,  une  image  passa,  l'image  chassée 
naguère  de  son  âme  par  un  effort  suprême  de  volonté,  et  (pii' 
maintenant  s'imposait  à  elle  comme  une  reine  victorieuse. 

Blond  ou  brun. ..grand  ou  petit... elle  ne  savait  trop,  mais 
ce  qu'elle  voyait  très  'bien  de  l'inconnu,  c'étaient  les  yeux,  des 
yeux  sérieux  et  doux  qui  révélaient  un  grand  cœur  et  une  haute 
intelligence...  Pour  la  situation,  peu  lui  importait!...  Jamais 
ses  rêves  les  plus  ambitieux  ne  s'étaient  élevés  au-dessus  d'un 
chalet  enguirlandé  de  roses,  aperçu  à  travers  une  grille,  au 
cours  d'une  promenade  avec  le  pensionnat. 

Le  bonheur  de  ses  parents  avait  été  si  complet,  bien  qu'ils 
fussent  pauvres  et  de  naissance  médiocre! 

Certes,  dans  leur  vie  errante,  il  y  avait  eu  des  heures  diffi- 
ciles: l'appartement  de  Saint-Malo,  niché  tout  en  haut  d'une 
ancienne  maison  de  corsaire,  était  bien  exigu;  on  y  vivait  grâce 
à  des  prodiges  d'économie,  mais  lorsque  la  petite  Zézette  apla- 
tissait le  nez  contre  les  vitres  des  doubles  fenêtres,  elle  aperce- 
vait, par-dessus  les  remparts,  la  mer  bleue  ou  grise,  riante  ou 
en  colère,  et  pour  l'enfant,  cette  merveilleuse  échappée  sur  l'in- 
fini avait  été  sa  première  leçon  d'idéal. 

A  présent,  la  jeune  fille  se  rendait  compte  que  son  père  et  sa 
mère  avaient  dû  couler  d'heureux  jours  dans  ce  réduit,  où  ils^ 
se  serraient  l'un  contre  l'autre,  en  face  de  l'immensité. 

Et  plus  tard,  à  Alger,  dans  l'étroite  villa  de  Miislapha,  on 
manquait  peut-être  du  confortable  le  plus  élémentaire,  mais  le 
ciel  était  pur,  la  mer  lointaine  étincelait  comme  une  étoffe  d'a- 
zur, parsemée  de  pierreries;  on  ne  songeait  pas  à  désirer  la  for- 
tune, et  les  larmes  n'avaient  coulé  que  le  jour  où  la  mort  était 
Avenue  heurter  à  la  porte. 

Pauvre  chère  maman!  Elle  s'était  éteinte,  une  prière  aux 
lèvres,  dans  le  jardinet,  hérissé  de  cactus,  où  on  la  transportait 
chaque  jour  pour  qu'elle  put  jouir  du  bon  soleil  et  respirer  l'o- 
deur des  roses. 
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Et  Louise  était  restée  seule  avec  son  père. 

Bernard  Durozel  app^irtenait  à  cette  race  vigoureuse  des- 
iliommes  d'autrefois,  qui  i)uisaient,  dans  leurs  principes  reli- 
gieux, la  force  de  soutîrir  et  le  courage  de  bien  vivre.  Il  jivait 
été  un  remarquable  éducateur. 

Sans  rien  perdre  des  vertus  et  des  grâces  féminines,  Louise 
4}  vait  pris  de  lui  beaucoup  des  qualités  particulières  à  l'homme  : 
l'énergie,  le  sang-froid,  une  droiture  qui  ne  connaissait  pas  les 
compromis. 

Son  père  mort,  elle  était  prête  pour  la  lutte...  Tout  de  suite, 
elle  avait  cherché  une  situation. 

Mme  Crochepierre  connaissait  Mlle  Alphonsine  Loreillai-d, 
qui  avait  été  jadis  sa  cojnpagne  de  pension  :  par  son  entremise, 
les  trois  sœurs  consentirent  à  prendre  la  jeune  fille  en  qualité 
de  sous-maîtresse  à  raison  de  quarante  francs  par  mois,  ce  que 
Ton  n'oserait  pas  donner  à  une  élégante  femme  de  chambre. 

]\Ille  Durozel  ne  s'était  pas  plainte  :  elle  trouvait  un  refuge 
honorable;  pour(iuoi  demander  autre  chose?  Et  elle  s'était  ap- 
l>liquée  à  remplir  sa  tâche  le  mieux  possible. 

Maintenant,  ces  deux  années  un  peu  rudes  s'estompaient  dé- 
jà dans  le  passé  comme  un  rêve  lointain,  et  elle  avait  presque 
honte  de  cette  fortune  inespérée,  qui  lui  donnait  l'indépen- 
dance; tant  d'autres  sont  obligés  de  lutter,  de  peiner  jusqu'à 
la  mort!... 

La  voix  de  sa  tante  interrompit  ici  ses  méditations  : 

—  La  duchesse  d'Ussel  a  offert  hier  un  grand  dîner  à  S.  A.  R. 
le  prince  de  Slavonie,  disait-elle. 

Louise  giarda  le  isilenoe.  Il  lui  (semiblait  que  ci^t  entrefilet,  lu 
dans  le  carnet  mondain  d'un  journal,  ne  méritait  pas  de  com- 
mentaire: Mme  Crochepierre  en  jugea  autrement. 

—  M'entends-tu?  demanda-t-elle,  en  regardant  par-dessus 
t^es  lunettes,  dans  la  direction  du  balcon. 

—  Oui,  ma  tante. . . 

—  Alors,  pourquoi  ne  réponds-tu  pas? 

—  Ma  tante,  je  ne  connais  pas  la  duchesse  d'Ussel,  et  je  vous 
{avoue  que  ses  faits  et  gestes  ne  m'intéresisent  guère. 

—  Tu  ne  la  connais  pas?...  Quelle  plaisanterie!...  On  ne 
parle  que  d'elle  à  Paris...   Les  journaux  sont  pleins  de  ses  ré- 
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ceptionB,  de  ses  cliasseis,  de  seis  bonnes  œuvres'. . .  Je  Taii  vue  une 
ifois. . .  le  jour  du  mariage  de  son  fils  avec  Mlle  de  Montargis- 
(Beaugency;  j'étais  allée  me  mêler  aux  curieux,  à  la  porte  de 
8ainte-(Jlotilde,  et  justement,  auprès  de  moi,  se  trouvait  l'une 
des  femmes  de  chambre  de  la  maison  ;  elle  m'a  montré  sa  mai- 
trsse. . .  Une  vraie  grande  dame,  à  l'air  imposant  !. . .  Ali  !  c'est 
beau  d'être  duchesse  !. . . 

Louise  ne  répondit  pas  :  elle  regardait  le  ciel  pâle  au-dessus 
de  sa  tête. 

—  Voyons,  continua  Mme  Crochepierre.  Tu  n'aimerais  pas 
à  porter  un  titre,  à  lire  ton  nom  dans  les  journaux? 

—  Non,  ma  tante,  je  n'envie  nullement  l'existence  de  ces 
«mondaines,  qui  semblent  n'avoir  pour  but  que  d'accumuler 
dans  la  même  journée  la  plus  grande  somme  de  distractions... 
Elles  n'ont  même  pas  le  temps  de  réfléchir...  Comment  sau- 
raient-elles ce  qui  se  passe  dans  leur  âme,  j)uisqu'elles  n'y  en- 
trent jamais. . .  Tenez,  pour  moi,  ce  sont  des  galériennes  du 
plaisir  ! 

—  Tu  es  bien  dédaigneuse  !. . .  Cependant,  avec  ta  figure  et  ta 
belle  dot,  tu  peux  prétendre  à  tout  maintenant! 

—  Serais-je  bien  avancée,  ma  tante,  lorsque  j'aurai  épousé 
un  fils  de  famille  ruiné  qui  admirera  les  beaux  yeux  de  ma  cas- 
sette. Echanger  sa  fortune  contre  une  étiquette  enjolivée  ne 
sera  jamais  le  mariage  chrétien  que  Dieu  bénit;  c'est  un  vul- 
gaire marché  qui  serait  grotesque  s'il  n'était  odieux!... 

Mme  Crochepierre  ne  releva  pas  cette  sortie  :  elle  jugeait  ma- 
ladroit d'insister  davantage. 

Louise  quitta  le  balcon  et  vint  s'asseoir  au  piano,  ainsi 
qu'elle  le  faisait  chaque  soir. 

Elle  était  excellente  musicienne;  sous  ses  doigts,  de  vieux 
airs  prirent  leur  vol:  leurs  sons  grêles,  leurs  triolets  menus 
évoquaient  des  visions  de  soie  pompadour,  de  souliers  à  boucles 
et  de  légers  nuages  de  poudre. 

Mme  Crochepierre  battait  la  mesure  avec  la  tête,  mais  peu  à 
peu  les  mélodies  vieillotes  la  bercèrent  si  bien  qu'elle  ferma  les 
yeux,  et,  dans  le  vag-ue  du  rêve,  des  figures  d'autrefois,  habits 
brodés  d'or  et  paniers  gentiment  bouffants,  glissèrent  autour 
d'elle.     Les  ducs  d'Hérincourt,  dont  les  armoiries  se  voyaient 
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encore  au-dessus  <le  la  cheminée,  sortaient  des  coins  sombres 
pour  la  saluer,  puis  tous,  avant  de  s'évai^orer  en  brouillard, 
chuchotaient  en  montrant  Louise  du  d()i,<>t  :  ''^fme  la  duchesse!"* 

Jja.  A'i(àlle  diinie  tse  réveilla 
en  entendant  un  bruit  »ec  : 
c'était  le  piano  qui  se  fermait. 

—  Il  eist  tard  !  remarqua 
Mlle  Duroz<4.     Tante  Bonne,  ^h^^^^^^^^HI^  ,V  ^ 

sii    nouis    allioniri    nous     cou- 
cher. 


I^es  ducs  d'Hcrincourt...  sortaient  des  coins  sombres  pour  la  saluer, 

—  Volontiers,  madame...  non...  ma  nièce... 

Toute  somnolente  encore,  la  veuve  du  fabricant  d'eau  de  seltz 
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s'arrêta  au  niomeiit  où,  à  1-imitation  des  gentils  fantômes  pou- 
drés, elle  allait  dire  aussi:   "  Mme  la  ducliesse!" 

Quand  elle  fut  seule  dans  sa  chambre,  Mme  Crocliepierre  ré-t 
fléchit  longuement. 

Toute  sa  vie,  elle  avait  souffert  de  son  nom  bourgeois,  qui 
sonnait  si  ridiculement  sous  les  lambris  de  l'hôtel  d'Hérincourt, 
et  elle  avait  rêvé  de  noblesse  et  de  grandeurs. 

Une  occasion  superbe  s'offrait  à  elle  de  pénértrer  dans  ui 
monde,  toujours  eontemplé  de  loin;  elle  ne  la   laisserait  pas 
écliaî)per  ! 

Qu'elle  le  veuille  ou  non,  Louise  ferait  ce  qu'il  est  convenu 
d'appeler  un  beau  mariage!...  Mais  comment  atteindre  ce  ré- 
sultat? Les  journaux?...  les  agences?...  Non,  il  ne  fallait  pas 
y  isonger  1  ()!n.com*iiait  le  risque  de  tondx^r  sur  de  mauvais  sujets 
ou  des  particules  douteuses. . . 

Mieux  valait  essayer  de  se  faufiler  dans  la  société  parisien- 
ne...  La  porte  n'en  était  pas  aussi  strictement  fermée  que  ja- 
dis... et  elle  s'ouvrait  même  assez  volontier  devant  les  grosses 
bourses. . .  Cependant,  un  introducteur  était  nécessaire,  et  Mine 
Crochepierre,  on  le  sait,  ne  connaissait  que  des  négociants  du 
Marais,  qui  n'avaient  aucune  accointance  avec  le  Tout-Paris. 

Elle  chercha  longtemps;  tout  à  coup,  elle  se  frappa  le  front! 
Elle  venait  de  ressentir  un  élancement  dans  le  petit' doigt  du 
pied  gauche  et  cette  douleur  insignifiante  lui  avait  remis  en 
mémoire  un  mot  de  son  docteur,  à  qui  elle  se  plaignait,  peu  de 
jours  auparavant,  d'une  menace  de  rhumatisme. 

—  Si  cela  vous  reprend,  avait-il  dit,  partez  pour  Luchon . 
Les  eaux  vous  seront  ïsalutaires  et  vous  y  verrez  beaucoup  de 
monde! 

Luchon,  le  rendez-vous  de  toutes  les  élégances,  la  reine  des 
Pyrénées,  comment  n'y  avait-elle  pas  songé  plus  tôt!  Juste- 
ment, l'approche  des  vacances  dispersait  la  société,  qui  s'épar- 
pillait dans  les  villes  d'eaux  à  la  mode. 

Louise  était  charmante  :  on  découvrirait  bien  vite  sa  qualité 
d'héritière,  des  relations  se  noueraient  tout  naturellement  avec 
les  commensaux  de  l'hôtel...    Qui  sait  ee  qu'il  en  résulterait? 

Mme  Crochepierre  se  coueha  Pâme  en  fête,  fit  des  rêves 
bleus,  où  elle  voyait  papillonner  autour  d'elle  tout  un  essaim 
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(le  jeunes  seigneurs,  et  le  lendemain,   à  déjeuner,   elle   dit   a 
J^ouise  : 

' —  Je  suis  décidée  à  partir  pour  Luchon.  J'ai  beaucoup  souf- 
fert de  mes  rhumatismes,  hier  au  soir. 

Et  naturellement,  la  jeune  fille  ne  présenta  aucune  objection. 


Une  main  s'empara  du  cicrfie. 
III. 

Louise  alluma  le  cici-j^c  (jifelie  tenait  à  la  niaiu  a  l'un  de  ceux 
qui  brillaient  déjà  devant  la  Vierge  miraculeuse;  puis,  elle  es- 
seya  de  l'introduire  dans  le  grand  chandelier  de  fer,  hérissé  de 
bras  multii)les,  mais  la  cire  avait  coulé,  obstruant  les  ouver- 
tures encore  libres:  elle  tâtonnait  sans  réussir,  quand  une  voix 
d'homme  murmura  rf^sipectueusement  derrière  elle: 
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—  Mademoiselle,  voulez-vous  me  permettre  d'essayer? 

En  même  temps,  une  main  adroite  et  résolue  s'empara  du 
cierge  et  le  planta  tout  en  haut  de  l'if  de  lumière. 

Mlle  Durozel  entrevit  à  peine  l'inconnu  dans  la  demi-obscu- 
rité de  la  chapelle  :  un  grand  jeune  homme,  d'aspect  distingué. 
Elle  salua  en  guise  de  remerciment  et  regagna  aussitôt  le  prie- 
Dieu,  qu'elle  occupait  auprès  de  sa  tante. 

Depuis  la  veille,  les  voyageuses  se  trouvaient  à  Roc-Ama- 
dour,  le  sanctuaire  vénéré  du  Quercy.  •  Elles  s'y  étaient  arrê- 
tées en  se  rendant  à  Luclion  et,  si  leurs  prières  avaient  été  fer- 
ventes, elles  n'avaient  pas  eu  le  même  objet.  Louise  demandait, 
avant  tout,  un  bon  mari,  qui  partagerait  ses  croyances  et  res- 
semblerait moralement  à  son  père  :  pour  le  reste,  elle  s'en  remet- 
trait à  Dieu  et  à  la  Reine  du  ciel . . .  Mme  Crocheipierre  se  mon- 
trait plus  explicite  :  il  lui  fallait  pour  neveu,  un  marquis  oui 
tout  au  moins  un  vicomte,  et  telle  était  l'aberration  de  son  es- 
prit qu'elle  n'hésitait  pas  à  placer  ses  vaniteuses  espérances; 
sous  la  protection  divine. 

Et  à  présent,  les  deux  dames  se  disposaient  à  repartir,  après 
une  dernière  halte  pieuse  dans  l'étroite  et  sombre  nef,  creusée 
dans  le  rocher  où,  sous  la  clarté  tremblotante  des  cierges,  le^ 
lampes,  suspendues  à  la  voûte,,  étincellent  comme  de  grands 
parachutes  d'or. . .  Autour  d'elles,  des  ex-votos  de  toutes  sortes 
émergeaient  des  trous  d'ombres  :  colliers,  vases  précieux,  cœurs 
incrustés  de  pierrei'ies  cù  le  jeu  dets  lumiières  faisait  passer  des 
éclairs. 

Sur  les  murs,  des  plaques  de  marbre  parlaient  de  reconnais- 
sance et  d'amour,  des  oriflammes  frissonnaient  doucement  au 
vent  léger  qui  se  glissait  par  la  porte  entre-baillée,  et  là-haut, 
au-dessus  de  l'autel,  dans  une  niche  d'or  ciselé  qu'entouraient 
les  soies  flottantes  des  bannières  richement  brodées,  l'image 
vénérée,  la  Vierge  Xoire — dont  la  statue  de  bois  grossier,  re- 
couverte de  lamelles  d'argent  altérées  par  les  siècles,  s'enve- 
loppe dans  les  plis  hiératiques  d'un  manteau  de  brocart — sem- 
blait dire  : 

—  Toutes  les  vanités  de  ce  monde  passent  comme  l'herbe  des 
champs  ;  la  parole  de  mon  Fils  seule  est  éternelle. . . 

Louise  s'attardait  avec  joie  dans  l'antique  chapelle,  qui  a  vu 
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ilétiler  tant  de  générations  croyantes;  sa  cousine  dut  lui  tou- 
cher le  bras  pour  attirer  son  attention:  Tlieure  du  départ  ap- 
piochait. 


v:i  ■' *rj 


1"    1VT.--.,B,,^ 


Chapellf  de  Rocamadour. 


Elles  sortirent  sur  le  parvis,  où  tonilx-  un  jour  d'église,  tant 
est  haut  le  rocher  qui  surplombe.  Mme  Crochepierre  regarda 
autour  d'elle:  une  effigie  de  saint  Amadour  dormait  rigide  sur 
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une  pierre  tombale;  les  hauts  murs  gris,  percés  d'ouvertures 
en  plein  cintre  et  de  fenêtres  ogivales,  étaient  couronnés  de  cré 
neaux. , .   On  se  serait  cru  dans  une  forteresse  du  moyen  âge. 

—  Je  ne  pourrais  pas  vivre  ici,  murmura  la  vieille  dame,  j'y 
étoufferais. . . 

Louise  sourit. 

—  Eli  bien  !  ma  tante,  répondit-elle,  je  vais  bien  vous  éton- 
ner! Il  me  semble  que  je  préférerais  ce  grand  calme  à  la  vie 
brûlée  de  Paris,  dont  nous  parlions  l'autre  jour  ! 

Elle  s'arrêta  net...  L'inconnu  de  la  chapelle  venait  de  passer 
auprès  d'elle. 

Mme  Crochepierre  ne  le.  remarqua  pas. 

—  Partons,  dit-elle.  On  a  dû  s'occuper  de  nos  valises,  et 
l'omnibus  de  la  gare  nous  attend  dans  la  rue  du  village. 

^Elles  s'engagèrent  dans  le  premier  escalier,  qui  passe  sous  la 
voûte  d'entrée  du  sanctuaire,  descendirent  la  seconde  volée  qui 
va  de  l'hôtel  Sainte-Marie  à  l'hôtel  des  Templiers  et  atteigni- 
rent enfin  le  célèbre  esicalier  de  deux  cent  seize  marches,  que 
les  fidèles  montent  à  genoux. 

Les  degrés  coupaient,  d'une  ligne  rigide,  l'entassement  de 
roches  qui  les  supportent  :  au  bas,  on  apercevait  la  rue  unique 
du  village,  resserrée  entre  les  murs  de  la  forteresse  sacrée  et  le 
toirent  de  l'Alzou. 

Mme  Crochepierre  recula  :  la  tête  lui  tournait . . .  Cependant, 
il  fallait  bien  se  décider. . .  l'heure  marchait,  et  en  bas,  on  en- 
tendait les  grelots  de  l'attelage  qui  devait  emmener  les  voya- 
geuses. 

■ —  Appuyez-vous  à  mon  bras,  ma  tante,  conseilla  Louise. 

La  veuve  du  fabricant  d'eau  de  seltz  essaya  d'obéir,  mais- 
vers  le  milieu  de  l'escalier,  le  vertige  la  reprit:  elle  s'accrocha, 
à  la  rampe  de  pierre. 

—  Je  ne  peux  pas  !  murmura-t-elle,  d'une  voix  angoissée. 

—  Ma  tante,  fermez  les  yeux. . .  Je  vous  guiderai. . . 

—  Non,  si  je  trébuchais. . .  je  t'entraînerais  et  nous  roulerions 
<lc  compagnie. . .    Merci  ! . . . 

—  Je  puis  aller  demander  au  cocher  de  l'omnibus  de  venir 
vous  chercher?... 

—  Il  faudrait  que  tu  me  quittes...  Je  ne  veux  pas... 
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Louise  Durozel  se  demandait  comment  elle  sortirait  de  cette 
périlleuse  situation,  quand  la  voix  grave  et  ferme,  déjà  enten- 
due quelques  instants  auparavant,  dit  derrière  elle: 

—  Madame,  permettez-moi  de  vous  offrir  le  bras.  Avec  moi/ 
vous  n'aurez  rien  à  craindre  ! 


I 

Mme  Crochcpierre  recula. 


Mme  Crocliepicrre  rouvrit  les  veux  pour  examiner  celui  qui 
parlait:  il  était  grand,  large  d'épaules,  un  excellent  contre- 
poids!... Et  avec  oiela,  très  bien,  une  fine  moustache  brune... 
des  manières,  un  sourire...  enfin  un  homme  du  monde,  quoi!... 

Et  sans  plus  de  façons,  car  le  temps  pressait,  la  vieille  dame 
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glissa  la  main  sous  le  bras  de  son  sauveur  :  ils  furent  bientôt 
en  bas;  le  cocher,  un  gros  homme,  à  barbe  de  bon  fleuve,  tenait 
la  portière  ouverte. 

—  Dépêchons-nous!  cria-t-il  joyeusement.  Nous  sommes  en 
retard. 

Les  dames  montèrent  à  l'intérieur  ;  le  jeune  homme  se  dispo- 
sait à  escalader  le  siège,  sans  doute  par  discrétion,  lorsque  Mme» 
Crochepierre  le  rappela: 

—  Je  vous  en  prie.  Monsieur  ! . . .  L'air  est  très  frais,  ce  ma- 
tin...   Vous  serez  mieux  en  notre  compagnie. 

Il  obéit  avec  un  sourire  et  s'assit  en  face  de  Mlle  Durozel  ; 
les  rosses  secouèrent  leurs  grelots,  les  ressorts  grincèrent  et  la 
patache,  s'ébranla  en  cahotant  ses  voyageurs. 

Ceux-ci  échangèrent  quelques  mots  sur  l'admirable  site  : 
cette  étroite  et  profonde  vallée  de  l'Alzou,  au  flanc  de  laquelle 
des  clochers,  des  tours  crénelées,  des  toits  rongés  d©  mousse,  se 
■s  ispendteinit,  s'incrusitient  plutôt,  d'une  façon  si  intime  que  l'on 
ne  sait  plus  si  les  formes  architecturales  sont  des  fantaisies  de 
la  pierre  ou  si  les  rochers  aux  formes  tourmentées  sont  taillés 
de  main  d'homme. 

L'inconnu  n'avait  aucun  accent  :  il  parlait  bien,  il  avait  beau- 
coup voyagé  let  isu  profiteir  de  ises  voyages  ;  l'appaieil  de  phoito- 
graphie  qu'il  portait  en  bandoulière  prouvait  qu'il  ne  dédai- 
gnait pas  d'illustrer  sies  souvenirs. 

Arrivé  à  Xa  peitiite  gare,  empesftée  par  l'iodeur  des  fromages 
de  chèvre,  il  salua  ses  comipagnes  de  route  et  is'éloigma  diiscrète- 
ment,  en  homme  qui  craint  de  se  montrer  importun, 

—  J'ai  eu  de  la  chance  de  le  rencontrer,  déclara  Mme  Croche- 
pierre,  quand  elle  fut  installée  dans  un  compartiment  de  pre- 
mière classe.   Sans  lui,  j'aurais  certainement  manqué  le  train  ! 

—  J'avoue,  dit  Louise,  que  je  ne  savais  trop  quelle  décision 
prendre.  ; 

—  Je  soupçonne  notre  aimable  étranger  d'appartenir  à  une 
excellente  famille.  Il  a  un  type  très  aristocratique  :  le  nez  bus- 
qué, la  moustache  en  croc,  des  mains  fuselées...  Ces  indices 
ne  trompent  guère  !. . . 

Et  déjà  l'imagination  de  la  bonne  dame  battait  la  campagne  : 
Janvier  1905.  4 
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les  aventures  de  voyage  commençaient...  (^ue  serait-ce  à  ÏjVl- 
chon? 

Louise  abandonna  sa  tante  à  ses  rêves:  elle  contemplait  le 
triste  plateau  du  Causse  où  broutaient  des  moutons,  habillés 
d'ocre  rouge  comme  la  terre  qui  les  nourrit. . .  De  loin  en  loin, 
des  chênes  tordus  et  rabougris,  un  maigre  noyer,  une  toufit'e  de 
genévriers,  et,  au  milieu  de  cette  solitude,  des  bergers,  drapés 
dans  le  camiaou  antique,  comme  les  bergers  de  Bethléem,  re- 
fgardaient  passer  le  tain,  appuyés  sur  leur  bâton. 

La  jeune  fille  pensait  aussi  à  l'inconnu  qui,  à  deux  reprises, 
dans  cette  même  journée,  lui  avait  rendu  service. 

Oïl  avait-elle  déjà  rencontré  ces  yeux  noirs  sérieux  et  pro- 
fonds? Il  lui  semblait  qu'elle  retrouvait  en  eux  d'anciennes 
connaissances. 

Tout  à  coup,  elle  se  souvint  et  une  rougeur  fugitive  passa» 
sur  son  visage. 

Le  voyageur  avait  les  j^eux  du  mari  idéal,  entrevu  quelque- 
fois à  la  pension  Loreillard,  et  si  courageusement  mis  à  la 
porte  des  rêves  de  la  pauvre  sous-maîtresse. 


[eô  QubliéA 


Richard   Taplton 


OUT  l€i  monde  sait,  dit 
Alphonse  Esquiros, 
dans  V Angleterre  et 
la  vie  anglaise,  que 
les  premières  salles 
de  spectacle,  dans  la 
Grande-Bretagne,  ont 
été  des  cours  d'auber- 
ge. Passant  un  jour 
dans  Ludgate-Hill,  je 
remarquai  une  in- 
scription française  : 
la  Belle  Sauvage.  C'é- 
tait autrefois  la  de- 
vise d'une  auberge  fa- 
meuse qui  avait  pour 
enseigne  une  sauvage 
debout  à  côté  d'une 
sonnette.  Le  sens  de  cette  vieille  peinture  a  beaucoup  préoc- 
cupé les  antiquaires  du  dernier  isiècle.  S'il  faut  en  croire  Addi- 
son,  l'auberge  devait  (Son  nom  à  un  ancien  roman  français  qui 
avait  été  traduit  en  Angleterre.  L'héroine  de  ce  roman  était 
une  belle  femme  qui  avait  vécu  dans  un  désert,  et  que  les  An- 
glais appelaient  par  corruption  la  Bell  Savage.  Ainsi  s'expli- 
querait le  rébus  peint  sur  l'enseigne,  ear  hell,  en  anglais,  veut 
dire  cloche  ou  sonnette.  Quoiqu'il  en  soit,  la  cour  de  la  Bell 
Savage,  servit  autrefois  de  théâtre  à  des  représentations  dra- 
matiques. Là,  joua  Tarlton,  le  plus  célèbre  acteur  de  son  temps. 
Ce  Tarlton  était  né  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  à  Con- 
dover,  dans  le  Shropshire. 
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**  Uu  jour,  'dit  le  vieil  auteur  Fuller,  dans  ses  Warthio^,  com- 
me il  gardait  dans  un  champ  les  pourceaux  de  son  père,  un  ser- 
viteur de  Robert,  comte  de  Leicester,  passant  par  là,  trouva 
ses  réparties  «i  divertissantes  qu'il  Pamena  à  la  cour,  où  il  de- 
vint le  "plaisant"  le  plus  célèbre  de  la  reine  Elisabeth." 

Cette  anecdote  paraît  controuvée.  La  fortune  ne  prit  point 
par  la  main  Tarlton  pour  le  porter  ainsi  tout  d'un  coup  au 
pied  du  trône  de  la  grande  reine  Bess.  D'abord  apprenti  dans 
la  Cité,  puis  porteur  d'eau,  domestique  d'auberge,  il  se  serait 
élevé  plus  tard  à  la  profession  de  tavernier  (qu'il  aurait  exer- 
cée dans  Gracechurch  Street.  On  croit  aussi  qu'il  ouvrit  avec 
sa  femme  une  sorte  de  restaurant  ou  d'hôtelerie  dans  Pater- 
noster  row, 

Quoilqu'il  en  soit,  Tarlton  était,  en  1583,  un  des  comédiens 
ordinaires  de  la  reine,  et  de  plus  un  de  ses  valets  de  chambre, 
office  qu'il  eonserva  jusqu'à  sa  mort,  survenue  le  3  septembre 
1588,  année  célèbre  dans  les  fastes  de  l'Angleterre  par  la  gran- 
de défaite  de  l'Arnmda.  On  lit  dans  les  Annales  de  Stow  qu'il 
fut  enterré  dans  Shoreditch  Church.  On  présume  qu'il  mourut 
de  la  peste,  car  son  testament,  conservé  dans  les  archives  de  la 
^'  prérogative  cour  "  de  Cantoribery,  et  la  mention  de  son  enter- 
rement .sur  les  registres  de  sa  paroisse,  portent  la  date  du  mê- 
me jour.  Il  habitait  alors  Haliwell  street.  Sa  résidence  avait 
été  antérieurement  High  street,  vShoreditcli,  où  demeurait  aus- 
si l'illustre  tragédien  Burbage.  On  voit  dans  ce  testament  que 
sa  femaue  s'ap'pelalt  Kate  et  qu'il  avait  un  fils  nommé  Philippe. 

Tarlton  avait  un  gros  nez  et  une  disposition  à  loucher  :  il 
n'en  était  apparemment  'que  plus  comique.  Mais,  quoiqu'il  fut 
plutôt  laid  que  beau,  la  vieille  gravure  que  nous  reproduisons, 
comme  initiale  à  cet  article,  et  que  nous  avons  copié  dans  un 
manuscrit  du  temps,  le  représente  sans  doute  à  tort  comme  une 
espèce  de  nain,  ear  il  était  très  habile  en  l'escrime.  En  1587,  il 
avait  été  admis  "maître  "  dans  cet  art,  titre  fort  estimé  au 
seizième  siècle,  et  qu'on  trouve  ordinairement  développé  en 
termes  assez  pompeux  :  "  Maître  en  la  noble  science  de  défen- 
se ",  etc.  Un  vieux  manuscrit  fait  mention  d'un  assaut  donné 
à  "  la  Belle  Sauvage  "  et  auquel  Tarlton  prit  part.  On  y  lutta 
avec  différentes  sortes  d'épées,  longues  et  courtes,  avec  la  ra- 
pière, le  poignard,  etc. 
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Tarlton  jouait  sur  le  "  Curtain  Théâtre  ",  situé  dans  la  pa- 
roiteise  de  Saiint-Léonard,  avec  Burbage,  et  il  excellait  dans  les 
rôles  de  "  Clown  "  'qu'on  trouve  souvent,  en  ces  premiers  temps, 
parmi  les  personnages  des  drames  les  plus  sérieux.  Sliaks- 
peare  ne  dédaigna  point  d'écrire  des  rôles  de  clown,  mais,  ain- 
si qu'il  le  fait  dire  par  Hamlet,  il  ne  voulait  pas  que  les  ac- 
teurs 'qui  en  étaient  chargés  prissent  la  liberté  d'improviser  à 
leur  gré,  sur  la  scène,  de  mauvaises  plaisanteries  pour  faire 
.'ire  mal  à  propos  les  spectateur».  "  Que  vos  clowns  ne  disent 
i-ien  de  plus  que  ce  que  l'on  a  écrit  pour  eux." 

Tarlton  est  auteur  d'un  drame,  "  les  Sept  Péchés  capitaux  ", 
dont  la  seconde  partie  paraît  n'avoir  été  qu'une  pantomine  mê- 
lée d'improvisations.  Il  a  aussi  écrit  des  pièces  -de  vers,  notam- 
ment des  épigrammes  et  des  jigSj,  espèces  de  petits  poèmes  co- 
m'ques  qu'il  chantait  en  dansant  et  en  s'accompagnant  d'un 
fifre  et  du  tambourin,  comme  on  le  voit  sur  notre  gravure. 

Les  plaisanteries  de  Tarlton  avaient  fait  école,  et  "  tarltoni- 
ser  "  était  l'ambition  de  beaucoup  de  gens  qui  voulaient  se 
faire  une  réputation  d'esprit.  Une  des  épitaphes  écrites  à  sa 
louange  dit  'qu'il  avait  le  pouvoir  de  -changer  un  Heraclite  en 
Dcmacrite.  Quand  la  reine  était  triste,  on  allait  le  chercher,  et 
il  était  rare  qu'il  ne  parvînt  pas  à  l'égayer.  Elle  souffrit  qu'il 
lui  adressât  ^quelquefois,  tout  en  riant,  des  vérités  sévères  :  on 
prétend  tqu'une  fois  il  osa  dire  devant  elle,  pendant  un  festin, 
en  montrant  du  doigt  le  comte  de  Leicester,  qu'il  était  honteux 
de  voir  un  serviteur  plus  puissant  et  plus  arrogant  que  sa  sou- 
veraine. Sous  ce  rapport,  il  a  droit  à  être  inscrit  sur  la  liste 
•des  anciens  "  fous  de  cour." 

Sa  popularité  était  extraordinaire.  On  voyait  son  portrait 
partout,  dans  les  tavernes,  .sur  les  enseignes.  Aucun  nom  de 
comédien,  sans  en  excepter  celui  de  Burbage,  ne  s'est  conservé 
plus  longtemps  dans  la  mémoire  publique  jusqu'à  Garrick. 

M.  Haliwell  a  publié,  en  1844,  sous  le  patronage  de  la  "  So- 
ciété de  Shakspeare  ",  deux  opuscules  facétieux  intitulés  : 
Ta/rlton's  J&st  et  News  oiut  of  Purgatory.  Le  mérite  de  ces  re- 
cueils, qui  n'ont  pas  été  écrits  par  Tarlton  lui-même,  n'est  guè- 
re que  dans  leur  ancienneté.  La  plupart  des  bons  mots  ou  des 
mystifications  que  l'on  prête  'quelquefois  gratuitement  à  l'au- 
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teur  n'auraient  plus  guère  aujourd'liui  le  pouvoir  de  faire  rire 
personne.   Nous  en  citons  toutefois  deux  comme  exemple. 

—  Tarlton  dormait,  une  nuit,  dans  une  auberge  de  village. 
Un  fou  entre  tout  à  coup  dans  sa  chambre,  une  cliandelle  d'une 
main,  un  sabre  de  l'aulic,  et  lui  dit:  "  Drôle,  tu  vas  voir  un 
beau  tour  d'adresse:  je  vai.s  trancher  d'un  seul  coup  ta  vilaine 
tête? — Monsieur,  répond  Tarlton  avec  un  grand  calme,  le  tour 
serait  bien  plus  beau  si  d'un  seul  coup  vous  tranchiez  deux 
têtes.  I?ermettez  que  j'aille  év-eiller  mon  voisin  pour  qu'il  vien- 
ne se  coucher  près  de  moi.''  Et  tandis  que  le  fou  s'étonne  et  ré- 
flédhit,  Tarlton  ])rend  la  fuite. 

—  On  parlait  devant  nii  riche  marchand  d'un  seigneur  qui 
donnait  une  grande  paitic  de  son  revenu  aux  pauvres,  fondait 
des  écoles,  des  hôpitaux.  ''  11  fait  bien,  dit  avec  componction  le 
riche  marchand.  Les  richesses  sont  périssables.  Quand  il  mour- 
ra, il  n'emportera  pas  sa  fortune  avec  lui. —  ■Mais  vous,  Mon- 
sieur, répartit  Tarlton,  où  donc  comptez-vous  emporter  la 
vôtre?  " 

XXX 


Sénan  et  ôœ  Me  de  fféôUô 


Monsieur  le  Directeur, — 

L'un  de  vos  collaborateurs  parlait,  dans  le  numéro  d'octobre 
de  la  "  Revue  (Canadienne  ",  de  la  Vw  de  Jésm,  par  Renan  et 
des  efforts  faits  par  cet  écrivain  pour  jeter  du  doute  sur  la  di- 
vinité du  Christ.  Je  venais  de  lire  d'autres  écrits  de  même  na- 
ture sur  le  même  sujet.  Un  fait  m'a  frappé.  Tous  ces  écrivains 
sont  obligés  de  faire  des  admissions  qui  détruisent  leurs  tristes 
thèses. 

Ainsi,  d'après  leur  propre  témoignage,  Jésus  était  au  phy- 
sique comme  au  moral,  un  rêve  supérieur,  dont  la  vertu,  la 
bonté,  la  charité  et  la  sainteté  sont  incontestables.  Sa  doctrine 
comme  sa  morale  et  sa  vie  sont  admirables,  irréprochables,  son 
désintéressement  et  son  dévouement  pour  les  hommes  sublimes. 
Il  recherchait  les  pauvres,  les  malheureux,  les  affligés,  il  les 
consolait,  leur  enseignait  d'être  résignés,  de  supporter  patiem- 
ment leur  misère,  leurs  souffrances,  il  leur  disait  :  "  bienheu- 
reux ceux  qui  pleurent!"  Il  s'apitoyait  sur  toutes  les  douleurs, 
sur  toutes  les  maladies  de  l'âme  et  du  corps.  Aux  pécheurs  re- 
pentants il  offrait  le  pardon,  il  leur  pardonnait  toutes  leurs 
faiblesses,  tous  leurs  péchés,  il  les  traitait  avec  une  mansuétude 
qui  scandalisait  les  pharisiens.  Les  mauvais  riches,  les  puis- 
sants le  redoutaient,  car  il  condamnait  leur  orgueil,  leur  dure- 
té; il  leur  disait  d'être  charitables,  miséricordieux.  Les  Phari- 
siens et  la  Synagogue,  tous  ceux  qui  couvraient  du  manteau  de 
la  religion  leurs  iniquités  le  haïssaient,  car  il  dénonçait  leur 
hypocrisie. 

Et  les  populations  de  la  Judée  et  de  la  Galilée  se  pressaient 
autour  de  lui  pour  l'entendre  exprimer  des  idées  et  des  senti- 
ments que  le  monde  n'avait  pas  encore  entendus. 

Voilà  en  résumé  ce  que  les  incrédules  eux-mêmes  disent  du 
Christ  ;  ils  reconnaissent  qu'il  a  été  un  grand  réformateur,  un 
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bienfaiteur  de  l'humanité,  un  honnête  et  saint  homme,  fonda- 
teur d'une  religion  qui  a  changé  la  face  du  monde. 

On  rapporte  qu'un  libre-penseur,  après  avoir  lu  la  Vie  de 
Jésus  par  Renan,  s'écria  :  "  Eh  bien  !  Si  un  homme  comme  Re- 
nan n'a  pu  nier  la  divinité  de  Jésus,  sans  apporter  à  l'appui  de 
sp.  thèse  un  fatras  de  raisonnements  et  d'arguments  si  absurdes, 
isi  ridicules  même,  c'est  que  la  thèse  est  mauvaise. 

Il  est  un  autre  argument  invincible  qu'on  peut  tirer  des  ad- 
inissions  faites  par  Reniao  et  ses  compèreis. 

■Si  le  Christ  était  si  honnête,  si  saint,  si  parfait,  a-t-il  pu  men- 
tir et  jouer  le  rôle  d'imposteur? 

Est-il  sur  la  terre  un  honnête,  un  saint  homme  qui  oserait 
prétendre  qu'il  est  Dieu  et  affirmer  pour  prouver  sa  mission  di- 
vine qu'il  a  fait  des  miracles? 

Or  Jésus  a  affirmé  plusieurs  fois  qu'il  était  le  Christ,  le  Mes- 
sie promis,  fils  de  Dieu,  que  son  père  et  lui  ne  faisaient  qu/iMi, 
et  qu'il  avait  fait  des  miracles. 

Puisqu'il  était  si  honnête,  si  saint,  si  parfait,  il  n'a  pu  men- 
tir, et  conséquemment  il  faut  croire  qu'il  est  Dieu  et  qu'il  a  fait 
des  miracles. 

Sa  parole  et  ses  miracles  devraient  suffire  à  établir  sa  divi- 
nité, mais  sans  vouloir  approfondir  une  question  que  les  plus 
grands  génies  ont  éclairée,  on  ne  peut  lire  ce  qui  a  été  écrit  sur 
le  Christ  sans  faire  certains  raisonnements  qui  devraient  frap- 
per tout  homme  droit  et  sincère. 

Il  est  entre  tous  un  fait  qui  domine  cette  immense  question 
'et  en  fait  jaillir  la  vérité:  c'est  le  fait  de  la  résurrection. 

Les  apôtres  et  leurs  disciples  avaient  raison  de  dire  :  "  Si  le 
Christ  n'est  pas  ressuscité,  notre  foi  est  vaine." 

Les  apôtres  de  Jésus  qui  l'avaient  tous  trahi  ou  abandonné 
au  moment  du  danger,  en  dépit  de  toutes  les  preuves  qu'il  leur 
avait  données  de  son  amour  pour  eux  et  de  sa  divinité,  seraient- 
ils  tous  devenus  des  héros,  des  saints,  des  martyrs  s'ils  n'avaient 
pas  vu  de  leurs  yeux  le  Christ  ressuscité? 

La  résurrection  seule  du  .Christ  a  pu  opérer  chez  ces  hommes 
faibles  et  inconstants  une  tran<^formation  qui  serait  inexpli- 
cable autrement. 

Jésus-Christ  qui  les  connaissait  leur  avait  dit  qu'après  sa 
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mort  ils  recevraient  l'Esprit-Saint  qui  leur  enseignerait  toutes 
choses  et  les  rendrait  capables  de  remplir  leur  mission  sur  la 
terre. 

S'ils  n'avaient  pas  reçu  l'Esprit-Saint  qui  leur  avait  été  pro- 
mis, ces  pauvres  garçons  ignorants  et  poltrons  auraient-ils  eu 
la  force  et  l'éloquence  nécessaires  pour  prêcher  la  religion  du 
Ohrist  et  la  faire  accepter? 

Non,  le  bon  sens  et  la  moindre  connaissance  du  cœur  humain 
prtoiclament  hautement  que  si  les  apôtres  n'avaient  pas  vu  le 
Ohrist  ressuscité  et  s'ils  n'avaient  pas  reçu  l'Esprit-Saint,  on 
n'iturait  plus  entendu  parler  d'eux  après  la  mort  de  Jésus. 

Le  Christ  mort  n'aurait  pas  fait  d'eux  ce  que  le  Christ  vivant 
n'avait  pu  faire. 

Un  autre  argument  découle  de  ce  qui  précède. 

Le  Christ  n'a  pu  mentir,  or,  il  a  dit  >que  l'Esprit-Saint  en- 
seignerait à  ses  apôtres  toutes  les  vérités  qu'ils  devraient  prê- 
cher aux  nations. 

Quelle  est  la  vérité  qu'ils  ont  prêchée  avec  le  plus  d'ardeur? 
— Le  Christ  ressuscité. 

Donc,  la  résurrection  du  Clirist  est  un  fait  incontestable, 
donc  il  était  Dieu.  ' 

Autre  conséquence. 

Cet  Esprit-Saint  promis  à  ses  apôtres  et  qu'ils  ont  reçu  où 
est-il  maintenant? 

Personne  ne  nie,  pas  même  les  protestants,  qu'il  est  passé  des 
apôtres  à  leurs  disciples,  aux  prêtres,  aux  évoques  et  aux  papes 
qui  ont  continué  d'enseigner  les  mêmes  vérités,  qu'il  est  resté 
dans  l'Eglise  chrétienne  et  catholique  jusqu'au  seizième  siècle. 
Est-il  raisonnable  de  croire  qu'il  les  a  abandonnés,  à  cette  épo- 
que, pour  donner  une  chance  à  Henri  VIII  et  à  Luther  de  satis- 
faire leurs  passions,  pour  inspirer  différemment  vingt  sectes 
qui  se  contredisent  et  ^e  combattent. 

N'est-il  pas  plus  raisonnable  de  croire  qu'il  est  resté  dans 
l'Eglise  pour  continuer  d'inspirer  de  la  même  manière  ceux  qui 
la  dirigent  et  l'honorent  par  (des  vertus,  un  dévouement  et  des 
sacrifices  qu'on  ne  trouve  nulle  part  ailleurs  au  même  degré. 

Est-il  étonnant  que  des  hommes  comme  Newman  acculés  au 
pied  du  mur  par  leurs  propres  raisons  et  la  force  (J^une  logi- 
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que  impitoyable,  aient  été  obligés  d'abandonner  le  protestan- 
tisme et  de  déclarer  que  pour  un  homme  qui  croit  au  Christ  et 
à  ses  enseignements,  la  seule  religion  logique  est  le  catholi- 
cisme. 

^fais  je  m'arrête,  j'ai  voulu  simplement,  ^Monsieur  le  Direc- 
teur, faire  part  à  vos  lecteurs  de  l'etïet  produit  sur  moi  par  des 
écrivains  qui  ne  peuvent  nier  la  divinité  de  Jésus  sans  se  con- 
ti€dire,  Fans  fournir  centre  eux  des  arguments  basés  sur  le 
seus  foinmnu  (^t  à  la  portée  de  tous  les  esprits. 

^.      (9.    ®av!W 


léril  Maçonnique 


OILA  un  péril  à  côté  duquel  le 
"  péril  jaune  "  perd  beaucoup  de 
son  intérêt.  Au  moins  celui-ci  se 
présente  avec  une  certaine  idée  de 
grandeur  qui  honore  plutôt  l'hu- 
manité, tandis  que  le  premier 
blesse  la  dignité  humaine,  décon- 
sidère  l'individu,  conduit  un  peu- 
ple à  la  déchéance  morale  et  poli- 
tique. 

Tel  semble  être  le  sort  de  la 
France  en  ce  moment.  Après 
avoir  longtemps  travaillé  dans 
l'ombre  à  la  destruction  de  ces  principes  d'ordre  et  de  vertus 
qui  fomlt  vivre  une  piatiion,  lia  franc-maçoninieriie  lein  eist  venu'e, 
dans  ce  pays,  vu  l'impunité  qui  marque  chacun  de  ses  actes,  à 
rejeter  le  masque  dont  elle  s'était  couverte  jusqu'ici,  suivant  le 
piécepte  que  M.  Jean  Macé,  fondateur  de  la  Ligne  de  l'Ensei- 
gnement,  donnait  à  ses  adeptes:  qu'il  ne  fallait  pas  hésiter  à 
mentir  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  assez  forts  pour  lever  la  tête. 

La  siéance  de  la  Chambre  française  du  28  octobre  1904,  a  don- 
né au  monde  stupéfait,  le  spectacle  du  gouvernement  d'un  peii- 
pld  soi-diislanit  libre,  livré  à  :1a  merci  d'une  puistsance  occulte,  et 
dont  le  but  unique  est  de  détruire  toute  influence  chrétienne 
quelconque. 

Dès  l'ouverture  du  convent  annuel  tenu  en  septembre  de  la 
même  année,  le  Grand-Orient  de  France  s'est  empressé  de  té- 
moigner au  chef  de  ce  gouvernement  la  profonde  satisfaction 
qu'il  éprouvait  pour  la  docilité  avec  laquelle  il  avait  exécuté  les 
ordres  des  lo^es. 
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"  L'assemblée  générale  du  Grand-Orient  de  France  adresse 
à  M.  Combes,  président  du  Conseil,  le  témoignage  de  ses  clialeu- 
relises  sympathies  eft  de  son  entière  confiance.  Elle  l'engage  à 
mener  jusqu'au  bout  la  lutte  qu'il  a  courageusement  entreprise 
pour  défendre  la  République  contre  le  cléricalisme,  eft  pour 
faire  aiboutàir  leis  réformeis  publiques,  militaires,  fiscales  et  so- 
ciales. Elle  lui  demande  de  faire  discuter  simultanément,  à  la 
session  de  janvier,  la  séparation  des  Eglises  et  de  l'Etat  et  la 
caisse  des  retraites  ouvrières." 

,Et  M.  Combets,  serviteur  des  loges,  et,  de  plus,  esclave,  puis- 
qu'il est  lui-même  franc-maçon,  s'est  empressé  de  répondre  à 
cette  adresse  par  le  télégramme  suivant  : 

"  En  me  renouvelant  l'expression  de  sa  sympathie  et  de  sa 
confiance,  l'assemblée  générale  du  Grand-Orient  de  France 
avive  et  fortifie  plus  solidement  que  jamais  les  sentiments  d'af- 
fection qui  m'attachent  à  elle.  Dites-lui  bien,  je  vous  prie,  que 
je  ne  tromperai  pas  son  attente,  que  je  m'appliquerai  de  toutes 
mes  forces  à  réaliser  aussi  rapidement  que  faire  se  pourra  les 
réformes  démocratiques  indiquées  dans  l'adresse  qu'elle  a  char- 
gé son  président,  ainsi  que  le  président  du  Conseil  de  l'Ordre, 
de  me  faire  parvenir." 

Auriaiit-on,  dans  leis  isièclets  paisses,  jamaiis  cru  possible  une  pa- 
reille humiliation  dans  ce  noble  et  grand  pays  de  France  ! 

Il  est  indéniable  qu'au  moment  actuel,  la  République  et  la 
franc-maçonnerie  se  confondent,  et  cette  confusion  est  dans  le 
programme  de  ceux  qui  se  proclament  les  seuls  vrais  républi- 
cains. 

Depuis  quatre  ou  cinq  ans,  la  Revue  Canadienne  a  tenu  ses 
lecteurs  au  courant  des  agissements  des  loges  maçonniques  en 
France  et  de  l'abîme  où  elles  la  conduisaient.  On  a  pu  y  sui- 
vre la  filière  de  la  législation  persécutrice  de  ces  dix  dernièresi 
années  surtout,  dans  les  délibérations  et  les  résolutions  succès- 
sives  des  convents.  T^rcs  mots  d'ordre  venus  des  loges  expliquent 
les  actes  du  gouvernement. 

"  Le  Grand-Oriemt,  déclaraiit  dans  »on  diiscouins  le  président 
du  oonvemt  de  1893,  le  Graind-Orient,  avatiut  des pmivoirs publics, 
décidait  que  l'enseignement  devait  être  gratuit,  laique  et  obli- 
gatoire; le  Graïud-Orieint  a  eu  le  bonheur  de  voir  la  légiislatiion 
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prof ainie  adopter  les  idôefs  qu'il  ajvait  proclamées  (  1  ) . "  (  Revue 
Canadienne,  année  1900,  2e  vol.,  p.  176.  ) 

"  C'-e^t  la  friamc-maçonnferie  qui  a  fait  pais^r  dans  la  législa- 
tion de  la  troisièîne  République  les  lois  mlitaireis  et  .scolai- 
res. (2).'-    {Revue  Canadienne,  même  a,nnée,  page  suivante.) 

"  Nos  candidats  l'ont  emporté  presque  partout Nous 

sommes  profondémeint  heureux  de  leur  réussite,  bien  certains 
que,  au  Palais-Bourbon  comme  ailleurs,  ils  s'inspirent  toujours 
de  la  solidarité  maçonnique,  et  qu'ils  poursuivent  infatigable- 
ment l'application  de  nos  principes."  (Bulletin  du  Grand- 
Orient,  1893,  p.  561.  )  {Revue  Canadienne,  1901,  2e  vol.,  p.  431.  ) 

"  La  loi  (du  1er  juillet  1901),  n'est  que  la  première  étape  de 
la  lutlte  (Contre  les  coegrôgatiionis  :  demain,  on  (se  trouvera  en  pré- 
sence des  congrégations  autorisées,  et  il  faudra  en  finir  avec 
celles-ici;  la  loi  sera  inefficace,  si  elle  n'est  pas  appliquée  et 
complétée;  nous  en  attendons  une  nouvelle  de  la  Chambre  à 
élire. 

"  Nous  voulons,  nous  devons  reprendre  l'œuvre  de  la  Consti- 
tuante, supprimer  les  Congrégations  autorisées,  leur  arracher 
l'enseignement  de  la  jeunesse  française. . .  Il  faut  abroger  la 
loi  Falloux,  retirer  à  toutes  les  congrégations  religieuses  le 
droit  d'enseigner,  le  confier  à  l'Etat.  . . .  C'est  là  le  point  es- 
sentiel de  notre  programme,  et  nous  ne  pouvons  accorder  nos 
voix,  on  ne  peut  se  dire  radical,  ou  radical-socialiste,  si  on  ne 
l'accepte  pas."  (Déclaration  de  M.  Louis  Burnet,  secrétaire  ad- 
ministratif du  Grand-Orient,  au  couvent  maçonnique  de  sep- 
tembre 1901,  au  sujet  de  la  loi  Waldeck-Rousseau.  )  Revue  Ca 
nadinne,  1902,  2e  vol.,  p.  336.) 

lEnfin,  n'avait-on  pas  osé  dire  quelques  années  auparavant: 
"Dans  dix  aiu's  d'ici,  la  maçonoierie  aura  emporté  le  morceau,  et 
personme  ne  bougera  plus  en  France  en  dehors  de  nous.  (3)." 
{Revue  Canadienn)G,  année  1900,  2e  vol.,  p.  177.)  C'est  aujour- 
d'hui un  fait  accompli.  L'Etat,  maintenant,  c'est  la  franc-ma- 
çonnerie; mais  les  Français  de  nos  jours,  comme  ceux  du  temps 
de  Louis  XIV,  sont  encore  à  apprendre  en  quoi  consistent  les 
mœurs  de  la  liberté.    Le  Grand-Orient  se  considère  même  indé- 


1.  Bulletin  du  Gramd-Orient,  1893. 

2.  Discours  de  clôture  du  couvent  de  1897. 

3.  Bulletin  du  Grand-Orient,  1890. 
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pendant  de  l'Etat,  au-dessus  de  la  justice  de  son  pays  ;  ou,  plu- 
tôt, à  ses  yeux,  la  loi  première  est  celle  que  dicte  la  franc-jna- 
çonnerie;  le  serment  qui  oblige  est  d'abord  celui  que  l'adepte  a 
prêté  à  la  loge.  Après  cela,  il  n'a  plus  qu'à  obéir  ;  il  ne  s'ap- 
partient plus.  Ce  qui  vient  de  se  passer  dans  la  9ème  chambre, 
h  Paris,  pendant  un  procès  au  cours  duquel  un  maçon  a  été  ap- 
pelé à  témoigner  contre  un  nommé  Delpech,  sénateur  et  franc- 
maçon,  prouve  absolument  l'exactitude  de  cette  affirmation. 
Appelé  à  prêter  serment  de  dire  la  vérité,  ce  témoin  fit,  à  la 
barre,  la  déclaration  suivante  : 

''  MonisieuT  le  présiidenit. — Je  «uis  prêt  à  jurer  de  dire  la  vé- 
rité, mais  je  ne  puis  prêter  serment  de  dire  toute  la  vérité.  L'af- 
faire que  vous  jugez  ici  l'a  déjà  été,  en  effet,  devant  une  autre 
juridiction  :  la  juridiction  du  Grand-Orient.  L'un  des  princi- 
paux personnages  en  cause  a  par  elle  été  déclaré  innocent  ; 
ordre  a  été  par  suite  donné  à  tout  franc-maçon  de  le  proclamer 
tel.  Quoi  que  je  puisse  donc  penser  ou  savoir,  à  moins  que  ce 
personnaige — iqui  est  lici — nie  me  relève  de  mon  sermienit  miaçon- 
nique,  je  suis  tenu  d'obéir  à  cet  ordre  et  ne  puis  donc  jurer  de 
dire  toute  la  vérité." 

L'avocat,  Mtre  Labori,  s'écria  alors  en  s'adressant  au  tribu- 
nal: 

"  Ainsi,  au-dessus  de  votre  juridiction,  il  est  une  juridiction 
occulte  !  Au-dessus  de  votre  justice,  de  la  justice,  il  est  une  jus- 
tice occulte  plus  puissante  que  la  justice  légale  !  Et  nous  en 
sommes  là  que,  quand  les  témoins  viennent  prêter  serment  à 
votre  barre,  cette  juridiction  pèse  sur  leur  conscience  et  les  em- 
pêche de  dire  la  vérité  !  Je  l'avoue,  mon  émotion  est  profonde, 
car  c'est  tout  l'avenir  de  la  France  qui  finira  par  être  en  jeu, 
comme  tout  l'honneur  de  la  justice  qui  finira  par  sombrer!" 

— Oh,  ajoute  le  témoin,  je  veux  bien  pour  ma  part,  prêter  ce 
serment;  ce  ne  serait  pas  la  peine  d'avoir  aboli  le  serment  sur 
le  Christ  pour  être  esclave  de  celui  prêté  sur  un  triangle;  sa- 
chiez pouirtamt  que  ceux-là  qui  auront  prêté  le  sierment  maçon- 
nique, ne  sont  pas  libres  de  dire  la  vérité." 

Inutile  d'insister  sur  les  conséquences  qu'un  semblable  in- 
cident amène  naturellement. 
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"  Ces  nigauds-là,  qui  ne  veulent  pas  de  l'Eglise  catholique, 
disait  Guy  de  Maupassant  des  francs-maçons  de  son  temps,  ne 
font  qu'imiter  les  curés.  Ils  ont  pour  symbole  un  triangle  au 
lieu  d'une  croix.  Ils  ont  des  églises  qu'ils  appellent  des  Loges 
avec  un  tas  de  cultes  divers  :  le  rite  écossais,  le  rite  français,  le 
Grand-Orient,  une  série  de  balivernes  à  crever  de  rire. . . . 

"  Ah  !  oui,  vous  êtes  des  malins  !  Si  vous  me  dites  que  la 
Franc-Maçonnerie  est  une  usine  à  élections,  je  vous  l'accorde  ; 
qu'elle  sert  de  machine  à  faire  voter,  je  ne  le  nierai  jamais  ; 
qu'elle  n'a  d'autre  fonction  que  de  berner  le  bon  peuple,  de  l'en- 
régimenter pour  le  faire  aller  à  l'urne  comme  on  envoie  au  feu 
des  soldats,  je  serai  de  votre  avis;  qu'elle  est  utile,  indispen- 
sable même  à  toutes  les  ambitions  politiques,  parce  qu'elle 
transforme  chacun  de  ses  membres  en  agent  électoral,  je  vous 
crierai  :   "  C'est  clair  comme  le  soleil." 

M.  Léon  Daudet  a  publié  récemment  dans  Le  Gaulois,  sous  le 
titre  de  "  La  Délation  révolutionnaire",  un  terrible  réquisitoire 
contre  la  franc-maçonnerie  actuelle,  dont,  faute  d'espace,  nous 
ne  pouvons  reproduire  ici  que  quelques  lignes  préliminaires. 

"  Les  infâmes  agissements  des  frères  trois  points  et  des  faux 
frères  militaires,  qui  révoltent  en  ce  moment  tout  le  pays,  ne 
devraient  cependant  point  donner  de  surprise  à  ceux  qui  sui- 
vent notre  campagne  et  qui  connaissent  un  peu  l'histoire.  En- 
trés dans  une  période  révolutionnaire,  nous  éprouvons  les  logi- 
ques bienfaits  du  jacobinisme.  Qu'est-ce  que  le  jacobinisme  ! 
Un  brigandage  d'Etat,  une  expropriation  organisée,  au  nom  de 
principes  humanitaires — il  y  a  cent  onze  ans,  c'était  au  nom 
de  principes  patriotiques— par  ce  qu'il  y  a  de  plus  bas,  de  plus 
vil,  de  plus  avide  dans  la  nation.  Sur  quoi  s'appuie  la  jacobi- 
nisme pour  réailifser  cette  expropriatiion?  Sur  Itesisociétés  secrè- 
tes, sur  la  franc-maçonnerie,  laquelle,  par  tout  le  territoire,  or- 
ganise l'inquisition  et  la  délation.  Le  principe,  la  méthode,  les 
procédés  n'ont  point  varié. 

"  Ce  n'est  que  depuis  les  beaux  travaux  de  notre  cher  et  émi- 
nenit  am)i,  Maur^ice  Talmeyr,  que  l'on  commieince  à  y  voir  clair 
dans  le  jeu  de  la  franc-maçonnerie  pendant  la  Révolution  fran- 
çaise. Jusqu'à  ces  dernières  années,  beaiucoup  de  naif/s,  nourris 
des  bavardages  enflammés  de  Michelet,  s'imaginaient  que  les 
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horreurs  du  jacobinisme  pouvaient  être  excusées  par  les  abus 
de  l'ancien  régime.  On  avait  coupé  tant  de  têtes  pour  venger 
les  paysans  qui  battaient  les  marais  des  seigneurs.  Plaidoyer 
stupide,  mais  qui  valut  pendant  un  siècle.  Or  que  voyons-nous 
aujourd'hui,  après  trente-quatre  ans  de  république?  Une  re- 
prise exacte,  une  fidèle  copie— moins  la  guillotine.  .  .  mais, 
patience  !-— des  manoeuvres  insensées  et  scélérates  qui  désolè- 
rent la  France  jadis." 

Mais,  laissons  la  France  se  débattre  avec  la  pieuvre  maçon- 
nique qui  est  toujours  allée  grandissant  et  qui  l'étreint  à  l'heu- 
re laotueille,  et  neportonis  nois  regards  sur  ee  qui  ise  passe  dans 
notre  piays. 

La  Patrie,  du  25  novembre  dernier,  contenait,  sur  l'existence 
au  milieu  de  nous  de  la  franc-maçonnerie,  un  très  grave  article 
int'tulé:   "  que  veulent-ils?",  et  dont  voici  quelques  extraits: 

"  L'Asgooiation  miaçonnique  qui  cou^Te  la  France  de  ises  ra- 
mifioatiiqns,  s'appelle  le  G^raiid-Orieint.  '  Elle  n'a  aucune  affilia- 
tion, aucun  rapport  avec  la  Franc-Maçonnerie  Britannique. 

"  Montréal  a  vu  se  fonder,  il  y  a  quelques  années,  une  loge 
maçonnique  qui  s'eist  immédiatement  affiliée  au  Grand-Orient. 

"  Les  progrès  qu'elle  a  faits  sont  considérables  déjà.  Elle 
compte  quelques  centaines  de  membres,  recrutés  surtout  dans 
notre  ville,  mais  aussi,  en  moindre  proportion,  dans  d'autres 
villes  et  même  dans  les  campagnes. 

"  Le  Grand-Orient  de  France  joue  à  l'heure  actuelle  un  rôle 
prépondérant  dans  la  politique  et  l'orientation  de  la  Républi- 
que Française. 

"  Elle  a  encerclé  dans  ses  filets  le  gouvernement,  les  cham- 
bres, tous  les  rouages  de  l'administration  civile  et  militaire. 

"  C'est  sa  puissance  souveraine  et  funeste  qui  a  brisé  les  cru- 
cifix dans  leis  prétioireis,  qui  la  chasisé  Dieu  des  écoleis,  qui  a  fait 
expulser  de  la  terre  dieis  Gaules  des  milliers  de  prêtres  et  de  reli- 
gieuses. 

"  C'est  le  Grand-Orient  qui  a  séparé  hi  France  de  la  Papauté, 
et  qui  a  amené  la  dénonciation  du  Concordat. 

"  Le  système  de  délation  que  le  gouvernement  l'avait  chargée 
d'exercer  dans  l'armée  et  la  marine  françaises,  a  été  récemment 
m' s  au  jour. 
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'•  Il  y  a  eu  durant  l'année  écoulée  près  de  sept  cents  grèves  en. 
France.  Elles  ont  été  presque  toutes  organisées,  ou  au  moins 
encouragées,  par  les  adeptes  de  la  Franc-Maçonnerie  française. 

"  C'est  au  Grand-Orient  de  France  que  la  Loge  canadienne- 
française  de  Montréal  est  affiliée.  Elle  en  est  la  fille  ainée  en 
ce  pays." 

L'énoncé  de  pareils  faits,  si  ces  faits  sont  exacts,  étonne  ex- 
trêmement et  éveille  un  sentiment  de  profonde  tristesse  dans 
l'esprit  de  tout  Canadien-Français  qui  tient  à  sa  dignité  per- 
sonnelle, à  la  grandeur  future  de  sa  nationalité,  pour  qui,  en- 
fin, les  mots  de  foi,  d'honneur,  de  probité  et  de  patriotisme  ne 
sont  pais  dei  vaineis  lexipreissions.  De  prime  abord,  nous  ne  pou- 
vons guère  nous  figurer  un  compatriote  faisant  partie  d'une 
loge  maçonnique.  De  quelles  douces  émotions  ne  se  prive-t-il 
pas,  chez  lui,  au  milieu  de  ses  enfants,  à  certaines  époques  de 
l'année,  par  exemple  celles  de  Noël,  du  Jour  de  l'An,  des  Roisy 
de  Pâques,  de  la  Saint-Jean-Baptiste,  où  la  religion  a  une  si 
grande  part  dans  les  réjouissances  familiales  ou  nationales, 
(^'omment,  en  ces  circonstances,  son  âme  peut-elle  vibrer  à  l'u- 
nisson de  celles  des  ancêtres?  Ne  se  sentira-t-il,  au  contraire, 
comme  étranger  au  milieu  des  siens? 

Dans  un  pays  comme  le  nôtre,  où  la  liberté  individuelle  et 
celle  d'association  sont  pour  ato'si  dire  illimitées,  qu'un  Cana- 
dien-Français, accoutumé  de  père  en  fils  à  agir  à  la  face  du 
ciel,  constamment  maître  de  sa  personne  comme  de  sa  volonté, 
jouissant  des  a;\''anltla:ges  d'une  foule  de  sociétés  de  bienfaisance 
et  de  secours  mutuels,  n'ayant  point  encore  contracté  l'habi- 
tude de  mentir,  aille  se  cacher  dans  l'antre  ténébreux  d'une  loge 
comme  celle  de  1'"  Emancipation  "  pour  y  tramer  des  complotai 
contre  les  institutions  de  son  pays,  contre  les  intérêts  de  se^ 
compatriotes,  contre  l'Eglise  et  ses  ministres,  à  qui  il  est  ea 
pai'tie  redevable  des  libertés  politiques  et  religieuses  dont  il 
jouit,  non,  cela  ne  se  conçoit  point,  hormis  d'être  la  victime 
d'un  aiveuglemernjt  inconiscicint  ou  d'avoirr  isubi  la  pression  d'une 
influence  étrangère,  de  mêmci  origine  probablement  que  celle 
qui  a  été  l'insipiraltirioe  de  ce  programime  ex^traordinaire  que  l'on 
a  mis  entre  les  mains  de  nos  candidats  ouvriers  aux  dernières 
élections  locales. 

Janvier  1905.  5 
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l*our  ce  qui  est  de  ce  programme,  je  ne  puis  croire  qu'il  soit 
l'œuvre  d'aucun  candidat  ouvrier  Canadien-Français.  Nos  ou- 
vriers seraient  les  premiers  à  regretter,  au  point  de  vue  de  leur 
indépendance  et  de  leur  bien-être,  l'application  de  quelques-uns 
des  articles  de  ce  manifeste.  Ils  n'auraient  pas  été  lents  non 
plus  à  s'apercevoir  que  la  prétendue  instruction  gratuite  qu'ils 
réclament  sous  un  mdnilsitère  public  coûterait  bien  plus  cher  à 
leur  bourse  que  l'état  actuel  des  choses,  et  ne  donnerait  point  le 
résultat  qu'ils  s'imaginent.  Nos  gouvernants  politiqucis,  notre 
Conseil  de  l'Instruction  publique,  sont  pour  le  moins  aussi 
zélés  pour  la  eausie  die  l'iniBtruction  eft  du  piPogrès  bien  en- 
tendu du  peuple  que  icertaints  déclamaibeurs  de  pays  d'outre- 
mer dont  nous  n'avons  que  faire  ici.  Quand  les  ressources  de 
notre  province  le  permettront,  on  aura  toutes  les  écoles  néces- 
saires pour  répondre  aux  besoins  du  temps,  écoles  bien  pour- 
vues sous  le  rapport  de  l'outillage  scientifique  et  du  choii  des 
professeurs.  On  peut  encore  se  féliciter,  malgré  notre  insuf- 
fisance de  moyens,  des  progrès  que  nous  avons  accomplis,  au 
^ours  du  siècle  dernier,  dans  les  différentes  branches  du  com- 
merce, de  l'industrie,  des  arts  et  de  la  littérature,  et  nous  pou- 
vons, sans  crainte  d'être  rejetés  dans  l'ombre,  nous  comparer 
aux  peuples  de  formation  môme  plus  ancienne  que  la  nôtre. 

Maiis,  prenons  garde!  Que  ce  qui  se  passe  aetnellement  en 
Prance  nous  iserve  de  leçon  !  Nous  possédons  aujourd'hui  le 
respect  et  l'estime  de  nos  concitoyens  anglais.  Nous  comptouis 
pour  un  facteur  imipoirtant  dans  l'Amérique  du  Nord;  nous  y 
exercerons  une  influence  imeonteistée  si  nous  le  voulons  ;  il  s\if- 
flt  pour  cela  de  con^ierver  notre  caractère  ethnique.,  et  de  fuir, 
comme  le  plus  grand  de  nos  ennemis,  la  franc-maçonnerie,  qui 
en  aurait  bientôt  fait  de  «os  traditioins  nationales  et  religieuises 
et  ruiné  dans  leur  germe  nos  espéranccis  d'avenir.  Si  l'on  n'y 
fait  pais  artîtentiion,  si  nous  nous  laissons  entamer  par  cett«  in- 
firmité mentale  qui  s'appelle  le  scepticisme,  notre  jeune  nation, 
î>ourrie  avant  d'être  mûre,  selon  l'expression  d'un  contempo- 
raJn,  réfléticira  moins  la  gloire  passée  de  la  France  que  sa  pré- 
sente misère. 

(Sitùn,      (^  a  a  non 

QUEBEC,  Décembre  1904. 


AMEDEE  DENAUI.T, 

Directeur-délégué. 


la  Sin  du  Eillaqc  deô  Suteur^ 


DOCUMENTS    POUR   SERVIR    A    L^HISTOIRE    DES    LETTRES    ET    DU 
JOURNALISME  AU  CANADA. 


La  campagne  entreprise  en  juillet  dernier  par  l'Association 
des  Journalistes,  en  vue  d'obtenir  la  réglementation  des  droits 
d'auteur  au  Canada,  promet  ide  se  terminer  très  prociliainement 
par  une  victoire  éclatante  ;  et  cette  victoire  sera  d'autant  plus 
belle  qu'elle  mettra  fin  à  un  abus  sous  l'énormité  duquel  la 
littérature  canadienne-française  se  sent  écrasée. 

Notre  Association  pourra  à  bon  droit  se  féliciter,  pour  ses 
débuts,  d'avoir  réuBsi  à  amener  les  auteurs  de  France  à  faire 
reconnaître  au  Canada  les  droits  de  la  propriété  intellectuelle, 
de  la  nôtre  comme  de  la  leur  ;  notre  Association  pourra  se  féli- 
citer de  cette  action  patriotique  dans  le  plus  beau  sens  du  mot 
et  la  moins  vide  expression  du  sentiment. 

Si  des  semaines  et  même  des  mois  ont  passé  sans  que  nous 
entretenions  nos  lecteurs  des  progrès  de  notre  campagne,  on  ne 
doit  pas  en  conclure  que  se  soient  lassés  nos  camarades  chargés 
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d€  cette  entreprise.  11  s'agissait  poui-  eux  de  prudemmeut  évi- 
teï  les  faux  sentiers  qui  ont  égaré  tous  ceux  qui,  poursuivant 
le  même  rêve,  croyaient  suffisant  de  défendre  une  cause  juste 
pour  trioniplier.  Il  leur  a  fallu  sagement  et  patiemment  con- 
vaincre la  plupart  des  intéresisés  du  devoir  et  de  l'intérêt 
que  leur  représente  la  défense  de  la  littérature  française  sacri- 
fiée au  Canada,  et  organiser  solidement,  en  France,  le  mouve- 
ment auquel  doit  céder  l'état  actuel  des  choses. 

Disons  tout  de  suite  que  la  commission  spéciale  que  TAsso- 
ciation  a  instituée  pour  s'occuper  de  cette  importante  question 
a  fièrement  accompli  sa  tâche.  Elle  a  été  particulièrement 
heureuse  dans  le  choix  de  collaborateurs  dont  l'influence  et  le- 
dévouement  devaient  nous  conduire  au  succès. 

Au  Canada,  des  journaux  comme  ./va  Presse,  Le  Nationaliste,. 
La  Revtw  Canadienne  et  La  Vérité  se  sont  carrément  lancés  à 
la  défense  de  notrej>rogramme  et  ont  travaillé  de  toutes  leurs 
forces  à  faire  comprendre  à  notre  public,  comme  à  celui  de 
France,  que  ne  peut  subsister  plus  longtemps  l'odieux  du  pil- 
lage auquel  nous  nous  livrons  depuis toujours;  des  ins- 
titutions comme  l'Alliance  Française  et  comme  la  Chambre 
de  Commerce  française  ont  aussi  généreusement  secondé  nos 
(efforts;  enfin — doit-on  le  dire? — M.  Kleczkowski,  consul  géné- 
ral de  France,  qui  ne  reste  jamais  indifférent  à  tout  ce  qui 
touche  aux  lettres  et  aux  arts,  a,  dans  cette  circonstance,  honoré 
l'Association  des  Journalistes  d'une  sympatliie  à  laquelle  nous 
devons  sans  doute  d'avoir  vu  s'aplanir  comme  par  enchante- 
ment les  pluvs  grosses  difficultés,  et  des  hommes  comme  l'hono- 
rable sénateur  David,  l'honorable  Rodolphe  Lemieux,  Me  Aimé 
Geoffrion,  Me  P.-B.  Mignault,  M.  A.-D.  DeCelles  et  M.  J.-B. 
Jackson  nous  ont  rassurés  et  encouragés  de  leur  savoir  et  leur 
obligeance. 

Le  Bureau  Internaional  de  Berne,  par  son  Droit  d'Auteur, 
est  venu  à  notre  secours,  réunissant  de  ci,  de  là,  les  moindres 
renseignements  susceptibles  de  faire  avancer  de  quelques  pas 
notre  entreprise,  disséquant  d'une  main  délicate  autant  que 
sûre  les  opinions  exprimées  de  part  et  d'antre,  écartant  les  élé- 
ments d'erreur  et  dégageant  les  jalons  les  plus  propres  à  nous^ 
conduire  au  succès  définitif  par  la  voie  qu'il  nous  a  lui-même 
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tracée,  appuyant  enfin  de  sa  haute  autorité  nos  réclamations 
-et  les  faisant  pénétrer  dans  les  "  Offices  "  les  plus  inaccessibles 
en  même  temps  que  les  plus  puissants. 

xVu  nombre  des  journaux  et  des  revues  de  France  qui  nous 
ont  le  plus  efficacement  prêté  main-forte,  il  nous  fait  particu- 
lièrement plaisir  de  signaler  Ulnfonnateivr  des  Gem  de  Let- 
tres^ organe  professionnel  dirigé  par  Mme  Camille  Pert  qui 
joint  à  une  stratégie  et  à  une  patience  toutes  féminines  une 
ex|)érience  littéraire  éprouvée  et  un  sens  peu  ordinaire  des 
affaires,  la  Revue  BIgwg,  la  Revive  des  Revues  et  Le  Courrie^r 
Eitropéen  où  deux  nouveaux  amis,  MM.  Gilbert  Giluncy  et  Th. 
Beauchesne  ont  mis  au  service  des  choses  canadiennes  et  prin- 
cipalement de  la  revendication  des  droits  de  notre  littérature 
leurs  plumes  aiguisées  comme  des  épées  et  qu'ils  manient  en 
■maîtres. 

Nous  savons  tous  (juels  excellents  articles  a  publiés  M. 
Jean  Lionnet,  que  nous  comptons  maintenant  parmi  nos  mem- 
bres les  j)lus  actifs,  articles  destinés  à  fouetter  l'insouciance 
des  auteurs  français,  insouciance  qui  nous  a  été  trop  préju- 
diciable jusqu'ici. 

L'Association  des  Journalistes  devra  d'une  façon  toute  spé- 
<-iale  sa  reconnaissance  à  M.  Auguste  Dorchain,  questeur  de  la 
Société  deis  Crens  de  Lettres,  et  à  Me  Edouard  Sauvel,  secrétaire 
général  du  Sjndicat  des  sociétés  littéraires  et  artistiques  pour 
la  protection  de  la  propriété  intellectuelle.  C'est  entre  les 
mains  de  ces  messieurs  que  se  trouvent  en  ce  moment,  pour 
ainsi  dire,  les  destinées  de  la  littérature  canadienne-française. 

M,  Auguste  Dorchain,  le  parfait  poète  que  nous  ne  connais- 
sons malheureusement  pas  assez  ici  malgré  sa  célébrité  univer- 
selle, s'est  juré  de  ne  pas  laisser  périr  la  littérature  canadienne- 
française  sans  au  moins  faire  un  sincère  effort  pour  la  secou- 
rir; il  s'est  si  chaleureusement  institué  le  défenseur  de  notre 
cause  et  la  Société  des  Gens  de  Lettres  s'est  si  parfaitement 
rendue  à  ses  représentations  qu'elle  l'a  lui-même  délégué  au 
Syndicat  où  s'est  organisée  la  lutte  que  les  auteurs  français 
livreront  aux  contrebandiers  canadiens. 

Me  Sauvel  s'est,  de  son  côté,  astreint  à  un  travail  de  la  cor- 
rection duquel  dépendait  en  grande  partie  le  succès  de  toute 
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notre  entreprise.  Il  a  compulsé  les  manuscrits  et  les  imprimés, 
le  texte  des  lois  et  des  conventions;  il  a  classifié  les  documents, 
articles  de  journaux,  témoignages  et  pièces  à  conviction  qu'il 
>a  obtenus  de  toutes  parts  ;  et  il  a  méthodiquement  présenté 
cette  volumineuse  documentation  au  Syndicat  afin  de  lui  faire 
rapidement  comprendre  l'importance  de  la  question  et  de  le 
décider  à  agir  sans  retard. 

La  Bihliographie  de  ^la  France,  organe  de  la  librairie  et  de 
l'imprimerie,  nous  a  apporté  les  procès-verbaux  des  délibéra- 
tions qui  se  sont  engagées  à  notre  sujet  parmi  les  sociétés  de 
défense  littéraire  de  Parîsr,  ainsi  que  le  texte  des  résolutions 
adoptées. 

Oes  documents  ne  devant  point  manquer  à  l'histoire  de  nos 
lettres  et  de  notre  journalisme,  nous  en  extrayons,  pour  nos 
annales  professionnelles,  les  passages  qui  nous  intéressent  (1). 
Afin  que  l'historique  soit  ici  complet,  ces  extraits  seront 
précédés  des  pièces  provenant  de  l'Association  des  Journa- 
listes, résolutions  et  attestations  qui  ont  motivé  l'heureux  mou* 
vement  qui  s'est  produit  en  France: 


(1)  La  discussion  de  la  presse,  sur  la  question  de  la  reccvinaissance  des 
diroits  des  auteurs  français  au  Canada,  peut  se  retracer  par  les  journaux 
et  revues  ci-indiqués:  Le  Canada  (Paris),  29  novembre  1903;  La  Presse 
(Montréal),  9  et  13  janvier,  4  mai,  6  juin,  30  juillet,  3  septembre,  24  octobre, 
4  et  15  novembre;  Le  Nationaliste  (Montréal),  6  mars,  3  avril,  81  juillet, 
7  août,  11,  18  et  25  septem'bre,  16  et  23  octobre,  13  novembre  et  11  décem- 
bre; Le  Soleil  (Paris),  7  mai;  le  Droit  d'Auteur  (Berne),  juin,  septembre 
et  novemibre;  Le  Journal  des  Débats  (Paris),  28  juin;  Le  Bulletin  de  "iLa 
Canadienne"  (Paris),  imars,  avril,  juin  et  septembre;  La  France  de  Demain 
(Paris),  20  juillet,  20  septembre  et  20  octobre;  La  Bévue  Canadienne 
(Montréal),  octobre;  La  Patrie  (Montréal),  20  novembre  1903,  21  et  30 
juillet;  Le  Canada  (Montréal),  5  janvier,  30  juillet  et  11  novembre;  Uln- 
■formateur  des  Gens  de  Lettres  (Paris),  30  octobre;  U Album  Universel 
(Montréal),  13  août;  Le  Passe-Temps  (Montréal),  6  novem.bre;  Le  Bulletin 
de  la  Chambre  de  Coimmerce  française  (Miontréal),  janvier,  mars,  août  et 
octobre;  Le  Journal  (Montréal),  1  et  8  août;  La  Vérité  (Québec),  15  no- 
vembre;   Le  Courrier  Europcen    (Paris),  2  décembre. 
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RAPPORT  DE  IIjA  OOMMISISION  INSTITUEE'  PAR  L'ASISOCIATION  DBS 
■    JOURNALISTES  iCANADIBNS  -  IFRANlOAlS   POUR   ETUDIER 
LA  QUESTION  DES  DROITS  D'AUTEUR. 

A  FAssociation  des  Journalistes  Canadiens-Français. 
La  Commiseioii  des  Droits  d'Auteur  a  l'honneur  de  faire  rapport: 

Qu'elle  a  minutieusement  étudié  la  situation,  faite  par  les  lois  de  la  Puis- 
sance, aux  auteurs  canadiens-français  et  aux  auteurs  de  France; 

Qu'elle  s'est  rendu  compte  que  plusieurs  journaux,  librairies  et  théâtres 
reconnaissent  rillégitimitê  de  la  reproduction  non-autorisée,  de  la  contre- 
façon et  du  démarquage  des  œuvres  françaises  au  Canada  et  ont  témoigné 
de  leurs  excellenites  et  sincères  dispositions  à  se  rendre  à  lune  mesure  de 
protection  efficace,  mais  que  ces  journaux,  librairies  et  théâtres  sont  em- 
pêchés de  réagir,  par  la  concurrence  trop  puissante  qui  se  prévaut  du  "Co- 
pyright Act"  du  Canada,  actuellement  en  vigueur,  pour  s'approprier  ou  con- 
trefaire les  productions  littéraires  françaises  importées  ou  reproduites  au 
Canada. 

iQue  cet  usage  et  cette  contrefaçon  des  œuvres  littéraires  françaises  se 
pratiquent  au  Canada  sans  que  soient  de  nulle  façon  respectés  les  droits 
des  auteurs  français; 

Que  cette  licence  d'user  des  productions  littéraires  -françaises  rend  abso- 
lument impossible  le  développement  de  la  littérature  canadienns-française 
et  empêche  également  les  lettres  françaises  d'être  appréciées  dams  toute 
leur  intégrité  au  Canada; 

Que  cette  contrefaçon  des  productions  littéraires  françaises  se  pratique 
en  violation  flagrante  des  prévisions  de  la  Convention  de  Berne; 

Que  l'adhésion  du  Canada  à  la  Convention  de  Berne  a  été  clairement  éta- 
blie par  l'avocat-conseil  de  l'Association  des  Journalistes  Canadiens-fran- 
çais, dans  une  consultation  annexée  au  présent  rapport;  que  le  bien-fondé- 
de  cette  opinion  légale  a  été  reconnu  par  le  igreffier  de  la  Section  des  Droits 
d'Auteur  du  Ministère  de  l'Agriculture,  à  Ottawa,  M.  J.-B.  Jackson,  en  une 
lettre  ci-annexée;  et  que  cette  consultation  de  l'avocat-conseil  de  l'Associa- 
tion des  Journalistes  Canadiens-français  est  en  tous  points  conforme  â  l'ex- 
posé juridique  publié  à  Berne  par  Le  Droit  d'Auteur,  organe  du  Bureau 
International  de  l'union  pour  la  protection'  des  œuvres  littéraires  et  artis- 
tiques   (Numéro  du  15  juin  1904,  ci-annexé)  ; 

iQue  cette  convention  de  Berne  stipule  (art.  2)  que  la  protection  des  au- 
teurs unionistes  dépend  uniquement  de  l'observation  des  conditions  et  for- 
malités prescrites  par  la  législation  du  pays  d'origine  de  leurs  œuvres,  et 
soustrait  ainsi  les  auteurs  français,  ayant  satisfait  audit  article  2  de  cette 
Convention,  aux  formalités  imposées  par  le  "Copyright  Act"  du  Canada; 
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"Que,  la  France  adhérant  comme  le  Canada  à  la  Convention  de  Berne,  les 
auteurs  français  peuvent,  nonobstant  toutes  les  formalités  prescrites  par 
le  "Copyright  Act"  du  Canada,  obtenir  la  protection  et  le  respect  de  leurs 
œuvres  au  Canada,  en  se  réclamant  des  Statuts  impériaux  anglais  qui  ont 
force  de  loi  au  Canada  et  qui  reconnaissent  que  la  Convention  de  Berne 
est  exécutoire  au  Canada; 

Et  que  l'Association  des  Journalistes  Canadiens-français  doit  à  ses  adep- 
tes, comme  à  tous  ses  confrères  en  lettres,  de  s'efforcer  d'obtenir  la  régle- 
onentation  de  l'état  actuel  des  choses,  et,  par  ce  moyen,  d'assurer  à  l'étran- 
.ger  le  crédit  du  journalisme  canadien-français. 

EN  CONSBQUEiNOE, 

Votre   Coimimission   recommande   respectueusement: 

Que  l'Association  des  Journalistes  Canadiens-français  s'adresse  aux  so- 
ciétés de  protection  littéraire  de  France,  et  notamment  à  la  Société  des 
Gens  de  Lettres,  à,  la  Société  des  Auteurs  et  Compositeurs  dramatiques,  au 
Syndicat  des  Sociétés  littéraires  et  artistiques,  au  Cercle  de  la  Librairie, 
à  La  Canadienne,  ainsi  qu'au  Bureau  International  de  Berne,  et  invite  ces 
institutions  à  se  concerter  ensemble  pour  porter  la  question  des  droits  d'au- 
teur devant  les  tribunaux  canadiens  et  pour  en  obtenir  la  reconnaissance 
juridique  d'un  principe  devant,  une  fois  pour  toutes,  soustraire  les  auteurs 
français  à  l'obligation  d'accomplir  au  Canada  les  formalités  prescrites  par 
le  ''Copyright  Act,"  principe  en  vertu  duquel  les  auteurs  français  pourront 
è,  l'avenir  réclamer  la  protection  de  leurs  œuvres  reproduites  au  Canada; 

Et  ■que  l'Association  des  Journalieste  Canadiens-français  s'engage  à  ap- 
puyer de  toutes  ses  forces  la  réclamation  des  sociétés  françaises  devant  les 
tribunaux  canadiens,  et  s'engage  aussi  à  fournir  aux  sociétés  françaises 
toutes  les  indications  susceptibles  d'aider  à  la  revendication  des  droits  de 
Jeurs  imemibres  sur  la  propriété  de  leurs  œuvres  au  Canada. 

Le  tout  respectueusement  soumis: 

LOUVIGNY    DE    MONTIGNY,    Président. 
OMlEiR  CHAPUT,   Secrétaire. 
J.-E.    MARTIN, 
A.-M.  GDBASON, 
JULES    HBLBRiONNER, 
PAUL-EMILE   RANGER. 
Montréal,  20  juillet  1904. 


LA  Flîs^  DU  FILLAGE  DES  AUTEUES  78 

PIECES  JUSTIFICATIVES 


CONSULTATION  DE  Me  AIME  GBOFPRION. 

ÉTUDE. 

Oeoffrion,  Geoffrion  &  Cusson, 
97,  rue  Saint- Jacques. 

Montréal;  9  juillet  1904. 
Re  "  Droits.  d'Auteur  " 

La  Commission  des  Droits  d'Auteur  de  l'Association  des  Journalistes 
Canadiens-français  m'a  posé  les  deux   questions  suivantes: 

"1"  Quelle  est  la  position  actuelle  des  auteurs  français  en  Canada  d'a- 
près la  Convention  de  Berne? 

"2"  A  quelles  conditions  ces  auteurs  peuvent-ils  obtenir  la  jouissance 
.de  leurs  droits  en  ce  pays?" 

La  convention  de  Berne  a  été  déclarée  obligatoire  dans  tous  les  domaines 
de  Sa  Majesté  (throughout  Her  Majesty's  Dominions)  par  un  arrêté  en  con- 
seil du  Gouvernement  Impérial  en  date  du  2  décembre  1887. 

Le  Gouvernement  Impérial  était  autorisé  à  passer  un  tel  arrêté  en  con- 
seil par  ^es  Statuts  Impériaux  intitulés  "Tre  International  Copyright  Acts, 
1844-86"  et,  d'après  ces  Statuts,  tout  arrêté  en  conseil  qu'ils  autorisent  de- 
vra avoir  le  même  effet  que  s'il  était  incorporé  dans  leur  texte  et  en  fai- 
sait partie. 

D'après  une  disposition  expresse  de  ces  mêmes  Statuts,  ils  s'appliquent  à 
toutes  les  colonies,  sauf  que  le  Gouvernement  Impérial  peut,  par  un  arrêté 
en  conseil,  soustraire  une  colonie  à  leur  application.  Aucun  arrêté  en  con- 
seil à  cet  effet  n'a  été  passé,  du  moins  pour  le  Canada,  d'après  les  informa- 
tions que  j'ai,  et  l'arrêté  en  conseil  du  2  décembre  1887,  mentionné  plus 
haut,  est  à  l'effet  contraire,  puisque,  d'après  ses  propres  termes,  il  s'ap- 
plique à  "tous  les  domaines"  de  Sa  Majesté,  sans  exception,  ce  qui  comprend 
les  colonies. 

Il  suit  de  là  que  la  Convention  de  Berne  est  en  vigueur  en  Canada  et  les 
auteurs  français  y  ont  les  mêmes  droits  et  y  sont  soumis  aux  mêmes  con- 
ditions qu'en  Angleterre. 

'Aucune  condition  ou  formalité  spéciale  n'a  besoin  d'être  remplie  au  Ca- 
nada. 

L'on  peut  invoquer,  à  rencontre  de  cette  manière  de  voir,  l'Acte  concer- 
nant les  droits  d'auteur  passé  par  le  Parlement  canadien  et  qui  exige,  pour 
que  les  auteurs  soient  protégés  en  Canada,  trois  conditons,  savoir:  T  Que 
l'ouvrage  ait  été  imprimé  et  publié  en  Canada;  2°  Qu'il  ait  été  enregistré 
au  département  de  l'Agriculture,  à  Ottawa,  et  qu'un  certain  nombre  d'exem- 
plaires y  aient  été  déposés;  3"  Que  sur  chaque  exemplaire  il  apparaisse 
que  les  droits  d'auteur  ont  été  ainsi  réservés  en  Canada. 
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La  preanière  réponse  à  l'argument  basé  sur  ce  statut  est  que  s'il  a  pour 
effet  de  refuser  toute  protection  en  Canada  aux  auteurs  français  qui,  d'a- 
près la  loi  impériale,  y  sont  protégés,  ou  s'il  a  pour  effet  de  requérir,  pour 
que  cette  protection  existe,  l'accomplissement  de  certaines  conditions  que  la 
loi  impériale  ne  requiert  pas,  il  contredit  la  loi  impériale;  et,  des  deux 
lois,  c'est  évidemiment  la  loi  impériale  qui  doit  prévaloir. 

Mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  conflit  entre  les  deux  lois.  iLa  loi  cana- 
dienne ne  dit  pas,  d'après  moi,  que  les  auteurs  n-'auront  droit  à  aucune  pro- 
tection quelconque  "en  vertu  de  quelque  loi  que  ce  soit,"  à  imoins  que  les 
conditions  qu'elle  prescrit  ne  soient  remplies;  elle  dit  seulement  que  les 
auteurs  qui  ne  rempliront  pas  ces  conditions  n'auront  pas  droit  à  la  pro- 
tection qu'elle  accorde. 

Rien  ne  s'oppose  à  ce  que  ceux  qui  ne  peuvent  invoquer  le  bénéfice  de 
cette  loi,  parce  qu'ils  n'en  ont  pas  rempli  les  conditions,  puissent  invoquer 
le  bénéfice  d'une  autre  loi,  s'il  en  existe  une  autre  dont  ils  ont  rempli  les 
conditions.  Or,  c'est  le  cas.  iDes  Statuts  Impériaux  plus  haut  mentionnés 
sont  en  vigueur  ici  tout  autant  que  la  loi  canadienne.  Les  auteurs  français 
ne  peuvent  se  prévaloir  des  dispositions  de  la  loi  canadienne  sans  rem- 
plir les  trois  conditions  qu'elle  prescrit,  mais  ils  peuvent  se  prévaloir  des 
dispositions  de  la  loi  impériale  s'ils  ont  rempli  les  conditions  qu'elle  exige: 
(j'ai  déjà  dit  qu'elle  n'en  exige  pas  en  Canada).  Et,  dans  le  cas,  ils  peuvent 
s'en  prévaloir  devant  les  tribunaux  canadiens  qui  sont  chargés  d'adminis- 
trer toutes  les  lois  en  vigueur,  qu'elles  soient  fédérales,  provinciales  ou 
impériales. 

Cette  opinion  s'applique  aux  œuvres  littéraires,  dramatiques  et  musicales. 

(Signé)         AIME  GEOFFRIOBST. 


ATTESTATIONS  DE  M.  J.-B.  JACKSON 

{Extrait  d'une  lettre  de  M.  Jackson  à  M.  Louvigny  de  Montigny). 

Ottawa,  23  janvier  1904. 

...Je  vous  assure  derechef  que  le  Canada  est  ibien  et  dûment  dans  la 
Conyention  de  Berne,  comme  vous  pourrez  le  constater  personnellement 
en  consultant  page  VI  Acts  of  1887  —  International  Copyright  Act  —  Stat- 
utes  of  Canada  1900,  Vol.  I-II,  et  Vol.  33,  page  618,  Canada  Gazette,  1889... 

(Signé)         J.-B.  JACKSON, 

Greffier  Droits  d'Auteur,  etc. 
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Département  de  l'Aigriculture. 

SECTION  DES  DEOITS  D'AUTEUR 

et  des 

MASQUES  DE  COMMEBCE. 

Ottawa  OCanada),  le  14  juillet  1904. 
M.  Louvigny  de  Montigny,  Montréal. 

•Mon  cher  Monsieur  de  Montigny, 

J'ai  pris  connaissance  avec  plaisir  de  l'opinion  de  M.  Aimé  Geoffrion,  et 
je  ne  crois  pouvoir  mieux  faire  que  de  vous  transmettre  sous  ce  pli  copie 
de  "la  mienne,"  tel  que  vous  le  voyez,  à  24  heures  d'intervalle  avant  ladite 
opinion. 

Je  vous  laisse  complètement  libre  de  lui  communiquer  cette  lettre  en  le 
félicitant  bien  cordialement  sur  son  appréciation  du  principe  fondamental 
de  cette  Union  assimilant  les  auteurs  unionistes  aux  auteurs  nationaux 
(sauf  pour  la  durée  de  la  protection),  mais  elle  prescrit  expressément  que 
la  jouissance  de  ces  droits  n'est  subordonnée  qu'à  l'accomplissement  des 
conditions  et  formalités  prévues  par  la  législationi  du  paye  d'origine  de 
l'œuvre.    (Voyez  lettre  ci-contre). 

Bien  à  vous, 

(Signé)         J.-B.  JAORSON, 

Greffier  Droits  d'Auteur,  etc. 


Ottawa  OCanada),  le  8  juillet  1904. 


(Copie). 

M.  F.-R.  de  Rudeval, 

4  rue  Antoine  Dubois, 

Paris   (France). 

Cher  Monsieur, 

J'ai  instruction  du  ministre  de  l'Agriculture  de  vous  accuser  réception 
de  votre  lettre  du  23  écoulé,  ainsi  que  du  dépôt  que  vous  nous  faites  de 
l'ouvrage  "  Etudes  de  Littérature  Canadienne  Française  "  de  M.  Charles 
ab  der  Halden  "pour  en  conserver  la  ipropriété  littéraire"  nous  dites-vous. 

OLaissez-anoi  vous  observer,  toutefois,  que  l'article  2  de  la  Contvention  con- 
sacre, en  faveur  des  auteurs  unionistes,  la  suppression  de  toute  formalité 
autre  que  celle  qui  peut  être  exigée  par -la  loi  du  pays  de  l'œuvre. 

Les  choses  étant  ainsi,  point  n'était  'besoin  du  dépôt  sus-mentionné,  à 
moins  que  vous  ne  désiriez  vous  prévaloir  de  notre  loi  domestique  dont  je 
vous  fais  sous  ce  pli  expédition  à  un  exemplaire  afin  d'établir  les  faits  réels 
qui  ne  vous  peuvent  donner  droit  à  vous  servir  de  l'avis  de  droit  de  pro- 
priété, tel  que  vous  le  constaterez  en.  consultant  les  prévisions  de  la  clause  33. 

Bien  à  vous, 

(Signé)         J.-B.  JACKSON, 

Greffier  Droits  d'Auteur,  etc. 
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ATTESïxVTION   DU   *' DliOIT   D'AUTEUir': 

(Cette  revue,  presque  in-octavo,  consacre  dane  son  numéro  du  15  juin, 
quatre  pleines  pages  à  l'exposé  des  faits  et  des  lois  relatifs  à  la  propriété 
littéraire  au  Canada.  Nous  devons  donc  —  malgré  tout  notre  bon  vouloir  ^ — 
nous  borner  à  l'extrait  suivant). 

"  LE  CAA'ADA  ET  LA  C01<:YENTI02^'  DE  BERXEr 

Chap.  2.  —  "Le  Régime  International  en  viigueur  au  Canada"  (Extrait)  : 

"Nous  avons  déjà  établi  par  des  preuves  irréfutables  (V.  Droit  cV Auteur 
1904,  p.  II),  que  l'empire  britannique  tout  entier  a  fait  partie  de  l'Union 
Internationale  dès  le  commenceiment,  l'adhésion  à  la  Convention  de  Berne 
ayant  été  précédée  de  la  promulgation  d'une  loi  impériale  spéciale,  du  25 
juin  1886,  ainsi  que  d'une  consultation  préalable  des  colonies  y  compris  le 
Dominion  du  Canada  (1).  Bien  que  le  Gouvernement  britanmique  se  soit 
réservé,  dans  le  procès-venbal  de  signature  de  la  Convention  de  Berne,  la 
faculté  de  la  dénoncer  séparément  en  tout  temps  pour  une  ou  plusieurs  de 
ses  colonies  ou  possessions  énumérées  une  à  une,  il  n'a  jamais  fait  usage 
de  cette  faculté,  si  bien  que  la  Convention  de  1886,  revisée  par  l'Acte  addi- 
tioninel  de  1896,  déploie  légalement  ses  effets  sur  tout  le  territoire  de  l'Em- 
pire britannique. 

"La  preuve  officielle  la  plus  positive  de  ce  fait  se  trouve  dans  le  procès- 
verbal  de  dépôt  des  Actes  de  ratification  des  décisions  de  la  Conférence  de 
Paris  de  1896.  Ce  procès-verbal,  signé  à  Paris  le  9  septembre  1897  et  por- 
tant pour  la  Grande-Bretagne  la  signature  de  Sir  Edmund  Monson,  contient 
le  passage  suivant,  après  avoir  constaté  que  dix  pays  unionistes  ont  ratifié 
les  deux  actes,  savoir  l'Acte  additionnel  et  la  Déclaration  interprétative 
du  4  mai  1896: 

"  La  grande-Bretagne  a  ratifié  seulement  l'Acte  additionnel  POUR  LE 
"ROYAUME  UNI  AINSI  QUE  POUR  TOUTES  LES  COLONIES  ET  POS- 
"  SESSIONS   BRITANNIQUES." 

"Rien,  absolument  rien  • —  aucun  acte  d'ordre  intérieur  ni  aucune  décla- 
ration ou  notification  adressée  au  Conseil  fédéral  suisse  —  n'est  venu  mo- 
difier cette  situation  péremptoirement  établie..." 


(1)  "Canada  corsents  to  enter  "Copyright  Convention"  (dépêche  du  Pre- 
mier Ministre  du  Dominion  au  Haut  Commissaire  du  Canada  à  Londres, 
12  juin  1886). 

"Canada  expressly  assented  to  the  passing  of  the  Impérial  Act  of  1886 
and  to  the  Order  in  Council  of  1887,  adopting  the  Berne  Convention."  Rap- 
port d'une  commission  spéciale  chargée  d'étudier  le  "Canadian  Copyright" 
{Blue  Book,  P.  49). 
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A  son  assemblée  spéciale  du  27  juillet,  rAssociation  des 
Journalistes  a  ai^prouvé  le  rapport  de  sa  Commission  des 
Droits  d'Auteur  et  a  résolu  d'agir  en  conséquence. 

Entre-temps  arriva  à  ^[ontréal  le  procès-verbal  de  la  séance 
du  Sénat  du  19  juillet,  contenant  une  déclaration  de  la  plus- 
haute  importance  et  qui  fut  effectivement  communiquée^  aux 
intéressés  avec  la  résolution  de  la  Commission  des  Droits 
d'Auteur. 

Donc,  le  19  juillet  1901,  dans  la  séance  du  vSénat  canadien^ 
M.  le  sénateur  L.-O.  David  demanda  au  Gouvernement  si  le 
statut  impérial  relatif  à  l'application  de  la  Convention  de 
Berne  aux  colonies  était  encore  en  vigueur  au  Canada.  Au 
nom  du  Gouvernement,  l'honorable  sénateur  Scott,  secrétaire 
d'Etat  et  représentant  le  Gouvernement  au  Sénat,  répondit  ce 
qui  suit  : 

"  D'après  les  meilleures  informations  que  je  possède,  nous  sommes  en- 
"  core  dans  la  Convention  de  Berne.  Comme  membre  du  dernier  Gouver- 
"  nement,  iSir  John  Thompson  souleva  d'énergiques  objections  et  l'avertis- 
"  sèment  d'une  année  (a  year's  notice:  il  s'agit  de  l'avis  de  la  dénonciation 
"  de  la  Convention)  fut  envoyé,  mais  le  Gouvernement  impérial  n'y  donna 
"  jamais  suite,  en  sorte  que  nous  faisons  encore  partie  de  l'Union  de  Berne."' 

C'est  sur  les  documents  plus  haut  relatés  que  s'appuyèrent 
les  sociétés  de  défense  littéraire  françaises  pour  en  arriver  aux 
résolutions  que  nous  allons  ci-après  rapporter. 

Dans  les  numéros  du  6  août  et  du  1er  octobre  de  La  B'ihlip- 
(jraphie  de  la  France,  Me  Sauivel  reproduisait  le  rapport  de 
notre  Commission  des  Droits  d'Auteur  avec  ses  pièces  justifi- 
catives et  faisait  précéder  ces  documents  d'une  attestation 
(prise  de  son  rapport  annuel  du  19  mai  1901)  qui  établit  et  dé- 
montre l'adhésion  du  Canada  à  l'Union  de  Berne  et  sa  partici- 
pation aux  avantages  garantis  par  la  Convention. 

Le  numéro  du  12  novembre  de  La  Bihliofiraphie  ùe  la  France 
nous  apporte  le  compte  rendu  analytique  suivant  de  la  séance 
(du  3  novembre  1901)  du  Svndicat  des  sociétés  littéraires  et 
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artistiques  pour  la  protection  de  la  propriété  intellectuelle  (1), 
(présidence  de  M.  Octave  Doin  : 

"  M.  le  Président  présente  au  Syndicat  M.  Auguste  Dorchain,  membre  3u 
comité  de  la  Société  des  Gens  de  Lettres,  qui  veut  bien  assister,  à  la  séance 
pour  apporter  au  Syndicat  les  renseignements  qu'il  possède  sur  la  question 
de  la  protection  des  droits  des  auteurs  français  au  Canada,  question  à  l'ordre 
du  jour. 

M.  Sauvel,  secrétaire  général,  rend  compte  au  Syndicat  des  phases  suc- 
cessives par  lesquelles  a  passé,  dans  la  presse,  la  question  de  savoir  quels 
sont  les   droits  des  auteurs  français  au  Canada. 

Tout  d'abord,  on  a  soutenu,  dans  le  Dominion,  que  ces  droits  étaient  ab- 
solument nuls,  le  Canada  n'étant  pas  lié  par  l'IToaion  de  Berne;  puis,  obligé 
de  recomiaître  que,  tout  au  contraire,  l'Union  y  était  bien  applicajble,  on  a 
prétendu  que  la  loi  canadienne  obligeait  néanmoins  nos  auteurs  à  refabri- 
cation et  à  enregistrement. 

L'exaimen  de  ces  prétentions  a  donné  lieu  à  plusieurs  entrevues  de  M.  Sau- 
vel avec  IM.  (Lionnet,  président  de  la  Canadienne,  et  M.  Ed.  Montet,  journa- 
liste canadien,  qui  s'occupaient  activement  de  la  question,  comme  avec 
M.  Robillard,  avocat  à  New-York,  membre  de  la  Chambre  de  commerce  amé- 
ricaine de  Paris,  qui  s'y  intéressait  aussi. 

M.  le  Secrétaire  général  a  également  correspondu  soit  avec  ces  messieurs, 
soit  avec  M.  iLouvigny  de  Montigny,  membre  de  la  Société  des  Journalistes 
Canadiens-français  et  président  d'une  commission  spéciale  cîiargée  par  cette 
Société  de  l'examen  des  difficultés  soulevées. 

iL/es  observations  ainsi  échangées,  soit  verbalement,  soit  par  écrit,  dans 
un  cotmmun  désir  d'atteindre  la  vérité  et  avec  une  courtoisie  parfaite,  ont 
puissamiment  aidé  à  faire  la  lumière  dans  les  esprits,  ainsi  qu'en  témoi- 
gnent les  nombreux  articles  publiés  â  ce  sujet  dans  les  journaux  du  Canada, 
dans  certaines  feuilles  françaises  et  dans  le  Droit  d'Auteur. 

D'autre  part,  l'Association  des  Jourmalistes  Canadiens-français,  par  sa 
commission  spéciale,  avait  demandé  une  consultation  à  M.  Aimé  Geoffrion, 


(1)  Le  Syndicat,  fondé  en  1881,  comprend  les  sociétés  suivantes:  So- 
ciété des  Gens  de  Lettres;  —  Société  des  Compositeurs  de  musique;  — 
Chambre  syndicale  de  commerce  de  la  musique;  —  Association  des  artistes 
français  ;  —  Association  des  inventeurs  et  'artistes  industriels;  —  Société 
française  de  photographie;  —  Société  centrale  des  architectes  français;  — 
Caisse  de  défense  des  architectes;  —  Cercle  de  la  Librairie;  —  Syndicat 
de  la  presse  périodique;  —  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques; 
—  Société  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de  musique.;  —  Syndicat 
de  la  propriété  artistique;  —  Groupe  français  de  l'Association  littéraire  et 
artistique  internationale. 
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avocat  à  Montréal;  cette  consultation  et  le  rapport  rédigé  ensuite  par  la 
susdite  commission,  puis  approuvé  par  l'Aesociation  des  Journalistes  Ca- 
nadiens-français, ont  définitiveanent  élucidé  la  question  et  démontré  que: 
1»  VUnion  de  Berne  est  applicable  au  Cayiada;  2"  les  auteurs  français  n'y 
sont  tenus  à  aucune  formalité  locale. 

Le  concours  de  l'Association  des  Journalistes  Canadiens-français  est  en- 
tièrement acquis  à  la  cause  des  auteurs  français,  et  il  n'est  pas  sans  intérêt 
de  remarquer  que  cette  Association  s'inspire,  en  cette  circonstance,  non 
seulement  d'un  esprit  d'équité  et  de  justice  qui  lui  fait  reconnaître  l'exis- 
tenee  et  le  caractère  des  droits  de  nos  auteurs,  mais  aussi  de  cette  pensée 
que,  en  supprimant  la  contrefaçon  des  œuvres  françaises  et  en  reconnais- 
sant les  droits  d'éditions  françaises  autorisées  qui  seront  forcément  moins 
nombreuses  que  les  contrefaçons  actuelles,  ils  opposeront  une  digue  à  '"cette 
inondation  qui  ruine  la  littérature  du  terroir  avant  même  qu'elle  ait  le 
temps  de  germer"  (Louvigny  de  Montigny,  Le  Nationaliste,  6  mars  1904). 

C'est  là  un  souci  fort  légitime,  et  les  circonstances  dans  lesquelles  il  se 
manifeste  démontrent  qu'en  défendant  leurs  droits  à  l'étranger,  nos  auteurs 
préparent  et  facilitent  le  développement  des  littératures  nationales. 

Ces  explications  préliminaires  terminées,  'M.  Sauvel  met  sous  les  yeux 
du  Syndicat: 

1"  Les  diverses  lettres  reçues  par  lui  au  cours  de  la  correspondance  sus- 
rappelée,  ainsi  que  les  exemplaires  des  journaux  visant  la  question; 

2"  La  consultation  de  M.  Aimé  Geoffrion,  avocat  à  Montréal,  concluant 
en  ces  termes:  "La  convention  de  Berne  est  en  vigueur  au  Canada  et  les 
axiteurs  français  y  ont  les  mêmes  droits  et  y  sont  soumis  aux  mêmes  con- 
ditions qu'en  Angleterre. 

"Aucune   condition  spéciale  n'a  besoin  d'être  remplie  au  Canada"; 

3"  Le  rapport  de  la  commission  spéciale  de  l'Association  des  Journalistes 
Canadiens-français,  présenté  à  la  suite  de  cette  consultation  et  approuvé 
par  cette  Société,  émettant  le  vœu  que  "la  question  des  droits  d'auteur  soit 
portée  devant  les  tribunaux  canadiens  pour  en  obtenir  la  reconnaissance 
juridique  d'un  principe  devant,  une  fois  pour  toutes,  soustraire  les  auteurs 
français  à  l'obligation  d'accomplir  au  Canada  les  formalités  prescrites  par 
le  Copyright  Act,  principe  en  vertu  duquel  les  auteurs  français  pourront, 
à  l'avenir,  réclamer  la  protection  de  leurs  œuvres  reproduites  au  Canada." 

Par  le  rapport  ainsi  approuvé,  cette  même  Association  s'engage  à  "ap- 
puyer de  toutes  ses  forces  la  réclamation  des  sociétés  françaises  et  à  leur 
fournir  toutes  les  indications  susceptibles  d'aider  à  la  revendication  des 
droits  de  leurs  membres  sur  la  propriété  de  leurs  œuvres  au  Canada"; 

4"  Deux  attestations  de  M.  J.-B.  Jackson,  greffier  des  droits  d'auteur  à 
Ottawa,  desquelles  il  résulte  que,  aux  yeux  de  l'éminent  registraire,  "  le  Ca- 
ndda  es't  bien  et  dûment  dans  l'Union  de  Berne,  et  que  celle-ci  prescrit  ex- 
pressément que  la  jouissance  des  droits  des  auteurs  unionistes  n'est  subor- 
donnée qu'à  l'accomplissement  des  conditions  et  formalités  prévues  par  la 
législation  du  pays  d'origine  de  l'oeuvre"; 
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5"  'Le  procès- verbal  de  la  séance  du  Sénat  canadien  du  19  juillet  1904, 
au  cours  de  laquelle,  sur  une  question  adressée  par  l'honorable  M.  David 
ail  gouvernement,  l'honorable  M.  Scott  a  répondu: 

"D'après  les  renseig^iemeiits  les  plus  précis  que  je  puis  obtenir,  nous  ad- 
hérons encore  à  la  convention  de  Berne. 

"  Alors  qu'il  faisait  partie  du  dernier  gouvernement,  Sir  John  Thomson 
souleva  d'énergiques  objections  et  donna  même  Vavis  d'une  année;  mais  le 
gouvernement  impérial  ne  se  rendit  point  à  ces  représentations  ;  ce  qui  fait 
que  nous  adhérons  encore  à  la  convention  de  Berne"; 

6"  Un  nombre  très  considérable  d'exemplaires  d'œuvres  françaises  édi- 
tées au  Canada,  soit  en  volumes,  soit  en  feuilletons,  que  ces  œuvres  soient 
des  romans,  des  poésies,  des  morceaux  de  musique  ou  des  œuvres  d'art; 

7"  iDes  catalogues  d'œuvres  ainsi  reproduit'es,  des  listes  et  des  affiches- 
de  pièces  de  théâtre  françaises  jouées  au  Canada; 

8°  'Divers  catalogues  d'œuvres  françaises  éditées  en  grand  nombre  aux 
Etats-Unis,  puis  introduites  et  mises  en  vente  au  Canada. 

M.  le  Secrétaire  général  ajoute  qu'il  doit  la  plupart  de  ces  documents  à 
l'obligeance  de  M.  Louvigny  de  Montiigny. 

M.  Dorchain  prend  alors  la  parole;  il  confirme  et  complète  les  rensei- 
gnements fournis  par  M.  le  iSecrétaire  général  et  donne  des  indications  par- 
ticulièreimenfc  intéressantes  sur  l'attitude  des  éditeurs  canadiens  qui,  pour 
la  plupart,  reconnaissent  la  nécessité  de  faire  trancher  par  la  justice  la 
question  si  intéressante  qui  est  soulevée  et  se  déclarent  prêts  à  s'incliner 
devant  la  décision  qui  initerviendra. 

iM.  le  Président  remercie,  au  noim  du  Syndicat,  M.  Dorchain  de  ses  com- 
munications.   M.  Dorchain  se  retire. 

iLe  Syndicat,  après  en  avoir  délibéré,  prend  les  résolutions  suivantes: 

Une  lettre  sera  adressée  à  M.  Louvigny  de  Montigny  pour  le  remercier 
de  l'importante  documentaition  qu'il  a  fournie  à  M.  le  Secrétaire  général. 

Un.  relevé  de  toutes  les  contrefaçons  résultant  des  documents  déposés 
sur  le  bureau  sera  dressé  et  tenu  à  la  disposition  des  auteurs  et  édiiteurs 
français  intéressés. 

Une  commission  spéciale  est  chargée  de  l'étude  de  la  question  des  droits 
des  auteurs  français  au  Canada  et  de  l'examen  des  contrefaçons  signalées; 
elle  présentera  son  rapport  au  Syndicat  dans   la  prochaine   séance. 

Cette  commission  est  composée  de: 

M.  Jules  Clere,  homme  de  lettres; 

M.  Gustave  Huard,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris; 

M.  Georges  Maillard,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris; 

M.  Paul  Robiquet,  avocat  au  Conseil  d'Etat  et  à  la  Cour  de  cassation; 

M.  Edouard  Sauvel,  ancien  avocat  au  Conseil  d'Etat  et  à  la  Cour  de  cas- 
sation. 

La  prochaine  séance  est  fixée  au  jeudi,  1er  décemibre   1904. 

Le  Secrétaire  général, 

ED    SAUVEL. 
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Le  numéro  du  26  novembre  de  La  Bibliographie  de  la 
Franœ  nous  apporte  ensuite  le  compte  rendu  de  la  séance  (du 
18  novembre  1904)  du  Conseil  d'administration  du  Cercle  de 
la  Librairie,  présidence  de  M.  Octave  Doin,  duquel  nous  ex- 
trayons le  passage  suivant  : 

"M.  le  Présidenit  informe  le  Conseil  que  le  comité  du  Syndicat  de  la  pro- 
spriété  intellectuelle  s'est  occupé,  dans  sa  dernière  séance,  de  la  question  du 
Copyright  au  'Canada. 

Des  poursuites  vont  être  exercées,  dès  maintenant,  de  trois  imanières 
différentes: 

1°  La  Société  des  Gens  de  Lettres  va  poursuivre  les  journaux  canadiens 
qui  reproduisent  en  feuilletons  des  œuvres  littéraires  françaises  sans  au- 
torisation. 

2"  Un  éditeur  français  poursuivra  un  éditeur  canadien  pour  un  livre 
contrefait. 

3"  On  cherchera,  pour  le  poursuivre,  un  cas  de  contrefaçon  littéraire  fa- 
briquée aux  Etats-Unis  et  introduite  au  Canada. 

'Depuis  cette  séance  du  Syndicat  de  la  propriété  intellectuelle,  M.  le  Pré- 
sident a  reçu,  comme  président  de  ce  syndicat,  une  lettre  de  M.  Delcassé, 
ministre  des  affaires  étrangères,  communiquant  une  note  du  marquis  de 
Lansdowne,  secrétaire  d'Etat  pour  les  affaires  étrangères  dans  le  gouver- 
nement ibritanniqûe;  ces  deux  documents,  que  M.  le  Président  communique 
au  Conseil,  établissent  nettement  que  le  Canada,  de  même  que  toutes  les 
possessions  britanniques,  sans  exception,   est  soumis   au   régime   établi   par 

la  convention  de  Berne. 

Le  Secrétaire  du  Conseil, 

MAX  LECLERC. 


.  Ministère  des  Affaires  Etrangères 

DIRECTION  DES  CONSULATS 

et  ides 

,       AFFAIRES  COMMERCIALES 

Sous-direction 

DES  AFFAIRES  COMMERCIALES 


Paris,  14  novembre  1904. 


^ilf.   le  Président  du  Syndicat  des  sociétés  littéraires  et  artistiques  pour  la 
protection  de  la  propriété  intellectuelle. 

Monsieur, 

En  me  référant  à  ma  lettre  du  28  avril  dernier,  j'ai   l'honneur  de  vous 
communiquer,  ci-joint,  la  copie  d'une  note  du  secrétaire  d'Etat  pour  les  af- 
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faires  étrangères  de  la  Grande-Bretagne  relative  à  la  situation  légale  de  la 
propriété  littéraire  et  artistique  au  Canada. 

Il  résulte  de  ce  document  que  le  Dominion  est  lié  par  la  convention  de 
Berne  de  1886  et  par  l'acte  additionnel  de  189-6,  les  droits  des  auteurs  étant 
déterminés  par  V International  Copyright  Act  de  1886  et  par  l'ordre  en  con- 
seil de  1887.  Lord  Lansdowne  ajoute  que  les  œuvres  littéraires  ou  artisti- 
ques dont  le  droit  de  propriété  est  reconnu  par  l'Union  ne  sont  ten'ues  au 
Canada  ni  à  de  nouvelles  formalités  ni  à  la  fabrication. 

La  Téponse  du  marquis  de  Lansdowne  me  paraît  donner  toute  satisfac- 
tion à  viotre  société,  et  je  suis  heureux  d'avoir  pu  obtenir,  conformément  à 
vos  désirs,  cette  interprétation  officielle  de  la  législation  applicable  aux 
auteurs  français  dans  le  Dominion. 

Recevez,  Monsieur,  les  assurances  de  ma  considération  très  distinguée. 

Delcassé 


Dans  une  lettre  datée  du  2  décembre,  Me  Sauvel  infonne  M. 
de  Montigny  que  le  Syndicat,  à  sa  séance  du  1er  décembre,  a 
reçu  le  rapport  de  la  commission  spéciale  instituée  à  la  séance 
du  3  novembre,  a  approuvé  ce  rapport  puis  a  adopté  deux  avis 
motivés  sur  des  contrefaçons  choisies  par  la  Société  des  Gens 
de  Lettres  comme  reproductions  i^ar  voie  de  la  presse.  Et,  in- 
dépendamment de  ces  deux  instances,  Me  Sauvel  nous  promet 
une  action  pour  republication  non  autorisée  d'un  roman  fran- 
çais et  une  autre  pour  introduction  au  Canada  d'une  a3uvre 
fiançaise  contrefaite  aux  Etats-Unis.  • 

Le  procès-verbal  de  eette  séance  du  Syndicat,  du  1er  décem- 
bre, nous  est  arrivé  trop  tard  pour  qu'il  soit  possible  de  l'insé-" 
rer  dans  ce  numéro.  Au  reste,  nous  aurons  très  probablement 
à  consigner  dans  le  prochain  numéro  de  la  Revue  Canadienne 
d'autres  nouveaux  documents  au  sujet  du  développement  que 
prend  dès  aujourd'hui  la  question  des  droits  d'auteur  qui  va 
en  effet  sortir  du  domaine  de  la  théorie  pour  entrer  enfin  dans 
celui  de  l'application. 

Membre  Actifs  A.J.  C.  F 


Hne  HouVcllc  Chaire 


L'UNIVERSITE  Laval  vient  d'établir  à 
Montréal,  un  nouveau  cours  qui  ne 
manquera  pas  d'intéresser  notre  publie 
intellectuel. 

Après  avoir,  il  y  a  quelques  années, 
fondé  une  chaire  de  littérature  dont 
l'utilité  se  faisait  grandement  sentir 
en  notre  ville,  les  autoritéis  de  cet  éta-- 
blissement  d'éducation  supérieure  pour- 
voit à  l'enseignement  de  l'esthétique  ; 
l'importance  en  est  grande. 

Chez  tout  peuple  jeune  et  qui  pro- 
gresse, cette  science  me  paraît  indis- 
pensable, car  une  nation  brillle  d'un  éclat  d'autant  plus  vif  sur 
le  monde  qu'elle  est  iplus  élevée  dans  les  régions  du  beau. 

L'ancienne  Grèce  et  Rome,  et  de  nos  jours  la  France,  en  sont 
une  preuve  évidente. 

D'ailleurs,  s'il  est  vrai  qu'un  peuple  accomplit  plus  sûre- 
ment sa  destinée  en  tendant  vers  le  bien,  l'étude  de  l'esthétique 
qui,  en  développant  le  goût,  "  sert  à  former  une  intelligence 
plus  exquise  de  la  /beauté  ",  lui  sera  d'une  incontestable  utilité. 
La  compréhension  du  beau  conduit  inévitablenient  au  bien. 


Armand  ivOiselle 


Le  beau,  c'est  vers  le  bien  un   sentier  radieux. 
C'est  le  vêtement  d'or  qui  le  pare  à  nos  yeux." 


Nous  ne  manquons  pais,  au  Canada,  de  tempéraments  artis- 
tiques. Cependant,  nous  comptons  très  peu  d'artistes.  Que'lle 
en  est  la  cause?  Nul  ne  peut  nier  que  ce  soit  le  manque  d'é- 
tude artistique. 
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'  On  est  donc  en  droit  d'esj)érer  que  ce  nouveau  cours  contri- 
buera puissamment  à  relever  le  niveau  moral  de  notre  société, 
tout  en  ayant  le  charme  incomparable  de  jeter  un  peu  de  soleil 
sur  notre  chemiin  parfois  assiombri. 

Félicitons-en  l'Université  Laval. 

Le  professeur  qu'elle  a  clioiisi  saura,  coaiime  jMr  le  passé,  at- 
tirer à  ses  leçons  une  assistianice  s^^mpathique.  M.  J.-B.  Lagacé 
a  la  parole  facile  et  clialeureuse,  la  verve  entraînante.  "  L'en- 
inui  qui  naquit  un  jour  à  VUnivcrsité'^,  ne  saura  trouver  place 
devant  sa  chaire. 


(S, 


rman 


c/ 


/9. 


oîseï 


Membre  Actifs  A.J.C.  P. 


bô  Snnaleô  firofeôôionnelleô 


Il  s'appliquerait  bien  justement  à  ces  modestes  chroniques 
Jiiensuelles  des  faits  et  gestes  de  notre  Association  des  Journa- 
listes Canadiens-Français,  le  vieux  proverbe:  "Les  jours  se 
suivent  et  ne  se  ressemblent  pas  ". 

Na,guère,  ichacun  de  ces  rapports  semi-ofûciels  était  un  bulle- 
tin de  victoire,  où  nous  avions  l'orgueil  légitime  d'aligner  -de 
plus  en  plus  inombreux  les  noms  de  irecrues  distinguées  à  notre 
syndicat  professionnel. 

Depuis,  les  heures  mauvaises  sont  venues.  Bien  que  nous 
ayions  encore  'd'importantes  conquêtes  à  enregistrer,  par  exem- 
ple, celles  des  confrères  Labine,  du  Canada^  Nigtihingale,  du 
Priœ  Gourant^  et  quelques  autres,  comme  membres  actifs  : 
c-elles  de  MM.  Alplhonise  Leclaire,  directeur  de  la  Revue  Cana- 
dienne, l'aibbé  Elie-J.  Auclair,  publiciste  avanitageusiement  con- 
nu, Charles  Ma.roil,  député  fédéral,  qui  ont  isollicité  et  obtien- 
dront sûretmient  leur  Iniscription  ;  en  qualité  de  membres  adhé- 
reiDits,  ce  sont  isurtout  des  départs  qu'il  eist  de  iiot'^e  imiauvaise 
fortune  de  signaler. 

L'autre  mois,  nous  déplorions  celui  de  notre  regretté  premier 
diiecteur-délégué,  le  camarade  Héroux,  qui  s'en  est  allé  à  Qué- 
bec prendre  la  rédaction  de  la  Vérité  et  unir  sa  destinée  à  une 
de,  rios  plus  cliarmantes  Canadiennes,  digne  de  lui,  et  c'est  déjà 
faire  d'elle  un  grand  éloge.  Nous  signalions,  sans  trop  oser 
nous  en  plaindre,  car  ce  fut  une  grande  félicite  qui  échut  à  quel- 
q  'un  qui  l'avait  richement  méritée,  l'abandon  de  son  poste  de 
trésorière  de  l'Association,  par  notre  très  estimée  camarade, 
mademoiselle  Anlne-Mârie  Gleason,  qui  prenait  sa  retraite  dans 
les  douceurs  d'un  mariage  parfaitement  assorti.  Heureuse- 
ment que  la  vaillante  Madeleine — devenue  madame  Huguenin — 
Teste  acquise  à  la  cauise  de  notre  Association,  et  elle  le  prouvait 
généreusemcint  par  i^  contribution  excellente  au  dei  nier  numé- 
ro de  la  Revue.   Nous  nJous  en  réjouissons  vivement  et  conser- 
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vous  l'espoir  que  le  bon  ami  Héroux  nous  reviendra  de  même, 
avec  quelqu'une  des  livraisons  prochaines. 

Aujourd'liui,  nouvelles  désertions  à  noter,  mais  jxjur  les  plus 
respectables  causes.  C'est  le  confrère  Orner  Ohaput,  qui  sort 
jnomentanéfluent  du  service  actif,  sans  nous  enlever,  toutefois 
la  comiiance  que  notre  section  de  la  Revue  pourra  profiter  de 
nouveau,  une  fois  ou  l'autre,  de  ses  excellents  travaux. 

C'est  aussi,  hélas!  notre  secrétaire  lui-même,  le  sympathique 
•camarade  Kanger,  qui  délaisse  à  son  tour  la  profession  pour 
d'autres  amours — 'commerciales,  etc.  Gardons-nous  d'être  in- 
discrets. Va  sans  dire  qu'il  lui  faut  aussi,  pour  l'instant  du 
moins,  négliger  sa  forte  part  de  tâche  dans  le  service  de  l'Asso- 
ciation, et  la  rédaction  de  nos  "  Annales  Professionnelles  "  à  la 
Revue.  Voilà  pourquoi,  je  me  trouve  avoir  en  .mains,  d'urgen- 
ce, cette  fois-ci,  la  plume  d'annaliste  par  intérim. 

Il  arrive,  par  bonheur  pour  moi-imôme,  mais  pour  mes  lec- 
teurs encore  davantage,  que  je  n'ai  pas  matière  à  leur  causer* 
bien  long  d'ennui,  à  part  les  incidents  peu  gais  que  je  viens 
d'évoquer  forcément. 

La  période  électorale,  qui  a  pris  fin  avec  le  mois  dernier, 
avaiiit  conftiniué  d'absorl)er  à  peu  près  itoutes  les  énergies  du 
monde  où  nous  \iivoinis,  noms  du  journalisme,  qui  mène  à  tout, 
à  la  condition  qu'on  en  sorte,  comme  on  l'a  si  bien  dit  let  comme 
les  confrères  semblent,  de  ce  ten^ps-ci,  s'ingénier  à  le  prouver 
davantage. 

L'assemblée  générale  mensuelle  de  novembre  a  réglé  surtout 
d'importantes  affaires  de  routine.  Il  y  a  été  question  d'orga- 
niser un  second  banquet  annuel,  qui  ferait  suite  à  celui  qui  nous 
a  si  bien  réussi  l'an  passé.  Nous  avons  surtout  recueilli  d'ex- 
cellents rapports  sur  le  progrès  du  mouvement  lancé  par  notre 
Association  en  faveur  de  la  protection  des  droits  d'auteurs. 
Les  intéressés  de  France  paraissent  disposés  à  y  donner  pour 
tout  de  bon.  C'est  d'ailleurs  ce  qui  ressort  des  documents  (]ue 
nous  consignons  ci-contre,  a.ujourd'hui. 


m. 


impathiqueô  ^dhéôionô 


D'une  lettre  de  M.  Maurice  Hodent,  publiciste  à  Paris  et 
vice-président  de  "  La  Canadienne  ",  récemment  inscrit  sur  le 
rôle  de  nos  membres  adhérents,  nous  extrayons  le  passade  sui- 
vant, que  les  camarades  liront,  sans  doute,  avec  plaisir  et  profit. 

— "  ...  Je  m'empresse  de  vous  donner  mon  adhésion  à  votre 
très-intéressante  Association  des  Journalistes  Canadiens-Fran- 
çais. Vous  avez  eu  là  une  idée  excellente  et  qui  sera,  j'en  suis 
persuadé,  féconde.  La  presse  canadienne-française  avait  be- 
soin de  se  grouper  pour  être  une  force,  non  pas  dans  le  pays 
même,  mais  par  le  monde.  En  dehors  des  opinions  et  des  idées 
représentées  par  chaque  journal,  il  y  a  place  pour  une  grande 
voie  corporative  capable  de  s'exprimer  avec  ensemble,  quand 
les  grands  intérêts  de  la  patrie  ou  de  la  race  sont  en  jeu,  ou 
simplement  quand  il  faut  faire  entendre  au  reste  du  monde,  un 
grand  sentiment  ou  une  .grande  pensée  commune.  Vous  avez 
bien  senti  cela,  et  c'est  lavec  une  absolue  sincérité  que  je  vous 
félicite. . ." 

C'est  également  dans  des  termes  tout  aussi  sympathiques  et 
encourageants  que  notre  distingué  compatriote,  Fabbé  Elie-J. 
Auclair,  sollicite  l'honneur  de  faire  partie  de  notre  Association. 

Ceux  qui,  avec  plaisir,  et  plus  directement  intéressés,  ne  sen- 
tent pas  aussi  vivement  l'importance  et  la  portée  de  notre  or- 
ganisation syndicale  et  professionnelle,  pourront,  avec  avan- 
tage, méditer  ces  opinions,  si  (hautement  éducatrices,  qui  nous 
viennent  du  dehors. 

(Sï-*néc/ée     ^lOenanii. 

Membre  Actif,  A.J.C,  F. 
15  DECEMBRE  1904. 


Portrait  et  authographe  de  AIauamk  la  Comtesse  ue  Mixto. 


Portrait  et  autographe  de  Monsieur  le  Comte  de  Minto. 


brioôitéô  Scientifiques  et  Srtiôtiques 


Statue  antique  retrouvée. — En  faisant  des  excavations, 
au  mois  d'août  dernier,  à  Suse,  l'ancienne  Segusio,  au  Nord  de 
l'Italie,  on  a  trouvé  une  colossale  tête  d'homme  eu  bronze,  près 
de  l'arc  d'Auguste.  Elle  mesure  à  peu  près  le  double  de  la 
grosseur  naturelle,  est  très  artistiquement  exécuté  et  en  bonne 
état  de  conservation.  On  suppose  que  c'est  la  tête  d'une  statue 
du  ministre  d'Auguste,  Marcus  Yipsanius  Agrippa,  époux  de 
Julia,  fille  d'Auguste.  Il  fut  grand-père  de  Caligula  et  bi- 
saieul  de  Néron.  Triste  ])rogéniture  !  Il  mourut  l'an  12  avant 
notre  ère. 

Ce  n'est  pas  la  première  trouvaille  (jue  l'on  fa  il  à  cet  endroit 
et  l'on  espère  en  faire  d'autres. 


L'ELECTRICITE. — La  Société  royale  d'horticulture  de  Londres 
projette  en  ce  moment  l'établissement,  dans  les  nouveaux  jar- 
dins de  Wisely,  d'un  laboratoire  de  botanique  où  l'on  étudiera 
les  moyens  de  substituer,  dans  la  culture  des  plantes,  la  lu- 
mière électrique  à  l'action  du  soleil.  On  sait  depuis  longtemps 
que  eette  lumière  permet  de  faire  croître  les  plantes  et  mûrir 
les  fruits  dans  les  meilleures  conditions.  Les  plantes,  on  l'a 
^constaté,  se  tournent  vers  la  lampe  électrique  comme  vers  le 
soleil  et  sir  William  Siemens  a  obtenu  des  roses  en  fleurs,  des 
melons  et  des  concombres,  en  suppléant  à  la  clarté  diurne  du 
soleil  la  clarté  artificielle  de  l'électricité. 
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Cette  électricité  devient  chaque  jour  Fagent  unique  et  mul- 
tiple de  toutes  les  fonctions  de  la  vie,  et  déjà  son  action  se  fait 
sentir  dans  nos  mœurs  qu'elle  va  modifier  profondément. 

C'est  au  point  de  vue  de  la  domesticité  qu'elle  fera  le  plus 
promptement  éclater  une  révolution  appelée  à  changer  com- 
[plètement  notre  existence,  laquelle,  hélas,  repose  tout  entière 
sur  ces  aides  indispensables  et  parfois  fâcheux.  Il  est  très  pro- 
bable qu'un  jour,  des  postes  électriques,  disposés  un  peu  par- 
tout et  surtout  dans  nos  appartements,  faciliteront  tellement 
tous  les  services  que  ceux-ci  ne  seront  plus  remplis  que  par  les 
employés  venant  à  heure  fixe  faire  l'indispensable.  Quel  heu- 
reux temps! 


Le  Sacre-Coeuk  de  Montmartre^  a  Paris.  —  Cette  église 
édifiée  dans  un  élan  de  foi,  élevée  par  l'amour,  par  l'argent  de 
la  France  entière,  a  été  pendant  quelques  jours  en  péril.  On 
sait  que  la  butte  Montmartre  tout  entière  n'est  qu'un  composé 
de  détritus,  de  sables  fondants,  de  marnes  fuyantes.  Quand  il 
fut  question  d'élever  la  basilique  on  dût  mener  jusqu'au  sol 
ferme  des  puits  bétonnés  pour  donner  un  fonds  solide  aux  cons- 
tructions à  élever.  Or,  un  de  ces  puits  a  subi  un  tassement  d'un 
demi  pouce  à  peu  près,  légère,  imperceptible  différence  à  la  base 
qui  se  traduit  au  sommet,  dans  les  arcatures  et  les  combles, 
par  des  pieds  de  déplacement.  Il  fallut  aussitôt  parer  à  ce  dan- 
ger et  près  d'un  million  de  piastres  d'échafaudages  viennent 
d'être  commandés  à  un  entrepreneur  de  Neuilly. 


L'Oublie  de  M.  Lecourtier. — M.  Eg.  Lassaugue  rendant 
compte  dans  la  re\'ue  L'Art,  (que  nous  recommandons  chaude- 
ment à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  savent  goûter  les  choses  de 
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l'art),  écrit:  J'ai  grande  sympathie  pour  le  talent  de  M.  Pros- 
per  Lecourtier,  talent  robuste,  dru,  sincère,  frisant  même  par- 
fois la  sauvagerie,  mais  franc  jusques  len  ses  défauts,  lorsqu'il 
lui  arrive  d'en  avoir.  Il  avait  envoyé,  grandeur  naturel,  une 
étude  d'âne  'l)aptisée  l'Oublié. 


L  oublié,  par  M.  Prosper  Lecourtier,  (Salon  de  1904)  maintenant 
au  Musée  de   Tourcoing. 


Cet  infortuné  baudet,  solidement  attaché  à  un  poteau,  ne 
«avait  assez  s'égosiller  à  braire  pour  rappeler  à  ses  maîtres  l'a- 
bandon dans  lequel  ils  laissaient  leur  modeste  serviteur  à  moi- 
tié préservé  par  une  mauvaise  couverture.  Cet  âne  est  mainte- 
nant au  Musée  de  Tourcoing. 
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Ces  ETONNANTS  Japonais. — Les  Japonais  ont  la  passion  de  la 
lecture.  Il  n'y  a  pas  de  pays  où  le  livre  et  le  journal  soient 
plus  répandus.  Ce  mouvement  n'existe,  il  est  vrai,  que  depuis 
sept  ou  huit  ans,  tout  au  plus  ;  mais  il  a  pris  une  extension  con- 
sidérable. Les  quotidiens  et  les  périodiques  se  multiplient  à 
l'envi  dans  toutes  les  grandes  ville  du  soleil  Levant.  Tokio,  la 
capitale,  est  tout  naturellement  le  centre  le  plus  favorisé  sous 
ce  rapport.  Le  Twiyo,  revue  mensuelle  illustrée,  a  un  tirage  de 
plus  de  100,000  exemplaires.  (Hélas!  commient  se  fait-il  que  la 
Revue  Canadienne^  qui  compte  40  ans  d'existance,  n'ait  qu'un 
si  petit  percent  âge  d'abonnés  à  comparer  avec  ceux  de  cette  re- 
vue qui  vient  de  naître  !  )  avec  un  supplément  en  anglais,  le 
Stm-Trade-Jùiirtml.  Le  Tokyo  Keizai  Zasslii,  (journal  écono- 
mique oriental),  est  un  hebdomadaire,  le  doyen  d'âge  des  pé- 
riodiques de  l'empire,  consacré  spécialement  aux  questions  éco- 
nomiques et  financières;  son  propriétaire  et  rédacteur  en  chef, 
^L  Yukichi  Taguchi,  un  des  membres  éminents  du  Parlement, 
passe  pour  le  meilleur  économiste  du  Japon  :  il  est  partisan  du 
libre  échange.  Son  journal  est  hebdomadaire  et  rivalise  avec 
1    périodique  précédent. 

Il  y  a  au  Japon,  480  quotidiens,  dont  11  possèdent  une  clien- 
tèle immense,  60  paraissent  à  Tokio,  tous  dans  la  matinée.  3 
surtout  font  autorité:  le  Jiji  Shinipo,  {le  Temps),  est  réputé 
pour  ses  services  rapides  et  presque  toujours  exacts  d'informa- 
tions politiques  et  étrangères.  Le  Kokumin  shimhun  (  Nation- 
al) a  une  grande  valeur  littéraire;  le  NisJii  Nishi  qui  eorres- 
pond  au  Daily  News  est  très  influent;  le  Tokyo  Asahi  Shimhan 
(Matin)  est  le  plus  populaire  des  journaux  japonais.  Les  pro- 
gressistes défendent  leurs  opinions  dans  le  Hocîil  Shimhun 
i( Dépêche)  ou  dans  le  Y omihuri  Shimhim  (Lecteur).  Les  étu- 
diants préfèrent  le  Nippon  (Japon).  Citons  encore,  à  Tokio, 
le  Heimin  Shimhu>n  (Communaliste),  organe  du  parti  social, 
et  les  deux  journaux  anglais  Japan  Mail  et  Japan  Times,  qui 
ont  des  éditions  hebdomadaires  et  quotidiennes. 

Osako  n'est  pas  moins  bien  partagé.  Ses  deux  grands  quoti- 
dien sont  Osaka  Asahi  (Matin),  qui  est  le  plus  grand  journal 
du  Japon,  et  Osakla  Nainichi  (Journal),  tous  deux  politiques 
et  commerciaux.  Kyoto  a  un  quotidien  très  répandu,  le  Hinode 
Shimhnn  (soleil  levant). 
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-  La  guerre  a  donné  naissance  à  -des  éditions  spéciales  qui  se 
vendent  dans  les  rues  par  des  crieurs  lancés  à  la  course  verti- 
igineuse.  Ces  crieurs  seuls  ou  escortés  d'aboyeurs  sont  pieds 
nus;  ils  tiennent  d'une  main  leurs  journaux  et  de  l'autre  une 
sonnette  avec  laquelle  ils  font  un  vacarme  épouvantable.  Le 
jounml  japonais  est  imprimé  en  colonnes,  la  première  commen- 
çant à  droite,  et  se  lit  de  haut  en  bas.  Les  articles  importants 
sont  signalés  par  de  gros  points  noirs  qui  remplacent  nos  ita- 
liques. En  ce  moment,  les  Japonais  s'arrachent  les  journaux 
qui  leur  racontent  les  exploits  de  l'armée  et  de  la  flotte  avec 
renfort  de  nouvelles  sensationnelles  vraies  ou  fausses  et,  com- 
me chez  nous,  plus  souvent  fausses  que  vraies. 


En  visitant,  eu  novembre  dernier,  à  la  salle  Windsor,  l'expo- 
isition  des  chrysanthèmes,  je  me  pris  à  songer  encore  à  ces  Japo- 
nais qui  sont  aujourd'hui  la  curiosité  et  l'occupation  du  monde 
entier,  et  dont  le  goût  est  si  spécial  en  matière  florale. 

Le  Japonais  en  eiïet  n'aime  pas  toutes  les  fleurs  ;  il  dédaigne 
la  rose  et  le  lilac  charmant  du  printemps,  qui  embaume  nos 
■champs  et  nos  villes,  pour  si  peu  de  temps,  hélas;  sa  flore  de 
prédilection  est  la  pivoine,  le  magnolia,  l'azalée,  les  fleurs  de 
saule,  de  cerisier,  de  pêcher  ou  de  prunier. 

Eemarquez  que,  de  ces  espèces,  les  unes  sont  en  chair,  plus 
près  peut-être  de  l'animalité  que  de  la  plante,  et  que  les  autres 
présagent  le  fruit  dont  elles  sont  le  début.  Il  y  a  toute  une  in- 
dication de  races  entre  cette  manière  matérialiste  d'aimer  la 
fleur  et  la  nôtre  qui  s'adresse  au  parfum,  à  la  couleur,  ;\  la 
forme,  à  toutes  ses  qualités  supra-sensibles,  —  j'allais  dire 
morales. 

Le  Japonais,  en  effet,  ne  l'aime  pas, — cette  petite  étoile  ter- 
restre,— comme  le  font  nos  hosticulteurs. 

Nous  suivons  la  nature  en  la  servant  et  en  la  favorisant  ; 
lui,  la  force.  Il  ne  se  contente  pas  de  développer  la  plante,  il 
s'amuse  à  la  torturer,  à  la  faire  croître  de  façon  anormale  et 
bizarre. 
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Les  jardins  japonais  sont  remplis  de  plus  de  pierres  que  de 
fleurs;  ces  dernières  sont  l'accessoire,  l'ornement  dos  rochers 
factices  élevés  à  grand  frais. 

La  fin  du  fin  est  d'avoir  un  parc  en  miniature,  planté  d'ar- 
bres taillés  en  rond  et  rabougris  par  des  procédés  particuliers  ; 
on  y  voit,  par  exemple,  une  côte  faite  de  mousse  assemblée  et 
de  laquelle  une  eau  tombe  en  cascade  à  travers  les  arbres  nains 
et  noueux  qui  représentent  une  forêt.  Quelquefois  le  tout  tient 
dans  un  vase  de  6  à  8  pouces  de  diamètre  et  coûte  jusqu'à  500 
piastres. 


Arbr^  a  beurre. — On  vient  de  découvrir,  dans  les  vallées  du 
haut  Niger,  des  bois  entiers  de  Carités  ou  arbre  à  beurre.  Ce 
beau  végétal,  qui  a  des  ressemblances  curieuses  avec  notre 
chêne,  est  la  providence  de  ces  contrées.  Le  fruit,  ou  pour 
mieux  dire,  le  beurre  du  carité,  rappelle  l'intérieur  d'un  mar- 
ron. La  chair  est  blanche  et  compacte,  d'une  saveur  très  agré- 
able. 

Les  femmes  et  les  enfants  du  pays  s'en  vont  journellement 
dans  la  forêt  pour  ramasser  dans  dé  grandes  corbeilles  les 
fruits  savoureux  que  le  vent  a  fait  tomber. 

Quand  ces  sortes  de  noix  ont  été  soigneusement  séchées  au 
four,  on  brise  les  coques  et  l'on  écrase,  on  pile,  on  pétrit  la  chair 
de  manière  à  former  une  pâte  homogène.  Puis,  on  met  cette 
pâte  dans  une  jarre  remplie  d'eau  froide  et  on  bat  vivement  le 
beurre  qui  monte  à  la  surface.  Enfin,  on  retire  le  beurre  et  on 
le  bat  à  nouveau  pour  le  tasser  ou  le  rendre  compact. 

Ce  beurre,  très  dur  à  la  fusion,  précieux  mérite  dans  ces  ré- 
gions torrides,  sert  pour  la  cuisine,  l'alimentation  des  lampes, 
la  confection  des  savons  et  la  toilette  des  jeunes  négresses, 
qui  lustrent  leur  chevelure  crépue  de  cette  pâte  onctueuse  et 
brillante. 

On  estime  que  ce  beurre  végétal  pourrait  être  employé  sur 
une  grande  échelle  dans  tous  les  pays  ;  il  serait  facile  d'en  fa- 
briquer des  savons  et  des  bougies. 

C^.      -^ea/aneux. 


M  ïraVerô  leô  Baitô  et  leô  QeuVrcô 

r^sa        Sjô  i,-^T(  è^ 


La  guerre  russo-japonaise.  —  En  Mandchourie.  —  A  Port-Arthur.  —  Un  ar- 
ticle du  colonel  Marchand.  —  Les  élections  italiennes  et  le  Non  expe- 
dit.  —  En  France.  —  Jeanne  d'Aro  et  le  professeur  Thalamas.  —  Un 
insulteur.  —  Manifestations  de  la  jeunesse  scolaire. — Edouard  Dumont. 

—  Un   article  posthume   de   Paul   de  Cassagnac.  —  La  mort  de  M.  Sy- 
veton.  —  Le  projet  de  séparation.  —  La  prise  ancienne  de  M.  Combes. 

—  La  secte  maçonnique.  —  Une  union  défensive. 

En  Mandchourie  Kouropatkiue  et  Oyania  s'observent,  se 
tâtent,  se  livrent  des  combats  d'avant-garile,  sans  en  venir  à  la 
jirande  bat^aille  attendue  depuis  des  semaines.  Vers  l'Est,  les 
Eusses  ont  gagné  du  terrain,  et  les  Japonais  ont  reculé  devant 
un  mouvement]  de  cavalerie  du  général  Rennenkampf.  Si  l'on 
en  croit  les 'dé]3êches,  le  généralissime  russe  ne  tentera  une  nou- 
velle offensive  que  lorsqu'il  aura  sous  la  main  ses  trois  armées. 
La  première,  commandée  par  le  général  Linievicli  pourrait 
■dès  maintenant  entrer  en  ligne;  mais  la  seconde,  sous  le  géné- 
ral Gripenberg,  et  la  troisième^  sous  le  général  Kaulbars,  ne 
seront  prêtes  à  marcher  que  vers  la  fin  de  décemibre.  D'après 
d'autres  informations,  les  grandes  opérations  de  guerre  ne  se- 
ront reprises  qu'en  mars..  Le  correspondant  du  Matin  à  Saint- 
Pétersbourg  rapporte  la  conversation  suivante: 

"  I^n  des  premiers  personnages  de  l'empire  me  donnait  com- 
me fait  certain  que,  dès  les  premiers  jours  de  décembre,  300,- 
000  hommes  de  réserve  seraient  mobilisés  et  destinés  à  rempla- 
ce "les  troupes  parties  cette  année.  Le  nombre  des  recrues  a 
été  augmenté,  et  300,000  hommeis  ont  été  pris,  au  lieu  de  250,- 
000,  chiffre  oiYlinaire.  De  semblables  dispositions  donnent  à 
penser  que  la  Russie  continuera  la  guerre  jusqu'au  bout. 
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"  Les  opérations  véritables  commenceront  en  mars,  car  Kou- 
ropatkine  disposera  alors  de  forces  considérables,  et  on  prévoit 
la  fin  de  la  guerre  pour  juillet. 

''  Le  prince  Khilkoff,  ministre  des  voies  et  communications, 
m'a  dit  aujourd'hui  que  le  transport  des  troupes  fonctionnait 
avec  une  étonnante  rapidité.  Chaque  jour,  douze  trains  mili- 
taires et  autres  franchissent  la  frontière  de  Mandchourie.  Le 
lac  Baikal,  libre  de  glace  jusqu'en  janvier,  facilite  la  tâche  du 
circumbaikal.  Enfin,  tout  est  prévu  pour  répondre  aux  besoins 
de  la  nouvelle  mobilisation." 

A  Port-Arthur,  les  Japonais  se  sont  emparés  de  la  colline  de 
203  mètres  après  une  série  d'assauts  sanglants,  qui  leur  ont 
coûté  15,000  soldats.  De  cette  position  leurs  batteries  font 
pleuvoir  les  projectiles  sur  la  forteresse  qui  tient  toujours,  et 
dont  l'héroique  résistance  fait  l'admiration  du  monde.  Ce 
siège  mémorable  a  inspiré  au  vaillant  colonel  Marchand — celui 
qui  planta  un  jour  le  drapeau  français  à  Fachoda — les  lignes 
siiivantes,  que  nous  transcrivons  d'un  article  publié  par  lui  en 
tête  des  colonnes  du  Figaro  : 

'' Port- Arthur  !  • 

Au  sommet  des  collines  couronnées  de  grands  forts  envelop- 
pant la  rade  profonde  d'une  haute  et  large  ceinture  d'airain  qui 
(gronde,  un  par  un  les  projecteurs  s'allument.  Les  soldats  de 
veille  se  penchent  sur  les  parapets,  interrogeant  l'horizon  que 
parcourent  les  fins  pinceaux  de  lumière  blanche  :  le  pavillon 
de  Saint- André  va  peut-être  apparaître  à  la  pointe  des  grands 
mâts  de  l'escadre  de  secours  attendue  d'Europe.  Et  l'angoisse 
monte  avec  la  résolution  virile  du  sacrifice  accepté.  La  vie 
pour  le  tzar  ! 

Ce  que  défendent  le  vaillant  Stœssel  et  ses  héroïques  régi- 
ments, ce  ne  sont  pas  leurs  existences,  ni  leurs  remparts,  ni  la 
ville  aux  ruines  fumantes,  ce  sont  les  derniers  navires  immo- 
biles au  fond  de  la  rade,  les  cuirassés  et  croisseurs  avec  lesquels 
Skrydloff  reprendra  la  mer,  si  ceux  de  la  Baltique  arrivent. 
Et  ce  sont  ceux-là  que  les  Japonais  assiègent  et  canonnent  jour 
■et  nuit  par-dessus  les  ramparts  croulants. 

Au  pied  des  murs  de  Port- Arthur,  d'un  côté  la  fortune  de  la 
Russie,  de  l'autre  la  fortune  du  Japon  et  la  puissance  de  la  mer 
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enchaînées  par  la  «uperbe  défense.  Pour  combien  de  semaines^ 
(Pour  combien  de  jours,  pour  combien  d'heures  encore? 

Dieu  protège  la  Russie  ! 

Si  les  bateaux  de  Rodjestveusky  atteignent  la  mer  de  Chine 
avant  la  mort  de  Stœssel,  la  puissance  océanique  revient  sous 
le  pavillon  moscovite;  et  l'armée  japonaise  est  prisonnière  sans- 
bataille  sur  le  continent. 

^'ils  doivent  arriver  trop  tard. . . 

Je  forme  uil  vœu  ardent  pour  l'alliée  de  la  France." 

Portt- Arthur  tiendra-t-il  assez  longtemps  pour  permettre  à 
la  flotte  de  la  Baltique  d'arriver?  Et  lorsqu'elle  arrivera,  cette 
flotte  partie  du  lointain  Occident  pour  venir  se  battre  dans  les 
jners  de  l'Extrême-Orient,  infligera-t-elle  à  l'orgueilleux  Japon 
une  revanche  des  désaistres  subis  par  la  Russie  au  début  de  la 
su  erre? 


Dans  notre  dernière  chronique,  parlant  des  élections  italien- 
nes et  du  nmi  expedit  pontifical,  qui  interdit  aux  catholiques  de 
faire  acte  d'électeurs  ou  de  candidats,  nous  ajoutions  :  ''  Malgré 
cela,  cei)endant,  deux  catholiques  se  sont  fait  élire  :  le  marquis 
Cornaggia  à  Milan,  et  M.  Piccinelli  à  Bergame.  ±is  ont  donné 
Jà  un  fâcheux  exemple  d'insoumission  au  Saint-Siège."  Depuis 
lors  nous  avons  lu  un  article  de  la  Civiltta  CatUAica,  dont  on 
connaît  l'autorité,  qui  nous  fait  craindre  d'avoir  porté  un  juge- 
ment trop  hâtif.  Voici  quelques  passages  de  cet  écrit  : 

"  Un  fait,  dans  les  élections  de  dimanche,  a  soulevé  la  curio- 
sité et  des  commentaires  en  sens  divers:  c'est  la  participation 
ouverte  de  quelques  groupes  d'électeurs  catholiques  au  vote  et 
la  candidature  de  quelques  catholiques  à  un  siège  parlemen- 
taire. La  plus  notoire  fut  celle  du  marquis  Cornaggia  dans  le 
quatrième  collège  de  ]Milan,  où  il  fut  élu  avec  2,300  suffrages 
sur  4,583  votants.  Un  autre,  M.  Piccinelli,  qui  se  présentait 
là  Bergame,  y  est  en  ballottage  avec  M.  Maironi,  réformiste.    A 
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Treviglio  également,  un  eatliolique,  M.  Cameroni,  s'est  présen- 
té avec  l'appui  des  électeurs  catholiques  pour  combattre  la  can- 
didature de  M.  Engel,  radical  et  franc-maçon,  avec  lequel  il 
reste  en  ballotage.  A  Naples  aussi,  M.  Protopisani  est,  dans 
le  premier  collège,  le  concurrent  de  M.  Gianturco.  L'avocat 
Meda,  malgré  sa  déclaration  formelle,  publiée  dans  VOsserva- 
tm'c  cattoUco  dont  il  est  le  directeur,  de  ne  pas  accepter  la  can- 
didature, obtint  environ  900  voix  des  électeurs  de  Rho .... 
Sans  vouloir  entrer  ici  dans  le  vif  de  la  question — ce  n'en  se- 
rait pas  le  lieu — nous  ne  pouvons  nous  persuader  aisément  que 
tous  ces  catholiques,  voire  ces  ecclésiastiques,  qui  allèrent  aux 
urnes  si  ouvertement  (beaucoup  de  ces  hommes  étant  très  con- 
nus pour  leur  caractère  et  leur  piété  et  comme  tels  très  estimés 
de  leurs  concitoyens)  se  sont  laissé  aller  à  faire  un  accroc  à  la 
loi  du  non  expedit — qui  équivaut  à  non  licct — et  à  charger  ainsi 
leur  conscience,  s'ils  n'en  avaient  pas  obtenu  licence  convena- 
ble des  autorités  compétentes. 

"  Qu'une  telle  licence  se  puisse  donner,  cela  ne  fait  pas  doute, 
puisqu'il  s'agit  d'une  matière  disciplinaire  qui  est  du  ressort 
de  l'autorité.  Le  Saint-Siège  a  imposé  la  loi,  le  Saint-Siège 
peut  la  suspendre,  soit  par  une  abrogation  générale,  soit  en  ac- 
cordant des  disjienses  particulières.  Et  l'on  comprend  que  les 
circonstances  et  les  difficultés  pouvant  être  différentes  dans  les 
diverses  régions,  il  puisse  convenir  au  bien  universel  de  donner 
des  dispenses  dans  quelques-unes,  sans  que  pour  cela  on  en- 
tende abroger  la  loi  dans  toutes  :  il  reste  défendu  à  tous  les  ca- 
tholiques en  général  de  manger  de  la  viande  le  vendredi,  et  on 
donne  néanmoins  de  très  nombreuses  exemptions. 

''  Ni  par  une  dispense  particulière  du  Non  e.rpedit.,  ni  par 
«on  abrogation  si  l'autorité  légitime  en  décide  ainsi,  les  droits 
(Sacrés  de  l'Eglise  ne  seront  en  rien  diminués  :  ils  ont  de  trop 
profonds  et  immuables  fondements.  Ceci  dit  pour  donner  rai- 
son de  ces  faits  et  les  mettre  d'accord  avec  la  soumisision  due  au 
iSaint-Siège,  auquel  seul  il  appartient  de  commander  ce  qui  est 
profitable  à  la  religion,  soit  qu'il  maintienne  la  formule  :  Ne 
eletti,  ne  Glcttori,  soit  qu'il  entende  la  changer." 

Une  autre  publication  catholique  italienne,  VUnita  CattoUca, 
se  déclare  favorable  en  principe  à  la  thèse  de  la  Civilta,  mais 
<^lle  ajoute  ces  commentaires  : 
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"  Le  mal,  c'etet  que,  dans  le  fait,  sont  allés  voter  des  gens  qui 
n'avaient  aucune  dispense,  mais  qui  suivaient  l'inspiration  des 
journaux  "  modernes  "  prêchant  la  fin  du  Non  expedit.  Ne 
confondons  pas  les  idées:  oui,  on  peut  manger  gras  le  vendredi, 
quand  on  a  les  dispenseis  voulues,  mais  quand  de  plus  il  n'y  a 
aucun  scandale.  Ainsi  on  peut  aller  voter,  quand  il  y  a  l'une 
de  ces  exceptions  auxquelles  est  sujette  toute  loi  humaine. 
(Mais  'de  même  qu'on  ne  j^eut  manger  gras  dans  l'intention  de 
(faire  abolir  la  loi  de  l'abstinence,  ainsi  on  ne  peut  aller  voter 
dante  le  but  de  faire  tomber  en  désuétude  le  ISlon  eœpedit/' 

Comme  on  le  voit  la  question  de  j)rincipe  n'est  pas  douteuse. 
Le  Non  expeMt  oblige  les  catholiques  italiens  sous  peine  de  dé- 
sobéissance grave.  Pour  pouvoir  être  candidats  ou  voter,  ils 
doivent  avoir  une  dispense,  basée  évidemment  sur  quelque 
sérieux  motif.  Les  catholiques  qui  ont  brigués  les  suffrages 
populaires  et  qui  sont  allés  aux  urnes  étaient-ils  en  règle? 
Voilà  toute  la  question. 


Il  y  a  un  professeur  parisien  qui  fait  beaucoup  parler  de  lui 
par  le  temps  qui  court.  Son  nom  est  Thalamas,  et  il  enseignait 
F'histoire  au  lycée  Con'dorcet.  Durant  une  de  ses  leçons  il  de- 
manda à  l'un  de  ses  élèves  de  faire  un  exposé  de  la  carrière  ex- 
traordinaire de  eleanne  d'Arc.  L'élève  esquissa  l'histoire  de 
.cette  vierge  héroïque  qui,  surnaturellement  inspirée,  prit  les 
•armés,  remporta  une  série  de  victoires,  fit  couronner  Charles 
iVII  à  Reims,  et  chassa  l'étranger  du  sol  de  sa  patrie.  Le  pro- 
fesseur intervint  alors  pour  rectifier  le  point  de  vue  adoptée 
par  l'élève.  Suivant  des  rapports  dignes  de  foi,  il  nia  l'action 
de  Jeanne  d'Arc  sur  les  troupes;  il  nia  qu'elle  ait  pris  part  aux 
victoires  remportées  sur  les  Anglais;  il  la  traita  comme  une 
petite  sotte  vaniteuse  et  hystérique  qui  était  allée  aux  camps 
parmi  les  soldats  où  ce  n'était  pas  la  place  d'une  jeune  fille  de 
son  âge.  Il  ne  dit  pas  expressément  que  sa  vertu  y  succomba, 
mais  il  laissa  planer  sur  son  caractère  un  injurieux  soupçon. 
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Il  prononça  des  phrases  comme  celle-ci  :  "  Je  ne  crois  pas  en 
votre  Dieu,  encore  moins  en  ses  ministres." 

Cette  sortie  odieuse  révolta  toute  la  classe;  une  plainte  fut 
adressée  au  proviseur,  et  les  jours  suivants  les  élèves  se  livrè- 
rent à  des  manifestations  indignées,  conspuèrent  Thalamas,  et 
allèrent  porter  des  couronnes  à  la  statue  de  la  Pucelle.  La 
presse  s'empara  de  ces  incidents  et  le  ministre  de  l'instruction 
iPublique,  M.  Chaumié,  ordonna  une  enquête. 

Le  sieur  Thalamas  est,  paraît-il,  coutumier  de  ces  frasques. 
A  Amiens,  où  il  professa  avant  de  venir  à  Paris,  il  provoqua 
des  protestations.  L'an  dernier,  d'après  un  journal,  il  déclarait 
en  pleine  classe  :  "  Je  suis  franc-maçon,  moi,  et  je  m'en  vante  !'^ 
On  ne  voit  pas  très  bien  le  rapport  de  cette  profession  de  foi  et 
de  l'enseignement  historique.  Ayant  en  sa  classe  le  petit-fils  de 
Guizot,  et  le  sachant,  cet  émule  du  citoyen  Hervé  se  permit 
d'outrager  grossièrement  la  mémoire  du  grand  ministre;  ce  à 
quoi  le  jeune  de  Witt  riposta  par  une  réplique  digne  de  ison 
aieul  :  "  Monsieur,  vous  pouvez  dire  ce  que  vous  voudrez  ;  si 
^  "  mon  grand-père  vivait  encore,  il  ne  vous  ferait  même  pas 
"  l'honneur  de  vous  regarder." 

Naturellement  les  journaux  du  Bloc  ont  pris  fait  et  cause 
pour  l'insulteur  de  Jeanne  d'Arc.  Nous  en  demandons  bien 
pardon  à  nos  lecteurs,  mais  il  n'est  pas  inutile  de  leur  montrer 
à  quelle  démence  anti-patriotique  ces  misérables  en  sont  ren- 
dus.  Ecoutez  la  Lanterne  : 

* 

"  Cette  vierge  stérile  n'aima  que  la  religion  et  l'armée,  l'huile 
sainte  et  l'arquebuse.  Son  bûcher  final  nous  la  fait  plaindre, 
non  admirer.  Donc  à  bas  le  culte  de  Jeanne  d'Arc  !  A  bas  la 
légende  empucelée!  A  bas  toute  cette  hystérie  contre  nature  et 
contre  raison  qui  paralyse  l'humanité  au  profit  d'une  dynastie. 

'^  La  Pucelle  militariste  et  boridieusarde  est  un  fétiche  dans 
les  mains  des  généraux  et  des  évêques.  C'en  est  assez  pour  que 
tout  républicain  et  tout  libre-penseur  s'emploient  sans  retard 
à  jeter  bas  ce  fétiche." 

Malgré  les  objurgations  d'une  partie  de  la  presse  ministé- 
rielle, le  ministre  de  l'instruction  publique  n'a  pu  éviter  d'in- 
fliger au  sieur  Thalamas  un  blâme  et  un  déplacement.  Voici  la 
note  qu'il  a  fait  insérer  dans  les  journaux: 
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"M.  Chaumié,  miuistre 'de  l'iustructiou  pultlujue,  vieut  de 
pi'endre  sa  décision  dans  Taftaire  Thalamas. 

"Une  étude  attentive,  tant  des  témoignages  recueillis  que 
des  observations  présentées  par  M.  Thalamas  lui  ayant  permis 
■de  remettre  les  choses  au  point,  il  a  reconnu  que  s'il  n'était  pas 
établi  que  les  propos  incriminés  aient  été  exactement  tenus  par 
le  maître  dans  la  forme  alléguée  et  avec  l'intention  reprochée, 
celui-ci  n'avait  pas  moins  manqué  au  tact  et  à  la  mesure  qui 
s'imposent  à  un  professeur.  M.  Thalamas  est  blâmé;  il  est 
nommé  au  Ijcée  Charlemagne." 

M.  E'dbuard  Drumont,  dans  la  Libre  Parole^  applaudit  aux 
.manifestations  de  la  jeunesse  scolaire  en  l'honneur  de  Jeanne 
d'Arc  contre  ses  insulteurs: 

"  Ces  manifestations  juvéniles,  écrit  le  célèbre  publiciste, 
n'ont  pas  seulement  réjoui  tous  les  cœurs  en  prouvant  qu'il  y 
avait  encore  de  l'enthousiasme,  du  patriotisme,  de  l'ardeur,  de 
,1a  vie  dans  ce 'pays  qui,  à  certains  moments,  semble,  déjà,  com- 
ane  glacé  par  la  mort.  Elles  prouvent  aussi  la  bonne  santé  d'es- 
prit de  cette  génération  nouvelle,  (jui  a  l'air  peu  "disposée  à 
subir  cette  superstition  intellectuelle  à  huiuelle  les  meilleurs 

de  ce  temps  n'ont  pas  su  toujours  se  soustraire De-s 

farceurs  vous  disent  à  propos  de  Thalamas  :  "  Il  employait 
une  nouvelle  méthode  historique." 

"  Qufdle  nouvelle  méthode  historique  voulez-vous  employer? 
Il  n'existe  d'autre  méthode  historique  sérieuse  que  celle  (] n'em- 
ployait Michelet  avant  de  tomber  dans  la  fantaisie,  la  para- 
doxe, l'hystérie. 

"  Michelet  était  chef  de  la  section  historique  aux  Archives  ; 
^1  vivait  de  la  vie  la  plus  laborieuse  et  la  plus  honnête  au  milieu 
des  documents  du  passé.  Ces  documents,  il  ne  les  a  pas  inven- 
tés, mais  il  a  su  les  animer,  grâce  à  des  'dons  d'artiste  et  de  voy- 
ant et  prouver,  que  selon  lui  "  l'Histoire  était  une  résurrec- 
tion ".  C'est  d'après  la  seule  méthode  historique  qw  les  his- 
toriens pratiquent  qu'il  a  écrit  les  pages  les  plus  touchantes, 
les  plus  attendrissantes  et  les  plus  vraies  que  l'on  ait  écrites  sur 
Jeanne  d'Arc.  "  Oui,  a-t-il  dit,  selon  la  religion,  selon  la  pa- 
trie, Jeanne  d'Arc  fut  une  Sainte." 

"  La  vie  de  Jeanne  d'Arc  ne  fut  pas  une  légende,  et  Michelet 
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A  eu  raison  de  protester  contre  cette  exjjression  de  légende.  Ce 
ne  fut  pas  une  légende  dans  le  sens  mystérieux,  nuageux  ou 
.vague  qu'on  pourrait  attribuer  à  ce  mot.  Ce  fut  une  histoire, 
J'iiistoire  la  plus  émouvante,  la  plus  étonnante,  la  plus  merveil- 
Jeuse,  la  plus  sublime  qu'aient  jamais  connue  les  annales  d'un 
peuple,  mais  ce  fut,  encore  une  fois,  une  histoire,  une  histoire 
•qui  a  été  écrite  par  les  chroniqueurs  contemporains,  une  his- 
toire dont  toutes  les  pièces  existent,  sur  laquelle  tous  les  témoî- 
gnageis  dignes  de  foi  sont  d'accord 

''  Les  étrangers  doivent  avoir  des  moments  de  véritable  ef- 
farement quand  ils  lisent  ce  qui  se  passe  chez  nous. 

"  En  tout  cas,  grâce  à  nos  braves  petits  Français  de  Condor- 
cet,  on  saura,  dans  le  monde,  que  tout  n'est  pas  encore  mort 
dans  cette  France  que  Jeanne,  la  bonne  Lorraine,  aima  d'un  si 
profond  amour.  Nos  ennemis  eux-mêmes  se  réjouiront,  pour 
l'honneur  de  l'humanité,  à  la  pensée  qu'une  nouvelle  généra- 
tion effacera  peut-être  les  turpitu'des,  les  hontes  et  les  insanités 
du  présent .  . .  '' 


'L'Autorité  a  publié  un  article  posthume  de  son  directeur, 
31.  Paul  de  Cassagnac.  C'est  probablement  le  dernier  qu'ait 
tracé  cette  main  vigoureuse  avant  d'être  pour  toujours  immo- 
.bilisée  dans  la  mort.  Le  fameux  polémiste  y  commentait  la 
démission  du  général  André: 

"  Il  faudra  marquer  d'un  caillou  blanc,  s'écriait-il,  cette 
journée  heureuse,  si  rare  en  ces  jours  mauvais. 

"  La  France  va  respirer  un  peu. 

"  Et  il  y  aura  comme  un  frémissement  joyeux  dans  les  plis 
du  drapeau  tricolore. 

"  Le  départ  d'un  tel  homme  vaut  mieux  qu'une  victoire  sur 
Je  champ  de  bataille. 

*^Et  elle  nous  aura  coûté  plus  cher,  hélas!  cette  victoire,  que 
•celles  que  l'on  achète  par  la  mort  de  milliers  de  soldats. 

"  Encore  quelques  mois  de  cet  homme,  de  ce  ministre,  et  la 
^France  était  livrée,  sans  défense,  à  qui  eût  voulu  la  prendre. 
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"  Que  la  honte,  que  la  malédiction,  que  le  mépris  de  tous  les 
bons  Français  l'accompagnent  dans  sa  fuite  et  l'accrochent  au 
gibet  national! 

"  Car  il  pourra  .se  vanter,  celui-là,  d'être  un  de  ceux — et  ils 
sont  pourtant  nombreux  dans  son  parti  —  qui  auront  fait  le 
pins  de  mal  à  leur  pays." 

Quand  bien  même  cet  article  ne  serait  pas  signé,  on  ne  pour- 
rait se  tromper  sur  l'identité  de  son  auteur.  C'est  bien  là  ce 
style  nerveux,  haché,  saccadé  et  d'entraînante  allure  qui  a  fait 
de  Paul  de  Cassagnac,  l'un  des  Journalistes  les  plus  renommés 
de  son  temps. 

M.  Gabriel  Syveton,  le  député  nationaliste  qui  avait  gifflé  le 
général  André,  dans  une  séance  mémorable,  est  mort  subite- 
ment à  la  veille  du  jour  où  il  devait  passer  en  cours  d'assise 
pour  ce  geste  énergique.  On  prédisait  son  acquittement  par  le 
jury.  Cette  mort  soudaine  a  causé  une  grande  sensation.  On 
a  parlé  d'aborid  d'un  accident — une  fuite  de  gaz  asphyxiant, — 
puis  d'un  crime,  puis  d'un  suicide.  Les  dernières  dépêches 
semblent  indiquer  que  M.  Syveton  a  mis  fin  à  ses  jours,  parce 
qu'il  craignait  de  voir  éclater  un  scandai  familial  qui  aurait 
terni  sa  réputation  et  brisé  sa  carrière.  Mais  à  dire  le  vrai, 
tout  cela  nous  semble  bien  mystérieux  et  il  serait  peut-être  sage 
d'attendre  plus  de  renseignements  avant  de  se  former  une 
opinion. 


Le  projet  de  séparation  de  M.  Combes  ne  marche  pas  tout 
•seul. 'La  commission  chargée  de  cette  question,  en  avait  élaboré 
un,  connu  sous  le  nom  de  projet  Briand.  Il  était  très  mauvais, 
sans  doute,  et  avait  incontestablement  pour  but  de  spolier  et 
d'enchaîner  l'Eglise.  Mais  celui  de  M.  Combes  est  peut-être  pire 
encore.  Et  il  contredit  celui  de  la  commission  sur  plusieurs 
points  assez  importants.  Cette  dernière  a  tout  d'abord  mani- 
ifesté  son  mécontentement  en  rejetant  la  mesure  préparée  par 
le  premier-ministre.  Cet  échec  a  produit  une  vive  rumeur  dans 
les  cerles  parlementaires.    Les  meneurs  du  Bloc  se  sont  émus. 
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et,  dans  une  séance  subséquente,  la  commission  revenant  sur  sa 
décision,  a  pris  en  considération  les  articles  du  projet  minis- 
tériel, sauf  à  discuter  avec  M.  Combes  les  points  en  litige. 

En  attendant,  les  catholiques  se  préoccupent  de  la  situation 
qui  leur  ser'a  faite  lorsque  la  loi  sera  adoptée.  UUnivers  po- 
sait la  question  suivante  à  ses  lecteurs  dans  un  de  ses  derniers 
numéros  : 

"  Que  les  sectaires  arrivent  à  leur  but  aussitôt  qu'ils  le  veu- 
lent et  que  la  séparation  soit  demain  un  fait  accomplit,  rien 
n'est  moins  prouvé.  Cependant  cette  éventualité  devient  mena- 
çante et  nous  devons  nous  tenir  prêts.  Or,  une  question  se 
pose,  qui  soulève  déjà,  chez  bien  des  catholiques,  une  vive  pré- 
occupation. La  séparation  effectuée,  faudra-t-il  louer  les  égli- 
ses, dont  le  gouvernement  nous  aura  volé  la  propriété  et  qu'il 
offrira  de  nous  céder  à  bail?  Accepter  cette  location,  n'est-ice 
pas  reconnaître  au  gouvernement  spoliateur  la  qualité  de  pro- 
priétaire? La  refuser,  n'est-ce  pas  abandonner  les  églises  à  je 
ne  sais  quel  usage  et  réduire  le  culte  à  la  situation  la  plus 
pauvre?  Pour  aujourd'hui,  nous  posons  simplement  l'a  ques- 
tion. C'est  à  nos  lecteurs  que  nous  demandons  d'y  répondre. 
JS^o's  colonnes  leur  sont  ouvertes.  Bien  entendu,  nous  recon- 
naissons et  nous  déclarons  que  la  solution  définitive  de  ce  pro- 
blème appartient  à  l'autorité  ecclésiastique.  Celle-ci  jugera 
en  dernier  ressort  et  chacun  s'inclinera  devant  sa  décision. 
Mais  il  nous  paraît  intéressant,  il  nous  paraît  utile  de  donner  à 
J'opinion  des  catholiques  et  du  clergé  le  moyen  de  se  manifes- 
ter.   La  parole  est  à  nos  lecteurs." 

Cette  simple  question  nous  fait  toucher  du  doigt  les  difficul- 
tés et  les  perplexités  poignantes  auxquelles  vont  être  soumis 
les  catholiques  français.  Que  de  problèmes  ardus  et  compli- 
qués il  leur  faudra  résoudre!  Que  d'embûches  à  éviter,  que 
d'obstacles  à  écarter,  que  de  périls  à  conjurer  !  Et  dire  que  c'est 
un  ancien  ecclésiastique,  un  ancien  professeur  de  théologie  qui 
déchaîne  tous  ces  maux  sur  l'Eglise  de  France  !  On  vient  d'ex- 
humer à  ce  propos  un  article  publié  en  1865  par  V Indépendant 
de  Saintes  et  faisant  l'apolosrie  de  la  confession  et  de  la  liberté 
relio-ieuse.     En  voici  ouelques  passages: 

"  Le  serment  du  prêtre  est  un  serment  absolu,  dont  le  Pape 
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lui-même  ue  saurait  le  dégager;  c'est  uu  serment  prêté  à  Dieu. 
^Loiu  de  nous  ingénier  à  clierclier  pour  le  prêtre  des  raisons  sub- 
tiles d'3^  manquer,  souhaitons-lui  d'y  rester  opiniâtrement  tidè- 
ile,  procurons-lui  la  liberté  et  la  facilité  de  remplir  ses  engage- 
<ments.  Peu  de  gens  auraient  à  s'applaudir  d'avoir  ouvert  la 
conscience  du  prêtre  aux  vents  de  la  séduction  et  de  la  faveur; 
]es  âmes  honnêtes  s'affligeraient  de  diécouvrir  dans  le  monda 
.une  bassesse  de  plus. 

"•'Aussi,  avec  cette  fermeté  que  l'on  puise  dans  uue  convic- 
tion raisonnêe,  nous  dirons  aux  écrivains  démocrates  qui,  par 
oin  farouche  amour  de  l'égalité,  s'élèvent  contre  la  position  du 
prêtre:  RaJqrpelcs^vous  tmijmms  qu'oit  s'honorp  plus  eu  tvsprc- 
itant  la  lihertc  cVantïHii  qii/eii  faisant  valoir  sa  propre  puis- 
sance/' 

Et  plus  loin  :  ' 

"  Si  vous  supijrimez  le  Concordat,  par  exemple,  si  vous  pro- 
clamez la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  soyez  justes  et  lo- 
giques. Point  de  loi  d'exception  contre  le  prêtre,  le  congréga- 
niste:  liberté  pour  tout  le  monde." 

Et  tout  cela  était  signé  :  Emile  Combes. 

On  frémit  d'indignation  quand  on  songe  que  ce  même  hom- 
.me,  devenu  i)ar  hasard  i)remier-ministre  de  la  France,  s'a- 
charne à  une  œu'/re  de  proscription,  de  spoliation  et  de  des- 
truction anti-catholiques  comme  notre  ancienne  mère-patrie 
jQ'en  a  pas  vue  depuis  les  horreurs  qui  ont  mar(iué  la  fin  de 
l'avant-dernier  siècle!  Les  renégats  sont  toujours  les  pires 
jperséeuteurs  ! 


Cependant,  malgré  l(\s  tristesses  de  l'heure  présente,  les  ca- 
tholiques ont  en  ce  moment  une  satisfaction.  Leur  grande 
ennemie,  la  secte  maçonnique,  semble  voir  se  tourner  contre 
elle  l'opinion  révoltée  par  l'odieux  système  d'espionnage  et  de 
délation  si  vaillamment  démasqué  par  M.  Guyot  de  Villeneuve. 
Les  révélations  faites  à  la  tribune  et  dans  la  i>resse  ont  indigné 
tous  ceux  qui  ont  quelque   souci   de  l'honneur   "ntional.     La 
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luouchafdise  n'a  jamais  été  populaire  en  France,  et  si  l'on  y 
iiime  les  grands  coups  d'épée  on  y  tient  en  abomination  les 
coups  de  stylet  donnés  dans  l'ombre.  "  Il  n'y  a  pas  à  dire, 
écrit  à  ce  sujet  un  rédacteur  de  la  Vérité  française,  M.  Guyot 
de  Villeneuve,  en  portant  à  la  connaissance  du  pays  les  procé- 
dés infâmes  dont  se  sert  le  gouvernement,  de  connivence  avc^ 
Ja  franc-maçonnerie,  pour  se  garantir  soi-disant  contre  la  ré 
action,  a  X)lus  fait,  à  lui  tout  seul,  en  un  jour,  pour  le  discrédit 
du  régime  républicain,  que  tous  les  adversaires  du  régime  en 
vingt-cinq  ans  de  luttes  ou  de  doléances.  Si  bien  qu'aujour- 
d'iiui  la  franc-maçonnerie  est  touchée  au  cœur,  si  tant  est  qu'on 
peut  supi^oser  un  cœur  à  cette  congrégation  non  autorisée  de 
répugnants  malfaiteurs. 

'^  La  France,  qui  a  subi,  avec  une  sorte  de  résignation  attris- 
tée et  impuissante,  la  persécution  religieuse,  a  dressé  l'oreille 
dès  ({u'on  a  parlé  de  "  moucihardise  ".  C'est  triste  à  constater, 
mais  le  sentiment  de  l'honneur  a  été  plus  fort  dans  notre  pays 
que  la  foi  chrétienne.  Les  catholiques  se  sont  bien  laissé  ra- 
vir tous  leurs  droits,  toutes  leurs  libertés,  mais  les  Français  ne 
veulent  pas  qu'on  touche  à  leur  honneur.  Ne  serait-ce  pas  que 
l'honneur  est  comme  le  fruit  naturel  de  la  religion?  Espérons- 
le  pour  la  France.  En  tout  cas,  le  fait  est  bien  certain  :  le  coup 
porté  à  la  franc-maçonnerie  est  terrible:  elle  ne  pourra  plus 
s'en  relever." 

Dans  un  des  récents  débats,  le  chef  du  Grand-Orient,  le  dé- 
puté Lafferre,  ayant  voulu  attaquer  l'armée  à  la  tribune,  a  été 
hué  par  la  chambre,  et  a  dû  retirer  séance  tenante,  l'insulta 
qu'il  avait  lancée.  Dans  son  'discours,  ce  haut  maçon  avait 
tenté  d'assimiler  la  honteuse  délation  pratiquée  par  les  Frèrjs 
Trois-Pointg  aux  renseignements  légitimes  dont  tout  gouverne- 
ment a  le  droit  de  s'entourer.  Il  a  reçu  cette  jolie  leçon  de  M. 
Emile  Faguet,  l'éminent  critique,  qui  est  un  collaborateur  de 
la  Liberté: 

"  M.  Lafferre  est  l'homme  des  solutions  élégantes  et  précises. 

"  Renseignements  donc,  et  non  délation.  Renseigneurs  donc, 
et  non  délateurs.  La  civilisation  consiste  à  changer  le  nom  des 
-choses  sans  rien  changer  des  choses  elles-mêmes.  Elle  a  suc- 
cessivement remplacé  esclave  par  domestique  et  domestiquée 
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par  offioieux,  apothicairiC  j^siV  pharmaciGii,  charlatan  par  pres- 
tidigitatew,  roi  de  France  par  roi  des  Français^  et  Second  Em- 
pire par  Troisième  République.  Elle  remplace  délation  par 
renseignements  et  moucliards  par  renseigneurs.  L'eupliémisiiie 
est  une  chose  charmante. 

"  Renseigneurs  donc  et  non  délateurs  ceux  qui  dénonceront 
leurs  petits  camarades  dans  le  plus  profond  secret  à  une  socié- 
té profondément  secrète;  renseigneurs  et  non  délateurs  ceux 
que  M.  le  préfet  aura,  selon  l'expression  officielle,  ''  délégués 
aux  renseignements. . ." 

"  Et  puis,  après  tout,  M.  Lafferre  conviendrait  lui-même  que, 
pour  peu  ou  pourvu  que  la  chose  subsiste,  il  ne  tient  pas  au 
mot.   Délateur  ou  renseigneur,  cela  ne  fait  rien  à  Latïerre." 

Toujours  dans  le  même  débat,  le  président  du  Grand-Orient 
s'est  plaint  amèrement  des  statuts  de  V Union  défensive  contre 
lia  franc-maçonnerie.  Le  bon  apôtre  !  Comme  si  les  catholiques 
in'avaient  pas  le  droit  de  rendre  à  la  maçonnerie  guerre  pour 
guerre!  Il  y  a  bien  longtemps  qu'ils  auraient  dû  commencer 
icette  campagne.  Nous  croyons  utile  de  reproduire  ici  ces 
-statuts  : 

"  UUnion  défensive  contre  la  franc-maçonnerie  est  composée 
d'hommes  et  de  femmes. 

•"  Les  meimbres  s'engagent  formellement. 

"  1°  A  ne  jamais  faire  partie  des  Loges  ni  des  cercles  de  la 
Franc-maçonnerie. 

"  2°  A  n'acquiescer,  pour  eux-mêmes  ou  pour  d'autres,  à 
aucun  mariage  avec  des  franc-maçons. 

"  3°  A  ne  pas  leur  confier,  de  plein  gré,  l'éducation  des  en- 
fants. ' 

"  4°  A  ne  former,  avec  eux,  aucune  association  individuelle 
et  à  ne  pas  les  recommander. 

"  5°  A  ne  pas  rechercher  leur  ministère  dans  les  affaires  et 
intérêts  privés,  non  plus  que  dans  la  vie  privée.  ' 

"  6°  A  se  fournir  de  préférence  chez  les  marchands  et  négo- 
ciants bien  pensants,  ou,  au  moins,  indépendants. 

''  7°   A  ne  voter  pour  aucun  candidat  franc-maçon. 

"  8"  A  défendre  la  liberté  des  mourants  contre  les  sectaires 
de  là  franc-maçonnerie." 
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Voilà  une  association  dont  devraient  faire  partie  tous  les 
catholiques  de  France.  Et  les  catholiques  de  notie  pays  pour- 
rraient  en  étudier  avec  fruit  les  règlements.  Nous  ne  souffrons 
pas  encore  du  mal  maçonnique  avec  la  même  acuité  qu'en 
France.  Mais  la  secte  est  'déjà  implantée  parmi  nous  et  nous 
ne  devons  pas  attendre  qu'il  soit  trop  tard  pour  commencer 
notre  campagne  défensive. 


Nos  élections  provinciales  ont  eu  lieu  le  25  novembre  der- 
,nier.  Elles  se  sont  faites  dans  le  plus  grand  calme.  L'opposi- 
tion s'étant  abstenue  comme  corps,  il  n'y  a  virtuellement  qu'un 
♦seul  parti  de  représenté  dans  la  législature.  La  nouvelle  cham- 
bre se  compose  de  68  libéraux  et  de  6  conservateurs.  Mais  ces 
■derniers  ne  sont  pas  allés  devant  le  peuple  au  nom  de  leur  parti 
et  ils  ne  se  constitueront  pas  en  opposition.  De  sorte  que  le» 
gouvernement  Parent  semble  avoir  le  champ  absolument  libre, 
H'à  moins  qu'il  ne  surgisse  une  opposition  dans  les  rangs  minis- 
tériels. 

Les  membres  les  plus  en  vue  de  l'ancienne  opposition  conser- 
vatrice qui  ont  été  réélus  sont  MM.  Leblanc  et  Tetlier. 
L'ex-Orateur  de  l'Assemblée  Législative,  M.  Rainville,  a  été 
défait  à  Montréal  par  M.  Godefroid  Langlois,  rédacteur  en 
chef  du  Canada.  A  Québec-Est,  le  candidat  libéral  officiel,  M. 
Darveau,  a  été  vaincu  par  M.  le  Dr  Jobin,  candidat  libéral* 
tout  court.  Cette  élection  a  été  l'occasion  d'un  conflit  entre 
iM.  le  sénateur  Choquette  et  M.  Parent.  M.  le  sénateur  Legris 
a  aussi  porté  contre  celui-ci  des  accusations  publiques.  Le 
premier-ministre  de  la  province  a  répondu  par  des  poursuites 
idevant  les  tribunaux.  Maintenant  M.  Monet,  le  député  de  Na- 
pierville,  vient  de  publier  une  lettre  qui  ne  respire  pas  une 
ardente  sympathie  pour  le  chef  du  cabinet  provincial. 

On  s'atten'd  à  ce  que  la  prochaine  session  de  Québec  s'ouvre 
svers  la  fin  de  janvier.  A  moins  de  complications  imprévues 
lelle  ne  sera  pas  de  longue  durée. 
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A  Ottawa,  la  session  fédérale  va  s'ouvrir  le  12  janvier.     Sir 
.  Wilfrid  Laurier  commandera  une  majorité  d'environ  soixante- 
dix  voix. 

Une  réunion  de  députés  conservateurs,  tenue  à  Montréal,  a 
iprié  M.  Borden  de  rester  à  la  tête  de  l'ojyposition,  et  d'accepter 
l'un  des  sièjres  parlementaires  dont  il  a  reçu  l'offre  spontanée. 
(M.  Bor'den  ne  fera  connaître  sa  décision  qu'après  le  premier 


caucus  conservateur  qui  aura  lieu  au  début  de  la  session, 
croit  généralement  qu'il  acceptera. 


On 


Il  ne  me  reste  plus  qu'à  offrir  d'avance  aux  fidèles  lecteurs- 
de  la  Revue  Canadienne  mes  souhaits  du  nouvel  an.  Lors- 
qu'ils liront  ces  lignes,  1905  sera  commencé.  Puisse  l'année  (jui 
.s'avance  être  pour  eux  pleine  de  sérénité,  de  paix  et  de  bonheur. 


©"/. 


7on7a.^ 


Qnéhec,  20  décembre  1904. 
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Tous  Les  ouvrages  dont  il  est  rendu  compte  ici,  sont  en  vente  à  la  librai- 
rie Cadieux  &  DÉROME,  No  1666  et  1668,   rue  Notre-Dame,  à  Montréal. 

Les  Richesses  du  Canada, par  Edmond  J.-P.  Buron,  Avocat  au  Barreau  d«: 
■Manitoba,  Préface  de  M.  Gabriel  Hanotaux  de  l'Académie  française. 
1  voluime  in-8.    Prix:    $1.85.    Librairie  Orientale  et  Américaine,  Paris. 

Ouvrage  précieux  pour  nous  surto'ut  Canadiens  dont  c'est  le  devoir  de 
connaître  les  richesses  de  notre  pays.  M.  Buron  est  le  meilleur  guide  que 
nous  connaissions  pour  nous  en  faire  voir  toute  l'étendue. 

Turcs  et  Grecs  contre  Bulgares  en  Macédoine,  avec  une  préface  de  IVI.  Louis 
Léger,  de  l'Institut.  1  volume  in-8.  Prix:  15  cents,  Plon-^Nourrit  &  Cie, 
Paris. 

ÏjC  terrible  drame  qui  ensanglante  l'Extrême-Orient  a  détourné  un  ins- 
tant l'attention  de  l'Europe  de  la  triste  situation  dans  laquelle  se  trouvent 
les  populations  chrétiennes  de  ia  Macédoine.  Une  brochure  vengeresse,  qui 
vient  de  paraître  à  la  librairie  Pion,  met  à  nu,  avec  'la  précision  accablante 
d'un  acte  d'accusation,  le  long  et  persistant  déni  de  justice  dont  ces  popu- 
lations sont  victimes. 

Le  Ministère  pastoral  de  Jean-Jacques  Olier,  curé  de  Saint-Sulpice  (1642- 
1652).  Nouvelle  édition  publiée  par  G.  (Létourneau,  curé  de  Saint-Sul- 
pice.    1  volume  in-12.    Prix:    50  cents.    Librairie  Victor  Lecoffre,  Paris. 

Les  nombreux  prêtres  désireux  de  s'inspirer  dans  la  direction  de  leurs 
paroisses  des  grands  exemples  laissés  par  M.  Olier  étaient  obligés  jusqu'à 
ce  jour  de  recourir  à  des  ouvrages  très  importants  et  d'un  prix  relative- 
ment élevé  il  manquait  une  étude  à  la  fois  simple  et  courte  sur  le  "minis- 
Itère  pastoral"  du  fondateur  du  Séminaire  de  Saint-Sulpice.  M.  le  Curé  de 
Saint-Sulpice  s'est  chargé  de  l'écrire  et  de  la  présenter  au  public  en  un 
petit  volume  de  viii-223  pages,  d'un  prix  modéré. 

Docteur  X***. — Les  Conflits  de  ia   Science  et  des  Idées  modernes.   —   Un 
volume  in-16.    Prix:     85  cents.    Perrin  ^  Cie.  Editeurs,  Paris. 
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L'auteur  de  ce  livre  n'est  pas  un  de  ces  chrétiens  qui,  ayant  reçu  autre- 
fpis  une  éducation  religieuse,  demeurent  ensuite  respectueusement  fidèles 
aux  croyances  de  leurs  Jeunes  années:  comme  nombre  de  ses  confrères, 
c'est  par  l'expérience  de  la  vie,  c'est  par  la  science  même,  qu'il  s'est  un 
jour  trouvé .  amené  à  la  foi  :  et  de  là  vient  l'intérêt  tout  particulier  qui 
s'attache,  pour  nous,  à  son  témoignage.  Non  seulement,  en  effet,  il  n'ad- 
met point  que  les  données  de  la  science  tendent,  si  peu  que  ce  soit,  à  révo- 
quer en  doute  la  vérité  du  dogme  chrétien;  mais  il  affirme  en  outre  et  se 
fait  fort  de  nous  prouver,  —  en  s'appuyant  sur  les  derniers  travaux  des 
savants  les  plus  autorisés  aux  quatre  coins  de  l'Europe,  —  que,  s'il  y  a  un 
dogme  que  la  science  contredise,  c'est  précisément  celui  de  la  soi-disant 
"Liibre  pensée,"  que  ses  apôtres  nous  représentent  volontiers  comme  re- 
vêtu d'un  caractère  de  certitude  scientifique.  Bien  loin  de  s'opposer  à  la 
religion  chrétienne,  la  science,  de  plus  en  plus,  a  pour  résultat  de  la  con- 
firmer: telle  est  la  thèse  que  l'on  trouvera  établie  dans  ce  livre,  et  par  un 
savant,  et  avec  une  clarté,  une  simplicité,  une  ardeur  éloquente,  dont  il  n'y 
aura  personne  qui  ne  soit  touché. 

Corporations  et  Syndicats,    par  M.   Gustave   Fagniez,   Membre   de   l'Institut. 

1  volume  in-12  de  IV-198  pages  de  la  "  Bibliothèque  d'Economie  sociale.'' 

Prix:  50  cents.  Librairie  Victor  Lecoffre,  Paris. 
M.  <j.  Fagniez,  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  qui  avait 
étudié  sa  profondément  le  régime  de  l'industrie  dans  notre  France  des 
XlIIe  et  XlVe  siècles,  puis  l'Economie  sociale  sous  Henri  IV,  s'est  chargé, 
dans  la  nouvelle  bibliothèque  d'Economie  sociale,  d'une  étude  originale  et 
délicate.  Il  a  essayé  — et,  ce  semble  avec  plein  succès — d'établir  coon- 
ment  les  corporations  d'autrefois  et  les  syndicats  d'aujourd'hui  répon- 
daient à  un  même  besoin  et  s'efforçaient  de  sauvegarder  les  mêmes  inté- 
rêts. 

Madame  Julie  Lavergne,    esquisse  par  M.   le  Chanoine  Lecigne,   professeur 
à  la  faculté  libre  des  lettres  de  Lille.    Prix:    10  cents. 
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Portrait  du  peintre  de  fleurs,  Nicolas  Vander  Brack,  par  lui-même. 
Galerie  Royale  de  Florence 


[icolaô  pandcr-||rack;  peint  par  lui-même 


L  existe,  h  Florence,  un  musée'  de  peinture  uni- 
nue  en  Europe  et  d'une  valeur  inappréciable. 
Il  fut  fondé  par  le  cardinal  Léopold  et  se 
compose  d'environ  trois  cent  cinquante  por- 
traits de  peintres.  Chacun  de  ces  portraits  a 
été  peint  par  l'artiste  même  qu'il  représente; 
en  sorte  qu'il  offre  à  la  fois  une  imaj^e  tout-î"i- 
fait  authentique  du  peintre,  et  un  spécimen 
de  son  style,  qui  peut  servir  à  contrôler  ses 
œuvres  douteuses.  L'intérêt  de  cette  belle  ico- 
nographie s'accroît  encore  par  l'heureux  arrangement  que  la 
direction  de  la  jçalerie  a  adopté.  On  a  groupé  les  peintres,  au- 
tant que  possible,  par  école,  de  manière  à  dérouler  sous  les 
yeux,  dans  un  ordre  simple  et  facile  une  histoire  de  l'art  chro- 
nologique et  synoptique. 

Parmi  les  Flamands  un  des  portraits  les  plus  frappantvs  est 
celui  de  Nicolas  Vander-Brack,  né  vers  le  commencement  du 
dix-huitième  siècle  à  Messine,  de  parents  flamands,  et  qui  ex- 
cellait dans  les  tableaux  de  fleurs,  de  fruits  et  d'animaux.  Cet 
artiste  a  vécu  longtemps  à  Livourne,  où  l'on  trouve  quelnues- 
unes  de  ses  meilleurs  œuvres  dans  des  cabinets  d'amateurs. 
L'oriîrinalité  de  son  portrait  nous  a  franné  et  nous  a  décidé  n 
la  présenter  aux  lecteurs  de  la  Revue  Canadienne. 


btre  Biôtoire 


Ddôuments  œigincûîiœ. — Un  mawuscrit  de  la  fameuse  collection 
''  Codées  claramantam  ". 


E  R.  P.  Camille  de  Rochemonteix,  S.-J.,  réminent 
auteur  auquel  l'histoire  de  notre  pays  était  dé- 
jà si  redevable  pour  son  grand  et  bel  ouvrage 
Les  Jésuites  et  la  Nouvelle  Franice  (1),  vient 
d'acquérir  un  titre  nouveau  à  la  reconnaissance 
du  Canada,  par  la  publication,  sur  le  manus- 
crit primitif,  d'un  tra/vail  inédit  jusqu'à  ce  jour,  la  Relation 
par  lettres  de  V Amérique  septentrionalle  (2),  d':>nt  l'original 
est  consente  en  Allemagne. 

"  La  bibliothèque  royale  de  Berlin  ",  explique  l'éditeur  dans 
sa  préface,  "  a  bien  voulu  le  mettre  à  notre  disposition  et,  vu 
sa  grande  valeur,  nous  en  avons  fait  prendre  une  copie  ".  L'ha- 
bile chercheur  qui  va  dénicher  en  Allemagne  des  manu-scrits 
précieux  pour  notre  histoire  nationale,  les  fait  copier  à  ses 
frais  et  les  publie  avec  des  notes  critiques  de  la  plus  haute 
compétence,  doit  faire  rêver  agréablement  les  archivistes  de  la 
bibliothèque  fédérale  d'Ottawa  qui,  dans  la  chasse  aux  vieux 
documents,  ne  sont  pas  habitués  à  pareille  aubaine.   S'il  en  est 


(1)  Les  Jésuites  et  la  Nouvelle-France  au  XVIIe  siècle,  par  le  P.  Ca- 
mille d©  Rochemonteix,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  3  vol.  in-8.  —  Paris, 
Létouzey  et  Ané.  édit.,  17,  rue  du  Vieux-Colombier,  1895. 

(2)  Relation  par  lettres  de  VAmérique  septentrionalle  (années  1709  et 
1710),  éditée  et  annotée  par  le  P.  Camille  de  Rochemonteix,  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus.  —  Paris,  Létouzey  et  Ané,  éditeurs,  17,  rue  du  Vieux-Colom- 
bier, 1904. 
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ainsi,  pourquoi  ne  ehercherait-on  pas  à  utiliser  le  mieux  pos- 
sible les  services  de  cet  érudit,  à  le  gagner  lui-même  tout  entier 
et  de  façon  permanente  à  l'histoire  du  Canada  qu'il  aime  d'un 
amour  si  fort  et  si  désintéressé? 


La  préface  du  vaillant  éditeur  offre  un  intérêt  plus  qu'ordi- 
naire a  l'historien  et  au  bibliophile.  On  y  voit  avec  quelle  in- 
conce^iable  insouciance  certains  Français  peu  patriotes  ont 
laissé  dilapider,  s'égarer  et  même  se  perdre  complètement  pour 
la  nation  quelques-uns  des  plus  riches  trésors  historiques,  en 
particulier  la  merveilleuse  collection  provenant  du  Collège  de 
Clermont  :  les  Codices  claramontani,  tenus  en  si  grande  estime 
par  Iles  savants  de  l'ancien  monde.  A  suivre,  en  compagnie  du 
P.  de  Rochemonteix,  le  manuscrit  de  la  Relation  dans  ses  di- 
verses pérégrination'S  sur  le  sol  étranger,  on  ne  peut  se  défen- 
dre d'un  amer  sentiment  de  triste-sse  :  oui,  elle  étreint  le  cœur 
cette  apathie  du  pouvoir,  cette  inertie  gouvernementale  qui, 
isous  un  régime,  laisse  vendre  les  manuscrits  à  un  Hollandais  ; 
sous  un  auti-e,  néglige,  quand  c'est  encore  possible,  d'en  faire 
l'acquisition  d'un  Anglais,  et  force  les  ouvriers  de  la  pensée  à 
aller,  mordant  leur  pHume.  consulter  dans  les  bibliothèques  al- 
lemandes des  documenits  intimes  sur  la  France  et  sur  les  Fran- 
çais. 

Fait  étrange,  tout  de  même.  En  1904,  un  Jésuite  français, 
persécuté  et  dépouillé  |par  les  parlementaires,  va  chercher  sur 
la  terre  germanique,  pour  en  restituer  des  copies  à  la  France, 
un  mianuscrit  volé  aux  Jésuites  français  et  vendu  à  l'étranger, 
en  1764,  par  d'autres  parlementaires  également  persécuteurs 
de  ces  mêmes  religieux.  Si  l'on  n'aime  pas  à  reconnaître  un 
beau  et  patriotique  geste  dans  l'acte  de  ce  Jésuite  du  XXe  siè- 
cle, si  même  l'on  feint  de  nJe  pas  bien  voir  la  cinglante  ironie 
des  événements,  au  moins  admettra-t-on  qu'il  appartenait  à 
juste  titre  à  l'humble  savant,  qui  a  l'honneur  d'être  à  la  fois 
l'historiographe  fidèle  d'un  grand  collège  d'autrefois   (1)    et 


(1)  Le  collège  Henri  lY  de  La  Flèche,  par  le  P.  Camille  de  Rochemon- 
teix, de  la  Compagnie  de  Jésus,  4  vol.  in-8.  —  Le  Mans,  Leguicheux,  15,  rue 
Marchainde,  1889. 


118  REVUE  CANADIENNE 

l'un  des  représentants  les  'plus  autorisés  de  l'histoire  du  Ca- 
nada, d'aller  'découvrir  et  exhumer  à  Berlin,  un  ancien  manus- 
crit ayant  appartenu  à  l'un  de  ces  grands  collèjçes  et  traitant 
'du  Canada. 


La  (préface  fait  encore  voir  par  quels  procédés^ de  judicieuse 
crifeique,  par  quelle  série  de  logiques  et  rigoureuses  déductions, 
l'éditeur  parvient  à  forcer  l'anonymat  de  la  Relation,  à  décou- 
vrir et  mettre  en  évidence  l'auteur  inconnu,  afin  de  lui  restituer 
après  deux  cents  ans,  au  seul  bénéfice  de  l'histoire,  la  paterni- 
té de  son  ceuvre.  C*et  auteur  n'est  pas  un  laique  mais  un  prêtre, 
ce  prêtre  est  un  missionnaire,  ce  missionnaire  est  un  religieux 
et  ce  religieux  c  st  un  Jésuite.  Ce  Jésuite  n'est  pas  le  V.  Lafitau, 
ni  le  P.  Laure,  ni  le  1*.  ^larest,  ni  le  P.  de  Charlevoix;  quel  est-il 
donc?  "  Nous  avons  parcouru  ",  répond  l'éditeur,  "  la  liste  des 
^'  apôtres,  vivant  à  (^uéljec  ou  dans  les  missions  du  Canada  en 
^'  1700  et  1710,  épo(iue  où  les  lettres  ont  été  écrites;  nous  avons 
^'  étudié  avec  le  plus  grand  soin  les  titres  de  chacun  d'eux  à  la 
^'  paternité  de  la  Relation,  et,  après  examen  minutieux  et  dé- 
^'  taillé,  nous  croyons  (jue  le  P.  Antoine  Silvy  en  est  le  véritable 
^'auteur.  Lui  seul  réunit  toutes  les  conditions  voulues:  lui 
^'  seul  a  pu  la  composer." 

Suit  l'intéressante  biographie  du  P.  Silvy,  son  apostolat  chez 
les  tribus  sauvages  situées  au  Sud  du  laïc  Michigan  et  entre  les 
grands  laes  et  le  Mississi]>pi,  son  long  séjour  dans  la  vaste  mis- 
sion de  Tadoussac.  ses  courses  à  la  baie  d'Hudson,  i>ar  terre  ou 
par  mer  :  "Le  II.  P.  Silvy,  écrit  le  chevalier  de  Troyes  dans  sa 
Relation,  me  suivait  pas  à  pas  et  courut  les  mêmes  dangers." 
Enfin,  comme  le  remarque  le  P.  (le  liochemonteix,  "  pendant 
■"  ses  dernières  années  un  collège  de  Québec,  le  miissionnaire  put 
^*  étudier  de  près  les  Canadiens,  leur  caractère,  leurs  habitudes 

^'  de  vie,  leurs  pratiques  religieuses,  leurs  vertus  guerrières 

^'  Parmi  les  jésuites  de  la  Nouvelle-France,  nous  n'en  trouvons 
"  y-AH  un  seuil  de  cette  époque  qui  ait  été  à  même  de  connaître 
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''  et  ait  connu  à  fond,  comme  le  P.  Silvy,  les  Canadiens-fran- 
*'  çais,  les  sauivages,  tout  cet  immense  pays  de  l'Amérique  du 
^'  Nord." 


On  comprend  alors  l'autorité  qui  s'attache  à  cette  parole 
d'un  témoin  oculaire  et  quelle  valeur  historique  doit  avoir  la 
«présente  Relation.  Le  P.  de  Rochemonteix  l'appelle  un  "  monu- 
ment du  ^lus  haut  intérêt  pour  rhistoire  du  Canada"  et  la  ca- 
ractérise en  ces  termes  :  "  Rien  dans  la  Relation,  pour  la  pose 
"  et  pour  l'efifet;  l'auteur  n'a  qu'un  but:  dire  ce  qu'il  a  vu,  ce 
*^  qu'il  a  appris,  ce  qu'il  sait.  C'est  le  récit  d'un  témoin  ocu- 
•"  laire,  judicieux,  observateur,  absolument  digne  de  foi." 
Ceux  donc  qui,  s'intéressant  aux  transformations  de  notre 
pays,  aimeraient  à  connaître  l'état  de  la  colonie  vers  1710,  l'im- 
portance politique  et  commerciale  des  divers  postes  canadiens 
ot  acadiens,  les  us  et  'coutumes  de  nos  ancêtres  du  sol,  les 
mœurs  et  habitudes  de  la  plupart  des  nations  sauvages,  les  res- 
sources naturelles  du  pays  avec  description  détaillée,  quasi 
trop  minutieuse,  de  la  flore  et  de  la  faune,  éprouveront  un  im- 
mense plaisir  à  parcourir  ces  trop  rapides  lettres. 

Sans  doute  l'historien  Charlevoix,  très  renseigné,  et  qui  avait 
entre  les  mains  cette  Relation  du  P.  Silvy,  à  laquelle  il  em- 
prunte largement,  nous  a  fourni  d'intéressants  détails,  de  pré- 
•cieuses  indications  à  ces  diivers  égards;  mais  sur  nomt>re  de 
points,  sur  les  Esquimaux,  par  exemple,  qu'il  n'a  jamais  visi- 
tés, sur  d'autres  peuplades  qu'il  a  entrevues  à  peine  dans  un 
Tapide  séjour,  Charlevoix  est  un  simple  écho  des  missionnaires. 
Ici  c'est  plus  et  mieux  :  nous  avons  l'avantaige  d'entendre  le  té- 
moin authentique  lui-même.  Avantage  incomparable,  on  vou- 
dra bien  le  reconnaître,  car  remontant  aux  premières  sources 
d'information,  l'histoire  sérieuse,  de  nos  jours,  s'écrit  à  coup 
de  documents  interprétés  avec  intelligence.  Il  a  vécu  le  genre 
faux  des  narrations  semi-fantaisistes,  où  les  grâces  du  style  re- 
•couvrent  mal  les  lacunes  dans  la  connaissance  du  sujet  et  la 
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faiblesse  de  la  pensée;  ses  derniers  représentants  en  France  ont 
été  Michelet,  Ouimet  et  Henri  Martin  ;  au  Canada,  avec  un  mé- 
rite littéraire  d'ailleurs  assez  piètre,  nous  avons  T incommensu- 
rable Benjamin  Suite 


Sous  le  titre  Notes,  le  P.  de  Rochemonteix  publie,  dans  le 
même  volume,  deux  autres  pièces  intéressantes  :  le  Rapport  du 
P.  Gabriel  Marest,  S.-J.,  sur  son  voyage  à  la  baie  d'Hudson  en 
1694,  et  le  Journal  du  P.  Siltvy,  depuis  Belle-Isle  jusqu'à  Port- 
Nelson,  d'après  le  manuscrit  conservé  à  la  Bibliothèque  nation- 
ale de  Paris.  Rédigé  en  latin,  le  Rapport  du  P.  Marest  occupe 
un  peu  plus  de  deux  pages  ;  le  Journal  du  P.  Silvy,  en  français 
et  fort  détaillé,  comprend  juste  trente  pages.  On  y  voit,  saisis 
sur  le  vif  et  peints  avec  beaucoup  d'exactitude,  la  bravoure, 
l'audace  et  l'endurance  de  ces  hardis  Canadiens  et  de  ces  gais 
Français  qui  affrontaient  joyeusement  toutes  les  fatigues  et 
tous  les  dangers  pour  fonder  et  conserver,  dans  l'Amérique  du 
Nord,  une  France  nouvelle  que  l'ancienne  allait  bientôt  aban- 
donner aux  rapaces  convoitises  de  ses  ennemis. 

Tel  est,  sommairement  indiqué,  le  contenu  du  nouveau  livre 
que  nous  devons  au  P.  de  Rochemonteix.  Cet  ouvrage,  au  mé- 
rite historique  indiscutable,  a  une  place  marquée  d'avance,  au- 
près de  son  aîné,  dans  toutes  les  bibliothèques  canadiennes. 
"  Le  public,  écrit  avec  raison  l'estimable  éditeur,  le  public  qui 
"s'intéresse  à  l'histoire  de  la  Nouvelle-France,  cette  colonie 
"  française  restée  toujours  fidèle  à  sa  mère  patrie,  lira  avec  le 
^'  plus  vif  intérêt  et  avec  profit  ces  lettres  inconnues  jusqu'à  ce 
"  jour,  et  il  nous  saura  gré  d'avoir  livré  à  l'impres'sion,  cette 
"  belle  œuvre  historique  du  XVIIIe  siècle.  Nous  la  reprodui- 
"  sons  avec  ses  incorrections  et  ses  défauts  :  elle  n'en  aura  que 
•"  plus  de  valeur  aux  yeux  des  érudits  et  des  critiques." 

Certes,  oui  !  l'œuvre  est  intéressante  et  instructive  et  le  Cana- 
da ne  peut  que  savoir  un  gré  infini  à  Tauteur  distingué  qui  a 
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'bien  voulu  replacer,  avec  autant  d'habileté  que  de  délicatesse, 
entre  les  pages  de  notre  histoire  nationale,  un  feuillet  de  prix 
-h*er  encore  égaré,  perdu.  Les  lecteurs  de  Nouvelle-France  sont 
reconnaissants  envers  leur  courageux  et  véri'dique  historien 
d'Ancienne-France  et  tiennent  à  lui  témoigner  ouvertement 
leur  sincère  gratitude  :  le  R.  P.  de  Rochemonteix  relate  avec  un 
soin  digne  des  plus  grands  éloges,  une  exactitude  absolument 
scrupuleuse,  les  gesta  Dei  per  Francos  sur  la  terre  d'Amérique. 
Dans  ce  rôle  d'historien  d'outre-mer  apparaît  encore  l'étran- 
ge caprice  des  choises  signalé  tout  à  l'heure,  l'ironie  latente, 
mystérieuse,  providentielle  peut-être,  qui  se  plaît  après  une 
longue  période  d'années  à  de  curieux  et  subtils  rapproche- 
ments :  les  Jésuites  de  France  ont  contribué  naguère,  sans 
compter  leurs  peines,  à  bien  faire  l'histoire  du  Canada;  les  Jé- 
suites de  France  contribuent  aujourd'hui,  «ans  compter  leurs 
.peines,  à  la  bien  écrire. 


orace 


<^daxi 


jSn  Sot  de  la  @ueôtion  Sociale 


ANS  notre  précédente  étude  nous  avons  conclu 
à  Isk  nccess'ité  de  recliencher  les  meilleures  so- 
lutions de  la  (luestion  sociale  moderne,  pour 
lies  appliciuei»  à  notre  paiVS.  C'est  dire  que  nos 
études  se  borneront  à  une  partie  bien  peu  nom- 
:br<Ause  de  riiunianité.  Dans  ces  limites  res- 
treinteis  de  notre  société  jeune  et  encore  en 
formation,  il  faut  espérer  (|ue  nul  obstacle  in- 
surmoutaible  ne  s'opposera  à  une  solution  avan- 
tagtus^e.  Cependant  iiou,s  ne  devo/ns  pais  nous  tiatter  de  la 
trouver  du  ijrtmier  coup.  Elle  se  fera  peut-être  longtemps  at- 
tendre. C'est  pour  cela  (juM'l  est  urgent  (pie  nous  nous  fami- 
liarisions aivec  les  difticultéis  (ju'elle  présente  et  (pie  nous  puis- 
sions prendre  les  dievants  en  tout  ce  (jui  intéresse  notre  avenir. 
Pour  avoir  uuje  idée  de  la  grandeur  et  de  la  multiplicité  de 
ces  difticultés,  il  suffit  dé  jeter  un  coup-d'ceil  sur  ce  (pii  se 
passe  ailleurs.  Nous  voyons  des  sociologues  et  des  économis- 
t-es  qui  lie  s'entendent  pias  'sur  les  principes,  encore  moins  sur 
les  solutions,  ne,s'accordïifnt  (^ue  sur  un  point,  c'est  (]ue  la  civi- 
lisation loccidentale,  c'est-à-djre  celle  des  raceis  d'origine  euro- 
péenne, icntre  dans  un(^  phase  nouvelle  et  inconmie.  L'œuvre 
so'ciale  inaugurée  lau  dix-liuitième  siècle  est  à  peu  pr^'s  termi- 
née. Dans  les  pays  d'Europe  et  d'Améri(iue  l'ttsclaivage  et  le 
servaige  n'existent  jdus.  Il  n'y  a  plus  guère  de  classes  privilé- 
giées devant  la  loi.  Presque  partout  le  despotisme  a  fait  place 
au  système  représentatif,  au  moyen  duquel  le  peuple  dicte  ou 
croit  dicter  ses  lois;  ce  qui,  souvent,  n'emp(Vhe  pas  la  popu- 
lace d'avoir  faim.  Les  clasises  moyennes  libérées  ressentent 
la  pousi-ée  des  niasses  prolétaires.  Celles-ci  sont  cmcore  souf- 
frantes,  mais   ne   sont  'plus   impuissantes  ;   elles   ont   l'arme 
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du  suflraige,  la  clarté  enicore  faible  et  ya/cillante  d'une  instruc- 
tion imparfaite  et  qu'une  saine  éducation  ne  vient  pas  encore 
diriger.  Le  peuple  oiiganiisé  se  dresse  partout  en  ,face  du  ca- 
pital qui  s'organise  à  son  tour,  et  du  choc  redoutable  de  ces 
deux  forces  opposées  il  résulte  tout  d'abord,  parmi  les  na- 
tions les  plus  nomb'reuises,  une  expansion  industrielle  qui  sub- 
oïierge  tous  les  antiques  points  de  repère  de  la  isociété  et  pré-  ' 
l'are  l'univers  à  la  révolution  uouvelle.  L'effort  intense  de 
la  lutte  s^ociale,  se  nianifcistant  s^iisiblement  dans  le  merveil- 
leux deiveloppement  deis  sciences  pratiques,  nous  ,fait  voir  en 
même  temps  combien  cet  effort  est  utile  et  nécessaire  aux  civi- 
lisationis  humaines.  Enfin,  les  fortunes  individuelles  s'accu- 
mulent toujours  plus  g'ra'udes,  et  la  misère  publique  devient 
de  plus  on  plus  insupportable  à  mesure  que  les  masses  plus 
policées  sentent  croître  leurs»  besoins.  Et  c'est  sur  le  continent 
américain  eit  tout  près  de  noms  que  cela  se  fait  ile  plus  vivement 
sentir. 

Ces  phénoanènes,  que  les  économistes  classiques  n'ont  pas 
«u  prévoir,  les  idongent,  il  ifaut  le  dire,  dans  un  véritable  dé- 
sarroi. Distancés  par  l'évolution  sociale,  ils  font  pour  la  rat- 
traper de»  eft'orts  qui  manquent  quelquefois  de  dignité.  D'au- 
tre part,  les  socialistes,  ceux  de  l'école  de  Karl  Marx  sur- 
tout, triomphent,  car  ils  se  sont  montrés,  eux,  meilleurs  pro- 
pihètes,  Oint-ils  donc  railson  lorsqu'ils  nous  disent  que  révo- 
lution moderni'  doit  néceissairement  aboutir  au  socialisme 
d'Etat?  L'idéK^  de  l'Etat  propiiiétàire  du  caipitall  industriel  , 
d'umie  îilatriou  nk^  panait  pas,  coanme  propoisition  abstraite,  irre- 
liij^iieuisie  ou  iimimorall?.  Mails  Ik^is  honimies  les  plus  éclairés  nous 
dédliairenJt.  qu'ellie  letsit  anti-siociale.  Ils  aiffinneint,  en  «'appuyant 
isiuT  ideis  argutmeînts  difficiilf^is  à  néfuter,  que  toius  les  isystèmes 
■socialistes  ne  peuvent  aboutir  qu'à  la  tyrannie  oligarchique  la 
■p^us  insupportable  et  que  si  elle  venait  à  s'implanter,  les  peu- 
plieis  iTit OUI beréii état  g"l*aduieilllip(meint  d'au»  la.  barbarie.  Datais  leur 
pensée,  il  existie  d'autneis  remèdeis  au  mal  isocial,  et  ils  fonlt  de 
l'altruisme,  c'est-à-dire  du  christianisme  en  action,  une  des 
baisieis  die  lieiurs  di^ietrts  systèmes.  Ils  S'écnient  aYTic  Ruskin,  que 
l'hominite  est  aujourd'hui  quelque  chose  de  plus  qu'un  animaJ 
•égoïste!  e;t  accapareur  e!t  qiie  le  •seutiment  de  la  fraternité  et  d<^ 
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la  solidarité  liumaines  suffira  pour  inspirer  aux  peuples  de 
sages  solutions  sociales.  Pefut-être  ont-ils  raison.  Mais  si  l'i- 
dée contraire  venait  à  j^révaloir  parmi  les  fourmilières  humai - 
ne®  qui  peân'enit  sur  les  deux  oonitinenttsi,  et  même  isd  le  principe 
vrai  était  saisi  et  torturé  par  des  visioniniaires  anti-sociaux,  il 
ne  faut  pas  un  gTand  effort  d'imagination  po'ur  se  représenter 
le    bouleversements  terribles  auxquels  cela  donnerait  lieu. 

On  ne  nous  accusera  pas  d'exagérer  l'importance  de  la  ques- 
tion sociale,  on  conviendra  du  devoir  qu'ont  tous  les  peuples 
et  surtout  les  classes  dirigeantes  de  s'en  occuper  sérieusement, 
si  l'on  veut  bien  se  souvenir  de  l'attention  spéciale  que  lui  ac- 
cordait Léon  XIII.  Son  successeur  au  trône  pontifical  par- 
tage assurément  ce  souci,  puisqu'un  de  ses  premiers  actes  a 
été  de  résumer  les  grandes  encycliques  sur  cette  question.  De 
graves  considératioinls  ont  insspiré  ces  actes  importants.  Les 
divers  glOîujveirneimeintis  du  monde  l'ont  bien  comi>ris  et  ils  ont 
tentu  à  donmer  à  des  moinumeaits  de  sciemice  datliolique  toute  la 
publicité  possible.  Mais  les  socialistes,  en  face  de  cette  attaque, 
ont  redouiblé  d'activité.  On  isait  qu'ils  déploient  des  fonces  im- 
posantes em  Frîance  et  enl  Allemiagne.  Mais  on  croit  générialie- 
ment  qu'ils  trouvent  ]>eu  d':adei)tes,  dans  les  pa;\Ts  de  langue 
anglaise.  C'est  là  une  erreur,  nous  le  savons,  pour  ce  qui  est 
Vies  Etats-Unis.  Voici  ce  qu'il  en  est  pour  l'Angleterre.  En 
1895,  M.  Robert  Bllatcliford,  directeur  du  jouruial  Clm-'wn,  pu- 
blié à  Londres,  liànçaiit  un  livre  «oclialiste  (|ui  était  en  fait  une 
tentative  de  réponse  aux  Encycliques.  Il  en  vendit  875,000  ex- 
emplaires, la  première  année,  en  Angleterre  !  sans  compter  un 
nombre  immense  aux  Etats-Unis.  (1).  De  tels  faits  se  passent 
de  commentaires. 


(1)  Pour  se  convaln'cre  d€s  dangers  réels  qu'offre  l'état  social  existant 
(îans  la  république  voisine  on  peut  lire  le  livre  de  M.  Paul  Ghio,  Uanar- 
chisme  aux  Etats-Unis.  On  peut  y  voir  comment  un  faux  altruisme  con- 
duit souvent  à  de  dangereuses  absurdités  et  même  à  l'anarehisme  intellec- 
tuel ou  insurrectionel,  a  la  démolition  de  toute  société  civilisée  par  le  livre 
ou  par  la  bombe.  L-es  conclusions  de  l'auteur  méritent  d'être  méditées  puis- 
qu'il y  dit  que  l'Amérique  précédera  l'iBurope  dans  la  voie  de  la  réforme 
sociale.  C'est  nous  dire  à  nous  Canadiens  que  nous  avons  le  devoir  de  coo- 
pérer activement  à  cette  œuvre  et  à  lui  imprimer  une  saine  direction. 
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Il  est  donc  de  toiiilte  évidenioe  que  n'oius  idevons  novas  occuper 
de  la  question  sociale  et  éconoimiqiie.  Donner  à  notre  peuple 
ronganiaation  qu'il  Itui  fiaut  pour  le  rendre  apte  à  ,ptroduire  et 
capiablte  die  se  gainder,  n'eslt-oe  pias  l'a  pour  nous  la  mission  la 
pluis  sacrée?  Pour  ceilia,  il  nie  suffit  pais  de  lire,  il  faut  surtout 
penser  pour  nous^miêmes.  "  L'Economique,  dit  M.  Edgard  Mil- 
haud,  de  Grenève,  doit  dégager  des  phénomènes  leurs  lois,  mon- 
trer, pair  delà  (le  donné  lempirique,  sOs  icauses.  A  cet  effet,  après 
l'observaition  et  la  constatation,  ila  généraiHisation  et  l'inductioB 
sont  nécessaires.  Comment  généraliser,  induire,  établir  des 
lois?  Dans  les  sciences  physiques,  entre  'l'observation  de  cer- 
tains faits  et  (lia  déterminlation  de  leurs  lois,  le  plus  souvent  di- 
vers procédés  expérimentaux  prennent  place.  En  économie  po- 
litique, dans  la  plupart  des  cas,  il  est  impossible  d'expérimen^- 
ter,  et  cela  est  impossible  (surtout  lorsqu'il  s'agit  de  découvrir 
les  éléments.  Comment  faire  alors?  C'est  ici  qu'intervient 
l'actii'vité  pure  de  l'esprit,  son  travail  propre  sur  les  données  de 
l'observation,  l'exercice  de  ises  facultés  abstractives."  C'est 
eetlte  raison,  ce  sefnis  commun  pratique  que  nous  devrons  ajppli- 
quer  à  notre  travail  sii  nous  voulons  étudier  avec  fruit  les  be- 
soins isociaux  et  économiques  du  Canada. 

Les  économiistes  de  la  nouvelle  éedle  angolaise  nous  disent  ^ue 
les  difficultés  de  l'heure  présente — difficultés  qui,  chez  nous, 
n'ont  p»ais  encore  atteint  la  période  aiguë — itien'nent  à  ce  que 
l'évolution  démocratique  n'est  pas  encore  complète.  La  libè- 
re tion  politique  des  masses  est  un  fait  accompli,  ou  peu  s'en 
faut  ;  leur  libération  sociale  ne  fait  que  commencer.  Il  est  fa- 
cile de  constater,  en  regairdant  autour  de  nous,  la  vérité  de 
cette  observation.  Ainsi,  il  serait  absurde  de  prétendre  que 
dans  notre  oirganisaJtion  sociale  actuelle,  tous  les  hommes  jouis- 
sent de  conditions  égales  au  début  et  que  tous  peuvent  espérer 
d'atteindre  la  situation  que  comportent  leurs  talents.  L'an- 
cienne doctrine  du  "laisser  faire"  inventée  par  Quesnay  et 
adoptée  d'une  façon  moins  absolue  par  Adam  Smith,  ne  suffit 
plus.  Les  générations  fulturets  souriront  k  la  pensée  que  nous 
regairidions  notre  système  actuel  comme  celui  de  la  libre  con- 
currence, où  chaque  homme  peut  arriver  à  occuper  la  place  qui 
lui  convient  et  oii  il  peut  exercer  ses  facultés  dans  leur  pléni- 
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tuKle  sans  ôtire  arrêté  par  k^s  difflcultéts  extéri'eure.s.  Sans? 
doute  riiiiananité  n'atteinclJra  jaaimiH  oot  état  idéal,  mais  elle 
,  peut  au  moins  aspirer  à  s'en  rapproeJier,  de  même  que  dans 
leis  associJatiionis  religieuses  on  tend  vers  la  ijerfectian  divine» 
saoïis  prôtendî\^  en  approeber  senisibleanent.  A  «riieure  ({n'il  t^st 
le  très  girand  nomlbre  entreprend  la  lutte  da.ns  des  conditionis 
qui  rendent  la  réussite  absolument  impossible,  (|uels  que  puis- 
sent être  d'ailleurs  le  mérite  et  le  talent  naturel  de  Findividu. 
On  a  dit  souvent  et  c'est  vrai,  que  les  occupations  où  une  ins- 
truction supérieure  est  reiiuise,  dtniennent  de  plus  en  plus  nom- 
breïuses.  On  oublie  (jue  dans  les  ccmdiitions  actuelles  de  la  iso- 
ciéfté,  tout  le  monde  n'est  pas  en  'mesure  d'acquérir  cette  ins- 
'  truction  spécialle.  L(^fs  -privilégiés,  les  riclies  seuls  peuvent  y 
avoir  accès.  La  règle  d'excliisiou  pour  les  masses  demeune 
donc  aussi  rigoureuse  qu'auparavant.  Dans  l'état  actuel  des: 
esprits,  eela  ne  saurait  durer.  Les  liommes,  individuellement 
et  collectivement,  se  révoltent  contre  les  infériorités  artificiel- 
les dès  qu'ils  se  sentent  assez  forts  pour  les  faire  dispa- 
raître. (1). 

Les  économistes  dont  nous  analysons  ici  la  docbrin?  tirent 
de  ce  qui  précède  des  coniclusions  qui  paraissent  justes.  Pour 
rendre  la  isituation  meilleure,  pour  continuer  l'évolution  qui 
est  la  te-ndaince  eairactiéristique  de  notre  civilisation  et  sans  la- 


(1)     Cette  remarque  ne  s'applique  pas  aux  individus   seulement.    Il   s'en 
trouve  des  exemples  singuliers  dans  les  rapports  entre  les  peuples.    On  se 
demande  quelquefois  pourquoi  les  projets  des  ultra-impérialistes  anglais  trou- 
vent si  peu  de  faveur  aux  colonies.  C'est  en  partie  parce  que  ces  projets  au- 
raient pour  effet  de  supprimer  partiellement  la  libre  concurrenoe.  D'après 
eux,  si  nous  nous  attachons  au  fond  de  leur  pensée,  les  colonies,  renonçant 
pratiquement  aux  industries  manufacturières,   devraient  fournir  à   l'Angle- 
terre toutes  les  céréales  et  tous  les  produits  alimentaires  dont  elle  a  (besoin 
et  qu'elle  ne  produit  pas.    L'iAngleterre,  de  son  côté,  fournirait  aux  colonies 
tous  les  produits  manufacturés,  à  l'exclusion  des  pays  étrangers.    Cette  pro- 
position nous  fait  voir  comme  à  travers  un  verre  grossissant,  la  partie  im- 
portante  de   la   question  sociale   que   nous   examinons.    Si    nous  voulons  y 
réfléchir  nous  devrons  en  effet  admettre  qu'il  est  aussi  impossible  de  sup- 
,  primer   indéfiniment   l'essor    des    individus   qui    composent   le    corps   social 
qu'il  le  serait  de  restreindre  le  développement  social   des  nations  qui   com- 
posent TEmpire  'britannique. 
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quelle  elle  devra  nécessairement  rétrograder,  il  faut  rendre  plus 
élastiques  les  principes  aniciens  de  la  science  et  miodifler  quel- 
que peu  Je  concept  ordinaire  du  rôle  de  l'Etait  dans  le  dévelop- 
pennent  éco;n'onii(|ue  deis  peuples.  Goniane  on  le  voit,  ils  aban- 
donnent quelque  chose  des  vieux  principes  qui  ont  longtemps 
piévalu  en  Angleterre,  pour  se  rapprocher  davantage  des 
idées  continentales.  Il  est  important  de  ne  pas  oublier  que 
cette  doctrine  est  l'antithèse  même  de  ridée  socialiste  et  qu'elle 
Tj'eist  pas  cionttraire  à  celle  de  l'écoinomique  classiique  basée  sur 
le  principe  de  la  concurrence.  Elle  tiend,  en  effet,  à  remlre  la 
conicurrence  plus  intense,  puisqu'un  plus  grand  nombre  d'indi- 
vidluis  seraient  appelés  à  y  participer.  Le  socialisme,  au  con- 
triairie,  sie  base  sur  l'a  iSuppressioii  de  toiitecioincuprience,  elleisup- 
pose  la  suppression  de  l'effort  et  ume  quiétude  qui  dégénérerait 
en  décadence. 

Admettons  que  tiout  ce  qui  tend  vers  un  état  social  où  il  se- 
rait possible  à  chacuin  d'arniver  pair  son  tiraivail  à  la  condition 
que  comporte  son  talent,  serait  avantageux  pour  un  pays.  Ad- 
anettiOiUis  que  tout  ce  qui  intensitie  la  cotnfcurrence  et  augmente 
le  nombtpe  des  concUvTT'ents  inistruits  et  préparés,  accroît  la  ri- 
chesse et  la  populatioin  de  ce  pays.  Il  nous  faudra  bien  ad- 
meittlre  icela,  ciar  nous  en  donneirioins  plus  tard  la  prewve  irrécu- 
«ablie,  aussi  bien  (ilue  des  exemples  des  effets  désastreux  de  la 
condition  eontrairte.  Admettons  cela  et  nous  devrons  admettre 
ausisi  que  ces  ico'nditions  ne  peuvent  exister'  sans  un  système  qui 
propane  tous  les  jeunes  gens  au  rôle  de  citoyens  actifs  et  mili- 
tants. Et  dans  un  pays  comme  le  nôtre  où  tant  est  à  faire,  et 
à  faire  rapidement,  si  nous  voulons  avoir  la  garantie  absolue  dc^ 
notre  survivaince  en  tant  qu'entité  politique  distincte  en  Amé- 
rique, la  (réforme  ne  peut  s'opérer  sans  une  impulsion  donnée^ 
soit  directement,  soit  indiirectemient  par  l'Etat.  C'est,  du  reste 
la  doctrine  des  Encycliques.  "  Pour  faire  atteindre  à  la  société 
dont  ils  sont  les  chefs  lia  fin  iqu'elle  poursuit,  les  dépositaires 
du  pouvoir  civil  doivent  :  lo.  S'appliquer  à  éloigner  tous  les 
dangéirs  qui  menacent  la  sécurité  commune.  2o.  Aider  au  dé- 
veloppement des  ressources  natnrelles  de  leur  propre  pays 

lo.    En  stimulant  le  zèle  de  ceux  qui  les  exploitent. 
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lio.  En  encourageant  tous  les  travaux  qui  peuvent  contribuer 
tau  progrès  de  rAgriculture,  du  commerce,  de  l'industrie, 
<eltc."  (1) 

Nous  expliquerons  plus  tard  comment  nous  entendons  l'ap- 
plication  de  ces  principes.  Contentons-fuous,  pour  aujourd'hui, 
de  faire  remarquer  comibien  la  confédération  canadienne  est 
fajvoraMemenit  située  pour  travailler  à  la  solution  de  ces  pro- 
blèmes difficiles.  DaiUiS  les  grands  corps  politiques,  le  réforma- 
teur vient  iconstamment  ise  iheurter  contre  le  fait  accompli,  le 
droit  acquis,  et  surtout  contre  les  intérêts  divergents  de  ces 
sociétés  nombreuses.  Dans  notre  pays  toutes  ces  pierres  d'a- 
choppemient  isont  encore  bien  petites. 

Lorsque  les  fondaiteurs  de  la  confédération  firent  la  iconsti- 
tution  canadienne,  ils  paraissent  s'être  attachés  à  restreindre 
autant  que  possible  les  attributions  des  législatures  provin- 
ciales. Sir  John  Macdonaid  disait  qu'en  agissant  ainsi,  on 
voulait  éviter  une  grave  erreur  commise  alors  qu'eut  lieu  le 
pacte  fédératif  des  Etats-Unis,  lequel,  en  voulant  sauvegarder 
le  principe  de  la  (souveraâneité  de  chaque  Etat,  laisisait  trop 
faiMe  la  législature  centrale.  Il  fallait,  suivant  lui,  faire  pen- 
cher la  balance  du  côté  opposé.  C'est  la  crainte  fondée  d'une 
trop  grande  puissance  accordée  à  la  légisilature  centrale  qui  fit 
iiaîltre  à  cette  étpoque,  un  parti  hostile  à  la  confédération.  Ni 
les  uns  ni  les  autres  ne  prévoyaient  que  l'axe  social  en  se  dé- 
plaçant, dérangerait  tous  les  calculs  et  rendrait  par  cela  même 
l'œuvre  bien  meilleure.  "  Les  questions  nationales  modernes, 
nous  l'avons  vu,  sont  presique  toutes  d'ordre  économique  et  in- 
dustriel. Dans  notre  pays,  croyons-nous,  nous  possédons  tous 
les  éléments  essentiels  à  la  grande  production  industrielle  ; 
nous  reviendrons  plus  tard  sur  ce  point.  Mais  la  population 
étant  encore  peu  nombreuise,  le  marché  indigène  et  partant 
Fimportation  nécessairemient  limités,  le  tarif  douanier  n'aura 
pas,  avant  plusieurs  années,  peut-être  jamais  en  Canada,  l'in- 
fluence décisive  et  vitale  qu'elle  exerça  longtemps  aux   Etats- 


Ci)     Manuel    du    citoyen,    catholique,    ouvrage   spécialement    recommandé 
par  NN.  ®S.  les  Evêques  ûe  la  Province  de  Québec. 
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Unis.  L'influence  prépondiérante  du  tarif  donna  au  pouvoir 
central  ainuériicain,  la  puissance  qui  lui  manquait.  La  cause 
contraire  produit  au  Canada  l'effet  opposé.  Sans  doute,  les 
attributions  de  notire  gouvernement  fédéral  sont  très  amples; 
elles  sont  suffisantes  pour  l'administration  efficace  du  pays. 
Mais  chaque  province  n'en  reste  pas  moins  maîtresse  de  ses  des- 
tinées. Chacune  tient  la  clef  de  son  avenir  puisqu'elle  régle- 
mente l'instruction  primaire  et  les  terres  publiques  et  qu'elle; 
pefut,  pair  là,  exercer  un  contrôle  absolu  sur  la  formation  intel- 
lectuelle et  sociale  de  ses  habitants.  Dans  un  sens,  elles  sont 
plus  puissantes  que  l'administration  centrale;  elles  peuvent^ 
même  isans  son  concours,  faire  beaucoiup  pouir  leur  avancement, 
c^est-à-dire  pour  l'avancement  du  Canada.  Mais  s'il  arrivait 
aux  provinces  de  ne  pas  faire  leur  devoir,  si  elles  négligeaient 
de  profiter  des  avantages  que  leur  offre  notre  constitution  pour 
préparer  les  conditions  économiques  et  sociales  qui  feront, 
dans  l'avenir  encore  plus  que  par  le  passé,  la  base  de  la  puis- 
sance des  peuples,  le  pouvoir  central  resterait,  quoiqu'il  fit,  im- 
puissant et  désarmé.  En  lui  s'incarnera  la  grandeur  nationale, 
mais  à  la  condition  que  chaque  province  devienne  la  mère  fé- 
conde de  sages  et  utiles  citoyens. 


Février  1905. 


gomment  leô  ^aponab   ^'emparèrent   de 


brt-Mrthur 


ACCONTEK  la  prise  de  Port-Arthur,  eu 
tenant  compte  des  difficultés  à  surmontei, 
c'est  dire  un  exploit  militaire  qui  n'a  pas 
d'égal  dans  Fkistoire  du  monde.  En  pre- 
nant nette  place  forte,  après  uu  siège  de 
cinq  mois  •seulement,  à  compter  du  jour 
de  son  investissement,  les  Japonnais  ont 
accompli  un  fait  d'armes  extraordinaire; 
car  il  ne  faut  pas  oublier,  que  cette  ville 
avait  été  fortifié  avec  toute  la  perfection 

que  comporte  la  science  militaire  moderne 

C  .    M^^SfL/^^        ^^  ^^^"^  avancée.     Ajoutons  que  la  nature 
•^l^/lh»  WV^r  semble  avoir  réuni,  autour  de  la    place, 

toutes  les  dispositions  de  terrain  les  plus 
favorables  aux  habiles  plans  des  Russes, 
pour  la  rendre  imprenable.  Port- Arthur 
est,  en  effet,  entouré  de  deux  rangées  de 
montagnes,  presqu-e  concentriques,  dont 
les  sommets  sont  couronnés  de  hauteurs  à  peu  près  coniciues. 
Le«  ingénieurs,  chargés  des  travaux  de  fortification,  ont  cons- 
truits sur  ces  montagnes  des  forteresses  surmontées  des  mas- 
sifs forts  en  maçonnerie,  juchés  sur  leurs  plus  hauts  points,  et 
ils  ont  relié  ces  forteresse  par  des  travaux  de  défense  ininter- 
rompus, formant  deux  cercles  formidables.  Le  cercle  inté- 
rieur est  à  environ  un  mille  de  distance  de  la  ville,  l'autre  îl  un 
mille  et  demi,  à  peu  près.  En  dehors  de  cette  deuxième  en- 
ceinte, se  trouve  une  troisième  rangée  de  forts  isolés,  et  tous 
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ces  forts  disposés  de  manière  à  pouvoir  se  protéger  leis  uns  les 
autres,  pour  que,  si  l'uu  était  pris  par  Fennemi,  la  position 
devint  intenable,  à  cause  du  feu  dominant  de  ses  voisins  ;  et, 
de  fait,  c'est  ce  qui  est  arrivé  plusieurs  fois.  Les  Japonnais 
après  avoir  pris  de  ces  forts  isolés,  durent  les  abandonner  ac- 
cablés qu'ils  étaient  par  les  feux  de  l'ennemi. 

Ce  qui  rendait  l'escalade  de  ces  forts  plus  difficile  encore, 
c'est  que  les  montagnes  sur  lesquelles  ils  s'élèvent,  sont  entou- 
rées de  plaines  unies,  n'offrant  aucun  espèce  d'abris  pour  les 
assaillants.  Les  Japonnais  devaient  avancer,  exposés  au  feu 
des  mitrailleuses,  des  canons  et  carabines  à  feu  contenu. 
Comment  le  petit  nombre  des  survivants,  arrivés  au  pied  des 
remparts,  pouvaient-ils  espérer  en  forcer  l'entrée  ? 

Les  travaux  de  défense  ne  s'arrêtaient  même  pas  à  cette  tri- 
ple enceinte.  Ils  s'étendaient  à  dix-huit  milles  plus  au  nord, 
à  un  endroit  où  la  péninsule,  sur  laquelle  Port-Arthur  est  situé, 
se  rétrécie  jusqu'à  n'avoir  que  trois  milles  de  largeur.  Cet 
étroit  espace  est  aussi  protégé  par  une  série  de  collines  coni- 
ques, s'étendant  d'une  mer  à  l'autre.  On  avait  profité  de  cette 
disposition  naturelle  pour  y  construire  des  retranchements 
capables  de  masquer  les  troupes  et  batteries  qui  y  étaient  ins- 
tallées. Quatre  autres  lignes  de  retranchements,  s'étendant 
de  mer  à  mer,  et  admirablements  disposés  pour  la  défense  pro- 
tégeaient les  Russes  entre  Nansham  et  Port-Arthur.  Ajoutons 
que  ce  merveilleux  réseau  de  fortifications,  déjà  rendu  fort  par 
la  disposition  naturelle  du  terrain,  puis  par  l'habilité  des  ingé- 
nieurs et  le  soin  apporté  à  sa.  construction,  était,  de  plus,  pour- 
vu de  tous  les  engins  de  guerre  les  plus  perfectionnés,  inven- 
tés x>endant  le  dernier  quart  de  siècle.  C'était  plus  qn'il  ne  fal- 
lait pour  rendre  Port-Arthur  imprenable. 

Les  Russes  le  croyaient  et  ce  fut  certainement  la  ferme  con- 
viction de  l'héroique  Stoessel;  car  qui  eut  jamais  pensé  qu'il 
y  eut  des  armées  capable  d'affronter  des  armes  si  meurtrières, 
sans  être  balayées  dans  une  défaite  inévitable.  Mais  une  nou- 
velle race  de  guerriers  s'était  levée,  comme  nous  l'allons  voir  î 

Le  8  février,  le  premier  coup  fut  porté  à  Port-Arthur,  par 
1  fameuse  attaque  de  nuit  des  torpilleurs  Japonnais.  Le  len- 
demain, eut  lieu  un  engagement  entre  les  vaisseaux  encore  dis- 
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pénibles  de  la  flotte  Russe  et  la  flotte  Japonaise  commandée  par 
l'amiral  Togo.  Pendant  ce  combat  les  Russes  durent  chercher 
un  refuge  dans  le  port,  et  cette  bataille  navale  eut  pour  résul- 
tat sa  fermeture  définitive  du  côté  de  la  mer. 

Le  26  mai,  une  seconde  armée  Japonaise  débarquée  dans  la 
baie  de  Petsewo,  attaquait  la  première  ligne  de  défense  des 
Russes,  à  Nansham,  à  dix-huit  milles  de  Port- Arthur  et  dans 
une  attaque  de  front  s'en  emparait.  Forte  de  ce  premier  suc- 
cès l'armée  s'élança  avec  ardeur  dans  la  direction  de  Port- 
Arthur,  et  dans  une  rapide  succession  de  combats  meurtriers 
se  rendit  maître  de  plusieurs  lignes  de  défense,  que  les  Rus- 
ses durent  leur  abandonner.  La  bataille  la  plus  furieuse  fut 
celle  qui  se  termina  par  la  prise  des  hauteurs  de  Kensham  et 
de  Wentenghshan.  Vainement,  Stoessel  essaya  pendant  trois 
jours  de  reprendre  ces  places,  il  y  perdit  plus  de  monde  qu'il 
n'en  avait  coûté  aux  Japonais  pour  s'en  emparer. 

Le  29  mai,  ceux-ci  s'emparaient  de  Dalry,  petite  ville  relié 
par  un  embranchement  de  trois  milles  au  chemin  de  fer  de 
communication  de  Port-Arthur  avec  le  nord.  Ils  en  firent  la 
base  de  leurs  opérations  de  siège. 

Les  9  et  11  août,  les  travaux  extérieurs  de  Taikusham  et  de 
Shokusham,  situés  à  trois  milles  et  demi  de  Port- Arthur  tom- 
baient aux  mains  des  assiégeants  et  les  Russes  se  voyaient  for- 
cés de  se  retirer  à  l'intérieur  de  leurs  principale  ligne  de  fortifi- 
cation. ' 

L'armée  Japonaise  envoyé  pour  s'emparer  de  Port-Arthur  se 
composait  de  60,000  hommes;  Stoessel  au  moment  de  la  bataille 
de  Nansham  devait  avoir  à  sa  disposition  environ  35,000 
hommes. 

Rendus  confiants  par  les  succès  obtenus  en  attaquant  de 
front  et  avec  impétuosité  les  retranchements  extérieurs,  sur- 
tout pendant  les  journées  du  9  et  du  11  août,  les  Japonais  cru- 
rent qu'ils  pourraient  s'emparer  de  la  même  manière  des  for- 
tifications principales.  Ils  se  ruèrent  donc  avec  fureur  sur  le 
centre  droit  de  l'ennemi,  contre  les  forts  qui  s'étendent  à  l'est 
d  la  ville  jusqu'à  la  mer.  Pendant  sept  jours,  sans  interrup- 
tion, sous  les  rayons  du  soleil,  comme  h  la  clarté  de  la  lune  ou 
des  projections,  ils  combattirent  avec  rage,  mais  ces  héros  que 
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l'impétuosité  des  premières  victoires  avaient  en  quelque  sorte 
transportés  pardessus  quatre  lignes  de  fortifications,  trou- 
vèrent une  barrière  infranchissable  à  la  cinquième  et  durent 
se  retirer  confus,  après  une  horrible  hécatombe  de  25,000  des 
leurs. 

Les  Japonais  comprenant  qu'ils  ne  prendraient  jamais  Port- 
Arthur  par  assaut,  se  dirent  que  puisqu'ils  n'y  pouvaient  ar- 
river à  ciel  ouvert,  ils  s'y  rendraient  sous  terre.  Le  1er  sep- 
tembre, ils  mirent  donc  à  l'œuvre  les  ingénieurs  et-  les  sa- 
peurs. Opérant  toujours  du  côté  de  l'est,  à  la  droits  des  Rus- 
ses, ils  commencèrent  par  creuser  une  tranchée  principale  de 
six  pieds  de  profondeur  par  plus  de  douze  de  largeur,  aussi 
parallèle  que  possible  avec  les  murs  des  forts  et  à  une  distance 
d'a-peu-près  mille  verges.  De  cette  tranchée  trois  lignes  de 
tranchées  en  zigzag  furent  dirigées  vers  les  forts  d'Erlung, 
Keekwan  et  Panlung.  Ces  tranchées  avaient  six  pieds  de  pro- 
fondeur, pour  qu'on  ne  vit  pas  les  sapeurs  et  huit  pieds  de  lar- 
geur, de  manière  à  permettre  aux  troupes  d'y  passer  au  moins 
quatre  de  front.  Le  zigzag  se  composait  d'une  série  de  cou- 
pures d'approche  alternées  avec  d'autres  parallèles  aux  forts. 
Les  lignes  d'approche  étaient  toujours  dressées  avec  soin  par 
les  ingénieurs  de  manière  à  n'être  pas  vues  des  forts  ni  atteint 
par  les  obus.  Le  creusage  se  faisait  principalement  la  nuit, 
et  la  terre  porté  en  dehors,  au  moyen  de  gabions  et  de  bran- 
cards, et  mise  en  des  endroits  où  l'ennemi  ne  puissent  l'aperce- 
roir.  A  mesure  que  les  lignes  parallèles  s'avançaient  dans  la 
vallée  plane,  elles  étaient  recouvertes  de  bois  et  de  gazon,  de 
manière  à  ce  que  les  Russes,  regardant  dans  la  direction  où 
l'ennemi  était  supposé  camper,  ne  puissent  soupçonner  qu'il 
était  occupé  à  se  couper  un  chemin  jusqu'à  eux.  Malgré  tout 
ces  coupures  furent  plusieurs  fois  découvertes  et  des  efforts 
désespérés  faits  la  nuit  pour  les  détruires;  mais  les  travaux 
n'en  continuèrent  pas  moins  sans  relâche.  Quand  on  atteignait 
le  pied  de  la  colline,  une  nouvelle  grande  ligne  de  tranchées 
parallèle  au  fort  était  creusée,  pour  permettre  aux  troupes  de 
se  réunir  pour  l'attaque  final.  De  cette  dernière  tranchée  les 
Japonais  creusèrent  des  tunnels  à  travers  la  colline,  jusqu'aux 
forts,  et  sous  les  murs  de  ces  massives  constructions   d'autres 
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tunnels.  Ces  derniers  étaient  remplis  de  tonneaux  de  dyna- 
mite, puis  on  y  établissait  des  fils  électriques,  prêts  à  faire  pro- 
duire une  formidable  explosion  et  écrouler  ces  murs.     11  ne 


l'i.iii  uKiiUrant  le  mode  de  tranchées,  de  tunnels  et  de  mines  em])loycs  p.'ir  les 
Japonais  ponr  prendre  les  forts  de  Port-Arthur 

faut  ]>as  (Miblicv  (pic  lont  <t'l;i  se  faisait  hors  la  connaissance 
des  liusscs,  (|iii  ilaiis  \v\w  impi-ciinbles  forteresse,  se  crovaient 
en  sûreté  au-dessus  (rnu  xoleaii. 
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Pendant  les  longs  mois  que  s'exécutaient  ces  lents  travaux, 
il  ne  faut  pas  croire  que  l'on  laissait  la  garnison  en  paix.  Aus- 
sitôt que,  le  11  août  précédent,  Tennemi  fut  refoulé  dans  sou 
enceinte  principale,  les  Japonais  érigèrent  des  batteries  dans 
des  endroits  cachés  et  bien  choisis.  Ils  n'avaient  pas  moins 
de  300  pièces  de  campagne  et  de  marine,  d'un  calibre  de  quatre 
et  demi  à  six  pouces,  admirablement  dirigées  contre  la  ville  et 
le  port.  Les  assauts,  isi  fatals  aux  Japonais,  avaient  été  pré- 
cédés de  bombardement  tels,  (lue  jamais  on  n'en  avait  connu 
de  semblables  dans  l'histoire.  , 

Mais  de  beaucoup,  les  plus  redoutables  de  ces  batteries, 
étaient  celles  composées  de  deux  à  quatre  mortiers  d'un  cali- 
î)ie  de  onze  pouces,  placées  derrière  des  collines,  hors  la 
vue  des  Russes.  Ces  mortiers  d'un  modèle  tout  nouveau, 
inventés  par  les  Japonais,  pour  protéger  les  côtes  du  détroit 
de  Shimoneseki  et  la  baie  de  Yezo,  avaient  été  transportés  à 
Dalnv,  par  mer,  puis  par  chemin  de  fer  à  une  distance  de  quinze 
milles,  et,  de  là,  à  force  de  bras,  sur  des  dails  temporaires,  jus- 
qu'à l'endroit  où  ils  devaient  être  montés.  Dans  certains  cas 
ils  durent  être  traînés  sur  des  rouleaux,  à  travers  des  terrains 
sablonneux,  et  ce  travail  exigea  quelquefois  la  force  de  huit 
cent  hommes  réunis  pour  le  cylindre  seul,  qui  pesait  huit  ton- 
neaux. Ces  transports  ^e  poursuivaient  sous  le  feu  de  l'en- 
nemi, par  la  pluie,  la  nuit  et  dans  des  conditions  capables  de 
décourager  toute  race  moins  tenace  et  moins  intrépide  que 
celle  qui  les  avait  entrepris.  Tout  n'était  pas  encore  fait,  quand 
on  avait  rendu  les  mortiers  au  lieu  choisi  pour  les  monter. 
Chacun  d'eux  —  il  y  en  avait  dix-huit  —  devait  être  placé  sur 
une  fondation  de  béton  de  huit  pieds  de  profondeur  siir  dix- 
huit  pieds  de  diamètre.  Il  fallait  faire  l'excavation,  mélanger 
et  tasser  le  béton,  ajuster  dedans  les  énormes  plaques  d'acier 
et  les  traverses  sur  lesquelles  devaient  manœuvrer  les  massives 
voitures,  plus  pesantes  encore  que  les  mortiers  eux-mêmes,  et 
ajuster  le  tout  avec  la  plus  grande  exactitude.  Pendant  les 
longs  mois  que  les  sapeurs  et  les  mineurs  employèrent  à  creu- 
ser les  trauchées  et  les  souterrains,  les  ingénieurs  travaillèrent 
h  mettre  en  place  ces  énormes  engins,  qui  n'avaient  jamais  été 
fabriqués  pour  des  opérations  de  siège,  mais  pour  rester  en 
''■'"ir.ce  sur  1rs  côtes  du  Japon. 
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La  bouche  de  ces  mortiers  à  11  pouces  de  diamètre.  Les  bom- 
bes qu'ils  lancent,  fabriquées  de  manière  à  faire  explosion  par 
contact,  sont  chargées  de  matière  excessivement  explosive,  in- 
ventée par  le  docteur  Japonais  iShimose,  qui,  dans  ses  effets, 
correspond  à  la  lyddit«  des  anglais  et  à  la  mélinite  des  fran- 
çais. Ces  bombes  pèsent  500  livres  et  coûtent  |175.00  la  pièce; 
en  y  comprenant  la  poudre  nécessaire  pour  les  lancer,  chaqu(i 
coup  tiré  revenait  à  environ  |400.  Pendant  les  bombarde- 
ments, ces  pièces  étaient  tirés  toutes  les  huit  minutes  et  comme 
ces  bombardements  duraient  environ  quatre  heures,  la  dépense 
pour  ces  batteries  de  mortiers  .devait  être  de  plus  de  |200,000. 
En  j  comprenant  la  dépense  pour  toutes  les  autres  pièces,  au 
nombre  d'a-peu-près  trois  cents  comme  nous  l'avons  vu.  le  coût 
d'un  bombardement  devait  approcher  du  demi-million.  Ces 
mortiers  de  11  pouces  ont  une  portée  maximum  de  sept  ou  huit 
milles,  mais  comme  aucun  d'eux  n'était  à  plus  de  trois  railles 
du  point  d'attaque,  on  devait  les  tirer  à  des  angles  qui  variaient 
jusqu'à  soixante  degrés.  Les  énormes  bombes,  lancées  à  une 
hauteur  immense,  passant  pardessus  deux  rangs  de  montagnes, 
tombaient  presque  verticalement  sur  la  malheureuse  ville.  T)ar 
un  ciel  pur,  avec  le  fracas  du  tonnerre. 

On  se  demande,  avec  raison,  comment  il  se  faisait  que  ces 
batteries  placés  derrière  des  montagnes  d'où  on  ne  pouvait, 
d'aucune  manière,  apercevoir  l'objet  à  frapper,  purent  être 
pointés  avec  une  précision  capable  de  couler,  un  à  un  toute 
une  flotte  de  cuirassés.  Voici:  pour  ce  qui  est  des  docks,  des 
édifices  et  des  forts,  les  artilleurs  étaient  pourvus  de  cartes  di- 
visées en  échiquiers  dont  chaque  carré  était  numéroté.  Ces 
plans  avaient  été  préparés  par  les  Japonais  pendant  qu'ils 
étaient  en  possession  de  Port-Arthur,  après  la  guerre  contre  la 
Chine,  et  complétés  depuis  par  d'intelligents  espions,  de  sorte 
que  les  hommes  aux  pièces  savaient  exactement  l'endroit  où 
se  trouvaient  tous  les  édifices  importants  des  forts  comme  de 
la  ville,  ils  connaissaient  donc  précisément  h  quel  angle  tirer, 
pour  frapper  ave<»  une  exactitude  mathématique,  ce  qu'on  leur 
commandait  de  détruire. 

La  difficulté  se  compliquait  lorsqu'on  voulut  détruire  les 
cuirassés,  qu'on  pouvait  mouvoir  d'une  place  à  l'autre  et  qu'on 
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déplaça,  en  effet,  plusieurs*  fois.  Pour  les  atteindre  il  fallait 
pouvoir  les  voir.  Les  Japonais  savaient  qu'ils  n'y  arriveraient 
qu'en  devenant  les  maîtres  de  la  hauteur  connue  sous  le  nom 
de  Montagne  de  203  mètres,  située  à  l'ouest  de  la  ville.  Les 
Russes  le  savaient  aussi.  De  là  ces  combats  meurtriers  pour 
s'emparer  et  garder  cette  hauteur.  Quand  les  Japonais  en  fu- 
rent définitivement  les  maîtres,  ils  établirent  sur  son  sommet 
des  postes  d'observation,  d'où,  à  l'aide  d'hyposcopes  ils  voyaient 
les  vaisseaux,  et  par  le  téléphone,  dirigeaient  et  corrigeaient  le 
tir  des  artilleurs  des  différentes  batteries,  de  manière  à  ce  que, 
bientôt,  les  énormes  bombes  commencèrent  à  pleuvoir  sur  le 
pont  des  cuirassés  et  les  traversèrent  de  part  en  part.  En  vain 
essaya-t-on  de  les  cacher  derrière  la  montagne  dite  de  la 
Queue-du-tigre  et  plus  tard  derrière  la  montagne  Dorée,  aucun 
1! 'échappa  et  bientôt  toute  l'escadre  fut  coulée. 

C'en  fut  fini  :  les  batteries  de  11  pouces  furent  dirigées 
contre  les  forts  et  ouvrirent  de  larges  brèches  dans  leurs 
flancs.  Le  général  Stoessel  avoue  lui-même  que  rien  ne  pouvait 
résister  à  leurs  bombes.  L'un  après  l'autre,  ces  forts  étaient 
ouverts  à  la  suite  de  furieux  bombardements,  au  moyen  des 
mines  souterraines  placées  par  les  sapeurs.  Les  Japonais, 
massés  dans  les  tranchées  au  pied  de  la  montagne,  s'élançaient 
dans  ces  brèches  ouvertes,  et  pardessus  les  débris  humains  et 
autres,  s'emparaient  de  la  place  qu'ils  avaient  essayé  en  vain 
de  prendre,  quelques  mois  auparavant,  malgré  des  efforts  inouïs 
et  des  sacrifices  immenses. 


e 


j  Tean        J/tn  cen  /. 


&ir#^- 


lôeau 


Dieu  le  fit  pour  monter,  et  lorsque  dans  la  plaine 
Il  se  pose  au  retour  d'une  course  lointaine, 
On  sent  que  cet  état  est  pour  lui  passager. 
Il  chante  doucement,  son  pas  est  si  léger 
Qu'il  touche  à  peine  au  sol^  son  aile  est  cntr'ouverte: 
Mais  si  le  moindre  bruit  vient  lui  donner  alerte. 
Il  jette  un  cri  d'alarme  et  reprend  son  essor 
Pour  monter  haut,  bien  haut  jusqu'aux  nuages  d'or 


'^J'^^        -    A^ 
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Or  comme  les  oiseaux  nos  âmes  ont  des  ailes. 
Et  cependant  il  faut  sur  ces  iplages  mortelles 
Se  poser  un  -instant,  passer  sur  le  chemin 
Avant  de  s'envoler  vers  l'au-delà  divin. 
Faisons  comme  l'oiseau  sur  la  terre  étrangère, 
Il  chante:  or  notre  chant  à  nous  c'est  la  prière; 
Elevons  jusqu'au  ciel  ses  suhlimes  transports. 
Faisons-y  retentir  ses  suppliants  accords. 

Ah  !  si  jamais  un  jour  la  douleur,  la  souffrance 
De  notre  âme  voulait  ébranler  la  constance, 
Montons  vers  les  hauteurs  où  le  ciel  est  plus  pur. 
Le  soleil  plus  'brillant  sous  un  plus  bel  azur  ; 
Sous  un  souffle  d'amour,  oui,  désertons  la  plaine, 
Atteignons  en  montant  la  région  sereine 
Où  d'avance  l'on  peut  du  regard  de  la  Foi 
Contempler  le  Très-Haut,  le  Seigneur  notre  Eoi. 

A  regarder  le  ciel  soyons  toujours  fidèles 

Et  n'oublions  jamais  que  nous  avons  des  ailes  ! 

(B/kifcà   de    -Gteto. 


'•>S 


\\« 


^,  /,&,/ 


Sa  Souffrance 


\ 
^ 


Un  soir  crhiver,  dans  un  sentier  silencieux 
Cheminait  une  femme  au  front  mystérieux, 
A  la  douce  beauté  qui  se  voilait  dans  l'ombre 
D'un  ciel  neigeux  et  sombre. 

Ses  pieds  étaient  meurtris  et  sa  robe  en  haillons  ; 
Les  pleurs  avaient  creusé  sur  ses  traits  des  sillons; 
Dans  son  regard,  pourtant,  on  lisait  l'espérance, 
-^  Son  nom  était:    Souffrance. 

Elle  allait  parcourant  les  campagnes  les  villes, 
ISTe  rencontrant  partout  que  visages  hostiles; 
On  la  chassait,  on  lui  disait  avec  courroux: 
"  Eloignez-vous  de  nous  !" 

Elle  marchait  toujours.    Soudain  devant  ses  yeux 
Une  étable  apparut,  brillant  de  mille  feux, 
Et  la  Souffrance  entra.   Là  des  voix  angéliques 
Chantaient  'de  doux  cantiques. 


(■^  ( — 
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C'était  l'instant,  l'endroit  où  le  Fils  éternel 
Surgissait  pour  sauver  l'homme  ingrat  et  mortel . 
La  Souffrance  approcha.    Jésus  dans  un  sourire 
Lui  dit  :  "  Je  te  désire  ", 

La  Souffrance,  dès  lors,  le  suivit  pas  à  pas 
Jusqu'au  sublime  faîte,  au  douloureux  trépas. 
Car  le  Sauveur  mourut  par  amour  et  sans  plainte 
Dans  sa  dernière  étreinte. 

Et  la  Souffrance  encor  reprit  son  dur  chemin. 
Mais  depuis,  ennoblie  à  ce  contact  divin, 
Elle  montre  un  modèle,  elle  offre  une  espérance. 
Parle  de  récompense. 

C'est  la  porte  du  ciel  !  Vieillards  aux  cheveux  blancs, 
Hommes  de  l'âge  mûr,  jeunes  fronts  de  vingt  ans. 
Tous  vous  la  recevez,  que  ce  soit  avec  joie  : 
C'est  Jésus  qui  l'envoie  ! 


L^ioùtae    c/e    -^t 


tetù. 


iNouiS  ©mpruntonis  ces  deux  poésies,  si  belles  et  si  bonnes,  à  La  Re- 
vue Générale,  publié  à  Bruxelles.  Noais  recom,mandon;s  tout  spécialement 
cette  revue  â  nos  lecteuirs.  Ils  trouveront  les  conditlonis  d'abonnement  dans 
la  liste  de  oelles  qui  sont  représentés,  au  Canada,  par  notre  Revue  Cana- 
dienne. 

Nous  nouis  occupons  trop  peu  de  la  Belgique,  pays  qui  devrait  pourtant 
nous  être  bien  sympathique.  Comme  au  'Canada  une  partie  de  sa  population 
parle  et  écrit  le  français,  et  à  cause  de  cela,  est  exposé,  comme  nous,  au 
danger  qu'offre  à  sa  foi  le  oontaot  de  la  France  of floielle.  Comme  no'US  aussi, 
elle  veut  couiserver  cette  belle  langue  française,  mais  en  même  temps  le  pré- 
cieux dépôt  des  traditàoms  catholiques,  qui  fait  sa  force  et  sa  gloire,  comme 
elles  feront  la  nôtre.  Bientôt,  nous  espérons  pouvoir  com'menoer  la  publi- 
cation des  Impressionis  d'un  voyage  dans  ce  pays  si  intéressant  à  tous  les 
poioits  de  vues.   (N.  de  la  D.). 


il 


A  M.  Sully  Ppudhomme,  lauréat  de  l'Académie  Suédoise 


I 


Comme  on  voit  sur  la  mer  ténébreuse  des  feux 
Dont  l'éclat,  bienfaisant  comme  celui  des  cieux, 
Montre  le  soir  la  route  à  la  barque  incertaine, 
Il  est  sur  l'océan  des  âges. des  titans, 
Qui,  secouant  partout  des  flambeaux  éclatants, 
Guident  incesisamment  la  grande  nef  humaine. 

Ces  titans  radieux,  qui  tiennent  dans  leur  main 
Des  torches  indiquant  dans  l'ombre  le  chemin 
Aux  enfants  de  Japhet  courbés  par  les  tempêtes, 
Ces  guides  inspirés,  ces  divins  éclaireurs. 
Qui  dissipent  la  brume  épaisse  des  erreurs, 
Ce  sont  les  inventeurs,  les  savants,  les  poètes. 

Ils  versent  en  marchant  de  sublimes  lueurs 
Dans  la  nuit  des  cerveaux  et  dans  la  nuit  des  cœurs, 
Et  si  tous  ces  brillants  et  fiers  vainqueurs  de  l'ombre 
S'engouffraient  dans  le  morne  abîme  des  tombeaux, 
La  vieille  humanité,  sans  phares,  sans  flambeaux, 
Disparaîtrait  soudain  comme  un  vaisseau  qui  sombre. 
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Pris  d'une  ardeur  que  nul  né  saurait  définir, 
Ils  servent  le  progrès  et  fondent  l'avenir. 
L'espoir  emplit  leur  âme  et  gonfle  leur  narine. 
La  soif  de  l'idéal  est  toujours  leur  tourment; 
Ils  prèclient  la  concorde,  et  sentent  constamment 
Le  cœur  du  genre  humain  battre  dans  leur  poitrine. 

De  temps  en  temps  surgit  pour  eux  un  nouveau  chef: 

Herschel]  paii:,  Arago  brille  devant  la  nef. 

A  montrer  le  chemin  toujours  quelqu'un  s'obtine. 

Gutenberg  et  Harvey  sont  suivis  de  Newton  ; 

Shakespeare  est  le  hardi  précurseur  de  Milton; 

A  Chénier  disparu  succède  Lamartine. 

Sans  hésitation,  sans  halte  et  sans  déclin. 
Vont  toujours  les  Bacon,  les  Pascal,  les  Franklin, 
Dirigeant  le  navire  humain  vers  quelque  rive. 
L'œil  dans  les  profondeurs  de  l'azur  infini. 
Après  Morse  et  Fulton  apparaît  Marconi, 
Après  le  grand  Linné  le  grand  Nobel  arrive. 


II 


Le  grand  Nobel  arrive  !  —  Au  sortir  du  berceau 

Il  quitte  la  Suède Il  est  comme  Poiseau 

Emporté  loin  du  nid  par  la  brise  qui  pa£*;c. 
Il  doit  suivre  son  père  en  de  lointains  pa;  s. 
Il  en  revient  les  yeux  et  l'esprit  éblouis, 
Ivre  d'ambition,  d'espérance  et  d'espace. 
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Promenant  un  regard  serein  sur  l'avenir, 
Et  rêvant  un  bonheur  qui  ne  doit  pas  finir, 
Il  adore  une  enfant  dont  la  grâce  l'enflamme 
Et  sur  sa  route  met  une  lueur  du  ciel. 
Hélas  !   comme  l'hymen  va  lui  verser  son  miel, 
La  mort  fauche  la  fleur  qui  parfumait  son  âme. 

Foudroyé  par  ce  eoup  de  la  fatalité, 

Qui  n'a  pu  cependant  abattre  sa  fierté, 

Il  fait  un  vœu  qui  doit  changer  son  existence. 

Et,  fermant  son  grand  cœur  comme  on  ferme  un  cercueil, 

Il  dit  à  des  amis  attristés  de  son  deuil  : 

—  Moi,  je  n'épouserai  jamais  que  la  science  ! 

La  science  devint  la  femme  de  Nobel  ; 
Elle  conçut  de  lui  maint  enfant  immortel. 
Grâce  à  cette  union  libre,  austère  et  fidèle, 
Les  Alpes  ont  senti  transpercer  leurs  massifs. 
Et  le  globe,  entr'ouvert  au  choc  des  explosifs, 
Donne  plus  librement  les  trésors  qu'il  recèle. 

La  fortune  sourit  au  jeune  ambitieux. 

Paradoxe  frappant  et  tout  mystérieux, 

Ce  hardi  créateur  —  qui  consacrait  ses  veilles 

Au  perfectionnement  des  engins  destructeurs,  — 

Aux  poètes  cléments  prodigua  ses  faveurs, 

Et  sans  cesse  de  l'art  exalta  les  merveilles. 

Autant  que  formidable  il  était  généreux  : 

Tel  le  dieu  qu'adoraient  S'es  plus  lointains  aieux, 

Le  dieu  qui  d'une  main  brandissait  le  tonnerre 

Et  de  l'autre  laissait  ruisseler  les  bienfaits. 

Ouvrier  de  la  guerre,  apôtre  de  la  paix. 

Il  fut  un  nouveau  Thor  éblouissant  la  terre. 
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Jl  rêvait,  cet  étrange  et  sublime  voyant, 
D'unir  les  nations  en  un  groupe  géant 
Autour  du  même  autel  et  de  la  même  table. 
Il  rêvait  la  concorde  au  milieu  d'un  enfer, 
Il  rêvait  la  tendresse  en  martelant  le  fer, 
Et  poursuivait  sans  fin  ce  songe  incomparable. 

—  Je  voudrais,  disait-il,  que  chaque  engin  guerrier 
Pour  tous  les  comibattants  devint  si  meutrier, 
Que  chaque  souverain  devant  une  bataille 

Reculât  tout  à  coup  d'une  indicible  horreur 

Je  voudrais  que  l'amour  remplaçât  la  fureur, 
Qu'on  fît  pleuvoir  l'aumône  au  lieu  de  la  mitraille , 

Tous  les  soirs  le  voyaient  travailler  et  ehercher 

Et  quand  cet  homme,  un  jour,  vit  la  mort  s'approcher, 

Il  consacra  tout  l'or  de  sa  fortune  immense 

A  la  protection  des  œuvres  de  la  paix. 

Il  fit  un  testament  qui  vivra  pour  jamais, 

Solennel  comme  l'art,  clair  comme  la  science. 

Pareil  testament  doit  orner  un  panthéon. 
Ceux  de  Pierre  le  Grand  et  de  Napoléon 
Semblent,  auprès,  mesquins  aux  porteurs  de  la  lyre. 
Il  a  rempli  le  monde  entier  d'étonnement. 
Et  voici  ce  qu'on  peut  lire  en  ce  document, 
Que  ma  muse  hardie  a  tenté  de  traduire  : 

III 

—  Poètes,  accordez  vos  luths  harmonieux, 

Et  dites  les  splendeurs  de  la  terre  et  des  cieux. 
Louez  Celui  qui  tient  entre  ses  mains  les  mondes         : 
Que  l'on  voit  rayonner  dans  l'insondable  éther,    ^ 
Ohantez  les  hois,  chantez  les  monts,  chantez  la  mer, 
Chantez  l'inviolable  immensité  des  ondes  ! 
FEVRIER  1905.  10 
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Montez  sur  los  Plorebs  î   mont<?z  sur  les  Thabors  ! 
De  ces  sommets  sacrés  épandez  vos  accords. 
Oui,  montez,  oui,  planez  comme  aigles  et  colombes; 
Et,  lorsque  vous  aurez  fatigué  votre  vol. 
Redescendez,  pliez  les  genoux  sur  le  sol, 
Souriez  aux  berceaux  et  priez  sur  les  tombes  ! 

Jetez  à  tous  l'écho  suave  de  vos  chants. 

Que  vos  cœurs  soient  ouverts  à  tous,  même  aux  méchants. 

Que  vos  bras  soient  l'appui  de  quiconque  chancelle. 

Aux  frères  désunis,  aux  étrangers  jaloux. 

Ne  cessez  de  crier  :  Aimez-vous  !  aimez-vous  ! 

Aux  nations  prêchez  la  paix  universelle  ! 

Et  vous,  savants,  chercheurs,  altérés  d'infini. 
Sur  1©  creuset  fumant  ou  le  livre  jauni. 
Sur  l'outil  qui  flamboie  ou  l'arme  qui  fulmine, 
Sur  quelque  noir  fossile  ou  quelque  blanc  corail, 
Sur  le  bois  ou  l'acier,  sur  la  pierre  ou  l'émail. 
Penchez  vos  fronts  briUants  que  l'idée  illumine  ! 

A  la  clarté  du  jour,  aux  lueurs  de  la  nuit, 
Dans  la  foudre  qui  brille  et  la  vapeur  qui  fuit. 
Dans  tous  les  éléments  et  dans  chaque  domaine. 
Cherchez  tout  ce  qui  doit  rendre  heureux  et  meilleur, 
Tout  ce  qui  peut  chasser  la  liaîne  et  la  douleur. 
Tout  ce  qui  x>eut  aider  l'ascension  humaine  ! 

Emprisonnez  les  vents  et  bridez  les  éclairs. 
Laissez-vous  emporter  par  le  vaisseau  des  airs, 
Qui  vole  au  but  lointain  comme  la  flèche  aux  cibles. 
A'bolissez  l'exil,  supprimez  les  bourreaux, 
Chassez  tous  les  tyrans,  chassez  tous  les  fléaux. 
Rendez  la  faim,  la  rage  et  la  guerre  impossibles  ! 
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Poètes  et  savants,  travaillez  de  concert, 
Allumez  des  soleils  dans  l'ombre  du  désert , 
Attirez  les  bonheurs,  éloignez  les  désastres  ; 
Ne  cessez  de  redire  :   Espérez  !  espérez  ! 
Et  vous  sentirez  tous  sur  vos  fronts  inspirés 
La  bénédiction  des  hommes  et  des  astres  !  — 


IV 


Non,  rien  n'est  comparable  à  cet  enseignement. 
C'est  une  illusion  et  c'est  un  monument  ; 
Et  si  l'humanité  dans  son  étroite  sphère 
Voit  se  réaliser  ce  qu'a  rêvé  Nobel, 
L'Eden  se  rouvrira  tout  à  coup,  et  le  ciel 
Dans  Un  baiser  sans  fin  embrassera  la  terre  ! 

Jamais  penseur  n'a  fait  songe  plus  ravissant  ; 
Et  dans  >ce  siècle  étrange,  où  le  flot  grandissant 
Du  matérialisme  envahit  chaque  cime. 
Où  l'esprit  est  noyé  par  une  mer  d'airain, 
Nobel  nous  apparaît  comme  un  mont  souverain 
Qui  dresse  son  sommet  sur  un  immense  abîme  ! 

Il  a  la  majesté  de  l'antique  Hélicon  ; 
Et  comme  Homère  aveugle,  en  chantant  Ilion, 
A  fait  du  i^etit  coin  de  terre  des  Hellènes 
Un  pays  qui  nous  jette  un  éblouissement, 
L'immortel  inventeur  mit  par  son  testament 
La  Suède  au-dessus  des  plus  vastes  domaines  ! 
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Oui,  depuis  que  Nobel  a  l^ué  ses  trésors, 

Depuis  qu'il  est  couché  dans  le  séjour  des  morts, 

La  terre  d'Olaus  domine  chaque  empire, 

Et,  ceinte  d'un  fleuix)n  d'ineffables  lauriers. 

Oppose  aux  grands  soldats  des  grands  peuples  guerriers 

L'invincible  armement  du  cœur  et  du  sourire  ! 


^^^      Cnaùntati, 


^au^crie  fiittéraire 


Un  Roman  Transatlantique 


■EST  la  première  fois,  je  crois,  qu'un  des  maîtres 
de  la  littérature  française  prend  un  sujet  amé- 
ricain comme  thème  de  ses  fantaisies.  C'est  la 
première  fois  aussi  que  M.  de  Vogué  laisse  là  les 
champs  de  l'irréel  et  les  visions  de  Cigognes 
pour  venir  nous  montrer  à  nu  le  cœur  et  le  cer- 
veau d'un  homme  très  réaliste,  je  veux  dire  le 
milliardaire  Morgan,  empereur  et  grand  maître 
du  trust  de  l'Océan  —  héros  du  roman  "  Le 
Maître  de  la  Mer." 
Se  rappellant  que  l'écrivain  est  incomplet  qui  n'a  pas  touché 
à  l'amour,  le  brillant  académicien  des  Cévennes  à  voulu  chan- 
ter une  hymne  au  moteur  souverain,  et  il  nous  donne  une 
idylle  véritaible,  ou  rien  ne  manque  —  à  part  le  naturel  et  peut- 
être  la  sincérité.  Car  je  dois  le  dire  tout  de  suite  en  commen- 
çant. —  de  même  qu'on  accuse  d'abord  les  gros  péchés  en  con- 
fession —  si  M.  de  Vogué  a  su  nous  donner  une  œuvre  très  fran- 
çaise, il  s'en  faut  que  ces  pages  concordent  avec  la  vérité  des 
tempéraments  et  avec  la  manière  de  l'âme  américaine.  Le  lec- 
teur jugera  d'ailleurs.  Voici  l'esquisse  que  l'on  me  permettra 
bien  de  remhrouer  par-ci,  par-là,  au  fil  de  l'eau,  ou  plutôt  de 
l'encre  noire  de  ma  bouteille. 

La  scène  commence  dans  un  bureau  d'affaires  de  la  rue  Scri- 
be. Archibald  Robinson,  lisez  Pierpont  Morgan,  exprime  à  son 
secrétaire  le  désir  de  rencontrer  le  capitaine  Louis  de  Tournoel, 
lisez  le  capitaine  Marchand,  le  héros  de  Fachoda. 
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Les  désirs  de  l'américain  milliardaire  ne  sont  guère  des 
ordres  pour  le  soldat  français,  car  celui-ci  se  refuse  à  aller  voir 
le  maître  de  la  mer, 

Mahomet  trouvant  que  la  montagne  n'allait  pas  vers  lui,  il 
se  décida  à  se  rendre  vers  elle.    Ainsi  aussi  fit  Robinson. 

"  Capitaine,  vous  estimez  donc  que  la  plus  courte  voie  d'ac- 
cès au  Ouadai  pourrait  s'ouvrir  à  l'est  et  qu'il  ne  serait  pas 
très  difficile  d'y  arriver  du  Nil  par  le  Darfour  ?  " 

Et  dans  une  humble  salle  d'hôtel  parisien,  les  questions  se 
succèdent,  nettes  et  serrées,  épuisant  tout  l'essentiel  des  no- 
tions que  l'explorateur  à  pu  recueillir.  Et  c'est  un  plaisir  pour 
Marchand  —  pardon,  pour  Tournoel  —  de  répondre  avec  abon- 
dance sur  un  sujet  qu'il  à  la  fierté  d'être  le  seul  à  posséder. 
Pas  une  parole  complimenteuse,  alors  même  que  l'entretien 
amène  des  allusions  aux  mauvais  pas  d'où  le  jeune  officier  s'est 
tiré  à  force  d'adresse  et  d'énergie  :  le  plus  délicat  des  compli- 
ments est  sous  entendu  dans  la  connaissance  de  ces  difficultés 
que  montre  M.  Robinson,  dans  l'exacte  appréciation  qu'il  en 
fait.  Tournoel  trouve  chez  son  interlocuteur  ce  qu'il  n'a  ren- 
contré que  rarement  dans  les  bureaux,  jamais  dans  les  milieux 
mondains.    Il  a  trouvé  son  pair. 

Mais  non,  vous  dis-je,  il  ne  l'a  pas  trouvé.  La  conversation 
se  succède  et  l'Américain  demande  à  acheter  les  plans  du  Fran- 
çais. 

"  Assisterez-vous  impassible  à  la  ruine  de  vos  espérances  ? 
demande  Morgan  à  Marchard. 

—  Que  faire  ?  Attendre,  obéir.    Je  sers. 

—  Vous  servez  mal,  souffrez  que  je  vous  le  dise,  si  vous  vous 
laissez  ravir  l'empire  que  votre  main  a  tiré  du  néant. 

—  Mais  qu'y  puis-je  ?  que  me  proposez-vous  ? 

—  Ceci.  L'Etat  ne  fera  rien  pour  vous  ou  il  fera  peu,  mal, 
trop  tard.  Ce  que  l'Etat  ne  peut  ou  ne  veut  pas  faire,  notre 
société  est  prête  à  l'entreprendre.  Elle  met  à  vos  ordres  des 
moyens  considérables,  égaux  à  ceux  dont  disposait  Stanley, 
supérieurs  si  vous  le  jugez  nécessaire.  Vos  demandes  en  capi- 
taux, en  hommes,  en  armes  sont  agrées  d'avance.    Vous  enga- 
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gérez  le  i>ersonnel  militaire  de  votre  expédition,  blancs  et 
noirs,  ou  bon  tous  semblera. ....  En  somme  nous  ne  vous  pro- 
posons que  de  reprendre  la  tentative  du  malheureux  Mores... 

—  Mores  était  libre  et  je  sers.  Savez-vous  bien  ce  que  vou?3 
me  proposez  ?  De  passer  du  service  militaire  au  service  com- 
mercial. Vous  me  demandez  de  briser  ma  carrière,  de  quitter 
cet  uniforme  auquel  j'ai  tout  sacrifié,  qui  fut  le  rêve  de  mon 
enfance,  de  ma  jeunesse. 

—  Alors,  répliqua  froidement  Robinson,  vous  préférez  un 
habit  à  une  idée,  à  une  grande  idée.  Vous  aimez  votre  épée  ? 
Sa  lame  ne  sera  plus  qu'un  jouet  de  parade  si  vous  ne  l'assurez 
pas  dans  une  lourde  garde  d'argent  qui  la  fera  redoutable 

—  Pure  et  pauvre  mon  épée  me  suffit,  monsieur."  • 

Et  dans  cette  conversation  à  bâtons  rompus,  dont  le  bâton 
est  chez  l'un  un  morceau  d'or  et  chez  l'autre  un  sabre  d'officier 
de  France,  nous  avons  le  leit-motive  du  livre  de  Vogué:  la 
glorification  du  génie  latin  fait  d'idéal  et  de  brillant  sur  le 
génie  anglo-saxon,  fait  de  practicisme  et  de  réalisme.  Et  ils 
ne  savent  pas  et  ils  ne  peuvent  pas  se  comprendre,  car  leurs 
mobiles  sont  irréductibles:  c'est  le  duel  tragique  de  deux  ra- 
ces, plus  que  cela,  de  deux  mentalités.  Tous  deux  brûlent  de 
conquérir  ce  globe  par  des  voies  et  par  des  fins  différentes: 
Pun  par  ses  chèques  pour  en  amasser  davantage,  l'autre  par 
son  glaive.  Le  premier  voit  partout  une  affaire  à  faire,  une 
r'che  proie  à  conquérir:  le  second  continue  de  par  l'univers 
la  chevaleresque  folie  sanglante  de  ses  pères,  les  Croisades  et 
la  Grande  Révolution,  la  libération  du  tombeau  du  Christ  et 
la  prorogation  des  droits  intangibles  de  l'humanité.  Non,  ils 
ne  peuvent  pas  se  comprendre,  peut-^être  ne  doivent-ils  pas  se 
comprendre. 

J'ai  dit  dans  le  principe  que  le  livre  de  Vogue  était  avant 
tout  une  histoire  d'amours.  "Jusqu'à  présent  on  ne  s'en  est 
guère  aperçu"  me  dit  une  liseuse  qui  lit  en  ce  moment  par- 
dessus mon  épaule.  "Patience,  ma  belle  enfant,  nous  y  arri- 
vons, mais  il  fallait  bien  que  je  brosse  d'abord  le  croquis  de 
nos  deux  amoureux." 

Tournoel  et  Robinson  —  Marchand  et  Morgan  —  sont  préci- 
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sèment  les  deux  héros  de  l'idylle  langoureuse  et  c'est  à  la  dis- 
.  s^^ction  anatomique  de  leurs  cœurs  que  nous  allons  assister. 

Pour  quiconque  connaît  la  respectueuse  aversion  qu'ont  ces 
deux  géants  pour  Sa  Majesté  la  Femme  et  Son  Excellence 
Cupidon,  le  roman  ne  se  lit  pas  sans  sourire  et  sans  même  un 
hiin  d'impatience  contre  l'auteur  d'une  aussi  peu  vraisem- 
blable aventure.  C'est  encore  là  d'ailleurs  une  des  faiblesses 
du  génie  français  que  de  vouloir  fourrer  ainsi  de  l'amour  par- 
tout. Partout  il  leur  en  faut,  n'en  fut-il  plus  au  monde.  A 
vouloir  aller  de  ce  pas  on  peut  sans  doute  réussir  à  intéresser 
quelques  esprits  à  nature  tendre  ou  maladive,  mais  l'on  ne 
produit  pas  une  œuvre  vraie  et  l'on  se  tue  la  plume  à  vouloir 
commettre  ainsi  de  ces  pécliés  mortels  littéraires.  Vogué  s'est 
gravement  trompé  et  j'espère  le  lui  prouver.  J'ai  hâte  de  dire 
cependant  que  l'ouvrage  n'est  pas  absolument  immoral,  surtout 
si  on  le  compare  aux  innommables  œuvres  de  Jean  llichepin 
et  de  Marcel  Prévost,  ou  aux  pièces  dégoûtantes  jouées  der- 
nièrement à  Montréal  par  Mme  Réjane. 

Les  premières  tentatives  du  petit  dieu  nu  Eros,  commencent 
dans  une  loge  du  Grand  Opéra.  Son  amorce  féminine  pour 
attraper  nos  deux  héros,  c'est  Mme  Fianona,  une  jeune  veuve 
Italienne  revenue  récemment  du  Brésil,  Mme  Milicent  Fia- 
nona. i  . 

Robinson  était  le  voisin  de  cabine  de  cette  dame,  sur  le  vais- 
seau qui  les  ramenait  tous  deux  en  France.  Durant  tout  le 
cours  de  la  traversée,  aucune  étincelle  électrique  n'avait  jailli 
entre  ces  deux  êtres.  Eros  avait  réservé  le  jet  de  sa  flèche 
pour  des  temips  meilleurs  :  la  soirée  d'une  représentation  de  la 
Valkyrie  au  Grand  Théâtre  de  Paris. 

Par  un  procédé  très  peu  rajeuni  du  Deus  ex  machina,  Robin- 
son,  Tournoel  et  Milicent  se  rencontrent  dans  une  des  loges. 

Peut  être  fut-ce  l'effet  du  brûlant  opéra  de  Wagner,  mais  en 
un  clin-d'œil  l'embrasement  —  une  seule  s  s'il  vous  plaît,  mon- 
sieur l'imprimeur  —  avait  lieu  et  dans  la  loge  voisine,  une  ex- 
actrice  de  s'écrier  les  vers  du  Cid  Campeador  : 

Percés  jusfiues  au  fond  du  cœur 

D'une  atteinte  imprévue  aussi  bien  que  mortelle.  . . 
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Bouclés,  les  Cids  vainqueurs    des    Maures  !    Robinson  et 
Tournoel  sont  désineux  de  Millicent.    Mais  qui  l'emportera  ? 
"This  is  the  question",  comme  dirait  Shakespeare. 


Lres  dernières  sonorités  de  l'orchestre  expiraient  dans  le  sif- 
flement des  flammes  allumées  par  la  Valkyrie.  Le  rideau  re- 
tomba. Brusquement  et  comme  réveillée  d'un  rêve,  Mme 
Planona  se  rejeta  en  arrière  :  toute  sa  personne  frissonna  sous 
les  étoffes  du  frisson  d'un  cygne  qui  bat  des  ailes  en  sortant 
d'une  eau  profonde.  L'éventail  oublié  sur  ses  genoux  glissa 
sur  le  tapis.  M.  Robinson  le  voit,  se  baisse  pour  le  ramasser  : 
Tournoel  devance  l'Américain  d'un  mouvement  rapide  et  si 
précipité  qu'il  en  a  honte  à  la  réflexion.  Son  geste  n'eut  pas 
été  plus  impétueux  s'il  avait  disputé  à  cet  homme  le  titre  de 
propriété  qui  l'aurait  constitué  maître  de  Fachoda. 

L'on  sort  de  la  loge.  La  lutte  continue.  Qui  prendra  le  bras 
de  Millicent  ?  Robinson  essaie  bien  une  escarmouche,  mais  ici 
encore  il  est  devancé  par  l'officier  et  est  réduit  à  accompagner 
une  obséquieuse  duchesse.  Chacun  avec  sa  chacune  descendent 
donc  le  grand  escalier  de  marbre.  Tournoel  cherche  une 
phrase  banale  pour  rompre  le  silence,  elle  ne  vient  pas  :  trois 
ou  quatre  se  présentent  à  son  esprit,  toutes  plus  bêtes  les  unes 
que  les  autres.    Enfin  il  finit  par  dire  : 

'■'  Ne  trouvez-vous  pas,  madame,  que  cette  musique  emmène 
très  loin  ? 

—  Oui,  répond-elle;  chez  les  dieux,  là  on  vont  les  morts. 

—  Elle  y  emmène  aussi  les  vivants,  reprend-il. 

Au  bas  des  degrés,  sous  la  retonde,  Tournoel  et  Millicent 
rencontrèrent  un  regard  :  celui  de  M.  Robinson  fixement  posé 
sur  le  couple  retardataire. 

Dans  le  regard  chargé  de  volonté,  comme  aux  heures  ou  nous 
l'avons  vu  dans  le  bureau  de  la  rue  Scribe,  il  fouillait  l'âme 
de  l'officier  :  adieu,  les  beaux  calculs  sur  la  carte  du  monde  à 
la  recherche  de  l'or  ou  de  la  gloire,  adieu  les  trusts  de  l'océan 
et  la  conquête  de  l'Ouadai,  tous  deux  ne  sont  désormais  que 
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deux  chercheurs  du  même  objet  vivant:  le  cœur  de  la  mignonne 
Millicent,  Millicent  Fianona.  Tous  deux  ne  sont  que  des  guet- 
teurs clairs  et  durs;  retractés  dans  leurs  profondes  orbites, 
ils  font  songer  à  deux  éperviers  dans  les  cavités  d'un  roc,  ils 
cernent  d'avance  leur  proie,  leur  belle  proie,  sur  le  point  de 
l'horizon  ou  son  vol  va  faiblir,  ou  elle  s'abattra  enfin  sans  dé- 
fense contre  la  prise  de  leurs  serres. 

Mais  encore  une  fois,  dans  les  serres  de  qui  s'abattra  la  jolie 
colombe.,  ou  comme  l'on  dit  dans  l'opéra  de  la  Valkyrie  de 
Wagner  :  qui  distinguera  d'emblée  le  son  des  trompettes  quand 
les  trompettes  sonnent  pour  Alaric  aussi  bien  que  pour  Char- 
lemagne  ?  Qui  possédera  Millicent,  Millicent  Fionona  ? 

Une  main  vide  et  une  autre  pleine  de  millions  se  disputent 
la  sienne  :   à  qui  l'accordera-t-elle  ? 

Le  spectacle  est  vraiment  comique  de  voir  comment  M.  de 
Vogué  a  su  métamorphoser  en  jouvenceaux  timides  et  blonds 
deux  des  géants  du  monde  moderne,  Morgan  et  Marchand. 

Ecoutez  plutôt  les  roucoulements  de  pigeon  affamé  qu'il  met 
sur  les  lèvres  de  ce  dernier,  tout  en  agrémentant  ces  paroles  de 
l'inévitable  peinture  de  l'amoureux  gauche  et  transi: 

"  Puis-je  vous  demander,  madame,  à  qui  se  rapportaient  les 
premières  paroles  que  vos  lèvres  (il  appuya  probablement  très 
fort  sur  ce  mot,  avec  un  tremblement  dans  la  voix,  en  regar- 
dant les  lèvres  arquées)  que  vos  lèvres  m'ont  fait  entendre  à 
l'Opéra  ?  "Il  y  a  parfois  si  peu  de  différence  entre  les  vivants 
et  les  morts ..." 

—  Je  pensais  à  ceux  qui  ont  toujours  dormi. 

—  Vous  voulez  dire  ceux  qui  m'ont  jamais  aimé  ?" 
Et  Millicent  se  replie  devant  cette  attaque  trop  directe. 
Oui,  le  coup  est  trop   fort  et  pour  dévier  du  sujet,  elle  s'a- 
dresse à  Robinson,  qui  vient  d'arriver  faire  sa  cour  :  le  trio  est 
en  position  : 

"  Avez-vous  remarqué  la  ravissante  nuance  des  roses  qui 
couvrent  cette  table  ? 

—  J'en  ai  demandé  la  provenance.  J'en  ai  acheté  pour  mes 
jardins  d'Amérique." 
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Et  à  cette  réponse  très  yamlcee,  l'officier  découvreur  de  répli- 
quer : 

"  Si  j'avais  un  jardin  je  n'y  planterais  que  des,  roses  des 
Alpes. 

—    —  Vous  les  avez  bien  oubliées,  de  répartir  en  riant  Mme 
Fianona. 

—  Elles  ont  refleuri  plus  belles  dans  le  souvenir.  Je  sais 
trop  qu'elles  ne  fleuriront  jamais  dans  mon  jardin. 

—  Qu'en  savez-vous  ?  dit  coquettement  Millicent. 

—  J'ai  vu  fuir  devant  moi,  toujours,  toujours,  tous  les  objets 
de  mon  désir. 

—  Vous  allez  les  chercher  si  loin,  monsieur  l'explorateur. 

—  Pas  ce  soir.  Ils  sont  tout  près,  très  près,  et  pourtant 
insaisissables,  comme  votre  regard. 

D'un  gracieux  mouvement  de  tête,  elle  se  tourna  vers  le 
jeune  homme;  pour  la  première  fois,  il  vit  attachés  sur  les 
siens  ces  yeux  qui  regardaient  toujours  au-delà  :  il  les  vit  gra- 
ves, pleins  d'une  affectueuse  pitié  tandis  qu'elle  disait  : 

—  Pourquoi  tous  ces  marivaudages,  alors  qu'il  vaudrait 
mieux  me  parler  de  votre  peine  ?  Je  sais  que  vous  avez  au 
cœur  une  peine  cuisante Vous  me  le  direz  n'est-ce  pas  ? 

Et  il  lui  sembla  à  Marchand  que  deux  gouttes  d'or  liquide 
coulaient  délicieusement  au  fond  de  ses  veines  et  qu'une  lu- 
mière en  sortait  qui  rayonnaient  sur  un  monde  tout  changé. 

—  Merci,  dit-il  seulement,  mais  il  mit  dans  ce  mot  dont  il 
prolongea  les  syllables  une  suite  infinie  de  paroles  qu'il  ne  di- 
sait pas  et  qu'elle  entendait." 

Suit  le  tableau  mille  fois  repeint  des  yeux  du  jeune  homme 
hypnotisé  sur  la  main  de  sa  voisine,  sur  les  veines  bleues,  sur 
les  ongles  roses  —  toute  la  litanie  ordinaire  des  substantifs  et 
surtout  des  qualificatifs  féminins  à  laquelle,  d'ailleurs,  je  dois 
le  dire,  M.  de  Vogué  n'a  ajouté  aucune  nouvelle  invocation. 

La  conversation  de  l'Américain  avec  l'Italienne  prend  un 
tout  autre  tour  :  oyez  les  paroles  du  maître  de  la  mer.  "Chère 
madame,  je  voudrais  prendre  congé  de  vous.  Donnez-moi  quel- 
ques instants  :  vos  affaires  périclitent,  il  vous  faudrait  immé- 
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diatement  un  petit  capital  pour  libérer  la  plantation  de  la 
dette  et  la  vendre  'ensuite  plus  avantageusement.  Cette 
avance 

—  Je  ne  demande  rien  à  personne,  fit-elle  sèchement. 

—  Pourquoi  le  prenez-vous  ainsi  ?  Je  comprendrais  vos  sus- 
ceptibilités avec  d'autres,  avec  ces  Français  du  beau  monde  qui 
feignent  toujours  d'ignorer  ce  à  quoi  ils  pensent  sans  cesse  :  le 
sous-sol  de  toutes  nos  existences,  la  question  d'argent.  Nous 
en  parlons  plus  simplement  nous  autres:  comme  de  notre 
santé  avec  le  médecin." 

Comme  prélude  à  une  déclaration  de  tendresse,  convenons 
que  c'est  par  trop  plaqué.  Il  est  pénible  d'avoir  à  remarquer 
que  Vogué  a  décalqué  ses  clichés  d'après  des  modèles  pétrifiés 
depuis  longtemps.  Le  Yankee  qui  s'entend  admirablement  bien 
en  affaires  sait  mettre  son  cœur  au  diapason  des  idées  et  ffen 
fiche,  comme  disait  Sarcey  s'ils  iront  mettre  platement  une 
question  de  gros  sous  dans  une  demande  d'amour. 

Mais  les  destins  se  chargent  de  compléter  pour  Morgan  ce 
que  n'ont  pu  dire  ses  paroles. 

Une  duchesse  quelconque  s'en  vient  dire  à  Tournoel  que  le 
cœur  de  Millicent  Fianona  a  changé  de  garnison  et  s'est  laissée 
prendre  aux  amorces  dorées  et  diamantées  du  maître  de  la  mer. 
Il  ajoute  foi  à  cette  tromperie.  Il  demande  une  mission  à  l'é- 
tranger et  quitte  soudain  la  France  après  avoir  adressé  à  la 
jeune  femme  une  lettre  de  reproches  ou  la  froideur  frise  les 
confins  de  l'injure. 

Elle  ne  s'irrite  pas  mais  elle  souffre. 

Arrive  Robinson. 

"  Ainsi  donc  le  voilà  disparu  et  il  renonce  à  vous. 

—  Qu'en  savez-vous  ? 

—  Il  l'a  écrit  à  la  Bonneleuse.  D'ailleurs  ne  m'avez-vous* 
pas  déclaré  que  votre  situation  précaire  et  son  obstination  à 
ne  pas  améliorer  la  sienne  rendait  tout  projet  d'avenir  imi)OS- 
sible  entre  vous  et  lui.  ' 

—  On  ne  renonce  pas  toujours  à  l'impossible,  soupira-t-elle, 

—  Non,  j'ai  vite  vu  que  cela  ne  pouvait  pas  aller,  parceque 
parceque  j'ai  compris  que  je  donnais  mon  bien  qui  m'é- 
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tait  très  nécessaire  à  moi,  que  je  serais  trop  malheureux  si 
vous  étiez  heureuse  avec  lui.  J'ai  durement  travaillé,  j'ai  peut- 
être  le  droit  d'essayer  d'être  heureux,  moi  aussi.  J'ai  compris 
que  je  vous  aimais " 

Millieent  se  laisse  enfin  prendre:   QJiea  jacta  est. 

Elle  va  devenir  la  maîtresse  de  la  mer.  Là  pauvre  Italienne 
va  devenir  milliardaire.  Déjà  les  fronts  se  font  plus  soumis 
devant  elle.  L'invincible  puissance  de  l'or  plane  dans  l'air 
qu'elle  respire. 

Soudain  comme  par  enchantement,  Tournoel  revient  de  son 
voyage  au  Caire  et  ressuscite  sans  crier  gare.  Des  explications 
se  donnent.  Il  se  trouve  que  seuls  d'affreux  mensonges  ont 
barré  le  chemin  du  passé.  Des  coups  de  foudre  lancés  par 
Jupiter  —  Robinson  se  succèdent  dans  un  ciel  plein  de  tempê- 
tes. Robinson  remue  ce  ciel  et  cette  terre  pour  empêcher  la 
réunion.    Rien  ne  réussit  pour  lui. 

"  Et  que  comptez-vous  faire  ?  dit  Tournoel  à  Millieent. 

—  T'aimer,  dit-elle." 

Et  ils  se  marrient.  Comment  un  roman  pourrait-il  se  termi- 
ner autrement  ? 

Voilà  le  fameux  livre  de  Vogue  réduit  à  son  squelette.  Ici 
et  là  j'aurais  voulu,  j'aurais  dû  grossir  la  note  de  reproche 
contre  l'auteui*  de  cet  ouvrage. 

Les  pages  immorales  y  abondent  et  si  comme  je  l'ai  dit  en 
commençant,  l'académicien  cévenois  n'a  rien  su  comprendre 
au  véritable  caractère  américain,  il  s'en  faut  bien  aussi  qu'il  ait 
toujours  saisi  la  corde  juste,  touchant  les  choses  françaises  et 
chrétiennes. 

A  la  page  121,  un  journaliste  de  vingtième  ordre  vient  trou- 
ver Tournoel,  c'est-à-dire  le  capitaine  Marchand,  car  il  n'y  a 
pas  à  s'y  méprendre  sur  la  photographie  à  la  plume  de  ce  der- 
nier. 

''  Je  vous  rattrape,  mon  capitaine.  Vous  avez  aujourd'hui 
votre  foie  d'Afrique.  Il  secrète  de  la  bile.  Nous  allons  soigner 
ça.  J'ai  deux  billets  pour  les  Variétés.  Je  vous  emmène. 
Vous  découvrirez  là  une  colonie  de  femmes  délicieuses  et  cos- 
tumées     moins    qu'un    pagne.     Ca    vous  rappellera    le 

Soudan." 
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Sous  la  plume  de  M.  le  vicomte  de  Vogué,  académicien  et  mo- 
ra>iste,  je  dis  :  ceci  est  une  indignité  sans  nom  et  je  voudrais  pou- 
voir le  lui  cingler  à  la  face  de  toute  la  force  de  ma  pauvre  plume 
d'acier. 

Dans  son  immense  chambre  de  la  rue  de  Douai,  Francisque 
Sarcey  disait  un  jour  devant  moi:  "qu'on  aille  au  théâtre 
malgré  qu'on  y  voit  de  ça,  passe  encore.  Mais  y  aller  pour  voir 
ça,  comprend  pas."  Le  catholique  Vogué  est  ici  au-dessous 
du  cher  agnostique  que  j'ai  tant  aimé. 

Un  peu  plus  loin  l'auteur  du  maître  de  la  mer  se  met  à  parler 
des  persécutions  actuelles  de  France  :  "  Chaque  pays  à  ses 
usages  et  ses  jeux.  Ici  chacun  persécute  à  son  tour;  c'est  la 
règle  du  jeu  pour  ceux  qui  tiennent  la  raquette  pendant  le 
temps  qu'ils  la  tiennent.  C'est  un  sport  national  comme  le 
foot-ball.    Très  excitant  aussi  le  jeu  français." 

Quand  l'on  vient  à  savoir  prendre  un  ton  de  ce  genre  pour 
désigner  la  guerre  à  Dieu  et  à  la  France,  cela  dénote  une  phtisie 
morale  bien  avancée  et  peut-être  sans  remède.  La  moquerie 
a  toujours  été  pire  que  la  haine. 

A  un  autre  endroit  de  l'ouvrage  quand  ïournoel  ne  peut  se 
résoudre  à  croire  que  Millicent  lui  est  désormais  sincère,  notre 
académicien  met  sur  les  lèvres  de  celles-ci  une  offre  qui  pour 
être  très  amphibologique  n'en  est  pas  moins  suggestive  de 
pensées  coupables — de  celles  qui  montent  de  l'enfer  comme 
disent  les  catéchismes. 

Examiné  à  ce  point  de  vue,  le  maître  de  la  mer  dénote  bien 
l'état  actuel  de  la  France  :  on  vit,  on  mange,  on  se  couche,  on 
dort.  Et  par  delà  cette  terre  si  belle,  l'on  aperçoit  les  glaces 
de  l'indifférentisme  et  les  ténèbres  d'une  molle  et  douce  incré- 
dulité. L'incident  Syveton  l'a  bien  démontré  :  ce  qui,  tue  la 
France,  ce  qui  la  ronge  jusqu'à  la  moelle,  c'est  l'immoralité. 
Ami  lecteur,  si  une  leçon  te  vient  de  là,  prends-là. 

Troy,  N.-Y.,  30  janvier  1905. 


le  Bue 


(Suite.) 


IV. 


ME  Crachepierre  se  déclara  fatiguée  en 
arrivant  à  Toulouse  :  elle  résolut  donc 
d'y  coucher  une  nuit,  avant  de  gagner 
Luclion. 

Louise   ne   demandait  pas  mieux  ; 
elle  n'avait  jamais  voyagé  que  pour  se 
rendre  d'une  garnison  à  une  autre  et 
tout  l'intéressait;  elle  possédait  cette 
faculté  de  jouir  des  menus  bonheurs, 
qui  manque  à  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes, et  ce  complet  oubli  de  soi,  si 
précieux   aux   gens  qui   voyagent   en 
compagnie.   Elle  ne  se  plaignait  ni  du 
froid,  ni  du  soleil,  ni  de  la  poussière,  ni  de  la  pluie,  elle  accep- 
tait avec  une  égale  humeur  les  distractions  et  les  ennuis  de  la 
route,  en  essayant  d'en  tirer  le  meilleur  parti. 
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Toulouse,  la  ville  rose,  comme  on  l'appelle,  est  bâtie  tout  en 
briques;  par  cette  fin  de  juillet,  les  murs  renvoyaient  la  cha- 
leur aux  passants  et  transformaient  les  rues  en  fournaise. 

iGependJant,  on  ne  pouvait  rester  à  l'iiôtel,  Mme  Croch'eîpierre 
loua  un  landau  aux  antiques  coussins  de  velours  rouge  qui,  ja- 
dis, avait  peut-être  porté  les  riches  capitouls  et  se  fit  promener 
dans  la  ville,  animée  et  bruyante. 

Son  instruction,  assez  négligée,  l'empêchait  de  s'intéresser 
d'une  façon  sérieuse  aux  églises  anciennes  et  aux  nobles  hôtels, 
retirés  au  fond  d'une  cour,  où  des  concierges  empressés  vous 
font  admirer,  avec  la  conviction  méridionale,  un  reste  de  tou- 
relle, une  fenêtre  ornée  ou  un  corridor  voûté.  Fatiguée  de 
monter  et  de  descendre,  elle  laissa  Louise  admirer  tout  à  son 
aise  "  ces  vedllerieis  ",  et,  confortableanent  étendue  dams  l'anti- 
que calèche,  elle  se  contenta  de  regarder  les  passants. 

Au  fond,  les  Toulousains  lui  importaient  peu,  mais  parmi 
les  inconnus,  elle  cherchait  une  figure  déjà  familière,  celui 
qu'elle  appelait  son  sauveur. 

Elle  ne  l'aperçut  ni  dans  la  merveilleuse  église  romane  de 
Saint-Seiwin,  où  Louise  pria  avec  ferveur,  ni  dans  le  muisée 
des  Augustins,  si  curieux  avec  son  (grand  cloître  aux  arcades 
trilobées  et  son  petit  cloître,  où  des  pigeons  volètent  autour 
d'une  vasque  renaissance,  ni  même  sur  la  place  du  Capitole,  le 
centre  de  l'animation  toulousaine. 

Le  bel  étranger  avait  dû  poursuivre  son  voyage... 

Et  avec  un  soupir  qui  trahissait  sa  déception,  Mme  Croche- 
pierre  donna  au  cocher  l'ordre  de  regagner  l'hôtel. 

L'heure  du  dîner  approchait;  après  avoir  secoué  leur  pous- 
sière et  réparé  le  désordre  de  leur  coiffure,  la  tante  et  la  nièce 
descendirent  au  salon,  où  il  n'y  avait  encore  personne. 

Le  piano  à  queue  était  ouvert. 

—  Joue-moi  cet  air  de  Rameau  que  tu  jouais,  l'autre  soir,  à' 
iParis?  demanda  la  vieille  dame,  en  s'installant  sur  le  canapé. 

Elle  éprouvait  le  besoin  de  retrouver,  dans  le  dessin  de  la 
mélodie  surannée,  son  beau  rêve  trop  tôt  évanoui. 

Louise  s'exécuta  de  bonne  grâce;  elle  achevait  la  dernière 
reprise  du  menuet  sur  le  point  d'oi^ue  prolongé,  qui  rend  si 
bien  le  lent  ondoiement  des  traînes  dans  les  révérences  de  cour, 
lorsque  Mme  Crochepierre  s'écria  joyeusement  : 
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—  Il  est  écrit,  Monsieur,  que  nous  sommes  destinés  à  nous! 
rencontrer.,  Par  bonheur,  les  circonstances  actuelles  sont 
moins  tragiques  que  ce  matin. 


Son  petit  cloître,  où  des  pigeons  volêtent  autour  d'une  vasque  Renaissance... 

—  Pour  ma  part,  Madame,  je  les  trouve  particulièrement 
agréables.  Mademoiselle  vient  de  détailler  ce  vieil  air  de 
France  avec  une  grâce,  une  expression ... 

Février  1905.  11 
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—  Seriez-vous  musicien,  par  hasard? 

'     —  Un  pem,  Madame. . .  Surtout,  j'aime  beaucoup  la  musique. 
Le  cliant  est  une  de  mes  distractions  fa/vorites, 

—  Vous  nous  chanterez  quelque  chose,  ce  soir...  Ma  nièce 
vous  accompagnera...  Toulouse  est  la  ville  de  la  musique  par 
excellence...  Nous  y  fêterons  notre  passage  par  un  concert 
improvisé. 

Le  jeune  homme  sourit  et  s'inclina. 

La  cloche  du  dîner  sonnait.  On  passa  dans  la  salle  à  manger, 
mais,  au  vif  regret  de  Mme  Crochepierre,  l'inconnu  ne  prit  pas 
place  auprès  d'elle  ;  il  s'assit,  au  contraire,  à  l'autre  bout  de  la 
table.   En  bonne  conscience,  il  se  montrait  par  trop  discret. 

Le  dîner  parut  long  à  la  tante  de  Louise,  il  lui  tardait  de  re- 
passer dans  le  salon,  et  dès  qu'elle  s'y  retrouva,  elle  demanda 
au  jeune  voyageur  :  * 

— ■  Avez-vous  ici  de  la  musique? 

—  Oui,  Madame. 

' —  En  ce  cas,  allez  la  chercher.  ' 

Il  obéit  et  revint  un  moment  après,  avec  un  cahier  à  couver- 
ture rouge. 

Louise  était  déjà  au  piano  :  elle  prit  le  cahier  ;  avant  âe 
l'ouvrir,  elle  remarqua  que  la  reliure,  très  élégante,  était  tim- 
brée d'une  couronne  fleuronnée;  Mlle  Durozel  ne  connaissait 
pas  assez  la  science  héraldique  pour  discerner  de  quel  titre 
cette  couronne  était  l'emblème,  mais  cette  vue  la  troubla  un 
peu;  elle  se  souvint  de  la  conversation  qu'elle  avait  eue  avecf 
sa  tante,  quelques  jours  auparavant. 

L'inconnu  feuilletait  le  volume,  sans  se  douter  de  ce  qui  se 
passait  dans  l'esprit  de  sa  charmante  accompagnatrice;  il  re- 
marqua seulement  que,  sous  la  lumière  électrique,  son  teinti 
s'affinait  encore,  que  des  lueurs  d'or  passaient  dans  ses  che- 
veux châtains,  et  que  ses  yeux  étaient  tantôt  gais  comme  ceux' 
d'une  enfant,  tantôt  profonds  comme  ceux  d'une  femme  qui  a 
souffert. 

Il  avait  choisi  le  morceau  du  Veau  d'or:  elle  attaqua  le  pré- 
lude avec  sûreté  et  bientôt  la  voix  du  chanteur  s'éleva,  une 
A'oix  de  basse  chaude  et  bien  timbrée  : 

Le  veau  d'or  est  toujours  debout. . . 
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Quelques  curieux  s'arrêtèrent  sous  les  fenêtres  ;  mais  à  Tou- 
louse, on  pouvait  admirer  cette  voix-là  ! 

(Après  ce  morceau,  on  en  demanda  un  autre,  puis  un  autre 
encore;  un  voyageur  qui  avait  une  voix  de  ténor,  juste  et  claire,, 
voulut  essayer  d'un  duo  ;  on  pria  ensuite  Louise  de  quitter  l'ar- 
rière plan  pour  jouer  une  romance  de  Mendelssolin  et  une  valse 
de  Chopin  ;  bref,  la  soirée  passa  comme  un  rêve,  et  minuit  son- 
nait lors:que  Mme  Crochepierre  s'avisa  soudain  qu'il  devait 
être  tard. 


—  Moi  qui  pars  demain  matin  pour  Luchon  !  s'écria-  t-elle,  à 
haute  et  intelligible  voix. 

—  J'y  arriverai  après-demain,  remarqua  le  jeune  inconnu. 
— 'Vraiment,  Monsieur!    Seriez-vous   un   habitué   de   cette 

ville  d'eaux? 

—  J'y  ai  passé  un  mois  avec  ma  mère,  il  y  a  deux  ans,  et  elle:^ 
do^'t  venir  encore  m'y  rejoindre,  cette  année. 
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—  Vous  devez  alors  connaître  l'adresse  d'un  hôtel  convena- 
ble et  bien  fréquenté,  où  l'on  puisse  descendre  sans  crainte 
avec  une  jeune  fille. 

—  Je  vous  indiquerai  ceilui  où  je  descends  moi-même:,  Ma- 
dame, une  maison  de  famille  sur  le  cours  des  Quinconces,  la: 
villa  des  Saxifrages,  juste  en  face  de  Superbagnères.  La  so- 
ciété y  est,  sinon  brillante,  du  moins  paisible  et  de  bonne  com- 
pagnie.   Les  rastaqomres  ne  s'y  plairaient  pas... 

—  Merci  du  renseignement,  Monsieur,  j'en  profiterai...  vous 
nous  tirez  une  fameuse  épine  du  pied...  Et  alors,  au  revoir... 
à  Luchon  ! 

Elle  lui  tendit  la  main...  il  s'inclina  profondément  devant 
Louise,  qui  rougit  un  peu,  et  il  parut  à  la  vieille  dame  que  lej 
jeune  homme  ne  verrait  pas  d'un  mauvais  œil  une  prochaine 
ïéunion. 

Restait  à  savoir  s'il  répondait  au  programme.  Sur  ce  point, 
Mme  Crochepierre  fut  bientôt  fixée. 

—  Tante  Bonne,  dit  Louise,  en  lui  offrant  son  front  pour  le» 
Ibaiser  du  soir,  je  crois  que  vous  êtes  très. forte  en  blason,..., 
que  signifie  la  couronne  à  huit  fleurons?... 

; —  C'est  une  couronne  ducale,  tout  simplement. . .  aurais-tu 
teu  l'occasion  d'en  voir  une?  ,  .   ; 

—  Oui,  ma  tante . . .  sur  le  cahier  de  musique  de  votre  sau- 
veur. ' 

—  Je  te  disais  bien  qu'il  avait  grande  mine  ! . . .  Un  duc  ! . . . 
Rien  que  cela  ! 

Et  la  vieille  dame  ce  frotta  les  mains,  ce  qui,  che;z  elle,  était 
l'indice  d'une  joie  très  vive...  Elle  n'en  dormit  pas  de  la  nuit, 
et  dès  que  l'hejire  le  lui  permit,  le  lendemain  matin,  elle  sonna 
la  femme  de  chambre  pour  lui  remettre  le  texte  d'une  dépêche, 
•conçue  en  ces  termes  :  .      , 

Villa  dee  Saxifrages,  Liichon. 

Prièi'ie  prrpanw  (hni.v  chambres,  helle  ejcpqsitlon,  pour  au- 
jourd'hui. '    ',  f 

Bonne  Orochelpierre. 
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(Le  petit  chasseur  partit  en  courant  pour  le  télégraphe.  Pen- 
dant ce  temps,  la  veuve  du  fabricant  d'eau  de  seltz  passa  un 
peigner,  et  entra  dans  la  chambre  de  sa  nièce. 


Mde  Crochepierre  s'arrête  au  bureau  de  l'hôtel. 

Louise  était  déjà  levée,  habillée,  sa  malle  bouclée;  sa  rante 
la  regarda  avec  complaisance,  effaça  un  pli  de  son  corsage  de 
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ivoile  et  rajusta  une  capricieuse  ondulation  de  ses  be.aux  che- 
-  veux  ;  elle  paraît  sa  future  duchesse  ! 

Une  heure;  jjIus  tard,  les  deux  dames  descendaient,  précédées 
d'un  domestique  qui  portait  les  sacs  et  les  parapluies. 

Tandis  que  Louise  restait  dans  le  vestibule,  Mme  Croche,- 
pierre  s'arrêta  au  bureau  de  l'hôtel. 

Quand  elle  reparut,  elle  était  très  rouge,...  ses  yeux  bril- 
-laient. 

^ —  Partons,  dit-elle. 

,,Et  légère  comme  une  jeune  fille,  elle  s'élança  dans  la  voiture. 

A.  j^eiue  les  chevaux  se  furent-ils  ébranlés,  qu'elle  s'écria  : 

—  Louise,  ma  <?hère  petite,  je  sais  enfin  le  nom  de  notre  in- 
<*onnu ... 

Sur  le  visage  de  Mlle  Durozel  passa  une  onde  rose,  mais  elle 
n'interrogea  pas. 

—  Pendant  que  la  gérante  me  rendait  la  monnaie,  continua 
sa  tante,  je  lui  ai  demandé  négligemment,  si  elle  pouvait  me 
dire  le  nom  du  voyageur  qui  possédait  une  si  belle  voix  de 
basse...  Elle  m'a  répondu:  "  On  vient  justement  de  lui  mon- 
ter son  courrier,  il  s'appelle  M.  le  duc  d'Hérincourt."  Je  n'en 
ai  pas  demandé  davantage...  Du  reste,  la  surprise  me  suffo- 
<}uait...  Pense  donc!  Quelle  étrange  coïncidence!  Nous  retrou- 
vons dans  cet  inconnu  le  dernier  descendant  des  d'Hérincourt, 
jadis  propriétaires  de  mon  hôtel  du  Marais...  Moi  qui  croyais 
cette  famille  éteinte  depuis  la  Révolution  ! . . .  La  preuve,  c'est 
que  mon  pauvre  mari  mettait  leurs  armes  sur  ses  siphons  d'eau 
de  seltz,  en  guise  de  marque  de  fabrique,  et  qu'ils  n'ont  jamais, 
réclamé!  Cette  couronne  fleuronnée  avait  déjà  éveillé  mes 
soupçons...  A  présent,  nous  ne  pouvons  plus  avoir  de  doute  ! 
iM.  le  dUiC  d'Hérincourt  ! . . .  Voilà  un  nom  qui  sonne  bien  ! . . . 
Ne  trouves-tu  pas? 

Louise  garda  le  silence;  les  tristes  maisons  de  briques  du 
fauboui'g-  Mat^biau — le  quartier  de  la  gare — avec  leurs  façades 
•banales  et  poussiéreuses,  lui  inspiraient  une  vague  tristesse. 

' — Oui,  leur  compagnon  de  voyage  lui  plaisait;  dans  sa  ma- 
nière de  parler,  d'exprimer  certaines  idées,  il  lui  rappelait 
même  le  cher  papa...  Mais,  depuis  qu'elle  le  savait  duc,  un© 
inquiétude  sourde  la  prenait...  Elle  prévoyait  toutes  sortes 
de  difficultés  pour  l^e  roman  à  peine  ébauché. 
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La  duchesse  douairière  serait  sans  doute  imbute  de  son  rang 
et  très  hostile  à  une  belle-fille  sorti©  d'un  milieu  de  roture,  ou 
ibien  si  elle  passait  sur  ce  préjugé  de.  la  naissance,  ce  serait 
sanjs  doutie  par  intérêt,  pour  redorer  le  blason  de  famille...  Cette 
pensée  révolta  la  jeune  fille,  dont  les  préoccupations  intimes  se 
traduisirent  aussitôt  par  la  réflexion  suivante:      , 

' —  J'ai  une  prière  à  vous  adresse^r,  tante  Bonne.  Ne  parlez 
pas  de  ma  fortune  aux  gens  de  Luchon. . .  Ils  n'ont  pas  besoin; 
de  savoir  que  je  suis  cette  timbale  de  mât  de  cocagne,  qu'on  ap- 
pelle une  héritière.  '  , 

Mme  Crochepierre  regarda  sa  petite  cousine  d'un  air  cons- 
terné. ,  .  ^     , 

—  Ce  sera  bien  difficile  !  balbutia-t-elle. 

—  Moins  que  vous  ne  croyez,  ma  tante.  Personne  ne  nous 
connaît  ! . . .  Mon  deuil  récent  me  permet  d'être  simple  dans  ma 
toilette...  Nous  passerons  pour  des  personnes  à  leur  aise. . . 
Voilà  tout.  *    , 

La  vieille  dame  sioupira  ;  elle  craignait  que  ce  moyen  terme 
ne  valut  rien  pour  conquérir  le  cœur  d'un  duc.  Tout  le  long  de 
lia  route,  elle  fut  mélancolique,  et  ne  se  dérida  qu'en  arrivant 
'AuiV  Saœifrages.  :  '  ,  . 

La  propriétaire  de  la  villa  attendait  les  voyageuses  sur  le 
pas  de  sa  porte. 

—  Je  vous  ai  envoyé  un  télégramme,  ce  matin,  expliqua 
■Mme  Crochepierre.   Notre  appartement  est-il  prêt? 

—  Oui,  Madame  la  baronne,  deux  chambres  au  premier,  sur 
le  devant,  ainsi  que  vous  nous  l'avfiez  dema'ndé. 

La  veuve  du  fabricant  d'eau  de  seltz  eut  un  petit  frisson 
d'orgueil  en  entendant  le  titre  dont  on  la  saluait,  mais  elle  re- 
garda vite  du  côté  de  Louise  pour  voir  si  celle-ci  avait  entendu. 
La  jeune  fille,  occupée  des  menus  colis  qu'elle  désignait  à  un 
dome'stique,  n'avait  pas  bronché. 

Toute  la  journée,  Mme  Crochepierre  se  creusa  l'esprit  pour 
•découvrir  le  mot  de  l'énigme  :  elle  n'y  parvint  que  le  soir,  lors- 
qu'elle fut  au  lit,  la  bougie  éteinte. 

Le  matin,  elle  avait  envoyé  une  dépêche  signée:  Bonne] 
Crochepiea^'0.  Le  petit  chasseur,  en  la  recopiant  sur  le  papier 
spécial  de  l'administration  des  postes  et  télégraphes,  avait  dû 
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transcrire  i^onne  C  roche  piéride . . .  D'où  l'erreur  très  explicable 
■de  la  propriétaire  des  Saxifrages. 

La  vieille  dame  fut  si  ravie  de  sa  perspicacité  que,  le  lende- 
qnaiii,  lorsqu'on  lui  appor'ta  le  livre  des  voyageurs,  elle  inscri- 
vit bravement: 

Bonne  Crochepierre, 
et  au-desisiouis  : 

Mlle  Louise  du  Rozel  : 
en  deux  mots  ! 

V. 

L'orchestre  du  casino  de  Ludion  déroulait  une  de  ces  mélo- 
dies lentesj  aux  reprises  rapides  et  heurtées,  qui  nous  vien- 
nent tout  droit  du  pays  magyar  et  évoquent  dans  l'esprit  de 
ceux  qui  savent  les  comprendre  les  mille  voix  de  la  nature, 
isaisies  et  notées  par  l'archet  des  tziganes,  ces  enfants  des  fo- 
rêts et  des  steppes,  qui  s'en  vont  au  gré  de  leur  libre  fantaisie. 

Sous  les  arbres,  se  pressait  une  foule  brillante,  mais  extrê- 
anement  mêlée  :  de  très  grandes  dames  coudoyaient  des  femmes 
de  théâtre,  des  chevaliers  d'industrie  voisinaient  avec  de  hau- 
tes personnalités  parisiennes.  Les  groupes,  enchevêtrés  au  ha- 
|sard  des  conversations  tournaient,  sans  vergogne,  le  dos  aux 
iglaciers  de  Vénasque.. .  Ce  qu'il  fallait  à  ces  mondains,  c'était 
le  jardin  banal  avec  ses  vases  de  fonte,  ses  lampadaires  quel-- 
conques,  son  kiosque  doré,  ses  rocailles  de  .fantaisie,  le  décor 
rencontré  partout  où  ils  retrouvaient  leurs  petits  commérages 
et  leurs  préoecupations  mesquines. 

Pour  leur  horizon  borné,  la  montagne  était  trop  loin,  ce 
6oir-là  ! 

Louise  Durozel  et  le  duc  d'Hérincourt  écoutaient  seuls  la' 
musique  étrange,  au  grand  déplaisir  de  Mme  Crochepierre,  qui 
les  trouvait  trop  silencieux  et  cherchiait  dans  la  foule  des  vi- 
sages eonnus  de  ses  commensaux  :  un  docteur  de  Bordeaux  et 
ses  deux  filles,  une  vieille  dame  et  sa  demoiselle  de  compagnie, 
deux  Anglaises  qui  charmaient  leur  célibat  en  voyageant  beau- 
coup, et  un  jeune  ménage.  , 
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Tous  avaient  fait  le  meilleur  accueil  aux  deux  Parisiennes, 
et  l'arrivée  du  jeune  duc  avait  même  éveillé  dans  le  cœur  des    . 


Le  casino  de  Luchon. 


petites  Bordelaises  un  espoir  ambitieux;  pourquoi  l'une  ou 
l'autre  ne  serait-elle  pas  l'héroine  d'un  de  ces  invraisemblables 
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romans  de  ville  d'eaux  qui  vous  font  duchesse,  mais  bien  vite, 
elles  avalent  découvert  l'inanité  de  leurs  rêves:  M.  d'Hérin- 
court  n'avait  d'yeux  que-  pour  Mlle  du  Eozel. . .  en  deux  mots  î... 
et  comme  elles  étaient  de  braves  petites  filles,  très  raisonnables, 
elles  avaient  tout  de  suite  re-noncé  à  leurs  idées  folles. 

Le  jeune  homme  n'était  à  Luchon  que  depuis  trois  jours  et 
cependant  Louise  le  connaissait  mieux  qu'au  bout  de  trois  ans 
de  relations  cérémonieuses;  elle  savait  déjà  qu'il  était  fils  uni- 
que, qu'il  habitait  la  Normandie,  en  compagnie  de  sa  mère. 
Comme  tous  les  gens  discrets  qui  ne  veulent  pas  ennuyer  les 
a  nôtres  de  leur  moi,  il  parlait  cependant  fort  peu  de  lui,  mais 
ne  voyait-elle  pas  qu'il  n'aimait  pas  le  monde,  qu'il  préférait 
la  campagne  à  la  ville,  que  ses  goûts  étaient  sérieux,  que  l'étude 
l'attirait,  et  surtout  qu'il  était  bon.. .  Elle  en  avait  des  preuves 
certaines  !  , 

La  veille,  les  hôtes  de  la  villa  avaient  été  à  pied  jusqu'à  la 
cascade  de  Juzet.  Au  retour,  la  fillette  du  jeune  ménage,  une 
mignonne  de  six  ans  s'était  tordu  le  pied.  Justement,  le  père 
n'était  pas  là,  et  déjà  la  maman  se  désolait  quand  M.  d'Hérin- 
€ourt  était  intervenu.  Il  avait  oJfïert  de  masser  le  petit  pied 
endolori  et  ajvait  enisuite  déchiré  (Son  mouchoir  pour  le  bander. 

Et  à  quelqu'un  qui  s'étonnait  de  son  adresse  et  de  ses  con- 
naissances médicales,  il  avait  répondu  avec  un  sourire  : 

—  Ma  mère  m'a  enseigné  de  bonne  heure  le  métier  de  rebou- 
teux.    Nous  avons  un  dispensaire  à  la  maison. 

Puis  il  avait  juché  l'écloppée  sur  son  épaule  et  l'avait  ramo- 
née triomphalement  à  Luchon.  • 

L'avant-veille,  sa  présence  d'esprit  avait  évité  une  chute  ter- 
rible à  l'aînée  des  Anglaises,  dont  le  cheval  s'était  mis  en  tra- 
vers d'un  sentier...  Bref,  il  était  aimable  et  complaisant  pour 
tout  le  monde,  mais  avec  Louise,  il  ajoutait  à  sa  politesse  une 
nuance  à  peine  perceptible  et  qui,  cependant,  en  révélait  long 
aux  observateurs  avertis. 

Mlle  Durozel  n'exultait  pas  comme  sa  tante;  même  au  mi- 
lieu de  la  foule  bruyante  et  parée  du  Casino,  elle  se  sentait 
triiste,  gênée... 

Et  eet  état  d'esprit  s'était  encore  aggravé  depuis  le  matin  : 
dans  le  salon  de  l'hôtel,  le  hasard  avait  placé  sous  ses  yeux,  la 
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liste  des  étrangers  -et  elle  y  â.vait  lu  avec  le  plus  vif  étonne- 
ment: 

Barowne  Crochepierre  et  Mlle  du  Rosel,  de  Paris 
Villa  des  Saxifrages. 

I —  Tante  Bonne,  chucliota-t-elle  aussitôt,  en  tendant  le  jour- 
nal à  sa  vieille  parente. . .  Voyez  ce  que  l'on  a  mis  ici. . .  Il  fau- 
drait reictifier  cette  erreur. 

—  A  quoi  bon?  On  aura  pris  mon  prénom  pour  une  abrévia- 
tion de  titre ...  Le  malheur  n'est  pas  grand. . .  Et,  en  voyage, 
cela  vous  pose  d'être  baronne!  ' 

—  Mais,  ma  tante,  laisser  croire  aux  autres  ce  qui  n'est  pas,, 
cela  ne  s'appelle-t-il  pas  un  mensonge? 

. —  Tu  emploies  tout  de  suite  les  grands  mots  !  Je  te  le  ré- 
pète, il  n'y  a  pas  dans  toute  cette  affaire  matière  à  fouetter  un 
chat  ! . . .  .  '  • 

'Louise  comprit  qu'elle  ne  devait  pas  insister  davantage  ; 
mais  ce  souvenir  lui  pe-sait  :  les  âmes  franches  ne  peuvent  souf- 
frir une  ombre  à  la  vérité. 

Et  la  jeune  fille,  en  écoutant  la  chanson  tsigane,  songeait} 
que  le  duc  d'Hérincourt — l'imprévu  des  petits  jeux  lui  avait 
révélé,  la  veille,^qu'il  s'appelait  Gaétan, — la  croyait  d'une  nais- 
sance, sinon  égale  à  la  sienne,  du  moins  fort  supérieure  au  vul- 
gaire . , .  Elle  le  trompait  donc  !  Cette  idée  lui  parut  insup- 
portable. ,  ' 

A  n'importe  quel  prix,  elle  devait  lui  ouvrir  les  yeux.  Ive* 
jeune  ménage  arrivait  justement  et  Mme  Crochepierre,  tout  à 
la  joie  de  trouver  des  auditeurs  complaisants,  ne  s'occupait 
plus  de  sa  nièce. 

Le  moment  était  favorable;  Mlle  Durozel  saisit  l'occasion 
aux  cheveux.  ' 

L'orchestre  s'était  tu;  un  mouvement  se  produisit  dans  les 
groupes:  on  allait,  on  venait;  sous  la  lumière  électrique,  cer- 
taines toilettes  de  femmes  étincelaient  comme  des  robes  de 
féerie. 

—  Je  n'aime  pas  les  casinos,  murmura  la  jeune  fille  comme, 
si  elle  pensait  tout  haut. 
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—  Moi  non  plus,  Mademoiselle...  La  nature  humaine  ne  s'y 
montre  pas  sous  un  beau  jour . . .  L'autre  soir,  je  suis  entré  par 
curiosité  dans  la  salle  de  jeu. . .  j'ai  dû  ressortir  aussitôt.  Ces 
figures  pâlcfS  et  crispées,  ces  yeux  ardemment  fixés  sur  le  tapis 
vert  des  tables  de  baccara  m'offraient  un  trop  lamentable  spec- 
tacle. 

f —  Que  de  forces  perdues  parmi  ces  jeunes  désœuvrées  ! . . . 

—  Oui,  plus  je  les  observe  et  plus  je  bénis  ma  mère  de  m'a- 
voir,  de  bonne  heure,  inspiré  le  goût  des  occupations  sérieuses. 

'« —  Le  travail  est  sain,  en  (Cffet,  et  puis  c'est  le  baume  souve- 
rain qui  calme  les  plus  grandes  douleurs:  il  console  en  absor- 
bant l'esprit...  J'en  ai  fait  l'expérience... 

Il  la  regarda,  un  peu  surpris  : 

— ■  Pendant  deux  anniéeis,  lacheva-'t-elle  très  bas,  je  suis  res- 
tée, en  qualité  de  sous-maîtresse,  dans  un  pensionnat... 

Il  ne  posa  aucune  question;  ce  fut  elle  qui  repiit: 

—  Certes,  j'ai  connu  des  heures  assez  dures,  mais  lorsqu'on 
a  conscience  de  remplir  son  devoir,  on  ne  souffre  pas  autant 
que  certains  le  prétendent. 

—  Vous  avez  raison!  J'ai  connu  aussi  ces  heures  difficiles... 
Mon  père  est  mort  après  une  longue  maladie.  Privées  de  l'œiL' 
du  maître,  ses  affaires  avaient  périclité.  Ma  mère  et  moi  nous 
croyions  riches...  Nous  ne  l'étions  plus...  Depuis  dix  ans  je 
travaille  sains  relâche,  et  aujourd'hui  j'ai  la  satisf action  d'avoir 
reconquis  notre  situation  d'autrefois. 

—  Vous  avez  plus  de  mérite  que  moi  !  Je  ne  doiis  mom  indé- 
pendance actuelle  qu'à  la  générosité  d'un  oncle...  Mon  avenir 
est  assuré,  et  cependant — peut-être  allez-vous  sourire?  —  je 
regrette  quelquefois  mes  petites  élèves...  elles  étaient  si  atta- 
chantes... Et  puis,  je  sentais  qu^elles  m'aimnient,  que  j'avais 
de  l'influence  sur  leur  âme... 

—  Bien  loin  de  sourire,  je  vous  comprends.  Mademoiselle. 
Le  travail  doit  toujours  être  ennobli  et  je  ne  sais  trop  ce  que 
je  méprise  le  plus  de  la  vie  désœuvrée  dont  nous  parlions  tout 
à  l'heure^,  vie  qui  découle  du  manque  de  désir  ou  de  pouvoir  de 
s'efforcer  aux  grandes  choses,  ou  bien  de  ce  travail  intense,', 
sans  idéal,  qui  n'a  d'autre  but  que  des  satisfactions  de  vices  ou* 
des  besoins  de  luxe...  Nous  avons  tous  sur  la  terre,  une  tâche 
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à  accomplir;  l'essentiel  est  de  ne  pas  se  méprendre  sur  cette 
tâche  ;  il  faut  qu'elle  soit  digne  d'être  accomplie. 

Pour  la  première,  fois,  il  osait  se  livrer  et  Louise  l'écoutaity 
ravie;  ce  qu'il  disait,  elle  l'avait  si  souvent  pensé. 

Mme  Crochepierre  se  jeta  malheureusement  au  travers  de  la 
conversation:  ;  , 

—  Monsieur  le  duc,  cria-t>-elle,  d'une  voix  perçante  qui  s'a- 
dressait aussi  bien  aux  groupes  voisins,  je  parlais  à  M.  et  Mme 
Berger  de  la  maison  que  j'habite  à  Paris:  elle  porte  votre  nom, 
l'hôtel  d'Hérincourt  ! 

. —  Dans  quel  quartier.  Madame? 

—  Au  Marais  ! 

I —  Je  sais  en  effet  que  mon  grand-père  possédait  de  ce  côté-là 
plusieurs  immeubles. 

—  J'étais  bien  sûre  Ique  vous  deviez  appartenir  à  la  même 
famille,  mais  avouez  que  la  coincidence  est  bizarre... 

La  petite  dame  Berger  n'attendit  pas  la  réponse  de  Gaétan  ; 
assez  bavarde  de  son  naturel,  elle  entreprit  de  raconter,  avec 
force  détails,  comment,  au  cours  de  son  voyage  de  noce,  elld 
avait  retrouvé  à  Nice  un  vieux  cousin,  qu'on  croyait  mort  en; 
Amérique ... 

L'histoire  était  longue  :  les  jeunes  gens  furent  rendus  à  eux- 
mêmes. 

I —  Habitez-vous  toujours  avec  la  baronne.  Mademoiselle  ?i 
demanda  le  'jeune  /homme. 

Louise  devint  écarlate. 

—  Les  journaux  de  Luchon  ont,  par  suite  d'une  faute  d'im- 
pression, attribué  à  ma  tante  un  titre  lauquel  elle  n'a  aucune 
droit,  répondit-elle  très  vite,  et  ils  ont  aussi  coupé  mon  nom 
en  deux,  je  ne  sais  pourquoi  ! . . ,  • 

M.  d'Hérincourt  ne  parut  nullement  troublé  par  ces  révéla-* 
tiens. 

—  On  a  la  manie  des  titres  et  des  particules  dans  notre 
France  soi-disant  démocratique,  remarqua-t-il  en  souriant. 
Plusieurs  de  mes  camarades  de  collège  ont  sournoisement  al- 
longé leur  nom  d'un  nom  de  propriété  ou  mis  une  apostrophe 
après  le  D  initial  de  leur  nom  def  famille . . .  Dans  les  villes! 
d'eaux,  les  hôteliers  flattent  ces  petites  faiblesses,  dont  ils  sont 
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les  premiers  à  profiter.  Les  gens  vulgaires  ressemblent  aux 
alouettes:  ils  se  laissent  prendre  à  ce  qui  brille.. .  J'avoue  que, 
pour  ma  part,  je  trouve  qu'un  nom  roturier  noblement  porté 
vaut  bien  un  titre  ronflant  qu'on  traîne. . .  L'homme  ne  compte 
aux  yeux  de  Dieu  que  par  ses  qualités  morales;  il  faut  dond 
avant  tout  être  fier  du  père  qui  nous  a  légué  un  long  pass^ 
d'honnehir  et  de  probité...  Peu  importe  après  qu'il  soit  labou- 
reur ou  prince! 

—  Qui  parle  de  prince?  interrompit  Mme  Crochepierre. 

—  Moi,  Madame;  Mlle  Durozel  et  moi  abordons  de!  graves 
questions  philosophiques. 

—  Ma  nièce  doit  être  à  ison  affaire  ;  elle  aime  beaucoup  à  ré- 
fléchir. Dettnande^-lui  ce  qu'elle  pense  des  mondaines.  Elle 
m'a  déclaré  tout  net,  l'autre  jour,  que  c'étaient  des  galériennes 
du  plaisir. 

—  J'ai  entendni  ma  mère  exprimer  cette!  idée  à  peu  près  dans 
les  mêmes  termes. 

—  L'attendez-vous  bientôt,  cette  chère  mère  Monsieur  le 
duc? 

—  Bile  m'écrit  qu'elle  arrivera  sans- doute  dans  deux  jours. 

—  Mme  Berger  me  proposait  l'excursion  de  la  vallée  du  Lys 
pour  demain.    Serez-vous  libre? 

—  Mais  certainement.  Madame,  et  je  ferai  cette  promenade 
sans  regret,  ma  mère  l'ayant  déjà  faite,  il  y  a  deux  ans. 

Il  fut  donc  décidé  que  l'on  partirait,  le  lendemain  à  midi, 
tout  de  stiite  après  le  déjeuner. 

Louise  dormit  mal,  cette  nuit-là:  elle  pensait  aux  paroles 
de  Gaétan. 

plus  elle  le  voyait  de  près,  plus  elle  appréciait  sa  haute  in-» 
telligence  ;  elle  avait  beau  s'en  défendre,  son  cœur  était  con- 
quis; elle  aimait  cet  inconnu,  entré  depuis  peu  de  jours  dansi 
sa  vie,  et  qui  y  tenait  maintenant  une  si  large  place. 

Elle  l'aimait  en  dehors  de  toute  considération  sociale,  parce 
qu'il  était  bon,  généreux,  parce  que  M.  Durozel  l'aurait  aimé 
s'il  l'avait  connu.  Mais  pourquoi  était-il  duc?...  Si  le  ma- 
riage avait  lieu,  on  taxerait  l'héritière  d'ambition.  Pour  Gaé- 
tan, on  parlerait  de  mésalliance . . . 

'Ce  titre  malencontreux,  bien  loin  de  flatter  la  jeune  fille, 
obscurcissait  son  bonheur. 
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-Elle  ne  ®'enclorinit  qu'au  matin  et  son  sommeil  fut  agité  de 
cauchemars.  ^ 

Dans  le  grand  salon  boisé  de  l'hôted  du  Marais,  elle  voyait, 
le  due  en  habit  de  velours  et  perruque  poudrée ...  Il  voulait; 
s'élance^  vers  elle  et  Tine)  main  le  retenait,  celle  d'une  belle 
dame  haibillée  de  lourd  brocart,  isa  mère  probablement...  Du 
geste,  celle-ci  lui  indiquait  leis  orgueilleuses  armoiries  de  la 
cheminée,  et  il  s'éloignait  avec  elle,  sans  même  tourner  la  tête. 

;Louise  s'éveiilla,  lei  front  moite...  Il  était  tard!...  Déjà  le 
Portillon  et  le  mail  de  Cricq  se  coloraient  de  rose. 

yi. 

Le  temps  était  merveiilleux,  un  de  ceis  temps  clairs  qui  des- 
sinent les  pics,  rapprochent  les  glaciers,  épandent,  sur  la  ver- 
dure sombre  dei  la  montagne,  la  joie  dorée  du  soleil. 

La  petite  caravane  quitta  "  les  Saxifarges  "  à  l'heure  fixée, 
les  dames  en  calèche,  les  messieurs  à  cheval. 

Les  claquements  de  fouet  des  postillons  à  veste  de  velours 
eit  béret  pyrénéen  et  le  carillon  clair  des  grelots  attirèrent  quel- 
ques têtes  curieuses  aux  fenêtres  des  hôtels  voisins,  puis  la 
joyeuse  calvacade  se  perdit  dans  un  tourbillon  de  poussière,  Cft 
tout  retomba  dans  le  silence. 

La  route  muletière  suit  une  gorgei  au  fond  de  laquelle  bouil- 
lonne le  Lys  ;  on  l'aperçoit,  tout  blanc,  à  travers  le  rideau  de 
sapins  et  de  hêtres  qui  drape  les  pentes,  et  quand,  au  sortir  de 
ce  couloir  étroit,  où  des  rochers  surplombants  vous  étouffent, 
la  vallée  s'ouvre,  c'est  une  apparition  délicieuse  :  des  prairies, 
des  torrents  qui  batifolent  sur  un  lit  de  cailloux,  des  granges 
pour  les  troupeaux,  une  vieille  qui  ^le,  la  paix  des  anciens 
jouirs,  un  paysage  du  teonps  desi  patriarches  ! . . . 

Louise  respira  plus  à  l'aise  ;  les  gouffres  du  chemin  où  l'eau! 
tourDoie,  frappe,  rugit,  comme;  une  bête  fantastique,  l'avaient 
oppres'sée  :  ils  continuaient  son  cauchemar  de  la  nuit;  la  vallée 
riante,  au  contraire,  avec  son  lointain  de  glaciers  d'argent, 
chiassa  la  fièvre  de  son  front,  et  mit  un  sourire  à  ses  lèvres. 

Et  puis  la  rou'te  plus»  large  permettait  à  Gaétan  de  mainte- 
nir son  cheval  à  la  hauteur  de  la  calèche;  il  montait  bien,  avec 
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plus  d'aisance  que  ses  compagnons.    Mme  Crochepierre  cons- 
tata le  fait  avec  satisfaction. 

—  La  race,  pensa-t-elle,  cela  se  reconnaît  partout! 
Et  à  haute  voix,  elle  aijouta  : 

—  Il  esft  bien  regrettaible  que  la  duchesse  n'ait  pas  pu  être 
des  nôtres. 

Le  jeune  holiime  ne  releva  pas  la  réflexion,  'comme  s'il  croy- 
ait qu'elle  ne  s'adressait  pas  à  lui;  la  pseudo-baroune  faillit 
en  être  vexée,  mais  le  dut  était  occupé  de  (Louise,  et  l'excuse  s<3 
trouvait  trop  .bonne  pour  lui  garder  rancune. 

La  caravane  mit  pied  à  terre  devant  une  (hôtellerie  ;  on  y  prit 
des  bâtons  ferrés  et  un  guide  pour  porter  les  manteaux. 

Dès  les  premiers  pas  dans  le  sentier  rocailleux  qui  mène  à  la 
rue  d'Enfer,  Mme  Crochepierre  et  la  vieille  dame  se  récriè- 
rent... Les  pierres  leur  meurtrissaient  les  pieds  et  le  chemin 
montait  trop  dur . . .    Elles  préféraient  rester  en  bas. 

' —  Monsieur  le  duc,  prononça  solennellement  la  veuve  du 
fabricant  de  seltz,  je  vous  confie  ma  nièce.  Veillez  à  ce  qu'elle 
ne  commette  pas  d'imprudences,  et  forcez-la  de  «e  recouvrir 
auprès  des  'ca-scades.  ^  ., 

■    —  Madame,  je  vous  promets  de  ne  pas  quitter  Mademoiselle 
d'une  minute. 

—  Tante  Bonne,  dit  Louise,  en  essayant  de  sourire  pour 
voiler  ison  embarras,  vous  savez  que  je  suis  raisonnable.. .  ^  Je 
ne  tiens  pas  à  gagner  un  rhume,  ni  à  rouler  dans  un  gouffre. 

Le  docteur  de  Bordeaux  avait  déjà  pris  les  devants  en  com- 
pagnie de  ses  filles,  du  jeune  ménage  et  des  deux  Anglaises,  que 
leurs  jupes  à  la  .cheville  transformaient  en  véritables  alpi- 
nistes. 

Gaétan  et  Louise  se  trouvaient  donc  fort  en  arrière,  et  ils 
auraient  été  seuls,  si  le  guide,  un  grand  et  .solide  vieillard,  au 
visiage  glabre,  ne  les  avait  attendus. 

Tandis  que  l'homme  montait  avec  cette  lenteur  cadencée  des 
montagnards  qui  veulent  aller  longtemps,  le  duc  l'interrogea: 

—  Avez-vous  toujours  été  guide,  mon  brave? 

—  Toujours,  Monsieur,  j'ai  succédé  à  mon  père,  qui  lui- 
même  avait  succédé  à  mon  grand-père.  A  présent...  je  suis 
vieux ...   Je  ne  puis  plus  me  permettre  qiie  les  petites  courses, 
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mais  mon  fils  aîné  est  le  premier  guide  de  Luchon . , .  Mesi  deux 
autres  garçons  font  leur  service  aux  chasseurs  alpins. .  .Quand 
ils  auront  fini  leur  temps,  ils  suivront  l'exemple  des  vieux... 
car  ce  sont  de  fameux  gaillards...  A  neuf  ans,  le  plus  jeune 
avait  fait  le  Néthou,  et  à  dix,  le  Vignemale  ! . . .  '  , 


uV'       e<>^'"^^ 


Gaétan  et  Louise  se  trouvaient  donc  fort  en  arrière. 

Il  se  redressait,  tout  heureux  de  se  sentir  revivre  dans  sies 
enfants.  ' 

—  Voyez,  mademoiselle,  -dit  doucement  Gaétan,  pour  cet 
homme,  le  métier  de  guide  est   une  vraie  noblesse  :  il  se  ré- 
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lelame  des  Anciens  qui  l'ont  précédé...  il  s'enorgueillit  des 
jeunes  qui  le  remplaceront...  Comme  nous  le  disions,  l'autre- 
jour,  tout  le  principe  de  la  famille  est  contenu  dans  cette  dou- 
ble fierté...  Ceux  qui  oublient  leurs  origines  ne  doivent  pa^ 
s'étonner isii,  plus  tard,  leurs  enfants  les  renient... 

—  Comment  peut-on  oublier  ses  parents?  s'écria  Louise.  Il 
est  si  doux  de  penser  ^qu'on  leur  doit  ce  que  l'on  a  de  meilleur* 
en  soi! 

Tout  en  causant,  ils  rejoignirent  leurs  compagnons  sur  la 
petite  terrasse,  arrangée  de  main  d'homme,  qui  permet  d'admi- 
rer, tout  à  l'alise,  la  nappe  d'eau  tombant  d'une  hauteur  verti- 
gineuse, pareille  à  une  chevelure  de  neige. 

Gaétan  jeta /sur  les  épaules  de  Louise  un  long  collet  en  tissu 
des  Pyrénées,  qui  n'avait  que  de  très  lointains  rapports  avec 
la  pèlerine  étriquée  de  la  pauvre  sous-maitresse  de  naguère. 

—  J'ai  charge  d'âme!  dit-il  gaîment. 

Elle  rougilf  un  peu  ;  les  petites  Bordelaises  se  poussèrent  le 
eoude,  puis  on  recommença  de  monter  :  une  marche  de  trois 
quarts  d'heure  sous  Jes  sapins  et  les  hêtres. 

Les  intrépides  reprirent  la  tête. 

—  Laissons-les  faire,  grogna  le  guide.  Ce  soir,  ils  n'en  pour- 
ront plus. . .  Il  ne  faut  pas  aller  trop  vite  en  montagne. 

Gaétan  et  Louise  partageaient  absolument  eette  façon  de 
penser:  ils  ne  tenaient  pas  du  tout  à  la  eompagnie  des  autres; 
Barthélémy  leur  suffisait.  '  ; 

Le  vieillard  se  familiarisait:  il  parlait  maintenant  de  ses 
grandes  ascensions  de  jadis  avec  Ramond  et  lord  Russell  :  on 
Testait  vingt  jours  absents;  il  fallait  emporter  des  vivres,  des 
eouvertures,  et  aussi  des  piolets  pour  tailler  des  marches  dans 
les  glaciers.  ' 

A  l'entendre,  jc'ét-ait  le  beau  temps;;  la  race  des  grands  alpi- 
nistes se  perdait...  Les  tournées  Cook  ou  Lubin  gâtaient  le 
métier. 

Il  débitait  ses  idées  comme  à  regret,  par  petites  phrases 
•courtes,  que  scandait  son  pas  régulier;  tout  â  coup,  il  se  eour- 
ba  lentement  pour  eueillir  une  fleurette  blanche,  aux  pétales 
velus,  poussée  au  bord  du  chemin. 

■ — Voilà  une  fleur,  remarqua-t-il,  qui  me  rappelle  toujours 
un  bon  souvenir ... 
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—  Vraiment!  lequel?  ' 

—  J'étais  plus  jeune  alors,  quarante  ans  peut-être.  Je  fus 
chargé,  comme  aujourd'hui,  d'accompagner  une  société  à  la 
rue  d'Enfer. . .  un  métier  de  porte-manteaux  puisque  le  chemin 
est  tout  tracé...  Dans  la  «ociété,  il  y  avait  une  jeune  fille  et 
un  jeune  homme,  comme  qui  -dirait  Mademoiselle  et  Monsieur, 
et  à  les  voir  l'un  près  de  l'autre  je  ,me  dis  tout  dé  snite  :  "  Ce 
sont  des  prétendus  !"  :    i  ' 

JLouisë  devint  toute  rose . . .  Gaétan  regarda  le  précipice, 
dont  les  hêtres  semblaient  escalader  la  pente. 

—  Moi,  j'aime  la  jeunesse,  continua  le  guide  «ans  se  trou- 
bler... Ces  enfants  m'intéressaient...  Voilà  que  je  cueille, 
comme  aujourd'hui,  un  isaxif rage  sur  le  bord  du  chemin . . . 
La  demoiselle  me  demande  le  nom  de  cette  fleur...  Je  le  lur 
dis  et  j'ajoute:  ''M.  Ramond  m'a  appris  qu'en  latin,  saxifrage; 
signifie  la  plante  qui  brise  la  pierre,  et  c'est  bien  vrai,  car  rien 
ne  l'arrête,  e'ile  se  faufile  entre  les  rochers,  et  au  ^besoin,  elle 
les  disjoint  ! . . . — L'heureux  présage  !  s'écrie  le  jeune  monsieur, 
cotoime  dans  les  contes  de  f éc;,  nous  aurons  trouvé  aujourd'hui 
la  fleur  qui  brise  tous  les  obstacles!"  Quand  nous  arrivâmes 
à  la  rue  d'Enfer,  il  y  avait  aupirès  du  torrent  une  petite  touffe! 
d  tsaxifrages.;  il  la  cueillit  et  l'offrit  à  la  jeune  demoiselle,  qui 
la  plaça  à  (Son  corsage);  ses  joues  flambaient  comme;  le  ciel  au 
coucher  du  soleil . . .  J'ai  su  depuis  que  mes  deux  jeunes  gens 
létaient  fils  et  fille  de  rois. . .  Le  hasard  lés  avait  réunis  à  Lu- 
chon,  elt  il  paraît  qu,e  les  ministres  des  deux  pays  s'opposaient 
pour  des  bétisses  à  leur  mariage ...  Il  -se  conclut  tout  de  même, 
et  je  me  suis  laissé  racontetr  qiu'ils  isont  fort  heureux ...  et  cela, 
grâce  à  mon  isaxifrage;  il  prouva  à  la  princesse  que  le  prince 
iserait  pour  elle  un  bon  mari  qui  l'aimerait,  ainsi  que  le  bon 
Dieu  l'ordonne!... 

Le  Chemin  tournait  à  cet  endroit  ;  la  brèche  gigantesque, 
d'où  jaillit  le  tortrent,  apparut  soudain  très  sombre,  au  fond 
d'un  cirque  de  verdure.  ^ , 

Le  rejSte  de  la  caravane*,  groupé  sur  une  roche,  hélait  Barthé- 
lémy pour  qu'il  apportât  les  manteaux.  Le  courant  d'air,  qui 
aririvait  de  l'étroit  couloir  rocheux,  était  glacial. 

—  Monsieur  le  duc  !  cria  l'une  des  Anglaises,  vous  allez  nous 
photographier. 
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Gaétan  poussa  un  soupir  :  sans  s'être  communiqué  leur  pen- 
sée, Louise  €t  lui  regrettaient  que*  cette  solitude  fut  gâtée  par 
des  caquetages  vulgaii'es.  Sur  ce  somniict,  tout  près  des  gla- 
ciers étincelants,  que'  le  soleil  touchait  encoli'e,  ils  auraient 
aimé  à  «e  taire^  à  adorer,  dains  le  silence  de  le)U,r  âme,  le  Créa- 
teur de  tant  de  aucineilles. 

Mais  on  est  poli  ou  on  ne  l'est  pas!  Le  jeune  homme  dut 
s'exécuter^!.. 


Ce  fut  à  qui  prendrait  une  pose  recherchée. 


Ce  fut  à  qui  prendrait  une  pose  recherchée;  les  petites  Bor- 
delai^sce  s^e  perchtlrent  iconime  deux  ,l>ergeronnettes  sur  un  ro- 
cher, au  milieu  du  gave;  les  Anglaises  brandirent  leur  bâton 
felré;  le  jeune  ménage  is'appuya  Tun  sur  l'autre  et  le\  docteur 
se  campa  au  fond  du-  tableau,  les  bras  croisés  comme  Bona- 
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parte.  Louise'  n'essaya  pas  de  posef  :  elle  s'assit  sur  un  bloc 
de  giranit  et,  de  tout  le  groupe,  se  fTit  la  «eule  personne  qui  nei 
parut  pas  cousinei  de  Tartarin. 

Lorsque  Gae'tan  eut  achevé  sa  besogne  de  photographe,  il 
•s'éloigna  de  quelques  pas  comme  s'il  cherchait  quelque  chose 
parmi  le-s  rochers  qui  bordent  le  torrent. 

Soudain,  il  se  pencha  :  il  avait  trouvé  et  il  reîvint  lentement 
vers  ses  compagnes,  que  l'airrivée  d'autres  touristes  arra- 
chaient à  leur  turbulente  et  tapageuse-  admiration. 

Do  noiiveau,  le  docteur,  st^^s  filles  et  les  Anglaises  prirent  les 
devant®:  ils  couraient  comme  les  izards  des  glaciers  de  Ora- 
biculG'S  ;  le  jeune  ménage'  resta  n  l'arrière-galrde. 
Ca'c^tan,  [Louise  et  le  guide  occupaient  le  centre  de  la  colonne. 

—  Mademoiselle,  dit  doucement  le  jeune  duc,  permettez- 
taoi  de  vous  offrir  ce®  fleurs:  elles  viennent  de  là-haut. 

La  jeune  fille  eut  une  de  ces  rougeurs  de  soleil  couchant, 
dont  avait  parlé  Barthélémy.  , 

—  Merci,  Monsieur,  mucrmura-t-elle. 

Et  elle  (fixa  à  sa  ceinture'  l'humble  touffe  de  saxifrages.        ; 

Le  guide  marchait  toujours  de -son  pas  mesuré;  il  paraissait 
indifférent  à  ce  qui  se  passait  autour  de'  lui,  et  cependant  si 
l'on  eût,  e'fi  ce  moment,  examiné  ses  yeux,  glauques  comme  lesi 
eaux  glacéeis  du  gave,  on  y  eût  vu  danser  une  petite  flamme 
d'or  qui  ressemiblait  à  un  rayon  de  soleil. 

Sous  les  raumures  touffueiS:,  la  nuit  tombait  déjà. 

— •  Comme  cela  sent  bon,  lefe  forêts  !  remarqua  Louise,  pour 
dire  quelque  chose,  rompre  ce  silence  où  passaient  trop  d'idéo-s 
Inexprimées.  ,     , 

—  Oui,  j'ai  la  passion  defiS'  bois.. .  lA  la  Fouigeraie,  tout  près 
de  la  fabrique,  il  y  a  une  forêt  de  chêneis  et  de  pins  sylvestres... 
Je  l'arpente,  lor^sque  je  me  ,sens  surmené  ou  fatigué. . .  Il  n'y  a 
rien  qui  apaise  mieux  quie  cet  air  parfumé  de  l'odeur  des  ré- 
(sines  eit  des  mouisses  fraîcheis. 

La  fabrique?...  A  ce  mot  nouveau,  Louise  avait  dressé  l'o- 
reille': il  s'en  aperçuit.        ' 

—  Je  suis  filateur!  ajouta-t-il  simplement. 

Une  joief  irraisonnée  inonda  soudain  l'âme  de  Mlle  Durozel. 
Le  duc  d'Hériincourt  n^ était  pais  un  de  ces  grands  seigneurs  qui 
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vivent  inoWeineiit  «ur  leurs  terres,  partageant  leur  temps  entre 
l'agriculture  e't  l'étude  de  leur  clioix;  il  appartenait  à  la  vail- 
lante catégorie  d^-s  industriels  :  depuis  longtemps  peut-être,  il 
n'attachait  plus  une  imjwrtauce  exagépée  à  sa  haute  niaissance. 


Permettez-inoi  de  vous  offrir  ces  fîeurs. 


Il  semblait  à  Louise  qu'entre  eux  la  distance  diminuait,  et 
elle  sourit  aux  pdtites  -fleurs  de  sa  ceinture  qui,  au  dire  de 
Barthélémy,  avaient  le  pouvoir  de  ibriser  les  obstacles. 

—  Je  sui's  sûre,  dit-elle,  qu'une  grande  fabrique!  comme  la 
vôtre  doit  constituea*  un  petit  royaume,  fort  Intéressant  à  di- 
riger? 

—  Oui,  en  effet,  elt  dans  ce  petit  royaume,  il  y  a  beaucoup, 
de  bien  là  faire...  Ce  ne  sont  pas  les  bonnes  idées  qui  man-; 
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quejit,  'c'est  le  moyien  de  les  réaliser.  Nous  avons  déjà  fondé 
un  afeile,  une  école  de  filles,  un  dispensaire...  iMa  mère  rêve 
encore  *d'ulie  crèche,  d'unie  école  de  garçons,  d'une  cité  ou-v 
vrièr^e,  d'un  hôpital . . .  Mais  tous  cela  ne  pourra  venir  que  peuJ 
à  peu...  'si  cela  vient!... 

Il  y  eiut  un  silencie;  les  jeunes  gens  commençaient  à  aperce- 
voir l'hôtellerie  à  travers  les  arbres. 

Mme  Crochepierre  les  iguefctait  au  bas  du  isentier. 

—  Vous  voilà  sains  et  saufs  !  tant  mieux  ! . . .  Pour  ma  part, 
je  n'ai  p,as  trouvé  le  temps  long...  Figurez-vous  que  j'ai  ren»- 
contré  une  aneienne  amie  de  pension...  Aujourd'hui  même, 
elle  est  arrivée  à  iLuchon  pour  rejoindre  son  fiil's,  et  apprenant 
que  celui-ci  était  à  la  Vallée  du  Lys,  elle  a  pris  aussitôt  une 
voiture  pour  l'embrasser  quelques  heures  plus  tôt!...  Vous 
avez  dû  pencontirer  cel  jeune  homme  là-haut? 

—  En  effet,  noufe  avo-ns  aperçu  un  groupe  de  touristes . . . 

—  Ah  !  la  vie  réserve  bien  des  surprises  ! . . .  Avec  cette  bonne 
Sophie  Laingerot — ge  ne  sais  pas  encore  son  nom  de  dame  — 
mous  aivonte parlé  d'Alphonsine  Loréillar'd  et  de. . . 

'Mme  Crochepierre  n'achevta  pas  sa  phrase.  Gaétan  avait 
poussé  une  exclamation  joyeuise  et  il  courait  vers  l'hôtellerie. 
Il  en  ressortit  presque  aussitôt  en  compagnie  d'u'ue  femme 
âgée,  petite  et  mince,  la  figure  encore  fraîche  sous  ses  cheveux 
blancs,  qni  ise  'suspeindait  à  (feon  bras. 

Comment!  s'écria  la  tiante  de  Louise.  Sophie  est  devenue 
duchesse . . .  Ah  !  il  y  e'n  a  qui  ont  de  Ja  chance. . .  Dire  qu'elle 
était  tout  fsimplement  la  fille  d'u^n  maître  de  forges  ! 

Louise  regardait  la  mère  de  Gaétan:  elle  n'avait  rien  de  la 
hauteur  mépristante  que  son  imaginatiom  lui  prêtait;  elle  sou- 
riait, iau  'Ciont!raire,  à  la  jeune  fille  que  son  fils  lui  présentait. 

iLes  trois  daon'es  montèrent  dans  la  même  voiture.  Louise 
s'asisit  ein  face  de  Mme  d'Hérincourt  :  il'air  frais  du  isoir  lui 
pe-milettait  deî  resserrer*  autour  d'elle  son  grand  ;Collet  et  de 
cacher  à  tious  les  yeux  ses  chères  saxifrages.  Elle  parla  peu, 
mais  écoutia  beaucoup  :  les  deux  amies  causaient  avec  anima- 
tion de  leurs  vieux  souvenirs,  auxquels  la  mère  de  Gaétan 
dcimalt  un  tour  enjoué  qui  les  rendait  très  vivants. 

Mme  Crochepierre  essaya  bien  d'amener  la  conversation  sur 
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le  mariage  de  Sophie  Laiigerot  :  elle  n'y  réussit  point,  et  coiii- 
m;  le  8ujet  était  déliciiat,  elle  remit  son  enquête  à  plus  tard. 

VII. 

'Gaétan  avait  suivi  sa  mère:  elle'  s'assit  dans  un  fauteuil  de 
la  chambre  et  il  s'a^^enomilla  auprès  d'elle  pour  mettre  son  vi- 
sage à  la  hauteur  du  sien. 


Il  s'agenouilla  auprès  d'elle 


—  Voyons,  fit-elle  gaieniient,  n'as-tu  rien  à  me  raconter? 

—  Maman,  vous  devinez  tout!  Eh  bien  !  oui,  c'est  vrai  !  . . . 
Moi  qui  jusqu'ici  me  montrais  rebelle  à  tout  projet  de  mariage, 
<iui  vous  désolais'  en  m'obstiliaint  dans  le  célibat,  j'ai  énfln 
trouvé  la  femme  de  mes  rêves. . .  et  dels  vôtres!  La  femme 
pietu'se,  douce,  sérieuse  que  je  'cherchads  depuis  si  longtemps... 
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Vous  l'avez  vue,  qu'en  pensez-vous  ? 

—  «Te  pçingie  qu^eille  est  •charmante...  EJle  a  parlé  fort  peu 
au  retour  (de  la  vallée  du  Lys,  mais  avec  beaucoup  de  grâce  et 
dei  tact.  ' 

—  Ce  n'est  plus  une  enfant,  c'est  une  femme  qui  connaît  la 
vie,  qui  a  même  souffert.  Elle  m'a  coinflé  sans  aucune  fausse 
lionte  qu''elle  avait  été  souis-maîtreiss'e  dans  un  pensionnat. . . 
J'ai  compris  qu'un  petit  héritage  lui  avait  permis  de  recouvrer 
sa  liberté...  Xoius  avons  absolument  les  mêmes  idées,  les 
même»  goûts.   Enfin,  nous  vibron-s  à  l'unisson  ! . . . 

—  Je  ne  te  rec-cnnais  plus,  mon  fils  ;  te  voilà  tout  à  fait  em- 
ballé!... 

—  Oh  !  maman,  pourvu  qu'elle  veuille  de  moi? 

La  cloche  du  dîner  interrompit  ces  confidence^.  La  mère 
et  le  fils  de;^'cendirent. 

■Au.'  dtisseTt,  lei  •docteur  et  Ses  filles,  leis  Anglaises,  la  vieille 
dame,  le  je-une  ménage,  tous  lejs  hôtes  de  la  villa  se  retirèrent 
sans  bruit  ;  leur  asfcenisic'n  les  aiiaiit  fatigués,  ainsi  que  l'avait 
prévu  Barthélémy. 

Il  ne  resta  plus  c[ans  le  grand  salon  que  Mme  Crochepierre, 
sa  nièce-,  Mme  d'Hérincourt  et  son  fils.  Les  jeunes  gens  gagnè- 
rent le  piano  et  ouvrirelnt  le  cahier  timbré  de  la  couronne  du- 
cale; Louise  déchiffrait  les  airs  et  Gaétan  lesi  fredonnait. 

Mme  Crochepierre  ijugea  le  moment  opportun  pour  éclaicir 
les  événements  qui  avaient  amené  son  amie  à  une  aussi  bril- 
lante fortune  et,  sans  préambule,  elle  eommença. 

—  Enfin,  ma  chère  Sophie,,  parlez-moi  de  votre  miariage  : 
comment  avez-vous  épou,sé  M.  le  duc  d'Hérincourt? 

— ^Oh!  le  plus  simplemeïit  du  monde:  il  vint  commander  à 
mon  père  une  machine  à  vapeur  pour  sa  filature;  on  l'invitai 
à  dîner  ;  il  me,  plut ...  je  lui  pluis. . .  et  voilà  toute  l'histoire  ! . . . 

—  Sa  filatuire?  Il  était  donc  industriel? 

—  Mais  oui.  ,  ' 

—  Un  duic,  c'est  drôle! 

La  mère  de  Gaétan  regarda  son  aneienme  compagne  avec 
istupéfaetion,  comme  on  regalrde  quelqu'un  dont  l'esprit  dé- 
mélnaige.  ' 

Mme  Croehepierre  surprit  ce  regard. 
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—  Pourta'iit,  dit-elle,  vous  êtes  bien  duchesse  puisque  votre 
fils  ise  nomiue  M.  le  due  d'IIérinicourt  ! 

Ciette  fois,  un  éclat  de  rire  jeune  et  frais,  un'  éclat  de  rire  de 
pensionnaire,  secoua  son  amie. 

—  Non,  c'est  trop  drôle . . .  Ainsi  vous  croyiez ...  oh  !  non. . . 
laissez-mjoi  rire. . .   J''e^  pleure. . . 

—  Mais  alors,  vous  n'êtes  pas  duchesse? 

—  Pas  le  moins  du  monde  !  mon  pauvre  mari  s'appelait  Le- 
duc en  un  mot  et  .son  père  avait  joint  à  son  nom  le  nom  de  Der- 
l'incouTt,  en  un  mot  également,  qui  était  le  nom  de  sa  femme, 
la  Mie  d'un  grand  droiguiste  du  .Marais. 

La  figure  de  Mme  Crochepierre  exprimait  un  véritable  ef- 
faremeoat,  telle  Perrette  lorsque  son  pot  au  lait  gît  sur  la 
route. 

(Tout  à  coujp,  elle  ise , redressa  d'un  bond  et  courut  au  piano; 
sans  se  préoccuper  de  ce  qu,e  les  jeunes  gens  pourraient  pen- 
ser de  son  procédé,  elle  saisit  le  cahieï*  de  musique  et  revint 
vers  ison  amie,  eu  le  ibrandi'ssant. 

—  Que  signifie  alors  cette  couronne  ducale?...  demanda- 1- 
elle,  en  égratignant  la  couverte  avec  l'ongle  de  son  index. 

Gaétan  s'était  rapproché. 

—  J'ai  acheté  ce  recueil  chez  un  bouquindste  du  quai  Mala,- 
quais,  lors  d'un  de  mes  derniers  voyages  à  Paris,  dxpliqua-t-il; 
il  provenait  leians  doute  d'une  ye»nte  laprès  décès. 

Cette  fois,  i'I  fallait  Ise  rendre  à  l'évidence.  La  veuve  du  fa- 
bricant d'eau  de  seltz  s'affaissa  dans  un  fauteiiil. 

—  Tante  Bonne,  qu'avez-vous?  demanda  Louise,  inquiète. 
Ce  fut  la  mère  de  Gaétan  qui  lui  répondit  en  soaraint: 

—  Bile  me  croyait  duehesse,  mon  enfant! 
Mlle  Durozel  .reigarda  le  jeune  industriel. 

—  Comment,  dit -elle,  ']e<s  yeux  brillants  d'espérance,  vous 
n'êtes  pas  duc?... 

—  Pas  le  moins  du  monde,  Mademoiselle! 

Il  tira  une  carte  de  son  portefeuille  et  la  déposa  sur  le 
piatoo,  devant  la  jeune  fille;  elle  lut: 

Crotetan  Leduc-Derr'mcourt, 
Ingénieur  deis  Arts  et  Manufaetures. 
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' — Oli!  murmurart-elle,  que  je  suis  heureuse!  Cela  m'ennuy- 


... L'autre  restait  prisonnière... 


ait  tant  que  vous  fussiez  due...  Ah!  tenez,  les  saxifrages  nous 
ont  porté  bonhelir  de  toutes  façons. 


188  REVUE  CANADIENNE 

— Cela  voudrait-il  <]ire  que  voius  ur aimez  un  peu?  murmu- 
ra-t-il.  ,1 

Il  lui  prit  la  maiu. 

Elle  rougit  et  voulut  retirer  •sa  maiu,  uuiis  à  ce  moment, 
Mniie  Leduc-Dera'infcourt  intervint. 

—  Ma  chère  Bonne,  disait-elle,  remettez- vous  et  regardez 
un  peu  ce  qui  se  paiSse  derrière  votre  dos. 

Mme  Cro'chepierre  se  retourna.  Louise  se  pencha  sur  elle, 
paj'-'dcsfeu's  le  dossier  du  fauteuil  et  l'embrassa  au  front. 

—  Tante  Bonme,  chuchota-t-elle,  pardonnez-moi,  je  n'ai  pas 
•dit  oui  encore...    J'attends  vOtre  consentement. 

—  Je  ne  sais  si  je  dois  le  donner...  Tu  es  si  riche,  mon  en- 
fant. . . 

Gaetain  pâlit  et  se  recula. 

—  Je  ujc  'savais  pais,  balbutia-t-'il. 

—  Voyons,  dit  Louise  avec  un  sourire  irrésistible,  soyez  rai- 
isonnable,  je  vous  pardonne  de  ne  pas  êti'e.  duc. .  vous  pouvez 
bien  me  pardonner  d'êt,re  millionnaire... 

Et  pluis  bas  elle  ajouta.  ^ 

—  Noufe  orgainisc-Tonis  Ja  crèche,  la  cité  ouvrière,  l'hôpital  !... 
On  peut  faire  tant  de  b>ien  quand  on  emploie  utilement  la  for- 
tune que  Dieu  nous  confie. 

Il  ne  Tésista  plus  et,  Ise  pe'ncliant  sur  la  petite  main  qui  se 
tendait  vers  lui,  il  la  baisia  avec  émotiom. 

—  Alloinis,  fit  Mme  Crochepierre  lOn  soupirant,  je  vois  qu'il 
n'y  ,a  plus  rien  à  faire.  Ma.  chère  Sophie,  parlons  alors  du 
trous'seaiu,  cela  nou.s  d'istraira... 

Les  fiancés  avaient  regagné  le  piano;  d'une  seule  main  — 
l'autre  testait  prisonniè^re  —  Louise  essayait  de  retrouver  les 
triolets  grêles  du  vieil  air  de  Rameau,  qui  berçaient  naguère 
les  rêves  ambitieux  de  sai  tante.  \, 

■ —  Gaetain,  murmura-t-elle,  savez-vous  ce  que  je  demandais 
à  Notre-Dame-de-Roc-Amadour,  tout  en  cherchant  une  place 
pour  mon  cierge  dans  le  igrand  chandelier  de  fer?.  . 

— 'Coînme'nt  voulez-vous  que  je  le  isache,  Louise?  ; 

—  Je  lui  diemandais  de  m'envoyer  un  bon  mari  ! 

—  Et  eroyez-vous  qu'elle  vous  ait  exaucée? 

—  Je  l'espère  un  pedi. . . 
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Elle  sourit  et  dôgiagea  sa  main  :  ses  digts  coururent  sur  le 
clavier  lét  esquissèrent  la  deirnière  reprise  du  menuet,  dont  le 
point  d^Qrgue  prolongé  parut  saluer  d'une  malicieuse  révé- 
rence d'iadieu  les  fantômes  poudrés  des  ducs  d'Hérincourt... 


^' 


eanne 


o/e    (<^ouiomv 


FIN 


Ça  ^empêtc 


C'était  une  temipête  en  sa  beauté  sauvage  ; 
Les  vents  avec  fureur  balayaient  le  rivage. 

Tantôt  sifflant  ou  gémissant. 
Les  aiibres  fouettés  semblaient  idemander  grâce  ; 
Les  feuilles  en  démence  assombrissaient  l'esipace  ; 

T>e  flot  s'échouait  rugissant. 

Devant  cette  nature  ainsi  bouleversée, 
Ballottée  en  tous  sens,  fière  était  ma.  pensée. 

L'anbre  géant,  l'humble  arbrisseau, 
Comme  moi,  sous  ce  souffle  aux  grandes  ailes  libres, 
Se  sentaient  fris&oner  jusqu'au  fond  de  leurs  fibres, 

Seul  j'éprouvais  que  c'était  beau  ! 


0  vents,  déchaînez  votre  rage  ! 

Courbez  vos  fronts  échevelés. 

Arbres,  sous  la  main  de  l'orage, 

Envoyez  vos  cris  désolés 

Â  tous  les  lointains  de  la  terre  ; 

Et  vous,  sous  ce  tyran  austère. 

Penchez,  penchez-vous,  pauvres  fleurs! 

Que  je  goûte  la  mélodie  ; 

Que  j'entende  la  poésie. 

Le  chant  qui  sort  de  vos  douleurs  ! 
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Ouragans,  que  ne  puis-je,  eimporté  sur  votre  aile, 
Plus  prompt  que  sur  le  plus  hardi  des  palefrois, 
Courir  terres  et  mers!  Brûlant  de  votre  zèle 
Que  ma  voix  en  tout  lieu  n'est-elle  votre  voix? 
Que  ne  puis-je  aux  mortels,  à  mes  frères  rebelles 
Dire  en  termes  de  feu  le  Maître  des  Esprits, 
Auquel  vous  entonnez  ces  strophes  solennelles. 
Ces  hymnes,  hélas  !  incompris  ! 


Enlevez-moi,  grands  bras  des  rafales  sauvages; 
Enveloippez  ma  voix  parmi  vos  tourbillons. 
A  ces  infortunés,  que  brisent  vos  ravages. 
Mieux  que  ferait  le  pas  de  mille  bataillons. 
En  vos  noms,  je  crierai  :    "  Malheureuses  victimes, 
Adorez  et  pliez.    Nous  sommes  envoyés 
Par  votre  Créateur  et  le  nôtre.    Vos  crimes 
Par  nous  doivent  être  'exipiés." 

0  Tempêtes,  combien  fécondes  vos  leçons  ! 
Comme  en  ne  m'étalant,  après  votre  passage. 
Que  chamips  rasés,  que  bois  réduits  à  des  tronçons 
Vous  parlez  puissamment  du  seul  Grand,  du  seul  Sage  ! 

Et  si  vite  on  vous  voit  monter  sur  notre  ciel  ! 
Hier  c'était  le  ca'lme  aux  blancheurs  implacables." 
Qui  vous  a  dit,  ô  vents,  sur  ce  manteau  vermeil 
De  promener  soudain  ces  masses  redoutables  ? 

De  coucher  le  gazon  dans  nos  prés?    Dans  nos  champs 

D^égrener  îles  épis?   De  ravir  à  ce  père 

Le  fruit  de  ses  sueurs,  le  pain  de  ses  enfants? 

Quel  plaisir  goûtez-vous  à  ce  qu'on  désespère  ? 
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Quel  plaisir  à  changer  nos  bosiquets  en  déserts? 
Sur  leur  tige  à  flétrir  les  fleurs  ide  tout  parterre  ? 
A  tuer  en  passant  les  bourgeons  encor  verts  ? 
—  Orage,  châtiment,  crime,  hélas  !    C'est  la  terre  ! 


AMÊDÉE  DENAULT, 

Directeur-délégué. 


F|nôtruction  publique 


Simple  Etude  —  Humbles  Suftojestions. 


A  i>iiestion  de  rinstruction  publique  est  discutée 
dans  les  journaux  avec  une  ardeur  toujours  nou- 
velle. Il  ne  se  passe  guère  une  semaine  sans  que 
nos  grands  quotidiens  consacrent  une  colonne  ou 
deux  à  la  cause  de  l'Education,  soit  primaire, 
soit  secondaire,  «oit  technique. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  parler  ici  de  l'en- 
seignement classique  et  de  l'enseignement  tech- 
nique. Nous  exprimons  cependant  le  vœu  que 
ces  deux  enseignements  gardent  toujours  leur  autonomie  res- 
pective; qu'ils  ne  se  pénètrent  jamais  l'un  l'autre;  que  le  pro- 
gramme de  l'enseignement  secondaire,  dans  notre  province, 
reste  absolument  classique,  et  que  les  études  techniques  s'orga- 
nisent sur  des  bases  spéciales.  N'augmentons  pas  le  nombre 
de  nos  collèges  classiques,  mais  conservons  ces  excellentes  mai- 
sons telles  qu'elles  sont,  quitte  à  en  perfectionner  les  dé- 
tails.  (1)     Multiplions  les  écoh^s  techniques:    écoles  industri- 


el)    La  création  d'une  école  normale  pour  l'enseignement  secondaire,  par 
exemple,  telle  que  suggérée  par  M.  l'abbé  Camille  Roy. 
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elles,  écoles  d'agriculture,  écoles  commerciales,  écoles  polytech- 
niques et  établissons-les  sur  des  bases  indépendantes  de  l'ensei- 
gnement secondaire.  Notre  clergé  et  nos  congrégations  religieu- 
seb,  aidés  de  spécialistes  laïques,  ne  refuseraient  certainement 
pas  de  se  dévouer  à  ce  nouvel  apostolat. 

Il  y  aurait  de  graves  inconvénients  à  souder  (pour  ne  pas 
dire  fusionner)  l'enseignement  classique  à  l'enseignement  tech- 
nique. D'une  telle  union  naîtrait  nécessairement  une  éducation 
hybride,  qui  ne  serait  ni  classique  ni  technique. 

*  *  * 

Mais  passons  à  l'enseignement  primaire;  sur  ce  terrain  nous 
serons  plus  chez  nous. 

En  traitant  ce  grave  prob  ème,  nous  ne  devrions  jamais  nous 
contenter  de  crier  :  que  le  système  d'instruction  primaire  dont 
la  Province  de  Québec  est  doté  ne  vaut  rien  ;  qu'en  matière  d'é- 
ducation, nous,  les  Canadiens  français,  nous  sommes  des  arrié- 
rés ;  que  nos  écoles  primaires  sont  toutes  mal  construites,  hor- 
riblement meublées;  que  nos  instituteurs  et  nos  institutrices 
ne  sont  pas  loin  d'être  des  ignorants,  etc.,  etc.  Cette  longue 
I>éiiode  est  ronflante,  précisément  parce  qu'elle  est  vide  d'idées 
précises,  veuve  de  données  exactes. 

Pour  parler  pertinemment  -de  la  question,  nous  devrions  d'a- 
bord nous  renseigner  consciencieusement  sur  ce  qui  se  passe 
dans  nos  municipalités  et  dans  nos  écoles  et  étudier  un  peu  de 
plus  près  notre  système  d'instruction  primaire. 

Procédons  avec  ordre.  D'abord  quelles  sont  les  grandes  li- 
gnes de  l'organisation  scolaire  de  la  Province  de  Québec  ? 

1  Une  loi  d'Education  à  bases  confessionnelles  :  la  religion 
est  le  premier  article  du  programme  d'études  et  chaque  dénomi- 
nation (catholique  ou  protestante)  à  la  libre  direction  de  ses 
écoles,  que  l'on  nomme  généralement  écoles  séparées.  Les  pères 
de  famille  bas-canadiens  ne  sont  tenus,  et  en  conscience  et  en 
lo%  qu'à  payer  une  seule  taxe  scolaire. 

2.  Un  rouage  administratif  qui  comprend  les  autorités  sco- 
laires suivantes  :  I.  le  Conseil  de  l'Instruction  publique  ;  II. 
le  Surintendant  de  l'Instruction  publique;    III.  les  Inspec- 
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teurs  d'écoles  ;  IV.  le  Curé  de  chaque  paroisse  ;  ce  dernier  n'a 
autorité,  au  terme  de  la  loi,  qu'en  matières  de  religion  et  de 
morale;  V.  les  Commissions  scolaires. 

3.  Un  personnel  enseignant  classé  comme  suit  :  Professeurs 
des  Ecoles  normales  ;  Instituteurs  (et  Institutrices)  d'Aca- 
démie: cours  supérieur  ;  Instituteurs  (et  Institutrices)  d'E- 
cole Modèle;  cours  moyen;  Instituteurs  (et  Institutrices)  d'E- 
cole Elémentaire  ;  cours  élémentaire. .  Ce  personnel  ensei- 
gnant est  recruté  (pour  les  laïques),  parmi  les  élèves-institu- 
teurs et  les  élèves-institutrices  des  écoles  normales,  et  les  per- 
sonnes qui  ont  subi  un  examen  devant  le  Bureau  central  d'exa- 
minateurs. Les  instituteurs  et  les  institutrices  congréganistes 
sont  recrutés  parmi  les  novices  de  chaque  communauté  de 
Sœurs  et  de  Frères  enseignants. 

L'enseignement 
primaire  est  don- 
né aux  enfants  de 
5    à   16   ans.     Il 
consiste      dans 
l'enseigne  ment) 
des    notions    élé- 
mentaires    indis- 
pensables à  tous 
les     citoyens    de 
notre  pays.     L'é- 
cole  primaire  ne 
spécialise  pas,  si 
municipalités  ru- 
ce  n'est  dans  les 
raies  où  elle  doit 
donner  une  teinte 
agricole    à    l'en- 
seignement.      La 
spécialisation   de 
l'enseignement  appartient  aux  écoles  spéciales  :    écoles  d'agri- 
culture, d'industrie,  de  commerce,  etc. 

Afin  d'aider  le  corps  enseignant  à  mieux  remplir  ses  devoirs 
professionnels,   le  Gouvernement,   sur  la  recommandation  du 
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Conseil  de  rinstriiction  publique,  paye  les  frais  des  conféren- 
ces pédagogiques  que  le  Surintendant  fait  donner  par  les  ins- 
pecteurs d'écoles  ou  par  des  professeurs;  il  fait  adresser  L'En- 
seign<ement  Pi^maAre  à  toutes  les  écoles  placées  sous  le  contrôle 
des  commissaires;  il  distribue  aussi  des  cartes  géographiques, 
des  manuels  approuvés  et  autres  documents  pédagogiques  des- 
tinés à  former  une  petite  bibliothèque  à  l'usage  des  instituteurs 
et  des  institutrices,  ou  à  aider  ces  derniers  à  mieux  se  confor- 
mer au  programme  d'études. 

^n  1902-1903  (1)  le  chiffre  total  des  écoles  primaires  dans 
la  province  s'élevait  à  6,112: — écoles  élémentaires,  5,379;  éco- 
les modèles,  555;  académies,  178.  Un  personnel  de  10,553 
personnes  est  chargé  de  la  gouverne  de  ces  écoles,  qui  sont  fré- 
quentées x)ar  326,183  élèves: — 205,057  pour  les  écoles  élémen- 
taires, avec  une  présence  moyenne  de  143,044  ;  81,792  pour  les 
écoles  modèles  avec  une  présence  moyenne  de  66,327;  39,334 
pour  les  académies,  avec  une  présence  moyenne  de  33,752.  Le 
percentage  de  la  présence  moyenne  pour  les  trois  degrés  est 
78.89:  Ce  dernier  chiffre  est  éloquent;  il  prouve  péremptoire- 
ment que  les  habitants  de  notre  province  comprennent  aussi 
bien  qu'ailleurs  l'importance  de  l'Education.  Au  Japon,  où 
l'Instruction  est  obligatoire  depuis  1871,  le  percentage  de  la 
présence  moyenne  des  élèves  en  classe  n'atteint  que  64.22.  (2) 
D'après  le  dernier  rapport  du  commissaire  de  l'Education,  aux 
Etats-Unis,  l'assiduité  moyenne  dans  les  écoles  de  la  républi- 
que voisine,  pour  1903,  est  représentée  par  le  chiffre  69.2. 

Maintenant  voici  de  quelle  façon  fonctionne  le  rouage  indi- 
qué plus  haut: — a.  Chaque  Comité  du  Conseil  de  l'Instruction 
publique  (l'un  catholique  l'autre  protestant)  fait  les  règle- 
ments touchant  les  écoles  normales  et  les  bureaux  des  examina- 
teurs; ces  comités  déterminent  aussi  la  gouverne  et  la  disci- 
pline des  écoles  publiques,  la  classification  de  ces  écoles  et  celle 


(1)  Des  statistiques  pour  1903-1904  ne  sont  pas  encore  publiées. 

(2)  Voir  .la  Gymnastique  Scolaire,  de  Belgique,  octobre  1904,  et  L'Ensei- 
gnement Primaire,  janvier  1905. 
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de£  instituteurs;  ils  rédigent  les  programmes  d'études,  choi- 
sissent les  livres,  (  1  )  cartes,  etc.,  dont  les  écoles  placées  sous  le 
contrôle  des  commissaires  doivent  faire  usage  ;  le  partage  des 
octrois  accordés  aux  municipalités  par  la  Législature  est  fait 
par  les  comités,  chacun  s'occupaut  de  la  dénomination  à  la- 
quelle il  appartient. — h.  Le  Surintendant  doit  faire  fonction- 
ner tous  les  rouages  de  notre  système  scolaire;  il  soumet  tous 
les  ans  à  la  Législature  un  rapport  sur  l'état  de  l'Instruction 
publique  dans  la  Province. — Les  Inspecteurs  d'écoles  doivent 
vi&iter  les  écoles  de  leurs  district  et  aider  de  leurs  conseils  les 
instituteurs  et  les  institutrices  qui  sont  sous  leur  direction. — 
c.  Le  Curé  est  de  droit  visiteur  des  écoles  de  sa  paroisse;  seul 
il  a  qualité  légale  pour  faire  le  choix  des  livres  de  classe  ayant 
rapport  à  la  religion  et  à  la  morale. — d.  Les  commissions  sco- 
laires, composées  de  cinq  commissaires  élus  par  les  contribua- 
bles de  chaque  municipalité  scolaire,  doivent  imposer  et  perce- 
voir les  taxes  scolaires,  bâtir  des  écoles  convenables,  engager 
les  instituteurs  et  les  institutrices,  faire  des  règlements  propres 
à  assurer  la  bonne  gouverne  de  chaque  école. 


Le  système  dont  nous  venons  de  faire  connaître  les  grandes 
lignes  donne-t-il  des  résultats  qui  vaillent  la  peine  d'être  appré- 
ciés, ou  ses  fruits  sont-ils  tellement  secs  qu'il  faille  à  tout  prix 
réorganiser  notre  Instruction  publique  de  la  hase  au  sommet  f 

Apprécions  les  faits. 

La  population  de  notre  province  se  chiffre  à  1,600,000  habi- 
tants, dont  les  trois  quarts  sont  agriculteurs.  L'autre  quart 
habite  les  villes  et  s'occupe  d'industrie  et  de  commerce. 

Est-il  prouvé  que  les  cultivateurs  canadiens-français  de  la 
génération  actuelle  soient  très  inférieurs  à  ceux  des  autres  pays. 
L'aisance,  la  fortune  même,  ne  règne-t-elle  pas  dans  la  plupart 


(1)  Le  curé  ou  le  prêtre  dôservant  d'une  parolsise  catholique  a  le  droit 
exclusif  de  faire  le  choix  de^s  Livres  ayant  rapport  à  la  morale  ou  à  la  reli- 
gion. Le  ministre  protestant  a  le  mêm>e  droit  dans  les  limites  de  sa  juri- 
diction. 
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de  no»  paroisses.  L'industrie  laitière,  qui  réclame  une  cer- 
taine dose  d'instruction,  n'est-elle  pas  très  prospère  chez  nous. 

"  En  1901,  dit  M.  Turgeon,  ministre  de  l'Agriculture,  dans 
son  rapport  pour  l'année  1903,  les  rapports  du  recensement  dé- 
montrent que  tandis  qu'Ontario  n'avait  augmenté  sa  produc- 
tion, dans  le  cours  de  la  décade  précédente,  que  de  90  pour 
cent,  la  Province  de  Québec  avait  augmenté  son  rendement  de 
341  pour  cent  dans  la  même  période;  aujourd'hui  ce  chiffre  dé- 
passe 400  pour  cent. 

"Il  y  a  actuellement  dans  la  Province  de  Québec  2,500  beur- 
reries  et  fromageries  qui  ont  dû  produire,  en  se  basant  sur  les 
rapports  faits  au  département,  environ  43,000,000  de  livres  de 
beurre  et  107,000,000  de  livres  de  fromage,  ce  qui  donne  un 
total,  en  évaluant  le  beurre  à  20  cents  et  le  fromage  à  9  cents, 
de  $18,230,000." 

Ce  développement  vraiment  extraordinaire  d'une  industrie 
ey^geant  de  ceux  qui  s'y  livrent  une  instruction  élémentaire 
suffisante,  n'indique-t-il  pas  que  les  écoles  primaires  de  notre 
province  rendent  de  grands  services  à  la  classe  rurale.  Nos 
cultivateurs  font  partie,  pour  la  plupart,  des  cercles  agricoles 
et  des  sociétés  d'agriculture.  Au  nombre  de  636,  (  1  )  ces  asso- 
ciations répandent  de  saines  notions  d'agriculture  parmi  le  peu- 
ple. Chacune  de  ces  sociétés  ou  cercles  requiert  les  services  de 
deux  ou  trois  officiers  possédant  une  bonne  instruction  élémen- 
taire. Nouvelle  preuve  que  nos  écoles  primaires  rendent  des 
services  appréciables.  Puis,  n'est-il  pas  notoire  que  la  jeune 
génération  de  nos  agriculteurs,  nu  simple  point  de  vue  des  con- 
naissances primaires,  est,  en  somme,  plutôt  au-dessus  qu'au- 
dessous  de  la  moyenne. 

A  un  point  de  vue  plus  élevé,  au  point  de  vue  religieux  et 
moral,  quel  est  le  peuple,  à  ne  regarder  que  l'ensemble,  qui  soit 
supérieur  au  nôtre  ?  Profondément  catholique,  soumis  aux 
lois,  ami  de  la  paix  et  de  la  liberté,  courageux,  âpre  au  travail, 
toujours  gai,  bon  père  de  famille,  ardent  patriote,  le  Canadien 
français  constitue  un  être  moral  que  nous  envient  les  nations 
décadentes  de  la  vieille  Europe. 


(1)     Elles  sont  composées  de  68,090  membres. 
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Si  l'école  confessionnelle,  chez  nous,  ne  remplissait  pas,  dans 
une  mesure  raisonnable,  le  but  pour  lequel  elle  fut  créée  en 
1846,  est-ce  qu'à  près  de  soixante  ans  de  distance,  notre  vail- 
lante petite  nation  canadienne-française  occuperait  le  poste 
d'honneur  que  lui  assigne  les  statistiques  officielles  dans  la 
Confédération  ?  (1) 

Certes,  hâtons-nous  de  dire  bien  haut  que  l'influence  tou- 
jours bienfaisante  de  l'Eglise  catholique  a  préservé  notre  la- 
tionalité  de  multiples  dangers;  qu'Elle  l'a  façonnée  admirable- 
ment et  lui  a  infusé  cette  sève  de  jeunesse  que  seule  l'Eglise 
de  Rome  peut  communiquer  aux  races  privilégiées  qui  sont 
soumises  à  ses  lois. 

Mais  étant  donné  le  caractère  confessionnel  de  notre  sys- 
tème d'Instruction  publique,  par  l'école  primaire,  l'Eglise, 
chez  nous,  a  pu  faire  pénétrer  ses  enseignements  au  plus  in- 
time de  la  nation.  Le  caractère  religieux  imprimé  à  notre  orga- 
nisation scolaire,  dès  le  début,  n'a  nui  en  aucune  façon  au  rôle 
utilitaire  que  l'école  primaire  doit  remplir  partout.  Nous  l'a- 
vons constaté  il  y  a  un  instant,  quant  aux  municipalités  ru- 
rales. 

Dans  nos  villes  bas-canadiennes,  grâce  à  la  proximité  des 
écoles,  aux  ressources  plus  considérables  des  grands  centres, 
l'école  primaire  a  pu  donner  des  fruits  plus  nombreux  et  plus 
substantiels.  Dans  les  métiers,  le  commerce,  les  industries,  les 
finances,  les  citadins  de  la  Province  de  Québec  n'en  cèdent  pas 
beaucoup  aux  habitants  des  villes  des  autres  parties  de  la  Con- 
fédération. 

Dans  nos  cités  plus  encore  que  dans  nos  campagnes,  l'école 
primaire  a  donné  une  partie  notable  du  bien  qu'on  attendait 
d'elle. 


Entrons  maintenant  dans  quelques  détails.     Il  y  a  un  ins- 
tant nous  avons  comparé  le  percentage  moyen  de  la  fréquenta- 


(1)  En  1891,  dans  la  Provimioe  de  Québec,  40.98  pour  cent,  sur  chaque 
groupe  :de  100  personnes  de  5  ans  et  plus,  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire.  En 
lyui,  ce  pourcentage  est  tomlié  à  29. 02;  ce  qui  représente  près  de  11  pour 
cent  de  gain.  Durant  la  mêm-e  décade,  Ontario  n'a  gagné  que  3.35  pour  cent. 
Voir  Statistical  Year-BooTc  (Canada),  1903,  page  650. 
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iiou  .scolaire  dans  les  écoles  primaires  de  la  Province  de  Qué- 
l>ec,  avec  le  même  perceiitage  pour  les  écoles  du  Japon  et  des 
Etats- Uuis.  Nous  avons  constaté  que  la  comparaison  était  à 
notre  avantage. 

Au  chapitre  du  salaire  des  instituteurs  et  des  institutrices, 
où  il  y  a  certainement  à  améliorer  ici,  nous  serions  surpris  de 
savoir  qu'en  France  même,  au  pays  de  la  centralisation  à  ou- 
trance, où  toutes  les  questions  sociales  et  administratives  sem- 
Jbleut  se  résumer  à  une  seule:  l'Education,  nous  serions  sur- 
pris d'apprendre,  dis-je,  que  là  encore  la  Province  de  (Québec 
n'est  pas  absolument  au  dernier  rang. 

Au  cours  d'un  long  article  sur  La  Badijct  de  riiistruvilon 
publique,  M.  Albert  Petit,  (pii  n'est  pas  absolument  un  clérical, 
dit  dans  Le  Journal  des  Débais,  ce  qui  suit  : 

"■  Il  est  certain  que  les  traitements,  surtout  les  traitements 
de  début,  étaient  naguère  tout  à  fait  insuffisants.  On  les  a 
qualifiés  de  "traitements  de  famine"  et  ils  le  méritaient  bien. 
Sans  même  remonter  à  la  loi  de  1875,  qui  allouait  aux  adjoints 
et  aux  adjointes  un  traitement  de  début  de  700  frs  (|140)  et 
de  GOO  frs  (|120),  il  est  clair  que  celle  de  1889  était  encore 
bien  parcimonieuse.  Les  stagiaires  débutaient  à  800  frs  ($160) 
et  ils  n'étaient  même  pas  sûrs  de  devenir  titulaires  à  1,000 
francs  (|200)  au  bout  de  deux  ans  de  services.  Comme  vers, 
la  même  date  la  nouvelle  loi  militaire  les  astreignit  à  un  an  de 
caserne,  alors  qu'ils  bénéficiaient  jusqu'alors  de  l'exemption 
totale,  une  véritable  grève  de  candidats  se  produisit,  i^e  re- 
crutement des  Ecoles  normales  devint  précaire,  le  niveau  du 
personnel  tendit  à  s'abaisser,  et  la  presse  découvrit  "le  péril 
primaire".  Les  instituteurs  avaient  alors  trois  griefs:  l'in- 
suffisance des  traitements  de  début,  la  lenteur  de  l'avancement 
vu  le  i)ourcentage  qui  réglait  les  promotions  sur  les  vides  pro- 
duits <lans  la  classe  supérieure,  et  le  retard  apporté  aux  mises 
n  la  retraite. 

"  De])uis  deux  ans,  des  améliorations  considérables  ont  été 
apportées  î\  cet  état  de  choses.  Le  pourcentage  a  été  aboli  et 
les  promotions  ont  lieu  de  droit  au  bout  d'un  certain  temps 
d'ancienneté,  sans  préjudice  de  la  part  laissée  au  choix  pour 
les  classes  supérieures.    En  outre,  le  traitement  de  chaque  clas- 
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se  a  été  relevé,  notamineut  le  traitement  de  début  qui  a  été 
porté  à  1,000  francs.  (|200).  Dès  maintenant,  vers  vingt- 
huit  ans,  un  instituteur  doit  arriver  normalement  au  traite- 
ment de  1,200  francs  ($240)  et  vers  trente-trois  ans  il  parvient 
à.  1,500  francs  (|300).  C'est  encore  modeste  assurément, 
mais  le  logement  n'est  pas  compris  dans  le  traitement,  et  il 
s'agit  là  du  traitement  tout  sec,  sans  aucun  avantage  acces- 
soire. Les  instituteurs  de  la  génération  précédente  n'attei- 
gnaient une  pareille  situation  qu'au  détour  de  la  cimiuantaine 
et  beaucoup  n'allaient  pas  au  delà.  Aujourd'hui,  ils  sont  sûrs 
de  prendre  leur  retraite  avec  le  traitement  de  la  première  clas- 
se, soit  2,000  francs,  (1400)".  ■ 

M.  Petit  ne  s'occupe  que  des  instituteurs.  Il  est  à  présumer 
que  le  traitement  des  institutrices  est  encore  moindre.  Nous 
constaterons  d'ailleurs  dans  uninstant  que,  quant  aux  traite^ 
ments,  les  institutrices  ne  sont. pas  traitées  sur  le  même  pied 
que  les  instituteurs,  en  France. 

.  Actuellement,  le  traitement  de  prenilère  classe  des  institu- 
teurs français,  est  donc  de  2,000  francs,  soit  $400;  celui  de 
deuxième  classe,  1,500  francs,  (|300)  ;  celui  de  troisiènve  classe, 
1,200  francs  (|220)  ;  et  celui  de  début,  1,000  francs  (|200). 

Dans  la  Province  de  Québec,  le  salaire  moyen  des  institu- 
teurs et  des  institutrices  (catholiques  et  protestants),  d'après 
le  rapport  du  Surintendant  de  l'Instruction  publique  pour 
1903,  page  XIY,  s'élève  à  |791,  pour  les  instituteurs  des  villes, 
et  à  |401  pour  les  instituteurs  de  la  campagne. 

La  moyenne  du  traitement  des  instituteurs  et  des  institutri- 
ces catholiques  est  comme  suit  : 

ECOLES  ELEMENTAIRES 

Yilles:  instituteurs,  |340;  institutrices,  |158. 
Campagnes:  instituteurs,  |238;   institutrices,  |113. 

ECOLES  MODELES  ET  ACADEMIES 

YUles  :   instituteurs,  |602  ;   institutrices,  |164. 
Campagnes  :   instituteurs,  |345;  institutrices,  |138.  (1) 


(1)     Voir  le  rapport  du  igurlntendant  de  l'Instruction  p^ubMq.ue   (1903). 
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Tandis  qu'en  France  le  traitement  des  instituteurs  de  pre- 
inière  classe  est  de  $400,  celui  des  instituteurs  de  la  Province 
de  Québec  est  de  |602  pour  les  écoles  modèles  et  les  académies 
des  villes  et  de  |345  pour  les  écoles  modèles  et  les  académies  de 
la  campagne. 

En  France:  traitement  de  deuxième  classe:  $300;  traite- 
ment de  troisième  classe  :  $220. 

Province  de  Québec:  (pour  les  catholiques  seulement)  trai- 
tement dans  les  écoles  élémentaires  :   villes,  $340  ;  campagnes, 


Province  de  Québec  :  pour  les  trois  degrés  primaires,  (  catho- 
liques et  protestants  réunis)  :  villes  $791;  campagnes,  $401. 

Certes,  nous  devons  continuer  par  la  parole  et  par  la  plume 
à  réclamer  auprès  des  municipalités  une  augmentation  de  trai- 
tement en  faveur  des  instituteurs  et  des  institutrices  qui  ne 
sont  pas  encore  payés  en  proportion  des  services  qu'ils  rendent 
au  pays,  mais  ce  n'est  pas  en  faussant  les  statistiques  et  en  dé- 
naturant les  faits  que  nous  convaincrons  les  commissions  sco- 
laires de  leurs  graves  devoirs  vis-à-vis  des  éducateurs. 

Les  instituteurs  français  ont  récemment  réclamé  davantage. 
Ils  ont  dicté  leurs  revendications  eux-mêmes  dans  un  projet 
qu'on  appelle  ''Le  Projet  des  Amicales,"  qui  échelonne  les 
traitements  de  1,200  à  2,400  francs  sans  distinction  entre  les 
instituteurs  et  les  institutrices,  avec  avancement  automatique 
tous  les  cinq  ans.  La  dépense  supplémentaire  irait  à  40  ou  50 
millions  de  francs  dans  le  présent  et  ne  pourrait  que  grandir 
avec  les  années.  La  Commission  de  renseignement,  saisie  de 
la  question,  a  accepté  un  moyen  terme,  échelonnant  les  traite- 
ments de  1,100  à  2,200  francs  pour  les  instituteurs  ($220  à 
$440)  et  de  1,000  à  1,600  francs  pour  les  institutrices  ($200 
;\  $320).  Ce  piojet,  à  l'heure  où  nous  écrivons  ces  lignps.  n'a 
pas  encore  été  ratifié  par  les  Chamores. 

Ainsi,  même  amélioré,  le  traitement  des  instituteurs,  en 
France,  ne  sera  pas  supérieur,  en  moyenne,  à  celui  que  nos  ins- 
tituteurs reçoivent  actuellement.  Nous  ne  concluons  pas  de 
ia  que  ces  derniers  sont  suffisamment  rétribués.  Nos  compa- 
triotes connaissent  notre  opinion  sur  ce  point. 

Le  corps  enseignant  primaire  de  notre  province  possède  un 
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fonds  de  retraite,  qui  paye  chaque  année  aux  instituteurs  et 
aux  institutrices  admis  à  leur  pension,  de  quarante  à  cin- 
quante mille  piastres  (1).  Ce  fonds  est  géré  par  une  Commis- 
sion administrative  qui  n^a  jamais  laissé  en  souffrance  un  seul 
cas  légalement  constaté.  Depuis  1901,  le  Gouvernement  pro- 
vincial accorde  une  aide  généreuse  à  la  Caisse  des  instituteurs  : 
|6,000.  C'est  grâce  à  ce  secours  que  le  Fonds  de  retraite  fait 
honneur  à  ses  engagements. 

A  la  dernière  réunion  de  la  Commission  administrative  (28 
décemhre  1904)  $44,000  ont  été  payées  aux  pensionnaii-es  ; 
malgré  le  déboursé  d'une  somme  aussi  considérable,  le  dernier 
exercice  financier  se  solde  par  un  surplus  de  |6,000. 

Voyons  ce  qui  se  passe  ailleurs. 

Dans  l'article  de  M.  Albert  Petit,  nous  avons  noté  le  para- 
graphe suivant: 

"  Quant  à  la  question  des  retraites  qui,  à  notre  avis,  était  la 
plus  urgente,  c'est  celle  dont  on  s'est  le  moins  préoccupé.  M. 
Chaumié  a  reconnu  hier  qu'il  y  avait  encore  2,000  dossiers  en 
souffrances,  c'est-à-dire  2,000  vieux  instituteurs  qui  attendent, 
souvent  dans  le  besoin,  qu'on  liquide  leur  pension  de  retraite. 
Ceux-là  sont  intéressants  avant  tout.  Ils  se  sont  contentés  des 
traitements  que  leurs  jeunes  collègues  trouvent  dérisoires  ;  ils 
ont  versé  pendant  quarante  ans  et  plus  la  retenue  pour  la  re- 
traite; ils  sont  pour  la  plupart  usés,  et  beaucoup  ont  même 
été  maintenus  en  activité  bien  qu'incapables  de  rien  faire  de 
bon.  Les  deux  millions  qu'on  réclame  pour  eux  leur  sont  dus. 
A  leur  âge  et  dans  leur  situation,  on  ne  peut  guère  attendre. 
Il  y  avait  toutes  sortes  de  bonnes  raisons  pour  les  faire  passer 
les  premiers.  Mais  ce  sont  des  gens  rassis,  qui  ont  vécu  dans 
le  respect  de  la  discipline,  qui  ne  sont  pas  dans  le  mouvement, 
qui  ne  savent  pas  chanter  Vlnter nationale.  Toute  la  sollici- 
tude du  Parlement  est  acquise  à  ceux  qui  crient  le  plus  fort,  et 
qui,  il  faut  bien  l'ajouter,  sont  en  état  et  en  humeur  de  payer 
en  services  politiques  ce  qu'ils  demandent  aux  hommes  politi- 


(1)  L'année  dernière,  il  a  été  payié  i$4i2,000  aux  iin^stituteurs  et  aux  insti- 
tutrices en  retraite.  Voir  le  rapport  officiel  publié  dans  U Enseignement 
l'rimaire,  mai  1904,  page  425. 
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(lues.  On  parle  de  délation  dans  l'armée.  A-t-ou  oublié  ces  let- 
tres d'un  sous-préfet  demandant  des  renseignements  politiques 
à  "ses  instituteurs"  sur  les  habitants  de  leurs  communes  res- 
pectives, lettres  qui  ont  été  mises  naguère  sous  les  yeux  de  la 
Chambre.  M.  Chaumié  n'a  pn  que  protester  i)latoniquement 
contre  de  telles  pratiques,  ce  qui  n'a  certes  pas  suffi  pour  les 
enrayer." 

Lorsqu'il  s'agit  de  constructions  scolaires,  nos  municipalités 
ne  font  i  as  toujours  tout  leur  devoir.  xMais  sur  ce  point  en- 
core, n'allons  pas  croire  que  la  perfection  existe  dans  les  pays 
où  l'Etat  s'est  arrogé  le  rôle  d'éducateur.  Lisons  les  lignes  ins- 
tructives que  publie  à  ce  sujet  U Avant  Garde  Pêdayoijlquc, 
"  Organe  des  intérêts  de  l'Ecole  laique",  numéro  de  décembre 
jy04,  et  publiée  à  Paris: 

"  Les  hygiénistes  et  les  pédagogues  s  accordent  à  dire  quau- 
eune  classe  ne  devrait  renfermer  plus  de  quarante  élèves  et 
qu'aucune  école  ne  devrait  comiprendre  plus  de  sept  classes 
(une  classe  par  année  de  scolarité) . 

''  En  attendant  que  cette  double  réforme  s'accomplisse  — 
s'accomplira-t-elle  jamais  ?  —  les  jeunes  Français  et  les  jeunes 
Fiançaises  continuent  d'être  entassés  dans  nos  écoles  comme 
des  harengs  en  caque.  On  me  signale  telles  et  telles  classes 
disposant  de  45  places  officielles  et  comptant  75  élèves  inscrits. 
En  admettant  qu'il  y  ait  chaque  jour  une  dizaine  d'abs(Mits,  il 
reste  encore  un  "supplément''  de  20  élèves.  Ce  supplément, 
où  le  loge-t-on  ?  Si  les  tables  appartiennent  au  Vheu.T  mohiUcr 
(tables  à  4,  5  ou  G  places,  sans  dossier),  on  invite  les  enfants 
ri  se  serrer,  et  il  n'est  pas  rare  d'en  voir  7  ou  <S  là  où  ils  ne  de- 
vraient se  trouver  que  4  ou  5.  Si,  au  contraire,  c'est  le  nou- 
recm  mohilier  qui  existe  dans  l'école,  on  réunit  les  tables  à  1 
ou  2  places  dont  il  se  compose,  au  moyen  de  simples  planches 
formant  hancs.  On  revient  ainsi  à  l'ancien  mobilier,  avec  le 
pupitre  en  moins  pour  les  uUonfjes. 

"  T^s  inconvénients  pédagogiques  et  atitres  d'un  i)areil... 
empilement  sautent  aux  yeux.  Résumons-les  d'un  mot:  l'é- 
cole n'est  plus  qu'une  garderie,  fatigante  pour  le  maître  ou  la 
maîtresse,  abrutissante  pour  les  enfants  (ahriitissante  n'est 
pas  élégant,  mais  c'est  l'expression  propre)  Dans  ces  classes 
bondées  il  ne  peut  se  faire  ni  instruction,  ni  éducation.    L'ins- 
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tituteur  ou  l'institutrice  est  presque  exclusivement  préoccupé 

du  maintien   de  l'ordre    et  du    silence C'est  un  garde- 

chiourme  !"  ■ 

Dans  son  rapport  pour  1903,  le  Surintendî^.nt,  l'Honorable 
M.  de  La  Bruère,  dit  :  "'La  plupart  des  inspecteurs  constatent 
que  dans  nombre  de  municipalités  on  construit  des  maisons 
d'écoles  de  bonne  apparence,  d'après  les  plans  que  fournit 
gratuitement  le  département  de  l'Instruction  publique." 

Ainsi,  dans  d'autres  pays,  plus  anciens,  plus  peuplés  et  plus 
riches  que  le  nôtre,  l'organisation  scolaire  n'est  donc  pas  par- 
faite. 8ur  quelques  points,  on  nous  est  même  inférieur.  Il 
n'y  a  donc  pas  lieu  de  nous  décrier.  Nous  ne  sommes  donc  pas 
justifiables  de  demander  la  réforme  complète  de  notre  système 
d'Instruction  publique. 

Est-ce  à  dire  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  améliorer,  à  perrection- 
ner,  même  à  créer,  dans  ce  domaine. 

Non,  certes.  Et  ceux  qui  s'opposent  au  bouleversement  péda- 
gogique, chez  nous,  ne  s'opposent  pas  au  progrès,  bien  entendu, 
vers  lequel  tous  les  vrais  patriotes  doivent  tendre.  On  peut  et 
doit  s'opposer  à  rempiètement  de  l'Etat  sur  les  droits  de  la 
Famille,  de  la  Municipalité  et  de  l'Eglise  en  matière  d'édu- 
cation, mais  de  là  à  nier  les  défauts,  les  imperfections  et  les 
lacunes  de  notre  système  d'éducation  prima ir(\  il  y  a  loin. 


■Qu'il  me  soit  permis  de  terminer  cette  étude  par  les  sugges- 
tions suivantes.  Elles  résument,  à  nos  yeux,  les  desiderata  des 
amis  de  l'Education  : 

I.  Les  mesures  suggérées  au  gouvernement  par  les  deux 
comités  du  Conseil  de  l'Instruction  publique  depuis  quelques 
années,  mesures  qui  n'ont  pas  encore  été  mises  à  exécution 
faute  d'aro-ent,  devraient  être  reconsidérées  en  vue  d'une  réali- 
sation prochaine.    (1) 


(1)  npR  fal+s  isoTit  'consieriês  aans  les  procès  verbaux  officiels  des  Comi- 
tés. UEvsHnvement  Primaire  publie  régulièrement  les  procès-verbaux  du 
Comité  cathollquie. 
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II.  Chaque  comité  pourrait  s'adjoindre  une  Commission  pé- 
dagogique composée  de  spécialistes  qui  étudieraient,  sous  la 
direction  du  Surintendant,  les  questions  d'ordre  scolaire. 

III.  Nommer  un  Inspecteur  général  des  écoles  primaires 
catholiques  de  la  Province  de  Québec,  tel  que  recommandé  par 
le  Comité  catholique,  le  23  septembre  1890  et  le  28  septembre 
1892. 

IV.  Etablir  une  classification  judicieuse  du  personnel  en- 
seignant, en  tenant  compte  du  degré  du  brevet  de  capacité,  du 
degré  de  l'école  dirigée,  du  nombre  d'années  consacrées  consé- 
cutivement à  l'enseignement  et  de  la  note  de  l'Inspecteur  ac- 
cordée au  titulaire  pour  ses  succès  professionnels.  Chaque 
classe  assurant  des  privilèges  pécuniaires  et  autres  à  ceux  qui 
en  feraient  partie.  Ce  mode  de  classification  amènerait  les  ins- 
tituteurs et  les  institutrices  à  persévérer  dans  leur  carrière  et 
les  obligerait  à  des  efforts  qui  ne  pourraient  que  profiter  aux 
écoles. 

V.  Des  Ecoles  normales,  telles  que  créées  à  Québec,  à  Mont- 
réal et  à  Rimouski,  devraient  être  établies  dans  chaque  diocèse, 
avec  l'assentiment  de  l'évêque  et  sous  sa  surveillance  immé- 
diate, quant  à  la  partie  religieuse  et  morale. 

VI.  En  attendant  l'organisation  des  écoles  normales  diocé- 
saines, imposer  aux  aspirantes  qui  se  présentent  devant  le  Bu- 
reau central  l'obligation  de  se  munir,  au  préalable,  d'un  cer- 
tificat d'aptitude  à  l'enseignement.  Ce  certificat  serait  ac- 
cordé par  la  supérieure  du  couvent  (ou  par  l'institutrice  de  l'é- 
cole modèle)  où  l'aspirante  aurait  enseigné  pendant  trois  mois, 
a-'  moins  une  heure  par  jour.  Ce  système  fort  simple  dans  son 
application  et  nullement  dispendieux,  permettrait  d'établir 
une  barrière  salutaire  entre  le  Bureau  et  les  aspirantes  qui 
n'ont  aucune  aptitude  pour  Penseignement. 

VII.  La  subvention  scolaire  votée  chaque  année  par  la  Lé- 
gislature en  faveur  des  municipalités  devrait  être  presque  dou- 
blée. Dans  son  rapport  pour  l'année  1903,  le  Surintendant 
dit  ce  qui  suit  :  ''La  population  de  la  Province  de  Québec  aug- 
inentant  avec  les  années  et  la  subvention  aux  écoles  publiques 
restant  la  même,  la  proportion  baisse  nécessairement  h  chaque 
décade.     Aussi,  cette  subvention,  par  cent  Ames,  était  d'après 
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le  recensement  de  1881,  de  |11.TT,  d'après  celui  de  1891,  de 
f  10.74,  et  d'après  le  dernier,  en  1901,  de  |9.70.  Il  est  à  désirer 
que  la  Législature  avise  aux  moyens  d'accroître  le  plus  tôt  pos- 
sible l'allocation  annuelle  aux  municipalités,  afin  de  fortifier 
davantage  l'autorité  de  mon  département  auprès  de  celles  des 
commissions  scolaires  qui,  par  parcimonie  ou  par  une  fausse 
idée  de  leurs  attributions,  n'hésitent  point  à  éluder  les  dispo- 
sitions de  la  loi." 

L'augmentation  du  budget  scolaire  permettrait  au  Gouver- 
nement d'imposer  aux  municipalités  scolaires  l'augmentation 
du  traitement  des  instituteurs  et  des  institutrices,  suivant  la 
classe  et  le  mérite  de  chacun.  Elle  fournirait  aussi  au  Surin- 
tendant l'occasion  d'exiger  plus  des  municipalités  au  chapitre 
de  la  construction  scolaire. 


La  réalisation  des  suggestions  ci-dessus  n'implique  aucun 
changement  organique  dans  notre  système  d'Instruction  publi- 
que. Les  améliorations  que  nous  proposons  n'obligent  nulle- 
ment de  concéder  à  l'Etat,  plus  qu'actuellement,  les  droits  et 
les  privilèges  de  l'Eglise,  de  la  Famille  ou  de  la  Municipalité. 

Notre  programme  en  est  un  de  perfectionnement,  de  para- 
chèvement. Sa  mise  en  pratique  nécessite  de  nouvelles  dépen- 
ses d'argent,  de  la  bonne  volonté  ;  voilà  tout. 

Le  seul  moyen  de  parfaire,  dans  un  bref  délai,  notre  organi- 
sation scolaire,  l'honorable  M.  L.  Gouin,  ministre  de  la  Coloni- 
sation, l'a  indiqué  dans  une  remarquable  conférence  sur  Uaug- 
mentation  du  subside  fqdéral.  .J 

Voilà  le  problème,  l'unique  problème  que  les  vrais  patriotes  . 
doivent  se  hâter  de  résoudre,  si  nous  voulons  perfectionner  nos 
écoles  primaires  sans  violenter  la  conscience  des  pères  de  fa- 
mille et  sans  amoindrir  la  liberté  des  citoyens  de  cette   pro- 
vince. 


Membre  actif,  M.  J.  C.  F. 


M  SraVerô  leô  Saitô  et  ko  geuVreô 


çj|ra\^rô  i^d  i^{ 


La  ch^ute  de  Port-Arthur.  —  La  situation  ©n  Russie.  —  La  prochaine  ses- 
sion anglaise.  —  MM.  Cham'berlain  et  Salfour.  —  La  politique  fran- 
çaise. —  iM.  Brisson  battu  par  M.  Doumer.  —  Le  nouveau  président  de 
la  Ohambre.  —  L'opposition  à  l'assaut  du  ministère.  —  La  majorité  du 
Bloc  presque  annihilée.  —  La  retraite  de  M.  Combes.  —  Une  œuvre  d« 
justice.  —  L'affaire  Syveton.  ■ —  Meurtre  ou  suicide?  —  Le  centenaire 
'de  Sainte-Beuve.  —  iL'œuvre  du  critique.  —  La  béatification  du  curé 
d'Ars.  —  Crise  ministérielle  en  Espagne.  —  Au  Canada. 

Eiiflu  le  siège  épique  est  terminé  !  La  voix  tonnante  des 
batteries  d'attaque  et  de  défense  ne  fait  plus  trembler  la  terre. 
L'atmosphère  déchirée  depuis  six  mois  par  le  sifflement  inces- 
sant des  bombes,  a  retrouvé  son  calme  et  sa  sérénité.  La  ru- 
meur {effroyable  des  assauts  meurtries  v.  cessé  d'ébranler  les 
airs.  La  nuit  n'est  plus  embrasée  par  les  feux  de  la  terre  et 
des  flots,  le  jour  n'est  plus  obscurci  par  les  volutes  des  incen- 
dies et  par  la  poussière  des  écroulements.  Les  montagnes  ne 
vomissent  plus  la  mort,  et  les  spasmes  formidables  de  la  forte- 
resse agonisante  ont  fini  de  bro^^er  les  régiments.  Port- 
Arthur  a  capitulé  le  2  janvier  1905,  l'héroique  Stoess(4  a  subi 
l'iréluctable  dénouement  du  drame  sublime  dont  il  restera  la 
grande  figure,  et  l'étendard  du  ^likado  flotte  sur  les  décom- 
bres fumants  de  la  ville  désormais  fameuse^  dans  l'histoire  du 
monde. 

Le  siège  de  Port- Arthur  était  virtuellement  commencé  de- 
imis  le  27  juin.  Il  a  donc  duré  plus  de  six  mois.  Au  début, 
l'armée  russe  chargée  de  défendre  la  jAna^  était  de  35,000 
hommes.  Lors  de  la  capitulation,  6,000  seulement  étaient  en 
état  de  combattre;  11,000  avaient  été  tués,  et  18,000  étaient 
hors  de  combat.  Quant  aux  Japonais  ils  ont  eu  autour  de 
Port-Arthur  de  80,000  à  100,000  soldats,  sous  le  commande- 
ment du  général  Nogi.  Combien  ce  siège  leur  a-t-il  coûté 
d'hommes  ?  On  ne  le  sait  pas  encore  d'une  manière  précise. 
Mais  nous  ne  croyons  rien  exagérer  en  affirmant  qu'ils  ont  dû 
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semer  40,000  cadavres  sur  le  flanc  des  montagnes  et  au  pied  des 
forts  de  Port-Arthur. 

Voici,  dans  leurs  grandes  lignes,  les  conditions  de  la  capi- 
tulation. Toute  la  garnison  russe  est  faite  prisonnière  de 
guerre  et  doit  être  conduite  au  Japon  ;  seuls  les  of  Aciers,  fonc- 
tionnaires et  volontaires  appartenant  à  l'armée  et  à  la  marine, 
et  qui  engageront  par  écrit  leur  parole  de  ne  plus  porter  les 
aimes  durant  cette  guerre,  seront  renvoyés  en  Russie. 

Le  code  militaire  russe,  exige,  parait-il,  que  tout  comman- 
dant de  place  qui  a  capitulé,  soit  déféré  à  un  conseil  de  guerre. 
Si  le  tsar  ne  juge  pas  convenable  de  suspendre  cette  règle  dans 
le  cas  présent,  l'accomplissement  de  cette  formalité  ne  pourra 
certainement  que  faire  briller  d'un  plus  vif  éclat  la  gloire  du 
général  Stoessel. 

La  chute  de  Port-Arthur  a  naturellement  fait  renaître  les 
rumeurs  de  médiation  et  de  paix  prochaine.  Mais  il  nous  pa- 
raît évident  que  ces  espérances  pacifiques  sont  prématurées. 
La  Russie  semble  plus  déterminée  que  jamais  à  continuer  la 
guerre.  Elle  s'imposera  de  nouveaux  sacrifices  pour  refaire 
son  prestige  amoindri  et  violenter  la  victoire.  Ses  ressources 
financières  sont  immenses  et  ses  réserves  d'hommes  beaucoup 
plus  considérables  que  celles  du  Japon. 

Le  point  noir  pour  ce  dernier,  en  dépit  de  ses  brillants  suc- 
cès, c'est  la  question  d'argent. 

D'après  un  correspondant  du  DaÂly  Express,  l'empire  nippon 
ressent  très  gravement  les  atteintes  de  la  guerre.  Parmi  les 
nouveaux  projets  d'impôts  celui  qui  est  envisagé  avec  le  plus 
d'inquiétude  est  l'imposition  d'un  droit  de  15  pour  cent  sur  le 
riz.  La  main-d'œuvre  dans  les  fermes  a  fait  beaucoup  plus  dé- 
faut qu'on  ne  le  prévoyait,  en  raison  du  grand  nombre  de  réser- 
vistes qui  ont  été  appelés  sous  les  drapeaux,  et  en  outre  des 
quantités  considérables  de  riz  sont  nécessaires  pour  nourrir 
l'armée.  C'est  pourquoi,  nonobstant  une  moisson  abondante, 
le  prix  du  riz  augmente  et  deviendra  encore  beaucoup  plus 
élevé  lorsque  le  riz  importé  sera  frappé  de  droits  d'entrée. 


Pour  la  Russie,  un  des  côtés  les  plus  inquiétants  de  la  situa- 
Fevrier  1905.  14 
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tion  présente,  c'est  la  fermeutation  qui  se  manifesta  dans  cer- 
taines classes  au  sujet  des  réformes  et  de  la  politique  inté- 
'  rieure.  Des  aspirations  très  vives  vers  un  système  de  gouverne- 
ment plus  libéral  se  sont  fait  jour  récemment  avec  violence. 
On  veut  en  finir  avec  le  régime  autocratique.  On  prétend  qu'en 
Russie  comme  ailleurs  la  monarchie  absolue  a  fait  son  temps. 
On  demande  au  moins  une  certaine  participation  de  la  nation 
à  son  gouvernement.  Dans  les  sphères  officielles,  ce  nouveau 
courant  d'opinion  a  des  partisans.  Ainsi,  le  prince  Mirski, 
successeur  de  M.  de  Plehve  au  ministère  de  l'intérieur,  s'est 
montré  assez  favorable  aux  revendications  des  représentants 
des  "Zemstvos,"  qui  ont  eu  en  ces  derniers  temps  une  espèce  de 
congrès  à  St-Pétersbourg. 

Quelques  lecteurs  me  demanderont  i)eut-être  ce  que  sont  ces 
"Zemstvos,"  dont  on  parle  beaucoup  depuis  quelques  mois. 
Les  "Zemstvos"  sont  quelque  chose  comme  les  conseils  géné- 
raux de  France,  ou,  sous  certains  rapports,  comme  nos  con- 
seils de  comté.  Leur  compétence  s'étend  à  Phygiène,  au  ser- 
vice médical,  aux  travaux  de  voirie,  à  l'agriculture,  aux  inté- 
rêts domestiques,  et  même  à  la  répartition  des  impôts.  Les 
membres  des  Zemstvos  ne  sont  pas  élus  précisément  ])ar  le  suf- 
frage universel.  Chaque  commune  nomme  deux  candidats,  et 
le  gouverneur  de  la  province  choisit  celui  qui  siégera  au 
Zemstvo.  Il  faut  certaines  qualifications  pour  être  électeur, 
et  il  n'y  a  en  tout,  dans  l?s  trente-six  gouvernements  pourvus 
de  ces  sortes  de  conseils,  que  300,000  électeurs.  Les  Zemstvos 
n'existent  pas  dans  toutes  les  provinces  de  l'empire. 

Cette  organisation  est  à  deux  degrés;  il  y  a  les  "Zemstvos" 
de  cercle,  dont  les  membres  sont  élus,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  par  les  électeurs  des  communes;  et  ce  sont  ceux-là  qui  éli- 
sent ensuite  les  délégués  aux  Zemstvos  de  gouvernement.  Ceux- 
ci  sont  nommés  pour  trois  ans.  Leurs  sessions  durent  quinze 
jours  ou  trois  semaines;  elles  sont  présidées  par  le  gouverneur 
de  la  province  qui  a  droit  de  veto  sur  leurs  résolutions. 

Ces  conseils,  dûs  à  l'initiative  d'Alexandre  II,  prirent  peu  à 
peu  conscience  de  leur  importance,  et  s'efforcèrent  d'agrandir 
la  sphère  de  leur  activité.'  Quelques-uns  voulurent  s'occuper 
d'instruction  primaire.    M.  de  Plehve,  qui  devait  avoir  une  fin 
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si  tragique, — leur  défendit  d'aborder  cette  question.  Désireux 
de  limiter  leur  influence,  il  nomma  des  réviseurs  avec  la  mis- 
sion de  trouver  des  causes  de  suspension  et  de  cassation  aux 
délibérations  des  Zemstvos..  Le  prince  Mirski,  manifestant 
des  tendances  bien  différentes,  semble  plutôt  disposé  à  étendre 
leurs  attributions,  en  les  associant  à  la  gestion  des  intérêts 
locaux.  C'est  dans  ce  but  qu'il  avait  convoqué  leurs  délégués 
à  Saint-Pétersbourg.  Après  d'assez  longues  séances,  ils  ont 
présenté  un  mémoire^  résumé  de  leurs  desiderata  sur  les  liber- 
tés d'associa,tion,  de  réunion,  de  presse,  de  conscience,  sur  la 
suppression  de  l'omnipotence  bureaucratique,  sur  l'égalité  de- 
vant la  loi.  ,        ,  I  i 

A  la  suite  de  cette  réunion,  des  projets  de  réformes  ont  été 
mis  à  l'étude.  Mais,  dans  un  Etat  comme  la  Russie,  les  modifi- 
cations de  régime  ne  peuvent  se  faire  sans  une  longue  et  pa- 
tiente préparation.  Et  quand  bien  même  l'empereur  serait 
personnellement  enclin  à  accorder  à  son  peuple  des  institu- 
tions représentatives,  il  ne  pourrait  songer  à  opérer  brusque- 
ment cette  transformation  pour  laquelle  la  nation  n'est  guère 
prête.  Voilà  pourquoi  le  rescrit  que  Nicolas  II  a  publié  dans 
les  derniers  jours  de  décembre,  n'est  point  tel  que  certains 
agitateurs  impatients  auraient  pu  le  désirer.  Ils  n'ont  point 
manqué  de  témoigner  leur  désappointement.  Cependant  les 
réformes  annoncées  par  le  tsar  sont  réelles..  Elle  fortifient  les 
Zemstvos,  elles  devront  mettre  fin  au  régime  de  l'arbitraire  à 
l'égard  des  personnes  et  à  l'égard  de  la  presse,  elles  promet- 
tent une  plus  grande  sauvegarde  des  droits  de  la  conscience. 

Les  dépêches  annoncent  maintenant  des  cliangements  minis- 
tériels en  Russie.  Et  l'on  dit  que  le  prince  Mirski  abandon- 
nera, pour  raison  de  santé,  le  ministère  de  l'intérieur.  (1) 


La  session  du  parlement  anglais  est  convoquée  pour  le  14  fé- 
vrier prochain.  Le  programme  législatif  que  le  cabinet  soumet- 


(1)  Depuis  que  ces  lignes  on,t  été  écrites,  de  graves  désordres  ont  éclaté 
en  Russie,  St-Petersbouirg,  Mascou,  Vansovie  et  d'autres  centres  impor- 
ta:nts  ont  été  le  théâtre  de  grèves  formidables  où  les  revendications  ou- 
vrières se  oompliquaieint  de  revendications  politiques.    Da  répression  a  été 

isai^giilante. 
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tia  aux  chambres  sera,  dit-on,  très  maigre.  Un  bill  sur  les  au- 
•  bains  y  figurerait  comme  la  pièce  de  résistance.  On  avait  parlé 
d'une  loi  de  remaniement  des  sièges  parlementaires,  qui  au- 
rait enlevé  à  l'Irlande  une  trentaine  de  représentants.  Mais  le 
ministère  recule  avec  raison  devant  la  témérité  de  l'entreprise. 
Le  menu  de  la  session  sera  donc  peu  substantiel.  Cela  fait 
d're  aux  observateurs  du  baromètre  politique  que  la  dissolu- 
tion est  proche,  et  que,  d'ici  à  quatre  ou  cinq  mois,  le  Royaume- 
Uni  sera  en  pleine  tourmente  électorale.  Cependant  on  croit 
que  les  ministres  n'ont  pas  encore  formé  leur  opinion  à  ce  sujet. 
Plusiieurs  d'entre  eux,  tout  récemment  installés  dans  des  posi- 
tions honorables  et  lucratives,  ne  se  soucient  guère  d'affront-cr 
avant  terme  les  élections  générales,  dont  le  résultat  est  très 
douteux,  et  ils  estiment  plus  sûr  de  laisser  le  parlement  mourir 
de  mort  naturelle.  Les  échecs  répétés  du  ministère  dans  les 
élections  partielles  semblent  pronostiquer  sa  chute  lorsque 
l'heure  de  la  dissolution  aura  sonné. 

M.  Chamberlain  continue  à  travailler  l'opinion  afin  de  la  ga- 
gner à  son  projet  de  réforme  fiscale.  Le  16  courant  il  a  pro- 
noncé à  Preston  un  grand  discours  dans  lequel  il  a  résumé 
tous  ses  arguments,  que  nous  avons  déjà  fait  connaître  aux 
lecteurs  de  la  Revive  Cmvadwtme.  Quatre  jours  auparavant, 
le  premier  ministre,  M.  Balfour,  avait  aussi  discouru  dans  un 
banquet  donné  en  ison  honneur  à  Glasgow.  Le  chef  du  gouver- 
nement a  parlé  longuement  des  réformes  projetées  dans  l'ar- 
mée et  la  marine.  Abordant  la  question  des  conférences  colo- 
niales, M.  Balfour  a  dit  qu'elles  avaient  été  jusqu'ici  très  irré- 
gulières et  très  espacées,  mais  qu'il  espérait  les  voir  désormais 
tenues  régulièrement,  devenant  ainsi  l'un  des  rouages  du  méca- 
nisme impérial,  tout  comme  la  Chambre  des  communes.  Il  a 
exprimé  sa  confiance  en  là  grandeur  future  de  l'empire  bri- 
tannique. Son  idéal  n'a  rien  de  commun  avec  celui  des  hom- 
mes à  l'esprit  étroit  dont  les  vues  ne  dépassent  pas  les  limites 
de  leur  ville,  qui  sont  incapables  de  concevoir  ce  que  devien- 
dront les  grandes  colonies,  et,  lorsqu'elles  seront  en  plus  intime 
union  avec  la  mère-patrie,  ce  qu'elles  pourront  donner  à  l'em- 
pire de  force,  de  prestige  et  d'influence  pour  la  cause  de  la  paix, 
de  la  liberté  et  de  la  civilisation.    Commentant  ce  discours,  les 
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journaux  ont  fait  observer  que  le  premier-ministre  s'était  abs- 
tenu d'entrer  dans  le  vif  de  la  question  fiscale.  Suivant  le 
Time^,  M.  Balfour  à  probablement  jugé  que  M.  Chamberlain 
fait  tout  ce  qui  est  nécessaire  en  ce  sens. 


En  Erance  les  événements  se  sont  précipités  depuis  quelques 
jours,  et  la  crise  ministérielle,  dont  certains  épisodes  parlemen- 
taires avaient  dernièrement  laissé  entrevoir  la  possibilité, 
s,  est  enfin  produite.  Dès  l'ouverture  de  la  session,  le  9  janvier 
courant,  M.  Combes  a  subi  un  grave  échec  dans  la  personne  de 
M.  Brisson,  l'ancien  président  de  la  Chambre,  qui  n'a  pas  été 
réélu,  malgré  l'appui  énergique  du  gouvernement.  L'an  der- 
n'er  M.  Brisson  avait  été  porté  au  fauteuil  par  257  voix  contre 
219  données  à  son  concurrent  M.  P.  Bertrand.  Cette  fois  il 
a  été  battu,  ne  recevant  que  240  votes  tandis  que  son  vain- 
queur M.  Paul  Doumer  en  a  eu  265.'  Cet  échec  était  d'au- 
tant plus  significatif  que  M.  Brisson  était  l'homme  du 
Bloc,  le  candidat  maçonnique  et  jacobin  par  excellence,  e<t 
que  M.  Doumer  est  un  adversaire  déclaré  de  M.  Combes.  Le 
nouveau  président,  né  en  1857,  a  fait  du  journalisme  et  du 
droit.  Député  de  l'Aisne  en  1888,  battu  en  1889,  il  rentra  à  la 
chambre  en  1890.  Il  fut  ministre  des  finances  dans  le  cabinet 
radical  de  M.  Léon  Bourgeois  en  1895,  et  devint  gouverneur- 
général  de  rindo-Chine,  en  1896,  poste  qu'il  occupa  avec  dis- 
tinction jusqu'en  1902.  De  retour  en  France,  il  fut  réélu  par 
le  département  de  l'Aisne.  La  commission  du  budget  le  choisit 
l'an  dernier  pour  son  président.  A  plusieurs  reprises,  il  avait 
fait  acte  d'hostilité  ouverte  envers  le  cabinet  Combes,  et  il 
avait  spécialement  dénoncé  l'administration  de  M.  Pelletan, 
ministre  de  la  marine.  Sa  victoire  a  dû  retentir  aux  oreilles 
du  premier-ministre  comme  un  glas  funèbre. 

Evidemment,  M.  Combes  n'était  plus  maître  de  sa  majorité. 
Le  Bloc  se  désagrégeait.  Cet  émiettement  du  parti  ministériel 
s'est  manifesté  de  nouveau  dans  la  séance  mouvementée  du  14 
janvier.  Interpellé  au  sujet  de  sa  politique,  et  du  système  de 
délation  dénoncé  récemment,  assailli  par  des  orateurs  comme 


214  REVUE  CANADIEN:NE 

MM.  JJescliauel  et  Kibot,  il  s'est  défeuilu  avec  Ténergie  du  déses- 
Ijoir.  11  a  été  secondé  par  M.  Jaurès,  qui  a  déployé  tous  ses 
iiioyeus  oratoires  pour  sauver  le  cabiuet.  Le  débat  a  été  loug 
et  acharné.  Des  scènes  de  violence  l'ont  interrompu  à  plu- 
sieurs reprises.  Le  nouveau  président,  M.  Doumer,  a  dû  sus- 
pendre quatre  fois  la  séance.  Enfin,  à  minuit,  un  ordre  du  jour 
de  M,  Bienvenu  Martin,  approuvant  les  actes  du  gouverne- 
ment, n'a  été  adoi)té  dans  son  ensemble  que  par  289  voix  contre 
279.  La  majorité  de  quatre-vingt  voix  que  commandait  jadis 
M.  Combes,  tombée  à  dix  après  une  bataille  rang^ée:  c'était  là 
une  victoire  à  la  Pyrrhus,  avant-coureur  de  la  défaite.  M. 
Combes  Fa  eompris,  et  dès  le  lendemain  de  cette  terrible  sé- 
ance, il  a  annoncé  son  intention  de  démissionner.  La  mort  de 
madame  Loubet,  mère  du  président  de  la  Républi(]ue,  a  retardé 
l'ouverture  officielle  de  la  crise,  eu  égard  à  l'absence  du  chef 
de  l'Etat,  appelé  en  province  par  les  funérailles.  Ce  n'est  que 
le  18  courant  que  M.  Combes  a  remis  entre  les  mains  du  prési- 
dent sa  démission  et  celle  de  ses  collègues.  Dans  sa  lettre,  il 
exprime  son  regret  de  ne  pouvoir  exécuter  complètement  son 
programme  de  réformes  politiques  et  sociales,  que  la  majorité 
parlementaire  avait  plusieurs  fois  approuvé.  Mais,  dit-il,  le 
chiffre  décroissant  de  cette  majorité,  ne  lui  permet  plus  dW 
pérer  pouvoir  conduire  ces  réformes  à  bon  terme.  Il  dénonce 
ce  qu'il  appelle  une  impatience  et  ambitieuse  coalition  de  clé- 
ricaux et  de  nationalistes,  qui  l'ont  traqué  sans  relâche  depuis 
dix-huit  mois,  et  ont  fait  une  obstruction  systématique  à  l'œu- 
vre de  la  majorité.  Il  aurait  été  désireux  de  continuer  la  lutte, 
mais  il  craint  d'être  mis  en  minorité  à  propos  de  quelque  inci- 
dent secondaire,  et  de  compromettre  ainsi  la  politique  générale 
du  gouvernement.  La  majorité,  ajoute-t-il,  quoique  réduite, 
est  encore  une  majorité,  et,  dès  lors,  la  politique  du  cabinet  dé- 
missionnaire devrait  être  celle  du  ministère  futur. 

Le  voilà  donc  disparu  ce  cabinet  funeste,  qui  a  accumulé  tant 
de  ruines,  qui  a  fait  tant  de  mal  à  l'Eglise  et  à  la  France  ! 
Le  voilà  donc  déchu,  ce  renégat,  dont  la  rage  sectaire  semblait 
puiser  une  Acreté  et  une  persévérité  particulières  dans  les  sou- 
venirs importuns  de  son  passé  théologique  et  clérical  !  Dieu 
soit  béni  !  Quel  que  soit  le  cabinet  nouveau,  il  ne  saurait  actu- 
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<?liement  être  pire  que  l'ancieu.  Et  quoique  l'effondrement  du 
ni  nistère  Combes  n'ait  pas  pour  cause  apparente  sa  politique 
anti  catholique,  sa  chute  ne  doit  pas  moins  provoquer  une  ex- 
plosion de  joie  chez  tous  l»s  bons  catholiques  et  chez  tous  les 
bons  Français. 

Qui  va  maintenant  former  le  cabinet.  On  parle  de  M.  Rou- 
vier,  ministre  des  finances  dans  le  gouvernement  défunt.  M. 
Rouvier  est  un  habile  homme,  excellent  orateur,  fort  pratique, 
opportuniste  consommé,  très  apprécié,  dans  le  monde  des  affai- 
res, et  aussi  peu  jacobin  que  possible  au  milieu  d'un  ministère 
enfoncé  jusqu'au  cou  dans  la  politique  sectaire.  Il  pourrait 
réussir  à  gouverner  au  moins  pendant  quelques  temps,  si 
la  santé  ne  lui  faisait  pas  défaut.  Le  nom  de  M.  Doumer  est 
aussi,  tout  naturellement  mentionné.  Son  récent  succès  prési- 
dentiel le  met  en  vedette  parmi  les  premiers  ministres  possi- 
bles. La  parole  est  à  M.  Loubet.  Au  moment  où  nous  écrivons, 
le  président  n'a  pas  encore  fait  son  choix.  (  1  ) 

Le  ministère  Comibes  a  été  le  plus  long  de  la  troisième  Répu- 
blique. Il  a  duré  du  6  juin  1902  au  18  janvier  1905  :  deux  ans 
et  huit  mois,  ou  six  mois  de  plus  que  lé  dernier  ministère  Mé- 
line,  qui  jusque-là  avait  eu  la  palme  de  la  longévité. 


^  'i  luîTubre  affaire  Syveton  continue  à  occuper  l'opinion  et  la 
presse.  Y  a-t-il  eu  accident,  suicide  ou  crime  ?  Chacun  se  pose 
cette  question  angoissante.  La  version  de  l'accident  semble 
mériter  peu  de  faveur.  Celles  du  suicide  et  du  crime  divisent 
le  public.  La  version  du  suicide  s'appuie  sur  les  révélations 
du  gendre  de  madame  Syveton,  M.  Ménard,  —  marié  à  une 
fille  d'un  premier  mariage  de  cette  dernière  —  et  sur  celles  de 
madame  Syveton  elle-même.     D'après  eux,  le  défunt  s'était 


(1)  M.  Rouvier  a  formé,  depuis,  son  cabinet  composé  de  MM.  Delcassé, 
ministre  des  affaires  étrangères,  Berteaux,  ministre  de  la  guerre,  Chaumiê, 
ministre  de  la  justice,  Etienne,  ministre  de  l'intérieur,  Thomson,  ministre 
ae  la  marine,  Clémentel,  ministre  des  colonies,  Armand  Gauthier,  ministre 
des  travaaix  publics.  Bien  venu -Martin,  ministre  de  l'instruction  publique, 
Dubief,  ministre  du  commerce,  Rau,  miinistre  de  l'agriculture. 
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rendu  coupable  de  teututives  criminelles  auprès  de  madame 
^lénard  ;  et,  démasqué,  attolé  par  la  crainte  d'un  éclat  scanda- 
leux, il  se  serait  ôté  la  vie  pour  ne  pas  assister  à  l'etïondre- 
ment  inévitable  de  sa  carrière  et  de  son  honneur.  De  plus, 
suivant  madame  Sy veton,  son  mari  aurait  détourné  des  fonds 
appartenant  à  La  Ligue  de  la  Patrie  franç^-aise,  et  le  danger  de 
voir  découvrir  cet  abus  de  confiance  aurait  été  une  raison  addi- 
tionnelle du  suicide.  Il  est  triste  de  voir  une  femme  contri- 
buer à  noircir  ainsi  la  mémoire  de  l'époux  descendu  dans  la 
tombe. 

Les  amis  de  ce  dernier  repoussent  énergiquement  cette  théo- 
rie. Suivant  enx,  il  n'y  aurait  eu  ni  attentat  à  la  morale,  ni  dé- 
tournement, M.  Syveton  n'avait  vraiment  rien  à  craindre  de  sa 
famille,  non  plus  que  de  son  parti.  Il  n'avait  ancun  motif 
de  se  suicider.  Sa  mort  est  donc  le  résultat,  soit  d'un  crime  de 
droit  commun,  dont  le  mobile  aurait  été,  par  exemple,  l'intérêt 
pécuniaire  de  certaine  personne,  soit  d'un  crime  politico-maçon- 
nique, machiné  par  ceux  qui  avaient  un  intérêt  visible  à  la  dis- 
parition du  député  nationaliste,  à  la  veille  d'un  procès  qui  de- 
vait être  pour  lui  un  triomphe  et  pour  eux  une  défaite  écla- 
tante. 

Une  instruction  a  été  ouverte;  le  magistrat  chargé  de  l'af- 
faire a  entendu  une  foule  de  témoins  ;  mais  il  ne  paraît  avoir  re- 
cueilli jusqu'ici  aucune  information  absolument  décisive.  Tve 
père  de  M,  Syveton  a  déposé  une  plainte  pour  assassinat  contre 
une  personne  inconnue.  Et  les  esprits  non  prévenus  se  deman- 
dent où  est  la  vérité  dans  le  chaos  d'affirmations,  de  divulga- 
tions, de  récits  et  de  rumeurs  contradictoires,  qui  seuiblent 
conspirer  à  envelopper  de  ténèbres  cette  mort  dramatique. 
Nous  détaclions  d'une  lettre  adressée,  sur  ce  sujet,  par  M.  Fran- 
çoi'S  Coppée  au  journal  Le  Temps,  les  lignes  suivantes: 

"  J'ai  laissé  passer  le  flot  de  fange  dont  la  passion  politique 
a  souillé  ce  cercueil  et  je  me  refuse  toujours  à  prendre  part  à 
l'enquête  emnm  populo  ouverte  par  la  presse.  Je  garde  le 
meilleur  souvenir  de  mon  ami  Syveton  qui  était  un  homme 
d'une  rare  énergie  et  à  qui  je  reconnaissais  les  qualités  d'un 
chef.  Mais  a-t-il  été  assassiné  ?  S'est-  il  tué?  Des  raisons  in- 
connues ont-el]e«  "  facilité"  son  suicide  ?  Comment  le  saurais- 
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je  ?  C'est  à  la  justice  de  pénétrer  ce  mystère.  Elle  y  parvien- 
dra, espérons-le,  en  admettant  que  n'intervienne  pas  le  "fait  du 
prince." 

"Quant  à  moi,  je  suis  touojurs  en  proie  à  l'angoissant  soup- 
çon que  j'ai  conçu  devant  le  cadavre  de  mon  infortuné  compa- 
gnon de  lutte.  Il  est  mort  brusquement,  avec  une  opportunité 
extraordinaire,  la  veilje  même  d'un  procès  qui  eût  été  très  re- 
dout^ible  pour  la  franc-maçonnerie.  A  propos  des  fiches  de  dé- 
lation, le  Temps  fut  sans  indulgence  pour  les  francs-maçons. 
Il  s'étonnera  donc  peu  que  je  les  crois  capables  de  tout  et  que 
je  me  rappelle  que  les  crimes  "bien  faits"  sont  la  spécialité  des 
sociétés  secrètes." 

Il  est  à  désirer  que  la  lumière  complète  puisss  se  faire 
sur  les  causes  et  les  circonstances  de  cette  mort  si  mystérieuse. 


On  a  célébré  dernièrement  le  centenaire  de  Sainte-Beuve. 
Il  était  né  le  22  décembre  1804  à  Boulogne-sur-Mer.  A  l'occa- 
sion de  cet  anniversaire  les  journaux  ont  publié  des  notices, 
des  études,  des  souvenirs  sur  le  fameux  critique. 

Sainte-Beuve  fut,  sans  contredit,  l'un  des  plus  remarqua- 
bles écrivains  du  dix-neuvième  siècle.  Dans  un  article  que 
nous  apporte  le  dernier  numéro  des  Etudes,  je  lis  cette  phrase  : 
"Depuis  1850,  Louis  Veuillot  est  à  mon  gré,  le  premier  de  nos 
prosateurs,  et  Sainte-Beuve  le  second."  C'est  placer  bien  haut 
l'auteur  des  Lundis;  et,  nous  rappelant  certains  ondoiements 
de  son  style,  nous  serions  tenté  de  trouver  trop  large  cet  éloge. 
Mais  il  serait  injuste  de  nier  ses  exceptionnelles  facultés  litté- 
raires. Doué  d'un  esprit  pénétrant,  d'une  intelligence  vive  et 
lucide,  armé  d'une  prodigieuse  érudition  conquise  et  alimentée 
sans  cesse  pur  de  vastes  lectures,  apte  à  tout  comprendre  et  à 
tout  expliquer,  possédant  à  un  rare  degré  la  science  de  la 
langue,  il  a.  su  édifier  une  œuvre  considérable  qui  comptera 
dans  l'histoire  littéraire  du  dernier  siècle. 

Sans  doute,  il  ne  saurait  être  classé  parmi  les  génies  créa- 
teurs. Lorsqu'il  a  voulu  faire  de  la  poésie  lyrique  et  de  la 
fiction,  il  ne  s'est  point  élevé  au-dessus  d'une  honnête  médio- 
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crité  !  Ses  recueils  poétiques,  Joseph  Dclonne,  Les  Consola- 
tipns,  Les  Pensées  cVaoût,  son  livre  de  Volupté  sont  inférieurs 
aux  œuvres  analogues  de  plus  d'un  auteur  moins  renommé.  Il 
a  beaucoup  souffert  de  œtte  infériorité.  Il  a  longtemps  forcé 
sor  talent  à  enfanter  des  productions  imparfaites  dont  se  dé- 
tournait la  faveur  publique.  Féini  de  la  passion  de  briller  dans 
ies  genres  supérieurs,  il  confessait  un  jour  que  la  critique  est 
''un  pis  aller  honorable. .  .  (jui  hérite  finalement  en  nous  de  nos 
autres  qualités  plus  sui>erbes,  ou  plus  naives,  de  nos  erreurs,  de 
nos  succès  caressés,  de  nos  échecs  mieux  compris.''  Ce  ne  fut 
qu'après  a\oir  dépassé  h^  milieu  de  sa  carrière  qu'il  se  résigna  à 
jouer  le  rôle  uniipie  de  juge  littéraire.  Et  encore  cette  résigna- 
tion n'allait  pas  sans  dépit.  ''  Je  suis  liasse,  disait-il,  à  l'état 
d'intelligcuce  criticiue,  et  assiste  avec  un  œil  contristé  à  la 
mort  de  mon  cœur.  L'intelligence  loit  sur  ce  cimetière  comme 
une  lune  morte." 

Cependant,  c'est  à  ce  genre  trop  dédaigné  par  lui  qu'il  doit 
sa  gloire,  si  l'on  peut  ici  employer  ce  grand  mot.  Il  fut  à 
tout  prendre  un  éminent  critique,  un  critique  hors  de  pair.  Il 
excella  <lans  son  art,  il  le  perfectionna,  il  y  déploya  des  quali- 
tés si  trauscendantes  qu'elles  lui  assurent  une  place  choisia 
parmi  les  maîtres  des  lettres  françaises  au  dix-neuvième  siècle. 

Sainte! Jeu \e  critique  avait  une  science  profonde,  un  goût 
sûr,  presque  impeccable  lorsque  la  passion  ne  faisait  pas  dé- 
vier son  regard,  une  merveilleuse  facilité  d'adaptation  aux 
idéf^s  (')  au  t('iii]>éraiu('ul  des  auteurs  jugés,  une  infinie  sou- 
plesse (le  slylc,  (•a])able  de  rendre  toutes  les  nuances  de  la 
pensée. 

Malheureusement  sa  valeur  morale  n'était  pas  à  h\  hauteur 
de  son  talciil.  Les  velléités  religieuses  de  sa  jeunesse  avaient 
bientôt  fait  ])la(e  à  un  sensualisme  dégradant  et  à  un  dissol- 
vant scepticisiue.  Sa  probité  littéraire  chojjpa  trop  souvent, 
paice  qu'elle  n'était  pas  appuyée,  suivant  la  belle  expression 
du  P.  Longhaye,  sur  "cette  probité  d'âme  qui  fait  le  juge  in- 
tègre, équitable  (^n  toute  occasion,  à  tout  prix.  Avant  de  la  sa- 
crifier aux  passions  anti-chrétiennes,  il  la  laissait  déjà  fléchir  à 
ses  ressentiments,  à  ses  jalousies  de  poète  avorté,  voire  de  ga- 
lant malhei^T»eux;  son  admirable  esprit  sonffrait  de  son  vilain 
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caractère."  Ce  jugement  sévère  nous  semble  la  justesse  même. 
On  s'en  convaincra  particulièrement  en  lisant  les  deux  volu- 
mes de  Sainte-Beuve  sur  Châteaubrmnd  et  son  graupe  litté- 
raÀ/ne,  et  en  suivant  la  gradation  de  ses  articles  sur  Victor 
Hugo,  d'abord  exalté  à  l'excès,  plus  tard  dénigré  sans  pudeur. 
L'œuvre  et  le  labeur  de  Sainte-Beuve  ont  été  immenses.  Il 
a  laissé  au-delà  de  soixante  volumes.  Outre  ceux  dont  nous 
avuHS  déjà  donné  les  titres,  mentionnons  les  Portraits  litté- 
raires^ les  Portraits  contemporaktrS,  les  Portraits  de  femmes, 
les  Causemes  du  lundi  (  13  vol.  ) ,  les  Nouveaux  limdis  (  15  vol.  ) , 
les  Premiers  lundis  (3  vol.),  Port-Royal  (G  vol.),  etc.  Toute 
une  bibliothèque  littéraire,  d'une  lecture  à  la  fois  instructive  et 
attrayante,  mais  qui  ne  convient  pas  également  aux  diffé- 
rentes classes  de  lecteurs. 


Le  9  janvier,  la  béatification  du  curé  d'Ars  a  été  proclamée 
dans  la  ba&ilique  de  Saint-Pierre  de  Rome,  en  présence  du 
Souverain-Pontife.  Vinigt-deux  cardinaux,  toute  la  Cour 
papale,  mille  pèlerins  françaifv  et  plusieurs  milliers  de  fi^dèles 
de  diverses  nationalités  assistaient  à  cette  imposante  cérémo- 
nie. Le  duc  de  Gênes,  frère  de  la  reine  Marguerite,  la  du- 
chesse de  Gênes  et  leur  fils  étaient  aussi  présents,  ce  qui  a  été 
très  remarqué. 

Le  saint  curé  d'Ars  -  Jean-Baptiste  Vianney  —  est  mort 
le  14  août  1859.  Et  moins  de  quarante-six  ans  après  il  est 
élevé  sur  les  autels.  Il  semble  que  l'église  se  soit  hâtée  pour 
présenter  à  notre  âge  de  scepticisme,  de  sensualisme  et  d'or- 
gueil intellectuel,  un  si  parfait  exemplaire  de  foi  agissante, 
de  mortification  héroïque  et  d'humilité  sublime.  A  ses  obsè- 
ques, son  évêque,  lui  adressant  un  dernier  adieu,  s'écriait  : 
"  Sachez  bien  que  le  jour  le  plus  beau,  le  plus  désiré  de  mon 
épiscopat  serait  celui  où  la  voix  infaillible  de  l'Eglise  me  per- 
mettrait d'acclamer  solennellement  et  de  chanter  en  votre 
honneur  :  Euf/e  senre  hone  et  fidelis,  intra  in  go/udium  domini 
fni/^  J^e  pieux  évêque  n'a  pu  voir  ici-bas  ce  beau  jour, 
^[ais  plusieurs  de  ceux   qui  ont  connu  l'humble   serviteur  de 
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Dieu  et  respiré  le  parfum  de  sa  Sainteté,  out  assez  vécu  pour 
s'écrier  aujourd'hui  avec  l'Eglise,  dans  un  transport  d'allé- 
gresse:   bienheureux  curé  d'Ars,  priez  pour  nous  ! 


En  Espagne  le  cabinet  Maura  a  démissionné  durant  le  mois 
de  décembre.  La  crise  a  été  provoquée  par  une  nomination  du 
ministre  de  la  guerre,  que  le  jeune  roi  a  refusé  de  sanctionner. 
C'est  le  président  du  8énat,  le  général  Azcarraga  qui  a  formé  le 
nouveau  cabinet.  Tous  les  hommes  d'Etat  du  parti  conserva- 
teur, et  M.  Maura  tout  le  premier,  lui  ont  promis  leur  appui 
appui. 

La  retraite  de  ce  dernier  est  extrêmement  regrettajble.  C'est 
un  homme  de  conscience,  d'intelligence  et  d'énergie,  le  meil- 
leur chef  de  gouvernement  que  l'Espagne  ait  eu  depuis  long- 
temps. ^'  Plaise  à  Dieu  s'écrie  le  correspondant  madrilène  de 
VUnivcrs,  que  le  refroidissement,  s'il  existe,  entre  Alphonse 
XIII  et  D.  Antonio  Maura  disparaisse  promptement  devant 
les  tristes  réalités  de  demain." 


Au  Canada  la  session  fédérale  est  ouverte  depuis  huit  jours. 
Notre  nouveau  gouverneur-général,  lord  Grey,  a  présidé  pour 
la  première  fois  à  l'ouverture  des  Chambres.  Le  successeur 
de  lord  Minto  est  âgé  de  cinquante-quatre  ans.  Il  appartient  ù 
une  illustre  famille.  Son  grand  oncle,  le  2ème  comte  Grey 
fut  premier-ministre  d'Angleterre  en  1830,  et  attacha  son  nom 
au  fameux  bill  de  réforme  parlementaire  adopté  en  1832.  Son 
oncle,  le  3ème  comte  Grey,  étant  mort  sans  héritier,  notre  gou- 
verneur succéda  au  titre  en  1894.  Son  père,  le  général  Grey, 
fut  pendant  plusieurs  années  le  secrétaire  particulier  du 
Prince  consort  et  de  la  Reine.  Lord  Grey  est  né  en  1851.  Il 
a  siégé  durant  plusieurs  années  dans  la  chambre  des  com- 
munes. 

L'élection  de  l'Orateur  de  la  Chambre  pour  le  nouveau  par- 
lon-.ent  a  eu  lien  le  11  janvier.     C'est  M.  Sutherland,  député 
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d'Essex-Nord,  qui  a  été  choisi.  Le  12  janvier,  le  gouverneur- 
général  a  lu  le  discours  du  Trône  devant  les  deux  chambres 
réunies  dans  la  salle  du  Sénat.  Très  peu  de  mesures  impor- 
tantes y  sont  annoncées.  On  y  mentionne  l'institution  d'une 
commission  internationale  ''pour  étudier  les  conditions  et  l'uti- 
lité des  eaux  adjacentes  à  la  frontière  qui  sépare  les  Etats- 
Unis  du  Canada,"  ainsi  qu'un  bill  pour  accorder  aux  Terri- 
to're  du  Nord-Ouest  l'autonomie  provinciale.  Ce  projet  de  loi 
va  donner  probablement  une  actualité  nouvelle  à  la  ques- 
tion des  écoles  séparées  et  des  garanties  auxquelles  ont  droit 
les  minorités  en  matière  scolaire. 

L'honorable  M.  Dandurand  a  été  nommé  président  du  Sénat 
pour  la  durée  du  présent  parlement. 

Les  députés  conservateurs  ont  eu  un  caucus  la  veille  de  l'ou- 
verture des  chambres.  Ils  ont  unanimement  décidé  d'insister 
auprès  de  M.  Borden  pour  qu'il  demeure  à  la  tête  du  parti. 
Dans  un  second  caucus,  tenu  quelques  jours  plus  tard,  M. 
Borden,  appelé  à  Ottawa,  a  cédé  aux  instances  qui  lui  ont  été 
faites,  et  consenti  à  assumer  de  nouveau  les  fonctions  de  chef 
de  l'opposition.  M.  Kidd,  député  de  Carleton,  va  démissionner 
en  sa  faveur,  et  tout  annonce  que  le  leader  conservateur  sera 
élu  unanimement. 

A  Québec,  la  session  provinciale  s'ouvrira  le  9  février  pro- 
chain. 

(Dnotnaù      (^naùatù. 
Québec  20  janvier,  1905. 


Pi 


eô  pibliographiqueô 


Tous  les  ouvrages,  etc.,  etc.,  comm.e  à  l'ordinaire. 

Le  mois  de  janvier  est  celui  qui  voit  éclore  le  plus  de  beaux  et  bons  livres 
médités  et  écrits  pendant  l'année  précédente.  La  librairie  Veuve  Ch.  Poue- 
sielgue,  de  Paris,  est  celle  qui  en  fait  généralement  plus  abondante  mois- 
son et  toujours  cette  moisson  est  ^d'excellente  qualité.  Cette  année  n'a  pas 
fait  exception  et  noms  allonis  faire  coinnaître  à  ,nos  lecteurs  quelques-uns 
des  livres  qu'elle  noius  offre,  leur  en  reoomimandant  tout  spécialement  la 
lecture.  Tous  ces  livres  se  trouvent  à  la  Librairie  Cadieux  &  Derome,  à 
Montréal,  dont  M.  Btiieinme  Raby  est  .maintenant  l'âme  dirigeante:  c'est 
dire  qu'elle  tient  la  tête  des  librairies  du  Canada  pour  le  choix,  la  variété, 
rexcellence  des  oiuvrageis  qu'on  y  trouve  aussitôt  leur  apparition  dans  les 
différentes  librairies  de  France,  de  Belgique  et  d'ailleurs. 


La  'direction  des  âmes  exige  du  jugeme.nt,  du  senrs  et  du  tact.  C'est  une 
science  d'observation,  car  chacun  doit  être  traité  suivant  sa  nature  propre, 
et  avec  des  procédés  divers  et  des  exigences  différemment  dosées.  Un  di- 
recteur de  conscience  doit  trouver  le  remède  nécessaire  et  deviner  la  ma- 
nière de  l'appliquer.  —  Mgr  d'Hul&t  'qui  était  passé  maître  en  cette  science 
des  âmes,  œuvre  pair  excellence,  a  laissé  des  lettres  précieuses  sur  ce  sujet 
que  M.  Alfred  Baudrillart,  professeur  k  l'Institut  catholique  de  Paris,  vient 
de  publier  sous  le  titre  de  Lettres  de  direction,  un  volume  iu-8,  $1.25. 


Un  homme  était  riche  à  million,  jeune,  beau,  di. -'•!:' iv'^.:i'^.  instruit;  il  était 
docteur  en  droit,  il  parlait  bien,  écrivait  bien,  .savait  lr-.3  langues.  11  plai- 
sait Il  était  aimé  parce  qu'il  était  aimable.  Il  avait  tout  ce  qu'il  faut  pooir 
parvenir  au  faîte  des  honneurs  et  de  la  gloire.  Et  il  a  tout  aibandonné  pour 
se  vouer  à  l'état  religieux,  pour  se  faire  mendiaut  pour  le  pauvre,  afin  de 
donner  au  pauvre  du  pain,  un  foyer,  un  abri.  —  C'est  de  cet  homme,  Vabhc 
Ernest  Lelicvre,  dont  'Migr  Baunard  vient  d'écrire  l'attachante  biographie 
que  les  nombreux  lecteurs  de  l'historien  de  Sonis,  du  cardinal  Lavigerie, 
etc.,  voudront    lire.    Vn  volume,  in-8  éeu,  $1.00. 


M.  Ligneul.  prêtre  des  Missions  Etrangères,  qui  habite  Tokio  depuis 
1880,  où,  chargé  de  la  direction  du  Séminaire,  il  a  acquis  une  connaissance 
approfondie  des  hommes  et  'des  choses  du  Japon  moderne,  vient  de  p^ir 
blier  un  livre  qui  arrive  à  point.  Ce  sont  les  étapes  de  l'Evangile  au  Japo.n, 
la  description  colorée  des  premiers  contacts  de  l'Evangile  avec  les  âmes 
japonaises,  la  vie  extérieure  et  les  religions  japonaises  au  regard  de  l'E- 
va.niglile,  les  iconféreinees,  la  ipresse,  etc. 

UEvangile  au  Japon  au  XXe  siècle,  un  volume,  'in-12.  85  cents. 
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C'est  grâce  aux  iSacrements  que  le  don  de  Dieu  a  sa  pleine  efficacité  pour 
l'âme  huimaine.  Les  Bacrements  apportent  la  douceur,  la  paix,  la  résigna- 
tion, l'espérance. . .  Ils  sont  le  viiatique  nécessaire  à  notre  salut  dans  la  vie 
éternelle.  Connaissoine  donc  les  .sacremenits;  —  Aucun  livre  ne  les  fera 
mieux  connaître  que  le  clair,  concis  et  cependant  substantiel  traité  dont . 
M.  Déseris  vient  'd'enrichir  la  série  de  ses  ouvrages  d'apologétique,  "  mo- 
dèles fort  appréciés  "  dit  iS.  E.  le  Cardinal  Archevêque  de  Paris. 

Les  Sacrements,  un  volume,  in-12,  65  cents. 


C'est  une  chose  remarquable  qu'au  contact  des  saints,  la  vertu  se  vivifie 
et  s'épanouit.  Partant  d^e  cette  considération,  Mgr  Bolo  vient  de  publier  un 
livre  original  et  attachant.  C'est  la  monographie  de  quelques  saintes  qu'il 
donne  comme  modèles  de  vertus  définies  aux  jeunes  filles:  Sainte  Cathe- 
rine de  Bologne,  par  exemple,  étonnanite  par  sa  culture  intellectuelle  et  son 
goût  artistique;  Sainte  Clotilde,  qui  prépare  sa  vie  matrimoniale:  Sainte 
Marthe,  l'image  de  la  imaîtresse  de  maison  accomplie;  'Sainte  Suzanne,  qui 
refuse  de  se  laisser  entraîner  dans  la  course  au  mariage. . .  Toutes  les 
mèreiS'    Sieiroinit   heiureuseis    de    donneir    ce  livre  à  leoirs  fiHes. 

Saiintes  pour  jeunes  filles,  par  Mgr  H.  Bolo.    Un  volume,  in-12.  85  centisi 


La  peur  de  Dieu.  —  îOuvraige  dédié  à  ceux  qui  ont  peur  de  la  mort,  à  cause 
du  jugement  qui  la  suit.  Or,  Dieu,  qui  est  miséricordieux,  qui  désire  le  sa- 
lut de  toutes  ses  créatures,  n'est  pas  honoTé  par  cette  crainte  répulsive.  On 
trouvera  dans  ce  petit  livre  les  moyens  de  la  combattre  et  de  raffermir  la 
confiance  en  Dieu  touchant  notre  saLut. 

Un  volume,  in-12,  65  cents. 


Cet  enfant  qui  a  appris  à  connaître  Dieu  vient  de  faire  sa  première  com'- 
munion.  Est-ce  tout?  N'a-'t-<il  'pfluis  â  penser  a  CeRur  de  qui  il  a  tout  reçu. 
N'a-'t-il  pais  à  l'aimer?  Ne  laii  doit-il  aucune  reiconnaissance?  Tout  le  monde 
est  d'accord  qu'un  bienifaiteiir  doit  être  honoré.  Quel  pJius  grand  bienfai- 
teur que  Dieu?  —  L'enfant  qui  commence  sa  vraie  vie  chirétienne  a  donic 
deis  diGivodiris  envers  son  Créialtenr;  a  méditation  n'est  pas  le  moinidre.  nté- 
reisser  les  enfaints  à  la  méiditation,  îa  leur  présenter  sous^  un  asipeict  aimalble, 
attrayant.,  voilà  le  but  d'un  gracieux  peitit  livre  qui  vient  de  paraître. 

Ma  vie  avec  Jésus,  méditations  à  l'usage  des  enfants  qui  ont  fait  leur  pre- 
mière coimmunion,  in-32  jésus,  25  cents.  - 


LETTRE  A  UN  JEUNE  BACHELIER  SUR  LA  VIRILITE  CHRETIENNE 
DU  CARACTERE,  par  M.  l'abbé  Désers,  curé  de  Saint-Vincent  de  Paul. 
Brochure  in-12,  25  cents.  • 

Cette  nouvelle  brochure  fait  suite  à  la  Lettre  à  un  jeune  'bachelier  sur  les 
ojbections  modernes  contre  la  reliifion,  parue"  Tati"  dèrnilêr.  '  Elle  "aura  le 
mêmie  succès  que  son  aînée  parmi  les  jeunes  igens  et  auprès  de  ceux  qui  les 
dirigent. 

En  le  présentant  à  iSon  Eminenee  pour  l'imprimatur,  l'examinateur  dio- 
césain écrivait  que  "  ces  ipages  où  le  moraliste  chrétien  apparaît  doublé  d'un 
écrivain  pénétrant  seront  d'une  lecture  ausisi  fruictuieuise  qu'intéreisisante." 
Nous  l'espérons  avec  lui. 
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Nous  venons  de  recevoir,  un  peu  en  retard,  l'ouvrage  de  M.  Charles  ab  der 
Halden:  ETUDES  DE  LITTERATURE  CANADIENNE  FRANÇAISE.  Cet 
ouvrage  est  précédé  d'une  introdiuction:  "La  langue  et  la  Littérature  Fran- 
çaise au  Canada,  La  Famille  Français  ^et  la  Nation  Ganaiieiitie,"  par  M. 
Louis  Herbette.  Ajoutons,  tout  'de  suite,  que  oeitte  introduction  est  signé 
d'un  nom  qui  n'est  pas  propre  à  inspirer  la  confiance  des  canadiens.  Il  sera, 
une  cause  de  défiance  pour  beaucoup  de  ceux,  qui  autrement,  se  seraient 
empressés  d'ajouter  le  volume  de  M.  Halden  à  leur  collection  de  livres  cana- 
diens ou  sur  le  Canada.  Nous  aurons  peut-être  occasion  de  revenir  sur  les 
Etudes  de  littcratu.re  Canadienne  française 

La  revue  d'Europe  et  des  Colonies  vient  de  publier  un  article  du  même 
auteur,  intitulés    Un  poète  maudits   Emile  Nelligan. 

M.  Charles  ab  der  Halden  qui  s'occupe  beaucoup  du  mouvement  littéraire 
au  Canada  prépare  de  Nouvelles  Etudes  de  Littvrature  Canadienne  Fran- 
çaise. Cette  fois  il  sera  surtout  question  de  M.  Arthur  Buies  et  de  M.  l'abbé 
H.  R.  Casgrain  et  de  nos  excellents  collaborateurs:  M.  Wm.  Chapman  et 
Madame  Laure  Conan. 


M.  Ti'les-Paul  Tardivbl 
Propri<5taire  de  la  Vérité,  de  Québec. 


Nous  ne  voulons  pas  termi- 
ner ces  Notes  bibliographi- 
ques ,sans  dire  à  notre  excel- 
lent confrère  M.  J.  O.  Tardi- 
vel  combien  nous  nous  re- 
jouissons de  le  voir  en  état  de 
reprendre  la  publication  régu- 
lière de  la  Vérité.  Avec  l'ha- 
bile collaboration  de  son  gen- 
dre M.  Omer  Héroux  11  n'y  a 
pas  de  doute  qu'il  fera  beau- 
coup de  bien  comme  par  le 
passé.  Nous  espérons  que  sa 
santé  s'améliorant  tous  les 
jours  lui  permettra  de  pour- 
suivre longtemps  son  utile 
carrière. 


Mars  1905.  15 


M.  Errol  Bouchkttk 


[oup  d'gcil  général  ôuî   la  ^crrc  Canadienne 
et  ôur  ôc<ô  gabitantô 


ANS  les  études  qui  ont  précédé  celle-ci,  nous  nous 
sommes  attachés  à  fixer  brièvement  certaines  des 
conditions  fondamentales,  politiques  et  sociales 
existant  au  Canada.  Jetons  maintenant  un  coup 
d'œil  général  sur  notre  territoire  et  sur  la  popu- 
lation qui  l'habite.  Pour  cela  il  n'est  pas  besoin 
d'entreprendre  une  description  géographique 
faite  depuis  longtemps.  Mais  nous  userons  avec 
cobi'iété  des  volumineuses  statifetiques  que  met  à 
notre  disposition  le  dernier  recensement.  (1) 
Chacun  sait  que  le  Canada  est,  par  l'étendue,  un  des  plus 
grands  pays  de  la  terre.  Le  czar  de  Russie  règne  sur  8,660,000 
milles  carrés  du  globe;  les  Etats-Unis  d'Amérique,  avec  leurs 
colofniieis,  en  réclament  3,786,000  ;  le  Canada  vient  en  troisième 
lieu  avec  3,745,000  milles  carrés  de  territoire.  Toutes  les  au 
très  unités  politiques  du  globe  sont  de  proportions  moins  vas 
tes,  isians  en  excepter  la  Chine  et  l'Australie.  C'est  en  présence 
d  ces  chiffres  que  l'on  comprend  la  position  unique  dans  les 
annales  du  monde  de  ce  souverain  qui  règne,  par  de-là  les  mers, 
non-seulement  sur  le  Canada,  mais  sur  des  pays  comprenant 
onze  millions  de  milles  carrés  et  nourrissant  plus  de  trois  cent 
millions  d'habitants.  Et  si  l'on  réfléchit  que,  sauf  en  Asie,  cet 
lemrpire  n'est  pas  maintenu  par  la  force  des  armes,  mais  par  un 
lien  unique  de  devoir  et  de  loyauté,  l'on  devra  convenir  que 
c'est  là  un  exemple  fraippant  de  la  sagesse  dont  isont  capables 


(1)  Quelquesnuns  des  chiffres  que  nous  donnons  sont  tirés  des  bulletins 
non  revisés  du  recensement  et  peuvent  par  conséquent  être  quelque  peu 
changés  dans  le  rapport  final. 
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les  sodéfcés  Iminaines  lorsqu'elles  ont  le  sentimenlt  d'être  libre» 
et  responsables  de  leurs  actes  publics.    , 

Nous  savons  d'autre  part  que  notre  territoire  immense 
compte  à  peine  deux  ttiabitants  par  mille  icarré,  et  qu'il  avoi- 
sine,  sur  une  longueur  d'environ  4,000  milles  la  populeuse  ré- 
publique des  Etats-Unis.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  beaucoup  de 
Canadiens — ^ce  nombre,  heureusement,  diminue  tous  les  jours — 
que  ndtre  exist^ence  niationale  n'est  qu'une  illusion  et  que  notre 
autonomie  dépend  du  bon  plaisir  de  njos  voisims.  S'il  en  était 
vraiment  ainsi,  cas  études  n'auraient  pas  leur  raison  d'être, 
car  à  quoi  ser\"irait-il  de  farvoriser  d'épanouissement  d'un  senti- 
ment n'aitionial  chez  ujn  peuple  ainsi  réduit  à  l'impuissance? 
Mails  la  majorité  des  Canadiens  est  bien  loin  de  partager  cette 
triste  opinion.  Elle  croit,  au  contraire,  que  le  Canada  pendant 
de  longs  siècles  tiendra  fièrement  sa  i)ilace  parmi  les  nations 
du  nouveau  monde.  L'Amérique  de  l'avenir  verra,  marchant 
de  pair,  deux  grandes  puissances,  l'une  déjà  adulte,  l'autre  en- 
core en  ce  moment  adolescente.  Et  c'est  ainsi  que  se  formera 
graduellement  sur  ce  continent  un  syistème  de  contrepoids 
utiles  comme  celui  qu'on  appelle  dans  l'ancien  monde  le  con- 
cert européen. 

La  confiance  que  nous  pouvons  ajvoir  en  notre  avenir  national 
ne  doit  cependant  pias  nous  ajveugler  sur  nos  points  faibles. 
Ils  isont  surtout,  nous  l'avons  dit,  la  longueur  et  le  tracé  arbi- 
traire de  notre  frontière  et  le  chiffre  peu  élevé  de  notre  popu- 
lation. Le  premier  est  le  fait  de  la  nature,  le  second  a  pour 
causes  notre  climat,  notre  situation  politique  et  certaines  con- 
ditions économiques.  Notre  population  est  peu  nombreuse  par- 
ce que  les  immigrants  d'Europe  s'établissent  en  bien  petit  nom- 
bre ici.  Il  est  naturel,  en  effet,  que  recherchant  une  nouvelle 
patrie,  ces  liommes  se  portent  de  préférence  vers  les  contrées 
éloignées  des  longs  hivers  du  nord  comme  des  chaleurs  acca- 
blantes des  tropiques.  Les  pays  ainsi  situés  devraient  se  peu- 
pler avant  le  Canada.  Notre  situation  politique  aussi  éloigne 
l'émigrant.  Il  faut  vivre  en  Canada  pour  comprendre  la  liberté 
canadienne.  Les  étrangers  ne  s'en  rendent  pas  bien  compte. 
L'Irlandais  qui  s'exile  recherche  le  drapeau  étoile;  l'Allemand, 
l'Italien,  le  Français,  etc.,  préfèrent,  en  s'expatriant,  ne  pai» 
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rester  isous  la  domiimtioni  d'une  autre  puissance  européenne. 
Le  courant  de  Timmigration  s'est  donc  porté  vers  la  république 
voisine,  laquelle  a  ajouté  à  l'immigration  volontaire  venant 
d'Europe,  l'immigration  africaine  forcée.  Les  descendants  des 
noirs  importés  d'Afrique  en  Amérique  pour  iservir  de  bêtes  de 
somme,  forment,  à  eux  seuls,  une  population  qui  dépasse  du 
double  toute  la  population  du  Canada. 

Personne  ne  conteste  que  notre  frontière  du  «ud  ne  soit  un  de 
nos  points  faibles.  Cela  a  failli  tout  récemment  servir  de  prétex- 
te à  un  coup  d'Etat.  Cependant  cet  inconvénient,  réel  aujour- 
d'hui, diminue  d'année  en  année  ;  il  disparaîtra  bientôt.  Lors- 
que le  Canada  aura  acquis  son  complet  développement,  cette 
longue  frontière  deviendra  une  bien  plus  grande  faiblesse  pour 
sa  voisine,  car  de  itout  temps  la  tendance  envahissante  a  été  dui 
nord  au  sud,  de  l'est  à  l'ouest.  C'est  ainsi  que  tandis  que  les 
Américains  peuplent  l'Ouest  Américain,  les  Ontariens  l'Ouest 
canadien,  les  Canadiens-français  se  répandent  dans  l'Ontario 
et  dans  la  Nouvelle-Angleterre.  Tout  porte  donc  à  croire  que 
ces  mouvements  de  populations  seront  graduels  et  pacifiques 
et  que  deux  peuples  libres  et  éclairés  pourront  s'entendre  sans 
s'entre-tuer. 

Nous  parlerons  plus  tard  de  cette  éventualité  possible.  C'est 
la  ^eule  qui  puisse  -nous  (faire  regretter  pour  le  moment  la  fai- 
blesse numérique  de  notre  population,  A  cela  près,  nous  ne 
croyonis  pas  que  notre  croisisance  lente  soit  un  désavantage  au 
point  de  vue  sociail  et  national.  Le  nombre  est  utile  pour  le» 
présent,  la  qualité  eist  essentielle  J)our  l'avenir.  A  ce  point  de 
vue,  ce  qui  a  été  pour  nous  un  véritable  désastre,  ce  qui  a  réelle- 
ment retardé  nos  progrès,  c'est  la  cruelle  saignée  que  nous  a 
fait  l'industralisme  américain.  Il  est  certain  que  près  d'une 
moitié  de  niotre  accroissement  naturel  nous  a  ainsi  échappé. 
Nous  ne  sommes  que  six  millions.  Nous  devrions  être  huit  ou 
neuf  millions.  Ce  n'est  ni  notre  climat  ni  notre  drapeau  qui  a 
donné  lieu  à  cet  exode  de  nos  enfants.  Ils  étaient  attachés 
comme  nous  le  sommes  à  notre  beau  pays,  et  sur  la  terre  d'exil 
un  grand  nombre  d'entre  eux  en  conservent  encore  un  affectu- 
eux («ou venir.  Ils  sont  partis  par  ce  que  nous  les  avons  chassés. 
An  sein  de  richesses  incalculables  nous  n'avons  pas  su  leur 
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fournir  le  travail  et  le  pain.  Nous  les  suivrons  plus  tard  dan?^ 
les  villes  manufacturières  où  ils  ise  sont  groupés  et  n<jus  leur 
l)arlerons  de  la  patrie  où  nous  voudrions  les  voir  revenir,  avec 
les  qualités  acquises  là-bas.  Mais  occupons-nous  tout  d'abord 
-de  ceux  qui  sont  restés  sur  notre  sol.  Ceux-là  souffrent  moins 
sans  doute  qu'aux  jours  sombres  de  l'émigration.  Cependant  ce 
mal  n'est  présentement  qu'enrayé,  il  faut  l'extirper  à  jamais. 
Nous  y  parviendrons  si  nous  savons  étudier  notre  territoire  et 
Jios  ressources,  car  les  connaissant  nous  voudrons  certainement 
en  tirer  un  parti  sage  et  utile.  Or,  vouloir  c'est  (pouvoir  dans- 
l)resque  tous  les  cas,  dit  la  sagesse  des  siècles.  Les  brôv(^ 
remarques  que  nous  consignons  dans  cette  étude  seront  peut- 
être  de  quelque  utilité  aux  jeunes  gens  qui  s'intéressent  à  cette 
grave  question. 

Le  territoire  Caiiaidien  se  divise  naturellement  en  trois  ré- 
gions-longitudinales, contenant  des  groupements  de  population 
bien  distincts.  Nommons-les  respectivement:  la  région  ori- 
entale, la  région  eentrale  et  la  région  occidentale.  La  région 
orientale  comprendra  les  provinces  du  Prince-Edouard,  de  la 
Nouvelle-Ecosse,  du  Nouveau-BrunsAvick  et  de  Québec,  les  ter- 
ritoires de  Franklin  et  d'Ungava,  soit  une  superficie  de  1,258,- 
431  milles  carrés.  Elle  est  plus  vaste  que  tout  l'empire  Alle- 
mand y  compris  ses  colonies.  Il  est  vrai  que  les  territoires  du 
nord,  encore  pratiquement  inexplorés  et  peu  productifs,  comp- 
tent pour  854,901  milles  carrés  dans  ce  chiffre.  Cette  r;^gion  con- 
tient plus  du  tiers  de  la  population  du  Canada.  On  peut  diviser 
cette  population  comme  suit  au  point  de  vue  des  origines  et  de 
la  langue: 

D'origine  et  de  langue  française  {census  1901). 

Prircp  Edouard ' 13,866 

Nouvelle-Ecosse... 45.223 

Nouveau-Brunswick 80,042 

Québec 1,323,824 

1,462,955 

D'origine  et  de  langue  anglaise  (census  1901). 

Prir  ce-Edouard 89,378 

.Nouvelle-Eccs?e « 414.351 

Nouveau-Brunswick 251,078 

Québ'ec 325.064 

1.079,371 

Total 2.542.826 
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Il  faut  ajouter  à  ces  chiffres  une  quinzaine  de  mille  âmes  re- 
présentant les  indiens,  les  pêcheurs,  les  chasseurs  et  les  trai- 
tants dans  les  territoires.  La  population  se  divise  encore  en 
rurale  et  urbaine  comme  suit,  toujours  d'après  le  même  recen- 
sement : 

Pop.  rurale.  Pop.  urbaine. 

Prince-Edooiard 91,179  12,080 

Nouvelle-Eoosse 375,074  84,540 

Nouveau-Brunswick 269,398  61,722 

Québec 1,171,211  477,687 

1,906,862  536,029 

La  population  urbaine  est  répartie  entre  vingt-quatre  ville-s 
de  plus  de  cinq  mille  habitants.  Dans  la  province  de  Québec, 
la  population  de  langue  anglaise  se  concentre  surtout  dans  les 
villes;  on  compte  près  de  cent  mille  personnes  de  langue  an- 
plaiso  à  Montréal  seul,  en  comprenant  la  population  de  la  ville 
de  Westmount.  Dans  les  autres  provinces  de  la  région  orien- 
tale, il  n'y  a  presque  pas  de  population  française  dans  les  villes. 

La  population  rurale  occupe  plus  de  vingt-cinq  millions 
d'acres  de  terre;  mais  les  terrains  en  culture  ne  s'élèvent  qu'à 
6,756,411  acres,  cultivées  par  225,855  cultivateurs  dont  210,554 
sont  propriétaires.  La  valeur  totale  du  produit  de  ces  terres 
pendant  l'année  du  recensement,  en  tenant  compte  des  produits 
laitiers,  fut  d'un  peu  plus  de  |135,482,000,  dont  |98,000,000  pro- 
duits dans  la  province  de  Québec.  Cette  même  année,  les  mines 
tie  la  région  produisirent  |12,668,000,  dont  neuf  millions  dans 
la  Nouveile-Ecosse  et  trois  millions  dans  Québec.  L'industrie 
de  la  pêche  donna  un  revenu  de  |13,604,000,  dont  sept  millions 
dans  la  Nouvelle-Ecosse,  et  celle  des  forêts  |25,661,000.  Soit 
un  revenu  total  de  ces  quatre  chefs  de  $187,415,000.  Ajou- 
tons le  revenu  des  industries  de  la  région  s'éJevant  à  |205,179,- 
685,  dont  $158,287,904  pour  Québec,  et  nous  constatons  pour 
la  région  un  revenu  total  de  $392,594,685. 

La  région  centrale  se  compose  des  provinces  d'Ontario  et  de 
Manitoba  et  du  territoire  de  Keewatin,  soit  une  superficie  de 
804,810  milles  carrés,  dont  334,394  pour  les  provinces.  C'est 
à  peu  près  l'étendue  de  l'empire  portugais  y  compris  ses  posses- 
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siens  d'Afrique.  Ce  rapprochement  nous  ramène  incidemment 
â  penser  aux  avantages  que  comporteraient  un  système  d'équi- 
libre eontinental.  Il  est  bien  évident  que  le  Portugal  serait  à 
la  merci  de  chacune  des  grandes  puissances  sans  l'équilibre  eu- 
ropéen qui  tient  chacune  à  sa  place.  La  garantie  est  sérieuse 
pour  les  pays  faibles,  et  le  Canada  devra  rester  dans  la  catégo- 
rie des  faibles  pour  quelques  années  encore.  Mais  c'est  là  une 
digression.  La  population  de  cett-e  region  était,  en  1901,  de  2,- 
438,158.  Ija  province  d'Ontario  à  elle  seule  comptait  pour  2,- 
182,947  dans  ce  chiffre.  La  population  rurale  de  la  région 
comptait  1,754,994  et  la  population  urbaine  683,164  répandue 
dans  trente  et  une  villes  de  plus  de  5,000  âmes.  La  popu- 
lation d'origine  et  de  langue  française  dans  cette  région  n'est 
que  d'environ  180,000,  sans  tenir  compte  des  métis  de  langue 
française  du  Manitoba.  Sauf  une  vingtaine  de  mille  Canadiens- 
français  qui  habitent  la  ca^pitale  fédérale,  Ottawa  (1),  la  popu- 
lation de  langue  française  d'Ontario  et  du  Manitoba  est  pres- 
que exclusivement  rurale.  Nous  verrons  plus  tard  quel  rôle 
igocial  elle  est  appelée  à  y  jouer. 

La  population  rurale  de  la  région  du  centre  occupe  plus  de 
trente  miillions  d'acres  de  terre.  Les  terrains  en  culture  com- 
prennent 11,953,530  acres,  cultivés  par  217,227  cultivateurs, 
dont  178,931  propriétaires.  L'année  du  recensement,  le  rende- 
ment total  des  terres  fut  de  |221,402,000,  dont  |24,450,000  pour 
le  Manitoba  et  le  reste  pour  Ontario.  Il  faut  ajouter  à  ces  chif- 
fres les  produits  laitiers  s'élévant  à  |15,385,000  pour  les  deux 
provinces.  Cette  même  année,  les  forêts  ont  produit  |22,302,- 
000,  les  mines  |10,634,000  et  les  pêcheries  un  demi  million. 
Total:  $269,723,000.  Revenu  industriel:  f 254,450,925.  Re- 
venu total  de  la  région,  |524,173,925. 

La  région  occidentale  comprend  la  province  de  la  Colombie- 
Britannique  et  six  territoires  organisés:,  Alberta,  Assiniboia, 
Saskatchewan,  Athabaska,  Mackenzie  (2)  etYukon.  Elle  est  de 


(1)  La  ville  de  Windsor,  est  aussi  en  partie  canadienne-française.  Près 
d'un  millier  de  Canadiens-français  habitent  Toronto. 

(2)  On  vient  de  présenter  à  la  Chambre  des  Communes  une  loi  consti- 
tuant ces  territoires  en  deux  provinces  autonomes  appelées  respectivemienit 
l'Alberta  et  la  Saskatchewan. 
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beaucoup  la  .plus  considérable  par  son  étendue  qui  est  de  1,- 
681,133  milles  carrés,  soit  un  peu  plus  que  l'étendue  totale  de 
l'empire  turc.  Au  point  de  vue  de  la  population,  elle  est  de  bien 
plus  faible  que  les  deux  autres,  n'ayant,  au  dernier  recensement, 
que  336,597  habituants,  y  compris  une  notiible  proportion 
de  peaux-rouges  et  de  Chinois.  Elle  se  peuple  cependant  très 
rapidement.  Si  l'on  ne  compte  pas  les  métis  français  venus  du 
iManitoba  et  établis  sur  divers  points  de  la  prairie,  la  popula- 
tion de  langue  française  n'est  que  de  16,000  âmes  et  son  aug- 
mentation ne  paraît  pas  très  rapide.  Les  revenus  de  cette  ré- 
gion pour  l'année  du  recensement  furent  comme  suit  :  Agricul- 
ture, 120,054,000  ;  produit  laitiers,  |262,000  ;  forêts,  |2,634,000  ; 
mines,  y  compris  le  Yukon,  $24,653,000;  pêcheries,  |4,698,000. 
Total,  127,648,000,  et  de  $49,060,765  eu  tenant  compte  des  reve- 
nus industriels. 

En  comprenant  quelques  colonnes  dont  nous  n'avons  pas  tenu 
compte  dans  ce  résumé,  le  revenu  brut  total  du  peuple  cana- 
dien de  tous  chefs  serait  de  |992,719,781.  Ces  chiffres  qui  don- 
nent un  revenu  moyen  de  |925  par  famille  sont  bien  loin  d'in- 
diquer un  pays  qui  souffre  de  pauvreté.  Cependant,  comme  on 
l'a  dit  souvent,  la  statistique  est  troonpeuse  et  les  plus  belles 
généralisations  ne  supposent  pas  toujours  une  situation  écono- 
mique satisfaisante,  surtout  lorsqu'on  tient  les  regards  fixés 
sur  Pavenir.  Il  ne  faudrait  pas,  d'autre  part,  conclure  de  cette 
remarque,  que  notre  intention  est  d'entreprendre  de  longues 
analyses  statistiques.  Notre  but  dans  ce  travail  n'est  pas  d'é- 
puiser le  sujet,  mais  de  mettre  en  évidence  les  points  les  plus 
importants  pour  notre  peuple  aujourd'hui  en  pleine  croissance. 

Au  point  de  vue  de  la  langue,  ce  qui  est  en  somme,  :une  des 
meilleures  indications  générales  de  la  formation  intellectuelle 
et  sociale,  nous  avions,  en  Canada,  en  1901,  3,131,653  person- 
nes dont  la  langue  usuelle  est  l'anglais,  et  2.212,025  personnes 
dont  la  langue  usuelle  est  autre  que  l'anglais,  y  compris  1,670,- 
000  de  langue  française  et  350,000  de  langues  allemande,  hollan- 
daise, Scandinave,  etc. 

Ce  sont  ces  trois  régions  et  les  trois  groupes  de  population 
qui  les  habitent,  avec  lesquels  nous  devons  nous  familiariser, 
si  nous  voulons  concevoir  une  idée  juste  de  la  condition  écono- 
mique actuelle  du  Canada,  ainsi  que  de  ce  que  lui  réserve  l'ave- 
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iiii.  Il  est  évident  qu'eu  ce  momeut,  les  groupes  central  et  ori- 
ental sont  les  plus  intéressants  à  étudier  au  çpoint  de  vue  des 
problèmes  sociaux  qui  vont  se  compliquant  à  mesure  qu'une 
population  devenant  plus  dense,  sent  davantage  le  coudoiement 
à  l'intérieur  et  la  poussée  de  l'extérieur.  L'Ouest  canadiea  est 
encore  dans  la  période  de  formation,  pour  ainsi  dire  primitive. 
Son  avenir  dépendra  d'une  foule  de  causes,  dont  la  principale 
et  celle  sur  laquelle  nous  pouvons  exercer  une  influence  réelle, 
est  la  condition  économique  des  groupes  plus  anciens.  C'est 
donc  par  ceux-là  que  nous  devons  commencer.  De  ces  groupes 
anciens,  le  plus  intéressant  'pour  nous  et  le  plus  important, 
croyons-nous,  au  point  de  vue  sociologique,  c'est  le  groupe  ori- 
ental. Réservons  donc  pour  l'instant,  tout  ce  que  nous  pour- 
rions dire  des  merveilleuses  prairies  de  l'Ouest.  Ne  nous  laivS- 
sons  pas  tenter  par  le  littoral  du  Pacifique  au  climat  délicieux, 
aux  rioliesses  minières  inépuisables,  et  dont  les  populations 
grandissantes  tendent  déjà  la  jnain  à  l'Asie.  Nous  y  revien- 
drons un  autre  jour  en  passant  par  la  région  immense  et  fertile 
des  grandes  mers  douces,  sources  du  Saint-Laurent,  où  se  mul- 
tiplie dans  l'aibondance  une  population  si  vivante,  si  saine  et  si 
belle.  Entrons,  comme  autrefois  le  capitaine  de  Saint-Malo, 
dans  le  "  golfe  des  Châteaux",  abordons  comme  lui  à  la  terre 

des  "  bons  hables en  clialleur  plus  tempérée  que  la  terre 

d'Espaigne  et  la  plus  belle  qui  soict  possible  de  voir." 

Quatre  péninsules  et  deux  grandes  îles,  dont  l'une  forme  près 
de  la  moitié  d'une  province,  l'autre  une  province  entière,  se 
gionpeut  à  l'endroit  où  l'Amérique  se  rapproclie  le  plus  de 
l'Europe.  Au  Sud-Est  de  la  province  de  Québec,  le  Nouveau- 
Biunswick  s'avance  entre  le  golfe  Saint-Laurent  au  nord  et 
l'Atlanti(|iie  au  Sud.  Une  langue  de  terre  rattache  cette  pro- 
vince à  celle  de  la  Nouvelle-Ecosse  que  l'étroit  canal  de  Canso 
sépare  du  Cap-Breton;  au  nord  de  la  Nouvelle-Ecosse  et  en- 
tièrement baignée  par  les  eaux  du  golfe  Saint-Laurent,  se 
trouve  l'île  du  Prince-Edouard.  Ce  pays,  e'est  l'ancienne  Aca- 
die;  ce  nom  n'est  plus  officiellement  reconnu,  mais  les  poètes 
s'en  servent  de  préférence,  car  ils  ont  su  s'identifier  avec  le 
peuple  martyr  qui  le  porte  gravé  dans  son  cœur. 

Au  nord  de  l'Acadie,  le  golfe  Saint-Laurent  présente  sa  plus 
grande  largeur.     Il  ^e  rétrécit  graduellement  vers  l'ouest   où 
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ses  eaux  rencontrent  ceik's  du  lleuve  de  ce  nou»,  lequel  coule 
entre  deux  chaînes  de  montagnes,  formant  au  sud  la  Gaspésie, 
au  nord  l'immense  péninsule  du  Labrador,  dont  la  rive  septen- 
trionale baigne  dans  la  baie  James  et  la  mer  d'Hudson  ou  Ca- 
nadienne. 

Nous  avons  vu  que  tout  l'empire  allemand  tiendrait  à  l'aise 
dans  cette  région.  Toutes  ses  grandes  villes  sont  des  ports  de 
mer,  de  ''bons  hables"  et  la  pêche  maritime  est  une  de  ses 
grandes  industries.  Pas  la  plus  importante  cependant.  Dans 
le  Cap-Breton  et  dans  la  péninsule  acadienne  se  trouvent  des 
houillères  qu'on  a  commencé  à  exploiter  en  grand,  et  d'excel- 
lent minerai  de  fer.  Les  grèves  du  fleuve  et  du  golte  Saint-Lau- 
rent se  composent  sur  une  vaste  étendue  de  sables  magnétiques 
déposés  là  par  une  méthode  de  concentration  naturelle  et  qui 
c  ntienncnt  une  quantité  pratiquement  illimitée  de  minerai  de 
fer.  Bientôt  des  procédés  électriques  permettront  de  le  débar- 
rasser des  impuretés  qu'il  contient  et  de  le  livrer  à  l'industrie 
et  au  commerce.  Dans  différents  endroits  de  la  région  on 
trouve  en  abondance  et  dans  des  eonditions  exploitables,  des 
igisements  de  fer  chromé,  cuivre,  nickel,  molybdène,  plomb, 
zinc,  antimoine,  amiante,  graphite,  phosphate,  mica,  pétrole, 
talc  et  d'autres  minéraux  encore.  On  y  trouve  en  petites  quan- 
tités l'or  et  l'argent.  Cependant,  l'exploitation,  est  encore  si 
fpeu  avancée,  que  le  rendement  total  annuel  des  mines  de  la  ré- 
gion représente  à  peine  aujourd'hui  douze  millions  de  dollars. 
N'oublions  pas  de  mentionner  ici  les  inépuisables  dépôts  de 
tourbe  qui  existent  partout,  qu'on  commence  à  traiter  scienti- 
fiquement et  dont  le  prix  de  revient  est  moindre  que  celui  de  la 
houille.  Ce  combustible  excellent  est  une  ressource  précieuse 
,pour  l'avenir;  il  nous  permettra  surtout  d'économiser  nos  fo- 
l'êts.  Les  travaux  de  M.  Rodolphe  Faribault  et  de  M.  Bell,  de 
la  commission  géologique,  de  M.  Obalski,  inspecteur  des  mines 
de  Québec  et  de  plusieurs  autres  savants,  mettront  le  public 
au  courant  des  ressources  minières  de  cette  région. 

Cette  immense  richesse  qu'offre  les  mines  est  pourtant  peu 
de  chose  si  on  la  compare  aux  ressources  agricoles  de  ce  pays. 
Il  est  vrai  que  l'industrie  agricole,. pourtant  la  plus  ancienne 
de  cette  région,  est  encore  pour  ainsi  dire  dans  son  enfance,  bien 
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que  les  peuples  qui  l'habitent  soient  les  plus  anciennement  éta- 
iblis  au  Canada.  La  rioliesse  agricole  totale,  d'après  le  dernier 
recensement  n'atteint  pas  à  trois  cent  millions  près  celle  de  la 
seule  province  d'Ontario.  Elle  n'est  que  de  582  millions  et  la  pro- 
vince de  Québec  figure  pour  plus  de  430  millions  dans  ce 
chiffre.  Cependant,  il  est  prouvé  que  son  sol  n'est  pas  moins 
fertile  que  celui  de  la  région  supérieure  et  que  pour  certains 
g-enres  de  culture  le  climat,  bien  que  moins  clément,  est  plus 
favorable  et  le  rendement  meilleur.  Les  champs  fertiles 
s'étendent  très  vastes  dans  la  péninsule  acadienne  et  dans  les 
îles  qui  en  dépendent.  Ils  sont  plus  rares  mais  non  moins 
beaux  dans  la  Gaspésie  où  les  monts  Appalache  se  prolongent 
en  coteaux  ensoleillés  et  arrosés  de  nombreuses  rivières,  jus- 
qu'au golfe  d'une  part,  jusqu'à  la  baie  des  Chaleurs,  de  l'autre. 
Nous  connaissons  tous  la  large,  belle  et  fertile  vallée  du  Saint- 
Laurent.  Nous  avons  parcouru  les  plaines  qui  s'étendent  jus- 
qu'au lac  Champlam  au  sud  de  Montréal.  Au  nord,  nous  le 
savons,  l'agriculture  remonte  lentement  vers  les  montagnes 
pour  rencontrer  et  conquérir  la  richesse  industrielle  qui  se 
précipite  dans  la  plaine  en  torrents  impétueux  de  houille 
Manche.  Mais  réfléchit-on  à  ceci  que  sur  les  deux  cents  mil- 
lions d'acres  de  terres  arables  dans  la  province  de  Québec,  six 
i  our  cent  à  peine  sont  en  culture  ?  On  ne  songe  guère  que  ces 
Laurentides  dont  les  silhouettes  rondes  et  douces  nous  sont  si 
,faimilières  et  si  chères,  s'abaissent  au  septentrion  dans  une  val- 
lée aussi  vaste  que  celle  du  Saint-Laurent.  Que  la  terre  y  est 
aussi  riche  et  aussi  fertile,  et  le  climat  plus  doux,  puisque  le 
pays  est  moins  exposé  aux  vents  froids  qui  remontent  la  vallée 
du  Saint- Laurent.  Cette  zone  pourrait  nourrir  vingt-cinq  mil- 
lions d'hommes.  T^^es  Laurentides  en  forment  la  limite  méridio- 
nale. Les  versants  au  nord  ont  une  inclination  graduelle  mais 
très  perceptible.  Des  hauteurs  qui  forment  la  ligne  de  partage 
des  eaux,  de  puissants  fleuves  coulent  vers  la  mer  Canadienne 
et  la  forêt  vierge  se  prolonge  jusqu'aux  confins  du  territoire 
de  la  province.  On  avait  cru  d'a])ord  qu'au  delà  des 
Laurentides  le  climat  était  trop  rigoureux  pour  que  les  céré- 
ales pussent  y  mûrir.  Cette  erreur  se  dissipa  devant  les  obser- 
vations météorologiques  of  surtout  devant  l'expérience  des  cul- 
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tivateurs.  Tout  le  monde  sait  aujourd'hui  que  les  céréales  mû- 
rissent dans  toute  la  zone  qui.  s'étend  par-delà  les  Laurentides 
du  Témiscamingue  au  lac  Saint- Jean.  On  a  dit  plus  tard,  la 
limite  cultivable,  c'est  la  hauteur  des  terres;  plus  loin,  la  forêt 
cesse  et  le  désert  de  neige  s'étend  jusqu'au  pôle.  Erreur  en- 
core. Il  est  prouvé  que  sous  le  51e  degré  de  latitude ..  nord 
à  la  rivière  Nottaway,  sur  les  rives  de  la  baie  James,  la  forêt 
se  prolonge,  les  légumes  viennent  très  bien,  les  troupeaux  se 
portent  à  merveille.  Les  résidents  affirment  que  cette  vaste 
région  peut  produire  tout  ce  que  produit  l'Ecosse.  "  Je  n'ai 
aucun  doute  que  tout  ce  que  l'on  peut  récolter  en  Ecosse,  puisse 
être  récolté  au  Fort-George,"  dit  le  facteur  de  ce  poste,  M. 
G'ilies.  (1).  Et  pourquoi  en  douterions-nous?  Cette  région  est 
encore  au  sud  de  Londres  et  de  Berlin.  Et  ne  sait-on  pas  que 
dans  l'antiquité  on  regardait  la  Bretagne  et  la  Germanie  com- 
me des  pays  froids  et  habitables.  Dès  que  ce  pays  sera  acces- 
sible, notre  population  s'y  portera  et  c'est  par  lui  que  nous  de- 
viendrons un  peuple  prospère  et  puissant.  Déjà  les  voies  fer- 
rées ont  entamé  cette  région.  Dans  peu  d'années,  elles  la  sillon- 
neront dans  tous  les  sens  et  cela  profitera  non  seulement  à  l'a- 
griculture mais  aussi  à  Findustrie. 

L'auteur  de  ce  travail  n'a  pas  beaucoup  voyagé  hors  de  son 
pays,  mais  il  a  beaucoup  lu  et  un  peu  médité,  et  il  lui  semble 
que  l'avenir  de  ses  compatriotes,  surtout  de  ses  compatriotes 
de  race  française  est  au  moins  autant  dans  l'industrie  que  dans 
l'agriculture.  A*  vrai  dire,  nous  ne  voyons  pas,  en  étudiant  la 
carte  à  la  lumière  du  livre,  de  pays  aussi  propre  à  la  grande  in- 
dustrie que  la  province  de  Québec,  car  les  deux  chaînes  de  mon- 
tagnes qui  bordent  le  Saint-Laurent  et  surtout  celle  du  nord, 
sont  les  foyers  des  forces  hydrauliques  les  plus  puissantes  peut- 
être,  prises  collectivement,  qui  existent  sur  la  terre.  >La 
forêt,  cette  matière  première  d'une  foule  d'importantes  indus- 
tries, n'existe  nulle  part  aussi  étendue  et  aussi  riche,  et  le  Saint- 
I^aurent  est  la  grande  route  qui  répandra  ces  richesses  dans  le 
monde  entier. 


(1)     Le  fort  G«orge  est  situé  à  285  milles  au  nord   de  l'extrémité  de  la 
baie  James.    (Rapport  du'GDr  Heîiri  M.  Ami,  de  la  commission  géologique: 
Ressources  du  pays  de  Québec  à  Winnipeg).   Tout  ce  rapport  est  à  consulter. 
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La  forêt  !  Oui,  c'est  là  notre  grande  ricliesse,  ne  l'oublions 
jamais.  L'agriculture  est  intéressée  au  même  titre  que  l'indus- 
trie à  sa  permanence,  et  nous  conserverons  nos  champs  aussi 
longtemps  seulement  qu'existeront  nos  bois.  "  Au  Canada 
comme  en  Russie,  dit  M.  Méland,  un  expert  en  culture  fores- 
tière, la  prospérité  agricole  est  intimement  liée  à  la  présence 
de  grands  massifs  boisés  destinés  à  arrêter  les  vents  polaires." 
Ces  paroles  ont  pour  nous  une  extrême  gravité.  Nous  ne  pou^ 
vous  douter  de  leur  vérité  absolue,  car  dans  certaines  régions 
déjà  nous  sommes  à  même  d'en  éprouver  la  justesse.  Il  est 
absolument  certain  qu'en  dévastant  les  forêts  du  Nord,  le* 
Canadiens,  surtout  ceux  de  la  province  de  Québec,  détruisent 
non  seulement  leur  avenir  industriel  mais  aussi  leur  existence 
agricole.  Quand  les  montagnes  et  les  hauteurs  seront  déboiT 
sées,  nos  rivières  se  transformeront  en  torrents  dévastateurs, 
notre  beau  Saint-Laurent  cessera  d'être  un  fleuve  de  vie  pour 
devenir  un  flot  fatal  charroyant  à  l'océan  tout  le  sol  arable  de 
sa  vallée;  d'affreuses  tempêtes  chargées  do  froidure  achèveront 
de  transformer  en  désert  le  pays  dénudé  et  qui  ne  pourra  plus 
nourrir  ses  habitants. 

Voilà  ce  que  nous  réserve  Favenir  si  nous  dévastons  nos  fo- 
rêts. Elles  s'étendent  au  nord  sur  une  superficie  de  plus 
de  cinquante  millions  d'acres;  au  sud  et  dans  les  provinces 
maritimes,  on  en  trouve  encore  plus  de  quatre  millions  d'acres. 
Au  premier  coup  d'œil  et  vues  de  loin  elles  peuvent  paraître 
presque  intactes;  mais  ce  n'est  qu'en  apparence,  du  moins  dans 
tous  les  endroits  accessibles.  Le  feu  et  la  hache  les  amoindris- 
sent incessamment.  Quelque  vastes  qu'elles  paraissent,  elles 
disparaîtront  avant  la  génération  qui  grandit  si  nous  n'y  pre- 
nons garde.  (1).  Que  faut-il  donc  faire?  Devons-nous  renon- 
cer à  les  exploiter  et  à  défricher  la  terre  pour  des  fins  agri- 
coles? Pas  du  tout.  L'exploitation  intelligente  et  honnête  loin 
de  nuire  à  la  forêt  lui  est  bienfaisante.  On  peut  s'en  convaincre 
en  parcourant  certaines  exploitations  particulières,  surtout 
les  bois  qui  appartiennent  à  Sir  Henri  Joly  de  Lotbinière,  ce 


(1)     Voir  le  livre  de  M.  George  Johnson,  Forest  Wealth  of  Canada. 


COUP  D'Oi:iL  GENEKAL  239 

véritable  ami  de  son  pays.  Dans  son  domaine,  très  vaste  pour 
celui  d'un  particulier,  il  pratique  la  coupe  réglée,  et  pour  cha- 
que arbre  qui  tombe,  il  en  fait  surgir  de  terre,  en  variant  les 
essences,  dix,  vingt  et  cent.  Ses  gardes  veillent  nuit  et  jour 
pour  protéger  les  massifs  contre  les  incendies.  Puisse  cet 
liomme  de  bien  faire  école,  puissent  tous  les  Canadiens  s'inspi- 
rer de  ses  sentiments.  Appelons  de  nos  vœux  ce  moment  où 
personne  ne  pourra  diminuer  la  forêt  sans  encourir  la  réproba- 
tion publique.  N'est-il  pas  clair  que  celui  qui  la  détruit  est 
un  parricide,  coupable  d'une  tentative  contre  l'existence  même 
de  la  patrie? 

Pour  j)rotéger  la  forêt,  la  loi  sera  toujours  impuissante  sans 
le  secours  de  l'opinion  publique.  Quand  celui  qui  coupera  un 
arbre  inutilement  ou  sans  le  remplacer,  sera  tenu  pour  un  igno- 
rant ou  un  imbécile  ;  quand  le  dévastateur  de  la  forêt  sera  noté 
d'infamie  et  montré  du  doigt  par  ses  concitoyens;  quand  celui 
qui  y  mettra  le  feu  passera  pour  un  aliéné  dangereux  dont  on 
demandera  l'internement;  quand  le  témoin  d'un  de  ces  forfaits 
qui  ne  le  dénoncera  |)as  sera  jugé  aussi  coupable  que  l'agent 
actif  du  crime,  alors  seulement  la  loi  cessera  d'être  une  lettre 
morte  pour  devenir  efficace  et  opérative.  Ainsi  donc,  si  le  mal 
doit  continuer,  ne  nous  avisons  pas  d'en  accuser  les  gouverne- 
ments qui  sont  nos  mandataires  et  qui  seront  toujours  plus  ou 
moins  faits  à  notre  image.  S'ils  se  montrent  apathiques,  le 
mal  vient  de  nous.  N'attendons  pas  que  d'autres  fassent  notre 
œuvre,  car  alors  elle  ne  sera  peut-être  jamais  faite.  Ce  n'est  que 
rarement  qu'il  surgisse  parmi  les  peuples  de  ces  âmes  puis- 
santes et  droites,  assez  clairvoyantes  pour  voir  la  vérité  et  as- 
sez fortes  pour  l'imposer.  Avant  donc  de  parler  de  la  conser- 
vation et  de  l'exploitation  de  la  région  qui  nous  occupe  en  ce 
moment,  il  importe  de  savoir  quelle  population  l'habite  et  quel 
esprit  anime  cette  population.  Le  groupe  de  langue  française 
nous  attirera  tout  d'abord  puisqu'il  est,  dans  cette  région,  le 
plus  anciennement  établie  et  le  plus  nombreux.  Il  offre  en  outre, 
au  point  de  vue  de  la  formation  nationale  canadienne,  un  in- 
térêt au  inoins  égal  à  l'autre.  Ce  sera  le  sujet  de  notre  pro- 
cl  aine  étude. 

Cbriot   ©yooucne^^e. 


Irthodoxie  grecque  .et  ^uôôc 


A  Réforme  et  VOrthodoxie  grecqioe  désignent  les 
deux  plus  grands  tronçons,  qui  ont  été  séparés 
de  la  véritable  Eglise  du  Christ.  En  Occident 
nous  connaissons  un  peu  la  Réforme,  car  nous 
vivons  au  milieu  des  nombreuses  sectes,  qui 
se  réclament  de  ce  nom  :  nous  connaissons  beau- 
coup moins  VOrthodoxie  grecque.  Ses  parti- 
sans cependant  ne  sont  pas  rares  sur  notre  con- 
tinent, où  ils  abordent  par  bandes  chaque  an- 
née plus  considérables.  Il  n'est  donc  pas  sans 
intérêt  de  rechercher  l'origine  et  la  nature  de  leur  église.  Certes 
•les  lecteurs  de  la  Revue  Canadienne  qui  m'ont  suivi  dans  ma 
'croisière  autour  de  la  Méditerranée,  sont  familiarisés  déjà  avec 
les  Grecs,  et  peut-être  en  ont-ils  une  idée  plutôt  défavorable. 
.Peut-être  ne  voient-ils  guère  en  eux  que  des  brouillons,  dont 
l'arrogance  et  la  subtile  vanité  n'ont  cessé  d'infliger  des  désa- 
gréments, voire  des  désastres  à  l'Eglise  de  Dieu. 

Il  est  temps  de  faire  plus  ample  connaissance  avec  cette  es- 
pèce de  chrétiens. 

Commençons  par  rendre  à  César  ce  qui  appartient  à  César. 
I  n'est  que  juste  de  reconnaître  l'immense  service  que  la  civi- 
lisation de  la  Grèce  païenne  a  rendu  à  l'humanité. 

Débordant  les  limites  étroites  de  la  Grèce  proprement  dite 
et  de  la  Macédoine,  avec  Alexandre,  l'Hellénisme  envahit  tout 
le  pourtour  de  la  Méditerranée  ;  et  quand  Rome  entra  dans  l'hé- 
ritage de  l'illustre  Macédonien  elle  le  trouva  hellénisé;  elle 
subit  elle-même  le  charme  de  cette  civilisation;  au  point  de  vue 
artistique  et  litéraire  elle  fut  subjuguée  par  ceux-là  mêmes  que 
ses  armes  avaient  domptés. 
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Un  demi-siècle  avant  Jésus-Christ  il  y  avait  dans  l'Empire 
romain  qui  englobait  l'univers  civilisé  deux  portions  bien  iis- 
tinctes  :  l'empire  latin  et  l'empire  grec.  Du  bord  occidental  de 
l'Adriatique  jusque  vers  les  rives  de  l'Euplirate  c'était  la  lan- 
gue grecque,  véhicule  des  idées  et  de  l'inliuence  grecques,  qui 
dominait  au-dessus  de  tous  les  parlers  locaux,  comme  langue 
de  la  société.  Ce  n'était  pas  la  langue  latine.  Le  Christianis- 
me faisant  son  apparition  d'abord  dans  cette  partie  de  l'Em- 
pire devait  nécessairement  avoir  la  langue  grecque  pour  son 
interprète. 

Aussi  est-ce  dans  eet  idiome  que  furent  écrits  les  Evangiles, 
moins  celui  de  saint  Mathieu,  et  le  reste  du  Nouveau  Testa- 
ment. C'est  en  grec  que  furent  rendues  les  premières  définitions 
dogmatiques  et  les  actes  des  Conciles  œcuméniques  jusque  au 
IXe  siècle;  c'est  en  grec  et  en  syriaque  que  furent  rédigées  les 
premières  liturgies.  Ce  furent  des  Grecs  que  l'Eglise  salua 
comme  ses  premiers  docteurs.  Mais  le  grand  fait,  qui  allait  ins- 
pirer à  l'Eglise  grecque  une  ambition  démesurée,  ce  fut  le 
transfert  du  siège  principal  de  l'Empire  de  Rome  à  Byzance. 
En  accomplissant  ce  changement  Constantin  ne  songeait  sans 
doute  qu'à  établir  isur  les  bords  du  Bosphore  un  boulevard  con- 
tre les  barbares  qui  harcelaient  l'Empire  du  côté  de  l'Orient. 
Mais  les  Grecs,  avec  leur  subtile  instinct  de  sophistes,  sentirent 
que  l'axe  du  monde  se  déplaçait  et  que  c'était  au  tour  de  la 
Nouvelle  Rome  h  dominer  le  monde.  Le  pouvoir,  il  est  vrai, 
était  devenu  chrétien. 

Le  nouveau  catéchumène  couronné,  Constantin,  ne  poursui- 
vait qu'un  rêve  :  faire  du  Christianisme  le  lien  d'unité  entre  les 
races  diverses  qu'il  avait  à  gouverner.  Certes  c'était  tout  à 
l'honneur  de  la  religion  du  Christ  d'être,  après  trois  siècles  de 
persécution,  la  seule  force  morale  capable  d'étayer  un  gigan- 
tesque empire.  Et  puis  qu'un  bras  séculier  s'offrit  h  la  proté- 
ger; que  le  souverain  temporel  devint  Vévêque  des  choses  exté- 
rimires;  que  la  législation  ecclésiastique  fut  transformée  en 
législation  civile;  que  les  Conciles  fussent  convoqués  par  les 
soins  du  Pouvoir,  maintenus  dans  la  tranquillité  par  sa  police, 
l'Eglise  ne  pouvait  que  se  féliciter  de  pareils  avantages.  Les 
incenvénients  n'auraient  même  peut-être  jamais  paru,  si  les 
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princes  temporels  s'étaient  toujours  trouvés  en  face  d'évêques 
tels  que  Chrysostome,  Basile,  Ambroise;  s'ils  s'étaient  con- 
vaincus, comme  Tliéodose,  que  pécheurs,  ainsi  que  tout  autre 
mortel,  ils  n'avaient  qu'à  se  courber  devant  cette  autre  puis- 
sance, à  laquelle  ont  été  confiées  les  Clefs  du  royaume  des 
Cieux.  Malheureusement  l'Orient  habitué  à  un  despotisme  sé- 
culaire était  le  terrain  le  moins  favorable  pour  l'éclosion  de  la 
Sainte  indépendance  de  l'Eglise.  L'idée  païenne  de  l'Omnipo- 
tence du  i^rince,  le  Césaro-papisme  en  d'autres  termes,  survécut 
à  la  conversion  de  Constantin.  On  n'en  rabattit  rien,  à  Byzan- 
ce,  moins  que  partout  ailleurs.  Le  dogme  impérial  remplaça 
le  dogme  de  la  primauté  de  Pierre.  On  oublia  l'Evangile  pour 
revenir  à  Virgile  et  aux  légendes  païennes  promettant  à  Rome 
J'empire  de  l'univers.  On  ne  conçut  plus  le  monde  que  sous  la 
formalité  û^cmpirc.  Bans  doute,  à  ce  moment  l'Empire  se  con- 
fondait avec  le  Christianisme;  mais  dans  l'esprit  des  byzantins 
il  le  remplaçait  aussi  ou  du  moins  le  dominait.  Suivant  les 
idées  des  contemporains  et  des  panégyristes  de  Constantin 
VEmpire  avait  été  providentiellement  préparé  pour  recevoir, 
dans  ses  cadres,  le  Christianisme.  Dès  lors  le  Christianisme 
devait  progresser  en  raison  directe  des  i>rogrès  de  l'Empire. 
C'était  l'Empire  qui  avait  mission  de  propager,  comme  aussi 
de  couservt?r  intacte  la  religion  du  Christ.  L'Empire  était  la 
forme  définie  que  Dieu  avait  voulu  donner  au  gouvernement 
des  choses  humaines;  l'Empire  romain  était  l'image  de  l'Em- 
pire céleste.  Seulement  la  conclusion  s'imposait  :  le  Chef  de 
eet  Empire  était  le  représentant  et  le  Vicaire  de  Dieu  :  il  avait 
une  investiture  divine  symbolisée  par  la  cérémonie  du  sacre  : 
ses  lettres  pouvaient  s'intituler  divalia.  Que  le  successeur  de 
Pierre  fut  le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  soit.  Mais  le  vicaire  de 
Jésus-Christ  ne  devait-il  pas  être  subordonné  au  Vicaire  de 
Dieu?  Le  plan  de  l'univers  ne  passait-il  pas  avant  celui  du 
Christianisme?  Ne  fallait-il  pas  que  l'ordre  fut  maintenu  dans 
le  monde  pour  que  le  Christianisme  lui-même  prospérât?  Or  la 
clef  de  voûte  de  cet  organisme  humain  qui  s'appelait  l'Empire 
et  qui  était  nécessaire  à  l'ordre  universel,  n'était-ce  pas  l'em- 
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pereur?  Son  sacerdoce  n'était-il  pas  supérieur  à  celui  des  évê- 
ques?  (1)  Telles  furent  les  idées  qui,  émises  d'abord  par  Eu- 
sèbe  de  Césarée,  le  panégyriste  de  Constantin,  ne  cesseront  de 


(1)  L'empereur  lisait  l'épitre  à  l'ambon,  portait  l'Evangil©  dans  ses 
mains,  recevait  du  Patriarche  l'enceiisoir  et  en  encensait  la  sainte  table: 
il  preinait  lui-même  le  pain  sacré  et  s'en  communiait.  La  hiérarchie  civile 
était  une  isainte  hiérarchie  aussi  bleu  que  la  hiérarchie  ecclésiastique. 
"  L'empereur  conférait  'une  dignité  ou  une  fonction  comme  il  eut  administré 
un  sacrement:  au  nom  du  Père  et  du  St^Esprit,  ma  Majesté,  qui  me  vient 
de  Dieu,  te  crée  patrioe.  Pour  recevoir  ce  sacrement  administratif,  il  fal- 
lait être  en  état  de  grâce,  prêt  à  com'munier,  et  avoir  la  crainte  du  Seigneur. 
A  Byzance  l'état  de  grâce  eut  été  l'état  normal  des  con!Sci6nces  d'employés." 
Le  costume  impérial  rappelait  celui  des  prêtres:  "Dessous,  une  lomgluei 
chlamyde  blanche,  qui  est  l'aube  de  notre  clergé;  par-dessus,  une  sorte  de 
longue  chasuble,  couvrant  les  épaules  et  les  bras,  étincelante  d'or  et  de 
pierreries,  rigide  et  pesante,  comime  une  chape.  La  couronne  surmontée 
de  la  croix  était  presque  la  tiare  du  patriarche  et  àes  métropolites  de  l'E- 
gliise  orientale;  de  cette  couronne  descendaient  le  long  âes  deux  joues  les 
proependulia,  penidéloques  ou  rivières  de  diamants  et  dé  pierreries,  qui  se 
rejoà,gnaient  isous  'le  imientom.  Le  Basileus  ainsi  accouibrté  ne  montrait  pres- 
que pas  de  visage,  presque  pas  de  mains,  presque  pas  de  chair'..  Ainsi  im- 
mobilisé, emimaillotté,  étouffé,  écrasé  sous  ce  lourd  et  splendide  appareil, 
le  Basileus,  assis  raide  sur  le  trône  de  Salomon,  les  mains  oooupées  par  les 
insignes  imipériaux,  ne  pouvait  faire  un  mouvemient;  il  s'offrait  aux  hom- 
mages des  courtisans  et  à  la  piété  du  peuple,  dans  nne  sorte  d'immobilité 
hiératique,  comime  une  idole  d'Orient."  (Cf.  Rambaud.  Empereurs  et  impé- 
ratrices d'Orient.    Revue  des  Deux  Mondes,  1er  janvier  et  15  février  1891). 

Pour  être  fixés  isur  l'idée  que  les  Byzantins  se  faisaient  du  sacerdoce  im- 
périal, lisons  un  passage  -de  rinterrogatoire  de  Maxime  par  le  Patriarche 
Mennas.  Le  moine  Maxime  refusait  d'accepter  le  Type  de  Constant.  "  Tu 
prétends  donc,  dit  le  Patriarche,  que  tout  empereur  chrétien  n'est  pas  un 
prêtre?  —  Il  n'est  pas  un  prêtre;  car  il  ne  ise  tient  pas  debout  à  l'autel.  Il 
ne  sanctifie  pas  le  pain,  et  ne  l'exalte  pas  en  disant:  ■  Sancta  Sanctis.  Il  ne 
baptiise  pas,  il  ne  fait  ipas  le  chrême,  il  ne  loonfère  ni  l'épascopat,  ni  la  prê- 
trise. —  L'iEcriture  ne  proclamie-t-elle  pas  que  Melchisedech  était  en  même 
temps  roi  et  prêtre.  " —  Melchisedech  a  été  le  type  unique  de  l'union  en  une 
même  personne  du  caractère  pontifical  et  royal."  (Cité  dans  Oasquet,  V Em- 
pire Byzantin  et  la  Monarchie  franque,  p.  28). 

Elle  nous  éclaire  également  sur  l'idée  que  les  empereurs  byzantins  se 
faiisaient  de  l'iuniversalité  de  leur  domaine  la  jolie  aventure  qui  arriva  à  un 
ambassadeur  de  Charlemagne.  Celui-ci  énumérait  au  Basileus  les  guerres 
de  Charles  contre  les  Frisons,  les  iSaxons  et  autres  barbares.  "  Pourquoi, 
interromtpit  le  Byzantin,  ton  maître  se  donne-t-iil  tant  de  peine  pour  con- 
quérir ces  terras  lointaines.  Prends-les,  je  te  les  donne."  Ce  qu'ayant  rap- 
porté l'ambasHadieur:  "l'Empereur,  lui  répondit  CharLemagne,  eut  mieux 
fait  de  te  donner  une  paire  de  chausses,  tu  eus  su  qu'en  faire  dans  un  ai 
long  voyage." 

"Imposer  les  mains  et  consacrer  l'empereur  appartiennent  à  l'Eglise; 
mais  la  consécration  ne  confère  pas  l'Empire.  Un  empereur  réduit  à  tenir 
la  bride  du  cheval  du  Pontife  n'est  plus,  dit  Cdnnamus,  que  l'écuyer  du 
pape."    (Cité  dans  Gasquet,  op.  cit.    Ch.  IV,  p.   283). 
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hanter  le  cerveau  des  Byzantins,  et  deviendront  pour  eux  un 
dof^me  plus  clair  que  celui  de  la  primauté  de  Pierre,  inscrit 
pourtant  en  toutes  lettres  dans  l'Evangile.  Voilà  pourquoi  tous 
les  hérésiarques,  les  Arius,  les  Photin,  les  Apollinaire,  les  Eu- 
doxe,  les  Kestorius,  les  Dioscore  feront  tous  leurs  efforts  pour 
prendre  les  emipereurs  dans  les  filets  de  leur  sophistique?  Voi- 
là pourquoi  ceux-ci  se  i)rêteront,  avec  une  naiveté  étrange,  au 
rôle  de  Pontifes  suprêmes  qu'on  leur  fora  jouer;  pourquoi  ils 
déposeront,  exileront  des  évêques,  en  nommeront  d'autres,  con- 
voqueront des  conférences  et  des  Conciles,  écriront  des  ency- 
cliques pour  réunir  leurs  sujets  dans  le  bercail  dont  ils  sont  les 
Pasteurs.  Voilà  pourquoi  les  papes  de  Home  auront  à  lutter 
sans  trêve  pour  le  maintien  de  la  foi,  et  de  la  discipline  contre 
les  usurpations  des  potentats  byzantins.  Ce  sera  souvent  aux 
dépens  de  leur  liberté  et  parfois  de  leur  vie.  Car  Rome  continu- 
ait à  faire  partie  de  l'Empire,  et  le  Basvlcus  de  Constantinople 
par  l'Exaniue  de  Kavenne  surveillait  hs  successeurs  de  Pierre. 
Mais  le  jour  où  à  l'empereur  iconoclaste  Léon  l'Isaurien  lui  en- 
voyant son  édit  de  726  pour  qu'il  le  signât,  le  pape  Grégoire  II 
put  opposer  un  énergique  refus  en  ajoutant  (ju'il  ne  craignait 
rien  de  Constantinople,  que  tout  l'Occident  penchait  de  son 
côté,  ce  jour-là  il  y  eut  quelque  chose  de  changé  dans  le  monlde. 
Quelques  70  ans  plus  tard,  la  révolution  que  la  réponse  de  Gré- 
goire II  avait  fait  pressentir,  Léon  III  la  consommait  eu  sa- 
crant, dans  une  basilique  de  Rome,  Charlemagne  empereur  de 
l'Occident.  Il  serait  difficile  de  s'exagérer  l'importance  de  l'acte 
aecomi)li  par  I^on  III.  Jusque-là,  par  une  fiction  l'Empire 
avait  été  un,  même  lorsqu'il  avait  à  sa  tête  deux  souverains;, 
quant  aux  princes  barbares,  par  une  autre  fiction,  ils  n'étaient 
qiie  des  idignitaires  de  l'Empire.  Or  le  pape  les  affranchissait, 
en  même  temps  qu'il  se  libérait  lui-même  du  joug  odieux  <les 
despotes  Byzantins.  C'était  une  création  que  faisait  l'évêque 
d  ]{ome,  une  nationalité,  un  groupement  nouveau  de  peuples 
qu'il  constituait,  à  la  tête  duquel  il  plaçait  un  empereur,  mais 
un  empereur  qui  recevait  son  pouvoir  du  chef  de  l'Eglise  et  qui 
ne  rougissait  pas  de  reconnaître  sa  dépendance  en  tenant  la 
bride  du  cheval  que  montait  le  Pontife.  Seulement  voilà  ce  qui 
renversait  totalement  les  idées  de«  Byzantins.    A  leurs  yeux  le 
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pape  passa  pour  un  usurpateur  sacrilège.  Quoil  ce  caractère 
divin  d'empereur,  le  !pape  avait  la  prétention  de  le  conférer  en 
il-  posant  les  mains  sur  un  mortel  quelconque  !  Il  avait  l'au- 
dace d'égaler  un  barbare  à  l'héritier  du  glorieux  patrimoine 
d'Auguste  et  de  Constantin  !  cet  ordre  admirable,  modelé  sur 
•le  gouvernement  divin  et  qui  avait  à  sa  tête  le  Basileus  de  Cons- 
tantinople,  Léon  111  osait  le  troubler;  il  osait  scinder  cet  em- 
pire universel,  cadre  merveilleux  du  Christianisme  !  Il  osait 
renverser  ce  grand  édifice  chrétien,  qui  avait  pour  clef  de  voûte 
l'empereur  Byzantin  !  11  ne  eraignait  pas  d'élever  un  second 
édifice  on  lui  donnant  une  seconde  clef  de  voûte  !  L'univei^a- 
lité  et  l'unité  de  l'Empire  voilà  ce  que  l'acte  de  Léon  III  dé- 
truisait !  Par  le  fait  même  Constantinople  perdait  sa  préémi- 
nence. .  j 
'Depuis  quatre  siècles  Constantinople  nommait  les  souve- 
rains du  monde.  Son  sénat  l'acclamait,  son  patriarche  le  cou- 
ronnait. Ceci  allait  cesser.  Par  contre  eombien  allait  gran- 
dir l'évêque  de  Rome  !  Jusque  là,  dans  la  conception  byzantine, 
le  pape  n'était  qu'un  subalterne,  pas  de  doute;  il  était  cepen- 
dant le  premier  des  sujets  de  l'empereur,  et  cette  primatie  était 
déjà  suffisante  pour  attirer  la  jalousie  des  Patriarches  de  Cons- 
tantinople. Or,  ne  voilà-t-il  pas  que  d'un  bond  le  pape  se  haus- 
SiA.it  incontestablement  au-ldessus  de  n'importe  quel  Patriarche, 
puisqu'il  s'élevait  au-dessus  de  l'emx)ereur  lui-même,  puisqu'il 
créait  un  empire  nouveau.  (1)  En  d'autres  termes  profitant  des 
circonstances  historiques  ménagées  par  la  Providence  (2),  le 


(1)  Il  faut  croire  que  les  Orientaux  prirent  le  parti  de  regarder  comme 
non  avenu  l'acte  de  Déon  III,  et  continuèrent  à  comsidérer  le  Basileus, 
comme  l'unique  empereur.  Aussi  à  l'époque  deis  croisades  ils  ne  fureoit 
Ipas  peu  iscandalisés  de  voir  déboucher  danis  leurs  parages  des  hommes 
comme  Conrad  et  Barberouese  se  décorant  du  nom  d'empereur.  Comment, 
s'écrie  le  byzantin  Jean  Cinname,  comment  se  pe^ut-il  faire,  q,ue  des  souve- 
rains, n'ayant  rien  de  commun  avec  le  rang  impérial  puissent  conférer  ûes 
dignités,  qui  émanent  de  la  majesté  impériale  et  en  sont  comme  des  rayons? 
Mais  il  ne  leu;r  suffit  pas  d'attenter,  isans  y  avoir  aucun  droit,  à  la  subli- 
mité impériale  et  à  la  majesté  de  l'Empire,  appelant  empire  leur  propre 
pouvoir,  voici  qu'ils  sont  venus  à  ce  degré  d'audace  de  faire  une  distinc- 
tion entre  l'Empire  de  Byzance  et  l'Empire  romain,  et  de  ce  sacrilège  les 
larmes  me  montent  aux  yeux,  chaque  fois  que  j'y  pense.  (Cité  dans  Gas- 
quet,  p.  318). 

(2)  Rappelons  qu'en  800,  l'empire  à  iConstantinople  était  vacant.  C'é- 
tait une  fiemimie,  Irène,  qui  avait  U'surpé  le  trône  sur  son  fils.  La  vieille 
Rome   alors  reprit  son  droit  de  nommer  les  empereurs.    Que  le  pape  ait 
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successeur  de  Pierre  rejeitait  entin  les  bandelettes  dont  le  By- 
zantinisme  l'enserrait;  il  entrait  dans  son  rôle  en  prenant  les 
rênes  de  la  chrétienté. 

[Les  Grecs  dissimulèrent  d'abord  leur  dépit.  Par  le  pacte  de 
813  il  fut  entendu  que  l'Empire  restait  un,  avec  deux  empereurs 
égaux,  fraternellement  unis.  Mais  cette  fraternité,  Constanti- 
nople  ne  l'acceptait  pas  du  tout  de  bonne  grâce,  et  à  mesure  que 
l'empire  Carolingien  se  disloquait,  les  souverains  Byzantins  se 
montraient  de  plus  en  plus  avares  à  leurs  collègues  francs  du 
titre  de  Basileus.  Basile  le  Macédonien  finit  même,  comme 
nous  le  verrons,  par  le  refuser  à  Louis  II,  afin,  dit-il,  de  ne  pas, 
transgresser  les  règles  éternelles,  fixées  £ar  Dieu,  et  de  s'en  te- 
nir à  la  tradition  léguée  par  Icis  apôtres,  à  l'avis  des  quatre  Pa- 
triarches, et  aux  saints  Mystères,  où  il  n'est  fait  mention  que 
d'un  seul  empire  (3),  Dans  le  monde  ecclésiastique  la  jalousie 


saisi  l'occasion  au  vol,  qu'il  s-e  soit  hâté  de  se  donner  un  protecteur  aussi 
dévoiué  que  puissamt  en  lui  acooirdant  la  plus  grande  sanction  que  compor- 
taient les  idées  de  l'époque,  en  le  sacrant  empereur,  je  ne  le  nie  pas!  Mais 
qui  donc  penserait  à  l'en  blâmer  quand  on  sait  quelle  triste  tutelle  il  possé- 
dait dans  celle  des  empereurs  de  Constantinople? 

(3)  Louis  du  reste  ne  contestait  pas  l'unité  de  l'Empire,  il  réclamait 
simplement  sa  part  à  son  gouvernement.  Oardons-nous  de  croire  en  effet 
qu'en  Occident  on  eut  des  idées  tellement  opposées  à  celles  de  l'Orient  sur 
l'institution  de  l'iEmpire.  A  Rome  aussi  on  admettait  la  pérennité  de  l'Em- 
pire; à  Rome  non  plus  on  ne  croyait  pouvoir  s'en  passer;  à  Rome  aussi 
on  avait  vu  le  doigt  de  Dieu  dans  ce  grand  coup  de  théâtre,  que  fut  la  con- 
version de  Constantin;  à  Rome  aussi  on  bénissait  la  Providence  d'avoir 
donné  à  son  Eglise  le  secours  d'un  «'vêgue  extérieur.  St-Ambroise  était 
même  de  ceux  qui  s'imaginaient  que  l'Empire  était  un  cadre  providentiel 
et  indispensable  pour  le  christianisme;  et  quand  il  s'aperçut  que  l'édifice 
des  Auguste  et  des  Constantin  croulait  sous  l'effort  des  barbares,  11  se  de- 
manda anxieusement  si  ce  n'était  pas  la  fin  du  monde.  Heureusement  à 
Rome,  quand  on  vit  qu'au  lieu  du  secours  c'était  l'oppression  et  l'intrusion 
que  l'Eglise  recueillait  de  son  union  avec  l'Empire  on  retourna  à  l'Evan- 
gile; et  tandis  qu'à  Constantinople  la  tradition  sur  l'autorité  dans  le 
royaume  de  Dieu  continuait  à  dévier  jusqu'à  devenir  le  Césaro-papisme,  à 
Rome  la  tradition  apostolique  se  dégageait  de  plus  en  plus,  et  conservait 
dans  son  intégrité  la  souveraine  indépendance  du  vicaire  de  Jésus-Christ. 
Notons  enfin  que,  si  le  Césaro-papisme  est  un  excès,  la  neutralité  complète 
de  l'Etat  à  l'égard  de  l'Eglise  en  est  un  autre.  L'idéal  de  l'Eglise  m'a.  ja- 
mais été  une  république,  comme  celle  des  Etats-Unis;  son  idéal  a  été  une 
vaste  république  ou  'Fédération  des  Etats  chrétiens  avec  le  Pape  à  .sa  tête 
et  Théodose  ou  Charlemagne  à  son  côté,  comme  son  soldat;  son  idéal  en 
d'autres  termes  a  été  le  monde  uni.  où  elle  pourrait  tranquillement  faire 
circuler  les  flots  de  la  vie  divine,  dont  elle  est  la  source,  tandis  qu'un  sou- 


T  ; 
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était  encore  plus  implacable.  La  révolte  contre  la  Papauté  y 
couvait  sourdement.  Il  s'agissait  seulement  de  lui  trouver  une 
formule  et  un  mot  d'ordre.  Or  voici  Photius  qui  trouvera  Pun 
et  l'autre. 

•  Résumons  brièvement  les  faits.  Le  César  Bardas,  oncle  de 
l'empereur  Michel  III  l'Ivrogne,  était  un  honime  de  grande  va- 
leur, et  qui  avait  bien  mérité  de  l'Eglise  dans  le  rétablissement 
d:  culte  des  Imageis.  La  civilisation  ne  lui  était  pas  moins  re- 
devable; car  son  influence  avait  fait  renaître  les  arts  et  les 
sciences  que  le  règne  brutal  des  empereurs  iconoclastes  avait 
anéantis.  Il  avait  recueilli  les  livres  dispersés,  ramené  de  Pexil 
les  savants,  fondé  un  institut  impérial  où  Photius  avait  été  un 
des  élèves  les  plus  studieux,  à  côté  de  Cyrille  le  futur  aipôtre 
des  'Slaves".  Malheureusement  Bardas  donnait  de  publics 
scandales  par  ses  rapports  avec  sa  belle-fille,  et,  grâce  à  son 
obstination  dans  l'inceste,  il  s'était  vu  refuser  la  sainte  Com- 
munion par  le  Patriarche  Ignace,  le  jour  de  l'Epiphanie  de  l'an 
857.  Cette  juste  punition,  loin  de  le  convertir,  n'avait  fait 
qu'allumer  en  lui  le  désir  d'une  éclatante  vengeance.  Par  son 
influence  sur  l'esprit  de  l'empereur  Michel,  il  avait  réussi  assez 
vile,  en  le  mêlant  à  quelque  histoire  de  complot,  à  faire  exiler 
le  Patriarche  Ignace  dans  l'île  de  Térébinthe;  et  à  faire  monter 
ti  sa  place,  sur  le  siège  patriarcal,  le  protospathaire  Photius, 
secrétaire  intime  de  l'Empereur,  apparenté  à  la  famille  impé- 
riale par  son  frère  SergiuK,  neveu  du  feu  Patriarche  Taraise. 
En  quelques  jours  Photius,  de  simple  laïque,  était  devenu  Pa- 
triarche. 

Instruit  de  ces  événements  par  des  messages  des  deux  partis 
le  pape  Nicolas  1er  avait  réuni  un  Concile  au  Latran  (860)  et 
nommé  des  légats  (Rodoald  de  Porto  et  Zacharie  d'Anagni) 


rerain  temporel  vellkrait  à  ce  que  rien  n'entrave  sa  mission.  Ce  rêve  «lie 
a  essayé  de  le  réaMser  dans  la  création  du  Très  Saint  Empire  romain.  El'e 
n'a  Téussi  que  très  imparfaitement;  car  Vhommerie  avec  ses  petitesses  n'a 
pas  tardé  à  s'y  introduire.  Libre  du  reste  de  croire  qu'en  fait  la  situation 
présente  vaut  mieux.  Ive  pape  n'a  plus  de  rival  dans  l'empereur;  et  si 
les  pouvoirs  civils,  par  leur  athéisme,  se  déconsidèrent  eux-mêmes,  l'au- 
torité morale  du  pape  ne  fait  que  grandir!  Il  reste  le  Chef  écouté  et  aimé 
de  !a  République  chrétienne! 
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aA€C  missiou  de  faire  une  enquête  minutieuse  sur  la  déposition 
d'Ignace,  et  de  ne  pas  reconnaître  la  nomination  de  Photius  au 
siège  patriarcal.  Mais  les  légats  intimidés  manquèrent  à  leur 
devoir.  Pliotius  venait  de  réunir  un  Concile;  ils  y  assistèrent 
•sans  protester  contre  la  dégradation  d'Ignace  qui  v  fut  prouon- 
céo,  non  plus  (lue  contre  la  lecture  tronquée  de  la  lettre  du 
Pî^pe  à  l'empereur.  De  retour  à  Rome  ils  se  contentèrent  de 
•dire  au  Pape  que  la  déposition  d'Ignace  avait  été  reconnue  à 
O  nstantinople.  Us  furent  suivis  de  près  du  reste  par  l'ambas- 
sadeur impérial  Léon  qui  arrivait  à  Rome  chargé  de  let- 
tres de  la  part  de  l'empereur  et  de  Photius.  Nous  possédons  la 
lettre  de  Photius,  véritable  chef-d'œuvre  d'aidresise  où  l'intrus 
Pc^triarche  loue  les  bienfaits  de  la  charité  entre  inférieurs  et 
supérieurs,  où  il  proteste  de  son  désintéressement  avouant  quMl 
avait  accepté  à  contre  cœnr  la  dignité  patriarcale  et  seulement 
Scus  une  presision  qui  ressemblait  à  la  violence:  où  il  met  le 
p<.pe  en  garde  contre  les  malfaiteurs  qui  se  rendent  de  Cons- 
trntinople  à  Rome  dans  le  but  de  semer  la  discorde. .  .etc. . . 
Le  pape  ne  se  laissa  pas  prendre  aux  bonnes  paroles  du  rusé 
Byzantin;  il  commença  par  blâmer  ses  légats;  puis,  instruit 
par  le  moine  Theognost  qui  lui  avait  apporté  le  lihcllit^s  justifi- 
catif d'Ignace,  il  finit,  dans  un  synode  tenu  en  863,  par  excom- 
munier Zacharie  d'Anagni,  et  par  déposer  Photius  ;  toutes 
choses  dont  il  info,  ma  par  lettres  l'empereur  Byzantin,  ainsi 
que  les  PatTiarches  d'Alexandrie,  d'Antioche  et  de  Jérusalem. 
L'empereur  Michel  répondit  par  des  injures  grossières,  injures 
qui  n'empêchèrent  pas  Nicolas  1er,  dans  une  ferme  réplique, 
d'affirmer  «on  droit  de  prononcer  en  dernier  ressort,  dans  l'af- 
faire Photius.  (1).   Cette  réplique  étant  restée  sans  résultat,  le 


(1)  'Ge  droit,  dit  le  Pape,  fait  partie  des  privilèges  es&eTitlels  de  l'Fgllse. 
mère  de  toutes  les  autres,  "  privilèges  donniêis  pair  D-ieu  çt  ron  par  l^e^  sy- 
iiod€is."  Vous  me  faites  des  menaces,  ajoute  Nicolas  I,  mais  vous  feriez 
mieux  de  punir  les  païens  qui  ont  si  grandement  ravagé  votre  emnire,  vous 
ont  pris  tant  de  provinces,  et  ont  mis  le  feu  à  un  faubourg  de  Consitantl- 
Tiople.  (Cf.  Héfélé.  Histoire  des  Conciles,  V.  p.  .^55).  Le  Chef  de  l'Eglise 
ordonne  euisuite  que  Photius  et  Ignac-e  comparaissent;  s'i's  ne  le  peuvent 
qu'ils  se  .iustifient  et  envoient  des  délégués;  l'affaire  sera  jugée  en  synode 
romain,  devant  le  Pape:     "Car  l'Eglise  romaine  exerce  sa  puissance  Jndl- 
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pape  envoya  de  nouveaux  légats,  écrivit  encore  à  l'empereur, 
aux  évêques  du  Patriarcat  de  Constantinople.  au  César  Bardas, 
à  Photius,  à  Ignace  ('détenu  dans  un  couvent,  depuis  que  par 
suite  de  la  terreur  qu'avait  causée  un  termblement  de  terre,  on 
l'avait  rappelé  d'exil),  aux  impératrices  Théodora  et  Eudoxie, 
à  quelques  membres  du  sénat  impérial,  aux  autres  évêques  et 
Patriarches  d'Asie  et  d'Afrique.  En  blâmant  les  uns  en  conso- 
lant ks  autres  il  les  suppliait  de  mettre  ordre  aux  affaires  /de 
l'Eglise  de  Constantinople.  La  situation  était  en  effet  très 
grave.  Le  sacre  de  Photius  par  un  évêque  interdit  et  pour  un 
siège  non  vacant,  était  doublement  illicite.  Illicitement  sacré, 
régulièrement  déposé  Photius  continuait  pourtant  ses  fonc- 
tions ecclésiastiques.  Le  scandale  était  intolérable  ;  et  l'on 
c  mprend  les  efforts  du  souverain  Pontife  pour  le  faire  cesser. 

Malheuresement  l'affaire  des  Bulgares  venait  singulièrement 
entraver  ces  efforts. 

tVers  le  milieu  du  9e  siècle,  les  slaves  de  Bulgarie  formaient 
le  peuple  barbare  le  plus  puissant  au  Sud  du  Danube.  "  Déjà 
maîtres  de  toute  la  Roumanie  actuelle,  de  la  Transylvanie  et 
même  du  pays  d'entre  la  Tisza  et  le  moyen  Danube,  ils  s'étaient 
jetés  dans  la  presqu'île  Sirmienne,  poussant  des  pointes  hardies 
jusque  dans  la  Roumanie  supérieure  et  n'ayant  plus,  ce  semble, 
qu'à  se  rabattre  sur  la  Croatie  pour  achever  le  cercle  d'un  vaste 
empire  jougo-slave."   (2).  Après  avoir  avantageusement  com- 


ciaire  ^sur  toute  l'Eglise,  taindis  qu'elle  même  ne  peut  être  jugée."  L'empe- 
reur Michel  avait  fai't  valoir  ©on  titre  de  roi  et  prêtre  (prêtre  étrange  qui 
faisait  parodier  par  d'infâmes  bouffons  les  cérémionies  de  l'Eglise).  Le 
Pape  lui  rappelle  que  s'il  y  a  eu  dans  l'antiquité  des  rois-prêtres,  que  si  les 
souverains  païenis  étaient  dies  Pontifices  Maximi,  le  Christianisme  a  séparé 
les  deux  pouvoirs.  Les  empereurs  ont  besoin  des  Pontifes  pour  la  vie  éter- 
nelle; les  Pontifes  .n'ont  besoin  des  empereurs  que  pour  le  cours  des  chases 
temporeileis.  A  propos  des  ordres  que  Michel  prétendait  lui  avoir  donnés, 
Nicolas  I  répondit  fièrement  que  les  ancieins  et  pieux  empereurs  n'avaient 
jamais  intimé  d'ordre  au  successeur  de  Pierre.  Quant  à  sa  colère  contre 
la  largue  latine  le  Pape  la  trouvait  plaisante;  car  il  était  plaisant  de  voir 
un  empereur  romain  se  moquer  de  la  lanigue  des  Romains.  —  Rappelons,  à 
cette  occasion,  que  si  l'Empire  d'Occident  s'appelait  le  Très  Saint  Empire 
Romain  germanique,  ce  n'était,  aux  yeux  des  Byzantins,  que  par  usurpa- 
tion. Le  véritable  empereiur  romain,  le  chef  de  la  Romanie,  le  successeur 
d'Auguste  et  de  Oomstantin,  c'était  le  Basileus,  de  Constantinople. 

(2)     Lapôtre.    Etudes  d'Histoire  Pontificale.    Etudes.    Avril  1891. 
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battu  le  Basileus  de  Constautinople,  Boris,  le  roi  Bulgare,  se 
lâis-sa  fasciner  par  la  civilisation  Byzantine  ;  il  envia  à  Byzance 
"  la  pompe  de  son  culte  officiel,  ses  longues  théories  de  prêtres 
et  de  lévites  "  ;  il  rêva  "  de  se  voir,  dans  les  cérémonies  de  &ai 
cour  rudimentaire,  entouré  lui  aussi  de  son  Patriarche  et  de 
ses  évêques  tout  resplendissants  sous  leurs  étoffes  d'or  et  de 
soie".  (Lapôtre).  Bref,  il  fit  venir  des  prêtres  de  Byzance,  se 
fit  baptiser  (864),  et  voulut  que  tout  son  peuple  l'imitât,  em- 
ployant parfois  à  cet  effet  des  moyens  peu  évangéliques;  il  au- 
rait par  exemple,  exterminé  52  t'amilles  de  Boyars  refusant 
d'embrasser  le  Christianisme. 

(Mais  d'où  vient  que  Boris  se  tournât  tout-à-coup  du  côté  de 
Rome?  Est-ce  parcequ'il  avait  reconnu  où  était  le  droit  dans 
les  démêlés  entre  Nicolas  et  Photius?  Ce  serait  faire  beaucoup 
d'honneur  à  la  perspicacité  du  Néopliyte  souver,aiu.  Le  P.  La- 
pôtre semble  avoir  découvert  le  vrai  motif.  Photius  n'avait  pas 
réalisé  les  rêves  de  Boris  ;  il  ne  lui  avait  pas  envoyé  un  Patri- 
aiche  qui  pût  l'entourer  des  splendeurs  de  l'Eglise  ;  Photius 
voulait  en  effet  tenir  le  nouveau  royaume  sous  sa  dépendance 
étroite  et  ne  s'était  pas  empressé  de  lui  donner  une  hiérarchie. 
Pour  faire  patienter  Boris  il  lui  écrivait  de  longues  lettres,  "où 
le  docte  Patriarche  déployait  tout  son  savoir  théologique  et 
tout  son  style,  mais  qui  glissaient  sur  le  crâne  épais  du  terrible 
knès."  (Lapôtre).  Déçu  du  côté  de  Byzance,  Boris,  en  866, 
deux  ans  après  sa  conversion,  dépêcha  deux  ambassades,  l'une 
à  Rome,  l'autre  à  Ratisbonne,  auprès  de  Louis  le  Germanique. 
Nicolas  I  saisit  du  premier  coup  l'importance  de  l'oft're,  qui  lui 
était  faite.  Il  mit  deux  évêques  à  la  tête  de  la  mission  qu'il  dé- 
légua auprès  de  Boris.  En  même  temps  il  leur  confia  ses  fa- 
meux responsa,  qui,  tout  en  contenant  moins  de  métaphysique 
que  les  lettres  d\\  Byzantin,  étaient  plus  ])ratiques,  et  péné- 
traient mieux  dans  l'esprit  du  barbare.  Puis  Nicolas  I  s'enga- 
geait à  mettre  à  la  tête  de  la  Bulgarie  un  archevêque  avec  in- 
vestiture du  pallium  par  le  Saint  Siège.  Boris  crut,  cette  fois, 
posséder  son  Patriarche,  et  bientôt  égaler  son  impérial  voisin 
des  rives  du  Bosphore.  ''  Posséder  un  Patriarche,  c'était,  en 
perspective,  la  dignité  impériale  avec  tout  son  éclat  et  toutes 
ses  pompes;  c'était  le  nom  sacré  de  Bn^^iJeufi,  c(^f  éternel  objet 
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de  la  convoitise  bulgare."  (Lapôtre).  Aussi,  Boris  jura-t-il 
d'être,  toute  sa  vie,  le  serviteur  de  saint  Pierre  ;  et  qua.nd  arriva 
de  la  part  de  Louis  le  Grermanique  la  mission  Allemande,  il  la 
congédia. 

iFormose  de  Porto  était  le  chef  de  la  mission  latine.  Il  profi- 
ta de  sa  maîtrise  «ur  l'esprit  de  Boris  pour  la  ruine  radicale  de 
l'influence  byzantine  en  Bulgarie.    Ni  coutumes,  ni  personnes 
ne  furent  respectées.   Le  rite  grec  fut  partout  interdit  et  le 
clergé  grec  expulsé.  On  donnait  pour  prétexte  qu'il  était  marié 
et  ordonné  par  Photius.   Baptême  et  confirmation  conféré»  par 
les  Byzantins  furent  renouvelés.    Une  pareille  conduite  était 
pour  le  moins  imprudente.   Elle  était  de  nature  à  offenser  gra- 
vement le  clergé  grec,  même  le  plus  dévoué  au  Saint-Siège  par 
le  m'épris  formel  qu'on  faisait  de  ses  coutumes.   Et  puis  c'était 
poser  un  casus  helli,  c'était   rouvrir    cet   antagonisme,   vieux 
comme  la  fondation  de  la  Nouvelle  Rome,  entre  le  Saint-Siège 
et  Constantinople.   Eh  quoi  !  jusqu'aux  portes  de  Constantino- 
ple,  jusque  dans  un  terrain  ensemencé  et  cultivé  par  des  mis- 
sionnaires de  Byzance,  Rome  venait  faire  des  incursions  et  in- 
fliger à  riiellenisme  une  défaite  aussi  complète   que  violente  î 
Et  puis  quelle  atteinte  brutale  au  dogme  impérial  !   Si,  d'après 
cette  théorie,  tout  nouveau  pays  chrétien  appartenait  de  droit 
à  l'Empire,  que  dire  d'un  pays  ayant  reçu  la  foi  du  centre  même 
d    l'Empire,  et  des  envoyés  mêmes  de  l'Empereur?   En  vérité, 
Rcme  le  prenait  de  trop  haut  !  Elle  oubliait  par  trop  que  la  ci- 
vilisation s'était  réfugiée  en  Orient,  qu'en  Orient  s'étaient  te- 
nus tous  les  Conciles  œcuméniques,  qu'elle  n'était,  elle,  que  la 
capitale  d'envahisseurs  et,  en  droit  sujets  du  Basilens.  Photius 
comprit  que  l'heure  était  favorable  pour  prendre  l'offensive. 
La  Papauté  s'était  faite  son  juge,  à  son  tour  de  se  faire  le  juge 
de  la  Papauté.   Rome  avait  condamné  la  conduite  de  Photius; 
à  Lon  tour  de  condamner  la  conduite  de  Rome  en  Bulgarie.  II 
était  sûr  d'être  écouté;  car  l'outrage  avait  atteint  l'Eglise  grec- 
que tout  entière,  dont  on  vait  mis  la  foi  elle-même  en    suspi- 
cion.  Photius  tailla  donc  sa  plume  et  écrivit  sa  fameuse  Etwy- 
clique  aux  Patriarches  Orientaux,  vrai  manifeste   contre  l'E- 
glise romaine,  vrai  signal  de  la  séparation  définitive.    Photius 
ne  s'arrêtait  pas  à  des  questions  personnelles,  ni  à  des  ques- 
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lious  de  juridiction.  Il  élevait  siiij»ulièremeiit  le  débat  ;  il  le  por- 
tait sur  le  terrain  dogmatlcj^ue.  Voulez-vous  savoir  pourquoi 
les  missionnaires  de  Kome  sont  venus  en  Bulgarie,  comme  un 
rtéau,  comme  la  foudre  ou  la  grêle,  comme  des  sangliers  dans  la 
vigne  du  Seigneur?  C'est  'parcequ'ils  sont  hérétiques.  Ils  sont 
jaloux  deVorthodorie  qui  réside  dans  l'Eglise  grecque,  ils  n'as- 
pirent qu'à  la  corrompre  chez  les  Bulgares  qu'ils  tâchent  d'in- 
fecter du  poison  de  leurs  faussetés.  G  malheur  !  Après  toutes 
les  plaies  que  Satan  a  faites  à  l'Eglise  depuis  Simon-le-Magi- 
cien.par  toutes  les  hérésies,  voici  qu'il  suscite  encore  les  La- 
tins! Par  eux  les  Bulgares,  ces  derniers  venus  dans  la  famillti 
chiétienne,  ont  été  entraînés  dans  une  foule  d'erreurs.  Mai» 
(luelles  sont  donc  ces  erreurs?  Ecoutez.  C'est  de  jeûner  le  jour 
du  Sabbat,  ce  qui  est  défendu  par  le  GGème  Canon  apostolique  ; 
c'est  de  séparer  la  première  semaine  de  carême  du  temps  consa- 
cré au  jeûne  et  de  permettre,  pendant  cette  première  semaine, 
d  manger  du  froma'ge  et  boire  du  lait;  c'est  d'être  cause  que 
les  prêtres  mariés  soient  moins  estimés;  c'est  de  confirmer  de 
nouveau  les  i>ersonnes  ointes  par  un  prêtre,  sous  prétexte  que 
c'est  là  une  fonction  épiscopale.  Enfin,  le  icomble  du  mal,  c'est 
de  falsifier  le  symbole,  en  y  introduisant  un  mot,  le  Filioque. 
Voilà  ce  qui  a  mortellement  blessé  l'âme  de  Photius,  comme 
s'il  avait  vu  ses  fils  déchirés  par  des  serpents  féroces  ;  voilà  ce 
qui  l'a  porté  à  condamner  ces  malfaiteurs  et  à  faire  connaître 
de  pareilles  horreurs  à  vses  collègues,  afin  qu'ils  lui  envoient  des 
députés  et  qu'on  arrache  cette  ivraie.  (Cf.  Migne.  P.  G.  t.  102, 
p.  724-732).  (1). 


(1)  Quelle  douce  jouissaixiice  de  pouvoir  retourner  oe  reproche  d'hérâsie 
contre  l'Eglise  .romaii.ne  qui  l'avadt  répété  sd  souvent  aux  oreiillies  des  orien- 
taux. La  position  que  premcl  là  'Photius.  les  Grecs  ne  la  quitteront  plus. 
Les  hérétiques  c'est  nous,  latins;  et  les  Orthodoxes,  les  gardiens  de  la  pu- 
reté de  la  foi,  c'est  eux.  De  pape  Nicolas  n'avait  pas  été  sans  frayeur  en 
apprenant  les  accusations  portées  par  les  Grecs  contre  l'Eglise  romaine. 
Il  connaissait  leur  supériorité  intelleotuelle,  il  savait  que  les  grands  con- 
ciles étaient  leur  œuvre.  L'accusatiion  d'hérésie  venant  de  leur  part  pou- 
vaiit  être  fata'.e.  Nicolas  se  hâta  de  faire  parvenir  les  accusations  des  By- 
zantins à  Hincmar  de  Reims  le  priant  d'en  envoyer  des  copies  aux  auitres 
évêques  et  de  lui  adresser  leurs  réfutations.  Il  nous  reste  les  réfutations 
d'Enée  de  Paris  et,  de  Ratrarame,  moine  de  Corbie.  Mais  il  faut  avouer  que 
lenr  attitiude  respectueuse  et  leoir  nnion  au  pape  servirent  .miieux  la  cause 
du  St-Siège  que  cette  volumineuse  phraséologie  par  trop  Inférieure  à  la 
parole  nette  de  Photius. 
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Voilà  de  bleu  grandiloquents  reproches  !  à  supposer  qu'ils 
fussent  tous  justes  ils  ne  portaient  jamais  que  sur  des  dissi- 
dences d'usageis  et  de  coutumes.  Le  reproche  de  l'addition  du 
Filioque  au  symbole  était  seul  dogmatique.  Mais  Photius  attri- 
buait gratuitement  aux  latins  une  erreur;  il  supposait  que  par 
cette  addition  l'Eglise  latine  admettait  deux  principes  de  la 
procession  du  Saint-Esprit,  ce  qui  était  faux.  (2). 

Passant  des  paroles  aux  actes,  Photius  réunit  son  fameux 
synode  de  8G7,  présidé  par  l'empereur  Michel  et  le  César  Basile 
le  Macédonien  (meurtrier  et  successeur  de  Bardas).  On  y  ju- 
gea, condamna,  déposa  le  pape  Nicolas  I,  et  excommunication 
fut  lancée  contre  quiconque  accepterait  sa  communion.  D'a- 
près Anastase  vingt  évoques  seulement  auraient  signé  la  dépo- 
sition; toutes  les  autres  signatures  (au  nombre  de  plus  de 
mille),  y  compris  celle  du  César  Basile,  auraient  été  apposées 
par  Photius.  Un  détail  à  remarquer,  c'est  qu'à  la  fin  du  Conci- 
liabule des  acclamations  s'élevèrent  en  l'honneur  de  Louis  II, 
roi  d'Italie,  et  de  sa  femme  Ingelberge,  qu'on  salua  même  du 
nom  de  Nouvelle  PuLchérie. 

Les  deux  souveraiufS  d'Occident  et  d'Orient  furent  également 
salués  du  nom  sacré  de  Ba^ilcus.  C'étâ.it  toute  une  révolution 
dans  le  langage  des  Byzantins  si  avares  de  ce  nom  pour  les  Oe- 
cidentaux.  Mais  Photius  avait  besoin  de  Louis  IL  II  lui  en- 
voyait les  actes  de  son  conciliabule,  et  il  voulait  le  faire  l'exécu- 
teur de  sa  sentence  synodale  contre  Nicolas  I.  Photius  deve- 
nait alors  le  vrai  pape;  la  Nouvelle  Rome  supplantait  défini- 
tivement l'ancienne.  (3). 


(2)  L'héigém'O'inie  impériale  avait  été  battue  en  brèche  par  l'action  des 
miifisioninalireis  laitdns  en  Bulgarie.  A.u.sisa  la  colère  de  l'emipereur  Michel  ne 
coiniKUit-elle  pas  de  borneis.  Les  légatis  Donat,  Léon  et  Marin,  chargés  de  trai- 
ter avec  lui  de  la  dép'Oisitioin'  d'Ignace  et  de  l'élévation  de  Photius,  avaient 
fait  voyage  avec  les  envoyéis  pontificaux  auprès  de  Boris.  Le  crime  était 
iirrémisisible.  Ils  furent  arrêtés  à  Ja  frontière,  avec  défense  d'aller  plus  loin.' 
Deis  «oiups  de  bâtoin  forcèrent  même  leurs  chevaux  â  rétrograder.  En  vain 
ils  a^ttendirent  40  jours  à  la  frontière;  ilis  ne  reçurent  de  Michel  que  cette 
réponse.  "  Sii  vous  aviez  passé  par  mes  Etats  au  lieu  de  venir  par  la  Bul- 
garie, de  votre  vie  vous  n'eussiez  revu  Ro'me." 

(3)  Il  faut  diire  quie  Loiuis  II  se  trouvait  en  démêlés  très  eériieux  avec 
Nicolas  I,  et  qu'aiiiboiur  de  lui  ise  pressaiit  même  toute  une  pléiade  de  prélats, 
te'le  que  ceux  de  Ravenne,  de  Cologne,  de  Trêves,  qui  ne  demandaient  qu'à 
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Mais  pendant  que  Photius  caressait  ce  rêve,  et  que  ses  niessa- 
licrs  étaient  en  route  pour  porter  à  Louis  II  la  déposition  de 
Nicolas,  le  vent  de  la  fortune  tournait  tout  à  coup  à  Constanti- 
nople.  Le  23  septembre  867,  Basile  égorgeait  sur  leur  lit  d'or- 
gie, l'empereur  Michel  et  Basilicine,  un  joyeux  compère,  récem- 
ment nommé  César.  Le  lendemain  Basile  se  transportait  à  Ste- 
Sopliie,  affectait  grande  dévotion  et  ijromettait  de  consacrer 
à  Dieu  sa  vie  et  sa  couronne.  D'après  une  de  ses  lettrées  Pilo- 
tons aurait  couronné  le  nouvel  empereur.  (4).  Mais  -cette  com- 
plaisance n'eanpêclia  pas  sa  disgrâce.  Dès  le  lendemain  du  sa- 
cre (25  7bre)  il  était  relégué  dans  le  couvent  de  Skepé,  et,  le  23 
novembre  suivant,  Ignace  était  solen nullement  réintégré  dans 
son  Eglise.  Lettres  et  ambassade  allaient  informer  le  pape  de 
ce  changement,  et  demander  son  jugmént  pour  les  partisans  de 
Photius,  ainsi  que  pour  les  clercs  ordonnés  par  lui.  (5). 

Mais  quel  motif  avait  pu  amener  à  eet  acte  de  haute*  justice 
un  homme  trois  fois  meurtrier,  et  souillé  de  bien  d'autres  infa- 
mies? D'après  plusieurs  chroniqueurs  byzantins  (Georges  le 
Moine,  Zonaras,  Léon  le  Grammairien),  Photius  aurait  refusé 
la  communion  à  Basile  et  l'aurait  traité  publiquement  de  traî- 
tre et  d'homicide.  Si  Photius  avait  réellement  risqué  cette 
scène,  c'est  qu'il  se  savait  perdu  d'avance  et  voulait  tomber 
avec  quelque  honneur. 

Ce  qui  est  plus  certain  c'est  que  les  projets  du  Patriarche  re- 
lativement à  sa  domination  universelle  déplaisaient  à  Basile, 
parcequ'ils  contredisaient  le  dogme  impérial.  Ce  nom  sacré  de 
Bcbsilexus  qu'on  n'avait  donné  qu'à  contre  cœur  à  un  Charlema- 
gne,  voilà  que  Photius  l'offrait  à  un  pauvre  roi  d'Italie  bien 


donner  le  dernier  assaut  à  la  Papaïuté.  Phoitius  n'ignorait  pas  ©es  circoniS- 
tances.  De  lâ  son  espodr  et  isa  tentative  auprès  de  Louis  II.  Il  est  certain 
que  la  suprématie  de  'Exsme  traversait  une  crise  ternibie. 

5 

(4)  Il  est  vrai  qu'il  peut  être  question  du  ^premier  couroninement,  quand 
Baisile  fut  asisoioié  à  l'Empire,  sou®  le  nom  de  César. 

(5)  Ignace  s'exprimait  ad'nisi:  "Tandis  qu'il  y  a  beaucoup  de  médecins 
poiur  leis  'maladies  du  corps,  il  n'y  en  a  qu'un  seul,  qui  est  le  pape,  pour  le 
corps  du  Christ,  qui  est  l'Egli'se."  (Voir  cette  lettre  dan®  la  Collection  des 
CoTioiles  de  Mansi,  t.  XVI,  p.  47,  ou  Hardouin,  t.  V,  p.  791). 
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en  peine  de  maintenir  ses  vassaux  dans  l'obéissance!  C'était 
favoriser  la  scission  de  l'Empire.  Aussi  Basile  envoya-t-il  une 
seconde  ambassade  pour  arrêter  les  légats  de  Photius  et  leur 
enlever  le  document  où  Louis  II  était  acclamé  Basildms.  De 
plus,  l'alliance  avec  le  Pape  était  nécessaire  au  maintien  de 
l'unité  de  l'Empire.  Tant  que  Constantinople  serait  ennemie 
de  la  Papauté  il  était  clair  que  celle-ci  chercherait  un  protec- 
teur dans  un  empereur  d'Occident.  Supposé  au  contraire  que 
le  Basilep,s  ne  demandât  qu'à  protéger  l'Eglise  et  son  chef,  qu'à 
la  secourir  contre  les  sarrasins,  il  n'était  pas  impossible  que  le 
Pape  rendit  ses  bonnes  grâces  au  successeur  de  Constatin,  et 
qu'il  renonçât  à  nommer  un  empereur  d'Occident,  alors  sur- 
tout que  l'héritage  de  Charlemagne  était  disputé  et  affaibli. 

Les  ambassadeurs  de  Basile  et  d'Ignace  à  Rome  trouvèrent 
le  pape  Adrien  à  la  place  de  Nicolas  I  (mort  le.  3  novembre 
867).  (1).  Ils  louèrent  cette  Eglise  qui  "  n'a  ni  tache,  ni  ride", 
puis  ils  présentèrent  au  pape  les  actes  du  Conciliabule  de  867. 
Après  qu'on  eut  expliqué  que  ce  libelle  était  une  œuvre  de  faus- 
seté et  d'infamie,  que  la  plupart  des  signatures  étaient  suppo- 
sées, 'celle  de  l'empereur  Basile  en  particulir,  il  fut  jetë  à  terre 
foulé  aux  pieds,  percé  de  l'épée  du  Spathaire  Euthymius  (am- 
bassadeur impérial),  enfin  brûlé.  (2).  Cette  scène  avait  lieu 
di.ns  l'Eglise  de  Saint-Pierre  en  pledn  synode,  synode  prépara- 
toire du  8e  Concile  œcuménique,  qui  devait  se  tenir  à  Constan- 
tinople, et  auquel  le  pape  délégua  les  évoques  Donat  d'Ostie, 
Etienne  de  Nôpé  et  le  diacre  Marin.  Ceux-ci  partirent,  por- 
teurs de  lettres  pontifical e^s  pour  l'Empereur  et  Ignace.   (3). 


(1)  L'ambassadie  envoyée  par  Photiue  avait  été  engloutie  par  une  tem- 
pête. iSeul  un  imioice,  Méthoide,  is'en  étant  échappé  était  venu  à  Rome;  mais 
il  ne  parut  pais  à  la  Cour  Pontificale. 

(2)  "iC5e  livre  brûla  très  rapidement,  quoiqu'il  plût,  et  que  la  pluie  eut 
dû  éteindre  le  feu;  mais  au  contraire,  toute  goutte  d'eau  était  comme  de 
l'huile  tombant  dans  la  flamme.  Au'Ssi  tous  les  assiistants,  soiit  grecs,  soit 
latims,  furent  très  frappés  'de  ce  ispectacle,  et  en  louèrent  Dieu,  ainisi  que 
les  deux  Papes, Nicolas  et  Adirien."  (Héfélé.  Hiist.  des  Conc.  V,  p.  595).  Cf. 
aussi  Lib.  Pontifie.    Vita  Adriani,  Nos  623-i627. 

(3)  Le  pape  rappelait  à  l'empereuir  qu'il  était  digne  de  tout  éloge,  parce 
que,  pour  guérir  l'Église  de  Constant inoiple,  il  avait  eu  recours  au  Siège 
Apostolique. 
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Ils  furent  accueillis  à  Byzance  avec  enthousiasme.  Le  protos- 
pathaire  Sisimius  et  riiigoumène  Tlieognost  vinrent  à  leur  ren- 
COI  tre  à  Salenibria  (neuf  milles  à  l'Ouest  de  Const^intinople, ) 
avec  40  chevaux  des  écuries  impériales  pour  leur  service.  Of- 
ficiers de  la  cour,  clergé,  peuple  les  reçurent  à  la  porte  d'or.  Ils 
furent  logés  au  jialais  de  Magnaure.  Dans  l'audience  publique 
l'empereur  baisa  les  lettres  du  Pape,  s'informa  de  sa  santé  ain- 
si Que  de  l'état  de  l'Eglise  de  Rome,  et  ne  prit  congé  des  légats 
qi^après  les  avoir  embrassés.  (4).  I>e  8ôme  Concile  atcuméni- 
que  s'ouvrit.  Après  six  séances  pass/ées  à  réconcilier  les  parti- 
sans de  Photius,  on  en  vint  au  jugement  de  Pliotius  lui-même. 
Malgré  l'arrogance  de  celui-ci,  qui  osa  se  comparer  à  Jésus  de- 
vant Caiphe  et  refusa  de  répondre  en  disant  :  "  mon  droit  n'est 
pas  sur  la  terre  ",  on  s'accorda  sans  peime  sur  sa  condamna- 
tion. (5). 

Mailgré  son  zèle  pour  le  maintien  des  droits  hiérarchiques,  ce 
Sème  Concile  fut  loin  de  sceller  l'union  des  deux  Eglises  et  de 
suj.primer  toute  cause  de  dissension.  Il  en  fit  au  contraire 
surgir  de  nouvelles.   Le  pape  avait  donné  ordre  à  ses  légats  de 


(4)  Dans  une  seconde  auddence  Basile  tint  aux  légats  ce  langage:  "Il 
résulte  des  Lettres  du  très  isaint  Seigne.ur  et  pap&  undver&el  N'ioolais  que  l'E- 
glise romaine,  qui  est  la  mère  de  toutes  les  autres  Eglises,  s'est  occupée 
avec  ime  très  fidèle  diligence  de  l'Egli&e  de  Constantinople,  déchirée,  par 
rambition  de  Phoitius.  C'est  pour  ces  motifs  que,  depuis  déjà  deux  ane. 
nous  et  touis  les  Pat:riarches,  métropolitains  et  évêques  orientaux  deman- 
dons que  l'Eglise  romaànie  donne  un  jugement  définitif.  Nous  prions  Dieu 
que  l'unité  et  le  repos  longtemps  désirés  soient  rétablis  conformément  aux 
décrets  du  Pape  Nicolas."  (Héfélé.  V,  p.  606).  Qu'importe  que  Basile  agit 
surtout  par  des  mobiles  politiques,  il  n'em.  Tevenait  pas  moins  à  la  tradi- 
tion de  l'autorité  du  Pape.  Il  est  remarquaPle  que  cette  affaire  de  Photius. 
qui  devait  aboutir  à  la  ruine  de  la  Primauté  du  Pape  en-  Orient,  offre 
maintes  circonstance®  où  -cette  Primauté  est  affirmée  de  la  façon  la  plus 
absolue  par  les  orientaux  eux-mêmes. 

(5)  Retenons  une  répoinse  des  partisans  de  Photius.  On  leur  dit:  "  A-t-on 
jamais  entendu  dire  qu'un  parti,  qui  avait  contre  lui  tous  les  Patriarches, 
eût  le  dessus?  Tel  est  votre  cas.  Qui  donc  vient  à  votre  secours?"  —  "Les 
Canons  des  apôtres  et  des  conciles,"  répondirent  les  amis  de  Photius.  Ce 
n'était  que  de  l'effronterie.  Mais  aux  défenseurs  de  l'Eglise  Photienme  qui 
se  glorifient  d'avoir  de  leur  côté  la  majorité  des  Patriarches  (oe  quii  est 
peu  de  chose  aujourd'hui),  avec  quelle  justesse  ne  pouvons-nous  pas  r  • 
pondre:  Eh!  que  nous  importe,  si  le  Pape  a  pour  lui  l'évangile  ot  la  tra- 
dition? 
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n'accepter  au  Concile  que  ceux  qui  signeraient  un  lïbellus  sa- 
tisfactionis,  composé  à  Rome  même.  (6).  Le  commissaire  im- 
périal Baanès  approuva  le  document  et  ordonna  de  le  signer. 
Mais  plusieurs  évoques  ayant  ensuite  fait  observer  à  Basile 
que  l'Eglise  de  Constantinople  s'avilissait  et  se  déclarait  par 
là  dépendante  de  Rome,  d'empereur  lit  soustraire  mystérieuse- 
ment les  signatures.  Les  légats  protestèrent  que  sans  ces  si- 
gnatures ils  ne  pouvaient  pas  se  présenter  à  Rome.  Ilsi  finirent 
par  les  obtenir.  Mais  l'incident  laissa  une  très  fâcheuse  impres- 
sion. Les  affaires  de  Bulgarie  furent  un  brandon  de  discorde 
eLCore  bien  plus  redoutable.  Nous  avons  vu  quelles  idées  avait 
en  tête  le  roi  Boris  en  demandant  des  missionnaires  à  Rome. 
Rome  ne  put  malheureusement  pas  les  seconder.  Elle  ne  put 
pas  lui  accorder  Formose  de  Porto  pour  archevêque  ou  Patri- 
arche, par  la  raison  que  Formose  était  déjà  pourvu  d'un  siège. 
Il  fut  rappelé  et  remplacé  par  une  mission  ayant  à  sa  tête  Gri- 
moald,  évêque  de  Bomozzo.  Boris  dépité  envoya  des  ambassa- 
deurs au  Concile  œcuménique  de  Constantinople,  sous  prétexte 
d'être  fixé  sur  la  vérité  de  la  religion  au  milieu  des  divergences 
qu'avait  introduites  dans  le  pays  la  succession  des  Grecs  et  des 
Latins.  Cette  démarche  suscita  de  violents  débats  au  sein  de 
l'Assemblée.  Les  légats  répondaient  aux  Bulgares  qu'ils  de- 
vaient obéir  à  Rome,  puisque  leur  roi  avait  voué  la  nation  à 
Saint-Pierre,  et  puisque  le  pays  était  plein  de  missionnaires 
latins.  Les  Grecs  leur  disaient  qu'ils  devaient  obéir  à  Cons- 
tantinople, parcequ'ils  avaient  conquis  le  pays  sur  l'Empire, 
et  qu'ils  y  avaient  trouvé  des  prêtres  Grecs. 

En  vain  les  légats  supplièrent  le  Patriarche  Ignace  de  ne  pas 
se  prêter  à  cette  injustice  et  de  n'ordonner  personne  -pour  la 


(6)  Le  passage  principal  était  aimsi  'co-nçu:  "La  foi  est  toujours  restée 
inialitérable  dans  l'Eglise  iromaiine.  Nous  ne  nous  séparon;»  pas  de  cette  foi, 
et,  suavanit  len  tout  les  décisions  des  Pères,  et  en  pairticulier  des  Paipes,  nous 
anathématiisons  to.us  les  héirétiques,  y  compris  les  iconomaçiues  et  Photiiis... 
Et  no'us  suivons  le  Saint  Synode  que  le  pape  Nicolas,  de  pieuse  mémoire, 
a  tenu  au  to'mbeau  des  apôtres  Pierre  let  Paul,  et  que  toi  aussi,  ô  évêque 
suipériieur  Adrien,  tu  as  égalemeint  signé.  No.us  iSuivoins  aussi  le  'Synode  que 
tu  as  célébré  toi-même,  il  y  a  quelque  teimps,  et  .nous  condamno'ns  ce  qu'il 
co'ndamne,  c'est-à-dire  Photius,  Grégoire  de  Syraicuse  et  leurs  partisans,  qui 
se  sont  obstinés  dans  le  schisme,  et  so;nt  restés  en  communion  avec  lui..." 
(Héfélé.  V,  p.  612). 

Mars  1905.  17 
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Bul<>;arie,  I<»:uace  répoudit  qu'il  avait  trop  d'expérience  pour 
•rien  tenter  contre  l'iionneur  du  siège  apostolique;  mais  que  la 
chose  ne  dépendait  pas  que  de  lui.  Et  comme  l'emipereur  ne 
pouvait  supporter  l'attribution  de  la,  Bulgarie  au  siège  de 
Kome,  des  missionnaires  grecs  furent  envoyés  dans  ce  pays,  et 
les  prêtres  latins  en  furent  expulsés.  Basile  se  liàta  de  donner 
congé  aux  légats  :  aucune  escorte  ne  les  accompagna  ;  à  peine 
en  mer  ils  furent  pris  par  des  forbans;  tous  leurs  papiers  fu- 
rent saisis. 

Anatase,  ambassadeur  de  Louis  II,  put  lieureusemeut  sauver 
une  copie  des  actes  du  8ème  Concile.  Basile  fut  soupçonné  d'a- 
voir été  complice  des  pirates;  le  pape  lui  écrivit  une  lettre  où 
il  lui  disait  que  l'empereur  Michel  lui-même  avait  montré  jdus 
d'éigards  à  si»s  représ(^ntants.  Ainsi  se  terminait  ce  Sème  Con- 
cile commencé  sous  de  si  heureux  auspices  pour  l'Eglise  ro- 
maine. 

Cependant  BasiJe  poursuivit  sou  rêve,  l'extinction  de  Tem- 
/pire  rival  d'Occident.  N'ayant  pu  y  réussir  par  ralliance  avec 
Jjouis  II,  il  souleA'a  contre  lui  ses  turbulents  vassaux,  profita 
des  incursions  des  sarrasins  pour  reprendre  plusieurs  provin- 
ces à  l'Empire  d'Occident,  s'attacha  par  des  dignités  jus(iu'au 
doge  de  Vénisi^,  'et  parvint  même,  à  force  d'or  et  d'intrigues,  à 
créer  au  sein  de  Home,  un  parti  favorable  "à  la  solution  (pii 
rétablirait  entre  les  deux  capitales  <lu  monde  chrétien,  l'ac- 
cord séculaire  interrompu  depuis  150  années".  (Gasquet,  op. 
cit.  p.  479).  Le  Pape  Jean  VIII,  successeur  d'Adrien,  n'était 
pas  loin  de  partager  ces  idées.  Il  savait  que  les  Grecs  ne  par- 
donnaient pas  à  la  Parpauté  d'avoir  scindé  l'Empire.  D'autre 
part  l'Empire  Carolingien  était  dans  une  décadence  évidente, 
et  celui  d'Orient  »e  relevait  avec  les  conquêtes  et  l'habile  ad- 
ministration de  Basile,  Peut-être  aussi  par  sa  condescendance 
espérait-il  recouvrer  la  Bulgarie.  Yoilà  pourquoi,  après  la 
mort  de  Charles  le  Chauve,  Jean  YIII  temporisait,  avant  de 
nommer  un  empereur  d'Occident;  voilà  pourquoi  il  usait  tous 
les  prétendants  et  pourquoi  enfin,  le  Patriarche  Ignace  une 
fois  mort,  il  consentait  à  la  réintégration  de  Photius  sur  le 
siège  Patriarcal  de  Constantinople,  avec   la    clause   expresse 
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qu'il  nie  coinmettrait  aucune  usurpation  sur  le»  droits  du  Saint 
Siège  en  Bulgarie.   (1). 

En  même  temips  qu'il  envoyait  des  légats  à  Constantinople 
pour  tenir  un  Concile  où  Photius  serait  solennellement  récon- 
cilié avec  le  Saint-Siège,  Jean  VIII  écrivait  aux  évoques  et  Mé- 
tropolitains, ennejnis  du  Nouveau  Patriarche,  pour  les  som- 
mer de  le  reconnaître.  Le  rusé  Byzantin  qui  avait  préparé  son 
élévation  avec  un  art  consommé,  ne  songea  à  profiter  de  la 
bonté  de  Jean  VIII  que  pour  exalter  son  Eglise  au-dessus  de 
celle  de  Rome,  et  lui-même  au-dessus  du  Pape.  (2). 

La  première  séance  du  nouveau  Concile  (879)  fut  consacrée 
à  son  éloge  fait  par  Zacharie  de  Clialcédoine.  Seules  sa  vertu 
et  sa  science  avaient  excité  la  haine  et  la  jalousie^,  qui  s'étaient 
jadis  déchaînées  contre  le  Christ  et  son  Eglise.  Zacharie  décla- 
ra't  que  le  présent  Synode  n'était  pas  nécessaire,  puisque, 
grâce  à  l'Empereur,  l'Eglise  avait  recouvré  son  fiancé  (Pho- 
tius) ;  il  n'était  rassemblé  qu'en  vue  de  l'Eglise  romaine;,  pour 
que  celle-ci,  par  le  ministère  des  légats,  vint  se  laver  des  accu- 


(1)  'Sanis  doute  parce  qu'il  prévoyai.t  que  les  Oirecs  allaient  tôt  on  tard 
entraîneir  les  Slavies  dariis  leur  esprit  de  révolte  contre  Rome,  Jean  VITI  vou- 
lait, à  tout  prix,  reconquériir  la  Bulgarie.  Il  écrivait  à  Boris,  tâchant  direc- 
tement d'agir  .sur  lui;  il  ordonnait  à  Ignace  de  venir  se  justifier  à  iRome. 
De  19  avril  876,  Formoise  était  déposé  pou.r  avoir  corrompu  l'esprit  du  roi 
Bulgare.  Au  moi'S  d'avril  878  deux  .légats  recevaient  l'ordre  d'aller  à  CO'ms- 
tantinople  déposer  Ignace  s'il  refusait  de  rappeler  le  clergé  grec  de  Bulga- 
rie. Po'ur  ■son  honini&ur  Ignace  était  mort  quand  arrivèrent  les  légats.  Quant 
à  Photiius  iil  m'eut  même  pas  à  manquier  à  ses  promieissss.  Boris  désiraiit 
avoir  une  Egliise  indépendante.  Il  l'affranchit  complètement  entre  886  et 
lûll.  —  Sur  cet  imibroglio  bulgare,  voir  Dapôtre.  Etudes,  1891,  avril,  p.  63S 
et  699. 

(2)  Dams  son  ex/il  Photius  avait  comtinué  à  se  donner  pour  le  représen- 
tant de  l'orthodoxie.  Par  ses  lettres,  qui  soint  un  beau  moniument  littéiraire. 
il  augmientait  le  nombre  de  ses  partisans,  et  soulevait  l'indignation  cointre 
ses  pe<riséouteurs.  Il  est  assez  étrange  qu'Ignace  ne  fut  arrivé  à  ramener 
à  :sa  cause  amcun  des  partiisans  de  Photius.  —  Celui-ci,  pour  rentirer  dans 
les  bonnes  grâces  de  Basile,  aurait,  dit-on,  inventé  un  arbre  généalogique, 
où  il  faiisait  remomter  l'empereur  à  Ti  ri  date,  premier  roi  ehrétiien  d'Armé- 
nie. Toujours  e'St-il  qu',il  rentra  à  Constantinople  et  habita  le  palaiis  de  Ma- 
gnaure;  il  devint  iprécepteur  des  'princeis  impériaux,  et  commença  à  gou- 
verner plus  oiu  imotms  l'Egliise  byzantine.  Et  quand  Ignaice  fut  tombé  ma- 
lade, il  iS'empressa  auprès  de  lui,  et  put  ainsi  soutenir  qu'il  s'était  pledne- 
ment  réconcilié  avec  le  défunt  Patriarche.  Il  est  probable  que  Basile  con- 
(ientit  à  l'intronisation  de  Photius  pour  l'opposer,  comme  une-  perpétuelle 
mer  a  ce,  au  iSaint-Siège. 
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satious  qu'où  portait  coutre  elle,  pour  qu'elle  sauvât  sou  hou- 
'  ueur,  et  "pour  qu'à  Favenir  les  schismatiques  (les  oipposauts 
ù.  Photius)  ne  pussent  plus  l'accuser  d'avoir  occasionné- le  dif- 
férend (en  condamnant  autrefois  Photius). "  (Uéfélé,  VI,  p. 
37.) 

C'était  la  contre-partie  du  Concile  de  870.  En  870  tout  un 
Conicile  Oriental  avait  approuvé  la  condamnation  portée  par 
Rome  contre  Photius;  en  879  tout  un  Concile  approuvait  la 
rétractation  de  Eome  et  la  solennelle  réhabilitation  de  Pho- 
tius. L^habileté  suprême  fut  de  faire  participer  les  légats  à 
cette  condamnation  de  la  Papauté  et  à  cette  apothéose  du  Pa- 
triarche. Dans  la  seconde  session  le  cardinal  Pierre  demanda 
pourtant,  ainsi  qu'il  en  avait  l'ordre,  comment  s'était  faite  la 
réintégration  de  Photius.  On  lui  répondit  d'abord  que  cela  ne 
regardait  pas  Rome.  Sur  son  insistance  on  ajouta  que  Photius 
était  remonté  sur  le  siège  patriarcal  par  rassentiment  des  trois 
Patriarches,  par  la  violence  que  rempereur  avait  faite  à  son 
humilité,  par  le  suffrage  unanime  du  peuple.  Dans  la  troisiè- 
me S'Pssion  on  soutint  les  promotions  des  laïques  blâmées  par 
le  pape;  on  dit  que  les  anciens  canons  avaient  défendu  de  con- 
sacrer seulement  des  laïques  emportés  -dans  le  tourbillon  des 
affaires  mondaines,  non  des  hommes,  comme  Photius,  vivant 
pour  la  science  et  la  vertu.  Dans  la  oème  session,  comme  on  se 
'demandait  quelle  peine  infliger  aux  récalcitrants,  Basile  de 
Martyropolis  opina  que  Photius  pouvait  agir  comme  bon  lui 
semblait,  puisqu'il  y  était  autorisé  par  les  sièges  Orientaux  et 
par  l'Eglise  romaine  "  d'autant  qu'étant  le  plus  grand  Pontife 
il  avait,  de  par  Dieu,  la  priorité".  Enfin,  é^'êqucs  et  légats  si- 
gnèrent une  conclusion  où  l'on  reconnaissait  le  vénérable  Pho- 
tivs  comme  Patriarche  légitime  et  canoniquement  élu  (3),  et 
où  l'on  anathématisait  le  Synode  qui  s'était  tenu  contre  lui, 
ainsi  que  tout  ce  qui  s'était  fait  en  sa  défaveur  à  l'époque  d'A- 
drien. JAi  triomphe  était  complet.  Mais  parce  que  rien  n'est 
efficace  pour  faire  croire  à  son  autorité  comme  de  l'exercer, 


(3)  Remarquez  que  cela  pouvait  s'entendre  du  premier  avènement  aussi 
bden  que  du  second.  Dans  la  pensée  de  Photius,  -c'était  bien  diu  premier 
qu'il  s'agissait. 
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Photius  résolut  sur  le  champ  de  faire  acte  de  Primat,  de  défe\ti 
sepr  de  la  foi  et  fit  passer  une  condamnation  contre  quiconque 
osait  altérer  l'ancien  et  vénérable  symbole  de  Nicée  par  des 
mots,  des  additions,  des  coupures.  L'anatbème  était  à  l'adresse 
de  l'Eglise  romaine  et  visait  le  fameux  Filioque;  anathème 
qu'on  ré»péta  dans  la  7ème  et  dernière  session  du  Concile,  en 
même  temps  qu'on  entonnait  un  dernier  hymne  à  Photius, 
qu'on  proclamait  sa  primauté  spirituelle  et  qu'on  souhaitait  le 
sort  de  Judas  à  quiconque  ne  serait  pas  en  communion  avec 
lui.  (4).  Photius  renvoya  les  légats,  qui  s'étaient  laissés  ache- 
ter, en  les  comiblant  de  présents  pour  plusieurs  évoques  d'Ita- 
lie, qu'il  oonynaÂssatt  et  qu'il  voulait  ranger  de  son  côté.  Mal- 
gré la  lettre  obligeante  qu'il  avait  reçue  de  Photius,  Jean  VIII, 
mieux  informé  excommunia  solennellement  ses  légats.  Mais  il 
(^st  douteux  qu'il  revint  sur  l'approbation  qu'il  avait  donnée 
il  la  réintégration  de  Photius  sur  le  siège  de  Constantinople. 
Quoiqu'il  en  soit,  Photius  exhiba  alors,  vers  l'an  885,  le®  armes 
qu'il  avait  fourbies.  Il  composa  son  long  traité  de  mystagogia 
Hpiritus,  où  il  prête  aux  latins  l'erreur  du  double  principe.  Il 
écrivit  au  Patriarche  s'chismatique  d'Aquilée  (5)  pour  le  con- 
vaincre de  l'erreur  romaine.  Il  fit  mieux.  En  sa  qualité  de 
primat,  il  attaqua  l'élection  à  la  dignité  papale  de  Marin  (l'an- 
cien envoyé  de  Jean  VIII  à  Constantinople,  chargé  d'une  en- 
quête sur  le  Concile  de  879),  sous  prétexte  que  l'élu  avait  déjà 
été  évoque,  et  qu'il  était  interdit  d'échanger  un  siège  pour  un 
autre.  Toutefois,  Photius  n'eut  pas  longtemps  à  jouir  de  son 
triomphe.  Basile  mourut  le  1er  Mars  886;  Léon  VI,  le  Sage, 
son  successeur,  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  d'interner  le  tur- 
bulent Patriarche  dans  un  couvent,  et  de  mettre  à  sa  place  le 
prince  Etienne,  'son  plus  jeune  frère,  âgé  de  16  ans.  (1). 


(4)  La  priorité,  que  Basile  de  Marty.rapoliis  et  autress  évêques  aittriibuaient 
à  Photius  semble  avoir  été  plutôt  porsonuelle,  due  à  ses  grandes  qualités: 
elle  îi 'dm portait  pas  la  priorité  de  l'Eglise  de  Comstanitioople.  Miadis  pour 
Photius  c'était  la  prioirité  et  primauté  sams  épithète  qu'il  s'arrogeait. 

(5)  Oini   ne   siait   pourquoi    ce   prélat  était  sicMsimiatiique. 

(1)  On  fixe  généralement  la  mort  de  Photius  à  l'année  891.  Le  P.  Tja- 
rfttre  le  fait  mouriir  seulement  après  Formiose,  en  l'an  898.  (Etudes,  1891. 
février,  p.  253). 
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Tel  est  répiscde  de  l'usurpation  Pliotieune.  11  faut  l'avouer 
tout  de  suite,  rarement  la  primauté  juridictionnelle  de  l'évê- 
que  de  Rome  eût  plus  d'occasions  de  s'affirmer  ;  et  cependant 
le  résultat  final  des  troubles  Photiens  ne  fut  point  à  son  avan- 
tage. Ce  qui  s'étiiit  passé  au  Conciliabule  de  879  porta,  un 
coup  irréparable  à  son  prestige  en  Orient.  Pliotius  avait  été 
proclamé  le  premier  Pontife,  il  avait  agi  comme  tel,  il  avait 
veillé  à  ce  que  les  idernières  décisions  du  Pape  ne  fussent  pas 
connues  par  les  Orientaux;  il  avait  prévenu  ses  fidèles  contre 
les  erreurs  de  l'Eglise  romaine.  Ajoutez  ses  (]ualités  naturelles. 
Photius  avait  bien  administré  son  Patriarcat,  poussé  les  étu- 
des, établi  des  missions  chez  les  Arabes,  les  Bulgares,  les  Rus- 
ses. C'était  le  grand  homme  de  l'Eglise,  Aussi,  dès  le  12ème 
siècle,  les  Grecs  le  rangeront-ils  parmi  les  docteurs  de  l'Eglise, 
et  au  16e  siècle  le  mettront-ils  au  nombre  des  Saints.  Les  Pro- 
testxints  au  moins  n'ont  pas  canonisé  Luther. 

Les  relations  continuèrent  pourtant  avec  Rome.  A  part  la 
querelle  de  la  tétrar/amie^  rien  ne  Yint  même  les  troubler  pen- 
dant le  10e  siècle  qui  fut  un  siècle  de  gloire  x)0ur  Kfs  armes  by- 
zantines (2),  tandis  qu'il  était  un  siècle  de  fer  pour  l'Occident, 
où,  malgré  tout,  les  Empereurs  d'Orient  ne  pouvaient  se  conso- 
ler de  n'être /plus  rien.  Ils  n'oul)]iaîent  pas  qu'en  Occident 
était  Rome,  la  vraie  capitale  du  monde,  que  là  avait  pris  nais- 
isance  cet  Empire  romain,  dont  ils  se  disaient  les  chefs  et  que 
là  grandissait  à  leur  place  un  peuple,  barbare  sans  doute,  mais 
plein  d'énergie,  qui  avait  déjà  rempli  le  inonde  du  bruit  de  ses 


(2)  iLes  empereurs  iNIcéphore,  ZiiiniiSicès  et  Basiile  II  qui  remplirent  ce 
siècle  étaient  trop  occupés  aux  cliosee  guierriêres  pou.r  se  mêler  de  choiser, 
religieuses.  Voilà  pourquoi  l'iEglise  grecque  jouit  d'une  t.ranqudllité  rela- 
tive. En  revanclie  elle  fut  deisbonoirée  par  les  vices  de  Théopliylacte,  fils 
de  l'empereur  Romain,  monté  sur  le  siège  patriarclial.  à  l'âge  de  16  ans  et 
quà  mêla  aux  cérémonies  religieuses  dies  danses,  des  clameurs,  des  chau'sonis 
profanes.  En  outire  le  peuple  de  Conistantinople  écrasé  d'impôts  continu'ait 
à  être  témoin  des  mêmes  jalousies  et  des  mêmes  intrigues  de  palais.  Nicé- 
•phore  étadt  tué  dans  un  complot  O'urdi  par  sa  femme  Théophande  (96:9). 
Zimlscès,  un  des  conjurés,  était  proclamé  à  sa  place.  Il  est  vrai  qu'au  dîre 
du  patriarche  Polyeucte,  l'onction  impériale  qu'il  comparait  au  baptême 
(preuve  que  la  personne  de  l'empereur  étaitt  sacrée)  effaçait  la  tache  de 
sang.  Cette  purification  n'empêcha  pourtant  pas  que  Zimiscès  ne  fut  lui- 
inême  empoisonné  (976). 
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faits  d'armes.  Le  dogme  impérial  restait  uue  indéracinable 
utopie  dans  le  cerveau  des  souverains  de  Byzance.  (3) .  Aussi, 
dès  qu'ils  avaient  eu  quelque  succès  militaire,  ils  rêvaient  de 
l'unité  de  l'Empire,  et  ils  se  tournaient  vers  le  Pape;  car,  ils  ne 
l'ignoraient  pas,  c'était  le  Pape  qui  dominait  TOccident  et  qui 
distribuait  la  couronne  impériale.  Voilà  pourquoi  sans  doute 
Basile  II,  profitant  de  l'anubition  de  son  Patriarche  Eustathius 
consentit  Renvoyer  auprès  du  Pape  Jean  XIX  une  députation 
(1024),  dont  le  but  avoué  était  d'obtenir  pour  le  Patriarche,  le 
titre  d'Oemmnéimqu^L'  d-cwis  sa  partie  du  momie  {'ni'  sao  orhe), 
inais  dont  le  but  secret  était  sans  doute  d'offrir  le  secours  du 
puissant  empereur  d'Orient  au  pape  pour  l'aider  à  mettre  urr 
peu  de  paix  parmi  ces  Francs  p(^rpétuellenient  en  guerre  entre 
eux,  et  'd'obtenir  en  retour  le  titre  •d'unique  empereur,  Mais^ 
l'exhorbitante  réclamation  d'Eustathius  gâta  l'affaire.  Ayant 
été  connue,  elle  souleva  l'universelle  réprobation  de  l'Occident. 
Heureux  de  subir  cete  violence  morale,  Jean  XIX  refusa. 
Oonstantinoplo  ne  s'attachait  pas  moins  à  la  prétention  que 
Photius  s'était  arrogée  de  veiller  à  la  pureté  de  la  foi  dans  l'E- 
glise tout  entière.  Le  pape  Benoit  VIII  ayant  fait  chanter  à 
Rome  le  symbole  augmenté  du  FUioqite,  le  patriarche  Sisin- 
inius  II  avait  aussitôt  remis  en  lumière  le  manifeste  de  Pho- 
tius contre  les  latins.  Son  successeur  Sergius  avait  même  rayé 
le  nom  du  Pape  des  dyrptiques  (registres)  de  son  Eglise.  Et 
puis  voici  venir  en  1045  le  Patriarche  Michel  Cerulaire.  Ce 
fanatique  adversaire  de«  Latins  (4)  a  découveit  de  nouveaux 


(3)  Une  preuve  que  les  empereurs  Byzantins  et  notamment  les  gran.d.s 
guerriers  du  10e  isiècLe  rêvaient  toujours  de  reprendre  pied  en  Italie,  de  re- 
faire l'unité  de  l'Empire  et  de  mettre  la  main  su.r  les  électioms  papales, 
c'est  raventure  de  Jean  Philagathe  Oe  grec  de  Calabre,  évêque  de  Plai- 
sance, avait  été  envoyé  à  €onstantinopIe  par  l'empereur  ^'Occident  Othon 
III.  Il  en  revint,  sains  avoir  accompli  sa  mà&ision,  mais  les  poches  rempldes 
d'oir  pour  gagner  le  peuple  romain,  favoriser  le  parti  de  Cresoen'tius  contre 
le  parti  allemand,  se  faire  nommer  Pape  et  se  rendre  ensuite  aux  vœux  de 
Byzance.  En  effet,  à  peine  emtré  dans  Ro.me,  Jean  Philagathe,  avec  l'appui 
de  Cresoentius  forçait  Grégoire  V  à  fuir  et  se  faisait  nommer  pape  so.us  le 
nom  de  Jean  XVI.    Il  fallut  qu'Othoo  III  vint  déloger  cet  intrus. 

(4)  Dès  le  début  de  son  épiscopat  il  avait  en  effet  ordonné  la  fermeture 
de  toutes  les  églises  latines  à  Constantinople.  Un  des  siens,  le  Sacellaire 
Constantin,  était  allé  jusqu'à  fouler  aux  pieds  l'hostie  des  Latins,  sous  ipré- 
texte  qu'elle  n'était  pas  consacrée. 
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scan<iales  dans  l'Eglise  roiuaiue  et  il  en  fait  informer  par  une 
longue  lettre  l'évêque  de  ïrani  en  xlpulie.  Hélas  !  les  Latins 
sont  tombés  dans  le  Judaïsme  ;  leurs  cérémonies  ressemblent  à 
celles  des  descendants  d'Abraham!  Comment  cela?  D'abord 
'en  célébrant  la  mémoire  de  la  passion  du  Christ  avec  du  pain 
azyme,  sans  levain,  lequel  n'est  nullement  du  pain,  puisque  le 
mot  pain,  qui  se  dit  artos  en  grec,  vient  de  avro,  élever,  suppose 
par  conséquent  qu'il  a  été  élevé  au  moyen  du  levain.  D'où  (il 
suit  que  le  pain  sans  levain  est  quelque  chose  de  semblable  à 
mne  pierre  sans  vie,  ou  à  de  l'argile  sèche,  ou  à  une  brique.  (5). 
Autre  scandale:  le  Sabhatismc.  Les  latins  célèbrent,  pendant 
le  carême,  le  samedi  :\  la  manière  des  Juifs.  Avec  cette  diffé- 
rence pourtant  que  les  Latins  jeûnent  tout  en  travaillant  et 
que  les  Juifs  se  reposent.  Mais  il  n'y  a  pas  là  de  quoi  arrêter 
les  anathèmes  de  Cerulaire.  A  ses  yeux  voilà  l'abomination  ! 
^'  Quiconque  observe  ainsi  les  Sabbats  et  les  Azymes  n'est  ni 
Juif,  ni  chrétien,  mais  est  semblable  au  léopard,  dont  saint 
Basile  dit  que  ]a  peau  n'est  ni  complètement  noire,  ni  com- 
plètement blanche."  A^oilà  à  quoi  il  faut  renoncer  à  tout  prix, 
si  l'on  veut  qu'il  n'y  ait  qu'un  troupeau  et  qu'un  pasteur,  ce  pas- 
teur étant  Cerulaire,  bien  entendu.  L'évêque  de  Trani  commu- 
niqua le  manifesté  au  cardinal  Humbert,  qui  se  hâta  de  le  tra- 
duire en  latin  et  de  le  mettre  sous  les  yeux  du  pape  Léon  IX . 
Celui-ci  répondit  par  une  longue  lettre  où  il  se  montrait  profon- 
dément affligé  de  voir  l'Eglise  romaine  attaquée,  encore  une 
fois,  par  sa  Aille  ingrate,  l'Eglise  de  Constantinople.  Mais  cette 
lettre  ne  fut  probablement  pas  envoyée.  La  politique  intervenait 
de  nouveau.  (6).   Voici  à  quelle  occasion.    En  1016,  quarante 


(5)  On  iii'e  peuit  is'empécher  de  regretter  avec  l'honnête  Rohrbacher 
(Hiet.  de  l'Eglise,  Mv.  63,  t.  13,  p.  578)  que  pour  cette  quiestion  de  boulange- 
rie, depuiis  longtemps  décidée,  Grec®  et  'Russes  aient  rompu  avec  le  centre 
de  l'undté  catholique. 

(6)  Depuis  iCharlemagne.  toute  rhistoire  des  rapports  entre  l'Eglise  de 
CJonstantinople  et  celle  de  Rome,  se  résume  dans  ce  va  et  vient  de  révoltes 
et  de  soumiissions,  les  unes  déterminées  par  l'ambition  et  la  jalousie,  les 
autres  par  les  besoins  de  la  iwliitàque.  Par  politique  on  se  rapprochiait;  il 
n'ein  reste  ipas  moins  que  la  ïK>làtique  faisait  alors  rentrer  les  Byzantins 
dans  le  vrai,  qu'elle  les  raimenait  dans  la  tradition  des  Pères  et  fondateurs 
de  lenr  Eglise,  qu'elle  leuir  faisait  retrouver  le  cemtre  de  l'unité,  et  mettre 
en  lumière  la  primauté  du  Pape. 
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iS'ormands  revenant  de  Terre  Sainte  s'étaient  arrêtés  à  Salerne, 
avaient  aidé  le  prince  de  cette  cité  à  se  délivrer  des  Sarrasins, 
puis,  ise  répandant  dans  l'Italie,  en  vendant  leur  épée  tantôt  à 
l'un,  tantôt  à  l'autre,  s'étaient  acquis  des  fiefs.  (7) .  Ils  avaient 
même  aidé  le  patrice  Georges  Maniacès  à  battre  les  Sarra- 
sins en  Sicile.  Mais  Maniacès  ayant  été  rappelé  à  Constantin 
uople  et  eux  n'ayant  pas  été  payés,  ils  avaient,  une  fois  rentrés 
en  Italie,  chassé  les  Grecs  de  la  Fouille,  et  s'en  étaient  rendus 
maîtres.  Cependant  le  Pape  avait  consenti  à  faire  partie  d'une 
ligue  contre  les  Kormands,  dont  il  avait  à  déplorer  les  pillages. 
Seulement  l'armée  pontificale  avait  été  battue  et  Léon  IX  avait 
dû  accepter  les  Normands  pour  ses  fidèles  vassaux.  Ce  pacte 
ne  servait  pas  les  intérêts  des  grecs.  Il  anéantissait  leur  in- 
fluence en  Italie  et  donnait  même  de  terribles  voisins  à  Cons- 
tantinople.  Il  fallait  empêcher  une  réconciliation  définitive  de 
Ja  Papauté  avec  les  Normands. 

De  là  une  ambassade  de  Constantin  Monomachos  à  Rome., 
Cerulaire  consentit  à  joindre  «a  lettre  à  celle  de  l'empereur. 
C'était  l'éternelle  comédie  qui  recommençait,  qui  n'en  est  pas 
moins  un  magnifique  hommage  de  Constantinople  à  la  primau- 
té du  siège  de  Eome.  L'Empereur  et  le  Patriarche  exprimaient 
leur  désir  de  l'union  et  demandaient  des  légats  pour  s'entendre, 
quitte  à  les  corrompre  ou  violenter.  Cette  fois  les  violences  de 
langage  du  Cardinal  Humbert  dans  la  réfutation  de  la  fameuse 
lettre  à  l'évoque  de  Trani  et  les  exigences  hautaines  de  Ceru- 
laire d'autr!e  part  triomphèrent  de  toute  bonne  volonté.  Ceru- 
laire exigea  que  les  légats  lui  rendissent  l'hommage  que  lui  ren- 
daient ises  suffragants,  et  qu'ils  ne  prissent  place  dans  le  Sy- 
node qu'après  tous  les  archevêques  grecs.  L'emtpereur  voulut 
s'interposer;  mais  Cerulaire  avait  pour  lui  les  moines  et  le 
peuple  (preuve  que  les  préjugés  semés  par  Photius  avaient 
fait  leur  chemin  dans  la  masse) .  Le  18  juillet  1054  les  légats 
repartirent,  après  avoir  déposé  sur  le  maître-autel  de  sainte 
Sophie,  une  sentence  d'excommunication  contre  Cerulaire. 
Cependant  l'empereur  les  fit  rappeler  après  avoir  obtenu  du 


(7)     Dans  l'àntervalk  ils  avaient  été  rejoints  par  les  trois  fils  de  Tan- 
crède  de  Hauteville. 
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Patriarche  qu'il  continuât  les  négociations.  Mais  ce  n'était 
qu'une  ruse  de  la  part  de  celui-ci.  Il  était  bien  content  de  voir 
revenir  les  légats  pour  ameuteir  le  (peuple,  leur  montrer  ce 
qu'on  pensait  d'eux  à  Constantinople,  comment  on  accueillait 
leur  arrêt  d'excommunication,  quelle  était  la  puissance  d'un 
Patriarche  capable  de  braver  l'empereur  lui-même. 

Sur  ces  entrefaites  l'irascible  Patriarche  assembla  un  con- 
seil où  fut  prononcé  un  contre-anathème  à  l'égard  des  légats 
(qui  étaient  repartis).  En  même  temps  il  écrivait  aux  autres 
Patriarches  d'Orient  une  lettre  synodale  où  il  énurnérait  toutes 
les  prétendus  eiTcurs  des  Latins.  (1)  Outre  les  Azjnieis  et  l'ad- 
dition FUioquc  au  symbole,  Cérulaire  trouvait  insupportable 
que  les  Latinis  permissent  aux  deux  frères  d'épouser  les  deux 
sœurs,  qu'à  la  mess(^,  au  moment  de  la  Communion,  les  offici- 
ants se  donnassent  le  baiser  de  j^aix;  (^ue  les  évêques  port^s- 
>sent  des  anneaux  kous  prétexte  qu'ils  étaient  fiancés  h  leurs 
Eglises;  qu'ils  baptisassent  par  une  seule  immersion;  qu'ils 
missent  du  sel  dans  la  bouche  des  enfants. .  .etc. . .  D'après  la 
théorie  de  la  Pentarchie,  (2)  alors  en  vogue  du  moment  qu'il 
aurait  pour  lui  la  majorité  des  Patriarches,  Cérulaire  se  serait 
cru  en  droit  chef  de  l'Eglise.    C'est  pourquoi  il  les  consultait. 


(1)  Si  les  Latins,  répondit  Pierre  d'Antioche,  ont  erré  en  quelques  points 
secondaires,  il  faut  les  excuser  et  ne  pas  "  chercher  la  même  exactitude 
chez  des  nations  barbares  que  chez  nous,  qnà  sommes  nourris  dans  l'étude." 
S'ils  ont  ajouté  quelque  chose  au  symbole  de  Nàcée,  c'est  sans  doute  qu'ils 
n'en  avaient  pas  des  exemplaires  assez  corrects.  Et  paiis  le  Patriarche  Sy- 
rien soupçonnait  que  beaucoup  d'accusations  étaient  fausses,  comme  celle. 
par  exemple,  de  ne  pas  honorer  les  reliques  et  les  images.  A  Antioche 
même  ne  voyait-on  pas  des  pèlerins  francs  entrer  dans  les  églises  et  rendre 
toute  espèce  d'honineur  aux  images? 

(2)  Pentarchie.  c'est-à-dire  le  gouvernement  de  l'Eglise  par  le  Con.seil 
des  cinq  Patriarciies  de  Rome,  Constantinople,  Alexandrie.  Antioche.  Jéru- 
salem. Cette  conception  bizarre  iplaçant  à  la  tête  de  l'Eglise  une  oligarchie, 
au  lieu  du  successeur  de  Pierre,  hantait  toutes  les  têtes  vers  le  8e,  9e  et  10e 
siècle.  Au  8e  concile,  le  commissaire  impéirial  Baanès  ddsarjt:  "Dieu  a  con- 
fié son  Eglise  à  cinq  patriarches,  et  il  a  promis  dans  son  Evangile  qu'ils 
ne  tomberaient  jamais  tous,  parce  qu'ils  sont  les  têtes  de  l'Eglise.  En  effet, 
lorsqu'il  est  dit:  Et  les  iportes  de  l'enfer  ne  p.révaudront  pas  contre  elle, 
cela  veut  dire:  quand  deux  seront  tombés,  on  va  vers  les  trois  qui  restent; 
quand  trois  seront  tom'bés.  on  va  vers  les  deux  autres:  enfin  si  quatre  ve- 
naient par  hasard  à  défaillir,  un  seul  qui  reste  daus  le  Christ  notre  Dieu, 
réunit  encore  le  .reste  du  corps  de  l'Eglise."  Voilà  la  théorie  qui  a  eons 
tammert  inepiré  la  conduite  des  évêques  de  Constantinople. 
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Nous  avons  la  répornse  de  Pierre  d'Antioclie  qui  semblait  re- 
connaître au  Byzantin  le  droit  d'admonester  le  Pape,  mais  ne 
voulait  pas  de  la  séparation.  Oerulaire  n'en  coutinuait 
(Pas  moins  à  gouverner  despotiquement  ;  il  se  mêlait  à  toutes 
les  intrigues.  Il  contribua  à  faire  arriver  au  trône  Isaac  Com- 
nène  qui,  en  1057,  détrôna  Michel  Stratiotique.  Ce  succès  ex- 
alta encore  sa  grossière  ambition.  Il  alla  jusqu'à  s'affubler  de 
•certains  insignes  propres  à  la  dignité  impériale.  Il  se  rendit 
insupportable  par  sa  hauteur  à  Isaac  lui-même,  qui  l'exila 
dans  l'île  de  Procomèse  où  il  mourut  avant  qu'on  eut  le  temps 
<de  lui  donner  un  remplaçant  (1059). 

Oerulaire  avait  admirablement  cultivé  et  fait  lever  le  virus 
déposé  par  Pliotius  dans  l'Eglise  orientale.  Tout  excommunié 
qu'il  fut,  il  était  resté  sur  le  siège  de  Constantinople,  il  avait 
même  dans  cette  excommunication  trouvé  une  occasion  magni- 
fique pour  s'ériger  en  dictateur  de  l'Eglise,  pour  censurer  les  lé- 
gats, pour  les  retrancher  à  son  tour  de  la  communion  de  l'E- 
glise, pour  répandre  dans  tout  l'Orient  la  haine  contre  ces  La- 
tins téméraires  (jui  venaient  donner  des  leçons  au  très  saint 
siège  de  Constantinople,  alors  qu'ils  avaient  tant  besoin  d'en 
recevoir.  Grâce  aux  idées  de  Pentarchie  et  de  dogme  impérial 
universellement  adoptées  en  Orient  on  admit  sans  difficulté  que 
le  Patriarche  d'Occident  était  dans  l'erreur.  Après  Cérulaire 
l'esprit  grec  était  irrémédiablement  gâté;  les  préjugés  contre  les 
latins  étaient  entrés  jusqu'aux  derniers  rangs  de  la  société. 
Aussi  les  successeurs  de  ce  turbulent  Patriarche  ne  s'inquié- 
tèrent-ilis  pas  de  Rome.  Les  deux  Eglises  orientale  et  occiden- 
tale vécurent  pratiquement  séparées  ajant  chacune  sa  doctrine 
et  fe>?s  lois.  On  avait  de  bons  rapports  de  politesse  toutes  lesi 
fois  qu'il  n'y  avait  pas  de  sujets  à  querelles.  En  outre  les  né- 
cessités politiques  faisaient  de  temps  à  autre  tourner  les  yeux 
vers  l'Occident.  C'est  ainsi  qu'Alexis  Comnèçe  pressé  par  les 
Musulmans  se  rappela  qu'il  avait  en  Occident  des  frères  invo-" 
q  v.ant  le  même  Dieu,  vivant  de  la  même  foi  et  des  mêmes  sacre-i 
ments  que  lui;  et  il  envoya  des  ambassa^^^i's  ^u  Concile  del 
Plaisiance  implorer  l'aide  d'Urbain  II.     (3), 


(3)     Deux   causes  tenaient  les  regards   des    empereurs    'Byzantins   fixés 
vers  l'Occident;     le  besoin  de  secours  et  l'ambition.    On  p&ut  à  peine  diire 
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Mallieurt'usemeut  qiiaud  les  héritieu^s  de  la  eivilisatiou  hel- 
lénique se  trouvèrent  face  à  face  avec  ces  rudes  batailleurs, 
qu'étaient  les  Croisés,  ils  en  furent  dégoûtés;  moins  que  jamais 
ils  leur  pardonnèrent  d'avoir  ravi  l'Occident  à  l'empereur  de 
Byzance!  La  quatrième  croisade  qui  aboutit  à  la  prise  dei 
Constantinople  et  à  la  fondation  d'un  empirt^  latin  sur  les 
rives  du  Bosphore,  acheva  de  les  convaincre  qu'ils  n'avaient  à 
faire  qu'à  d'irréductibles  hérétiques.  (1).  Cependant  après  un 
demi-siècle  d'existence  cet  empire  latin  croulait.  Jje  15  août 
1201  la  porte  doré^e  de  la  ville  de  Constantin  s'ouvrait  devant 
un  char  saiperbe  sunnonté  de  l'image  de  la  ^^ierge,  peinte  par 
Saint  Luc.  Derrière  suivaient  à  pied  l'empereur  jçrec  Michel 
Paléoloc'ue,  son  éipouse  Théodora,  leur  fils  aîné,  et  Jean  Las- 
caris,  l'inutile  César.  L'Emfpire  grec  retrouvait  sa  capitale. 
Mais  Baudoin  II,  le  dernier  souverain  latin  avait  fui  vers  cet 


que  la  seconde  fut  moine  puissante  que  la  premàère.  Tout  dép-ouillés  qu'Us 
fusisent  par  Musulmans  eit  Croisés,  ces  étranges  souvierainis  ne  perdaient 
rien  de  leur  attachement  aux  idées  du  passé,  à  leur  dogme  impérial;  ils 
ne  renonçaient  nulleiment  à  reconquérir  la  Couronne  d'Ocoident,  à  reprend)-e 
leur  droit  de  confiirmatiion  dans  les  élection®  papales,  à  refaire  à  leur  profit 
l'unité  de  l'Empire.  Grâce  à  cette  chimère  Constantinople  g-arda  rin  cer- 
tain lien  avec  Rome;  grâce  à  elle  les  Commènes  et  les  PaléoTogues  restèrent 
dans  l'unité;  grâce  à  elle,  nous  avons,  nous,  venant  d'Orient,  jusqu'ei\  1453, 
uine  véritable  chaîne  de  témoignages  en  faveur  de  la  primauté  des  papes. 
Dans  l'espoir  de  réaliser  cette  «topie,  le  Basiileus  suivait  avec  une  joie 
anixieaiise  la  lutte  en  Occident  entre  le  Sacerdoce  et  TBmpire.  Ne  pouvant 
envoyer  au  secouins  du  Pape  nii  flotte  ni  armée;  du  moins  n'épargnait-il 
ni  argent  mi  symipathiies.  En  1112,  Alexis  Oom-nène  déléguait  des  ambassa- 
deurs auprès  des  Romains  pouir  proteister  contre  ia  détention  de  Pascal  II 
par  l'empereuir  Henri  V.  Il  s'offrait,  si  les  Roimains  acoeptaient,  à  aller  Ini- 
même  à  Rome,  recevoir  du  pape  la  couronne  imipériale.  Les  Romains  aece])- 
tèrent  et  envoyèrent  même  600  hommes  chargés  de  conduire  le  Byzantin 
en  Occident.  (L'échec  diu  projet  n'empêcha  pas  Manuel  Comnènie  de  prendre 
parti  à  son  tour  pour  Alexandre  III  contre  Barberousse  eit  ses  antipapes. 
L'ambassadeur  qu'il  lui  envoya  exprima  le  dogme  impérial  dans  toute  sa 
pureté:  Maniuel  ne  demandait  qu'à  réuinir  les  deux  églises,  qu'à  soumettre 
l'église  grecque  à  i'égMse  romaine,  afin  qu'il  n'y  eut  qu'un  bercail  et  qu'un 
pasfenr,  mais  à  condition  que  le  pape  lui  rendit  la  couronne  impériale  dont 
était  privé  un  empereur  ischismatiqtie  (Barbero'Uisee).  Le  'pape  répondit 
que  la  demande  était  fort  grave,  que  le  bien  de  la  paix  ne  permettait  pai 
d'y  accéder  et  renvoya  l'ambassadeur  avec  son  argent.  Il  ne  tenait  pas  â 
détruire  l'œuvre  de  Charlemagne  et  de  Léon  III.  Du  reste  il  n'eut  nas 
été  si  facile  à  Manuel  Comnène  de  soumettre  l'Eglise  grecque  à  l'Eglise 
romaine.    Les  préjugés  avaient  fait  du  chemin. 

(1)     Voir  la  Revue  Canadienne.    Livraison  de  juin  1904.    Constantinople. 
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Occident  d'où  pouvait  venir,  à  itout  moment,  une  nouvelle  ava- 
lanche de  croisés.  Il  fallait  prévenir  ce  malheur.  C'est  pourquoi 
Michel  Paléologue  ne  songea  pas  un  instant  à  des  représailles; 
il  ne  songea  au  contraire  qu'à  flatter  le  Pape  par  des  promesses 
d'union  afin  que  le  Pape  contint  les  Princes  Occidentaux,  tout 
particulièrement  Charles  d'Anjou,  l'ambitieux  roi  de  Sicile,  et 
empêchât  toute  nouvelle  croisade  de  se  tourner  vers  Constanti- 
nople.  Aussi  quand  s'assembla  le  Concile  de  Lyon  (23  novem- 
bre 1273),  Michel  Paléologue  n'hésita-t-il  pas  à  y  envoyer  des 
amhassadeurs  auxquels  on  fit  la  réception  la  plus  amicale  et 
la  plus  solennelle.  Après  une  courte  discussion  sur  les  .points 
en  litige,  l'union  fut  x>roclamée  à  Lyon  et  acceptée  à  Constan 
tinople  isur  les  bases  arrêtées  par  le  Concile.  Les  opposants 
furent  impitoyablement  jetés  dans  les  prisons.  En  réalité  l'u- 
nion n'avait  fait  aucuîi  progrès.  Le  peuple  ne  comprenait  pas 
les  motifs  diplomatiques  de  ses  souverains.  S'unir  aux  Latins, 
pour  lui  c'était  s'unir  à  des  hérétiques,  qui  avaient  massacré 
les  Grecs  orthodoxes  dans  la  4ème  croisade  et  pillé  leurs  égli- 
ses. De  cela,  il  ne  voulait  ipas.  On  le  vit  bien  quand  Andronic 
fut  monté  sur  le  trône.  Ce  fut  ïa  réaction'  avec  tout  son  fana- 
tisme. On  purifia  leis  églis<?s  à  grandes  eaux.  On  convoqua  un 
synode  où  Andronic  parut  en  pénitent,  maudit  son  père  de  l'a- 
voir forcé  à  communiquer  avec  des  hérétiques;  où  deux  archi- 
diacres furent  dégradés  pour  avoir  assisté  à  la  messe  du  Pape. 
Dans  un  autre  synode  (1283),  où  assistait  le  Patriarche  d'A- 
lexandrie, on  condamna  les  écrits  des  unionistes,  sans  s'inquié- 
te  de  ce  qu'ils  contenaient,  simplement  parcequ'ils  traitaient 
iiors  de  propos  de  questions  dogmatiques.   (2).    Beccus,  l'évê- 


(2)  iC'était  ooinformie  à  ratti.fcude  dies  Byzantins.  A  partir  d^e  cette  épo- 
que l'enseignement  chrétien  pour  eux  était  immobile,  figé  dans  la  tradi- 
tion igrecque.  Qu'avaJt-on  à  parler  sur  ces  matières?  Mais  on  le  voit,  la 
révolte  se  faisait  au  nom  de  la  foi.  Il  s'agissait  bien  de  la  primauté  de  l'é- 
vêque  de  Rome,  quand  la  foi  était  altérée  par  lui!  iSi  vous  demandiez  en 
quoi  il  l'avait  altéirée,  on  vous  iréipondait  qu'il  avait  ajouté  un  mot  au  Sym- 
bole. Mais  peut-être  que  ce  mot  était  juste?  Lia  n'était  pas  la  questioai.  Il 
l'avait  ajouté,  et  ce  n'étaient  pas  les  Pères  Grecs  qui  avaient  fait  cette  ad- 
dition. Done!  Arrière  latins  qui  obéissez  à  ce  profanateur  d,u  Symibolel 
Vous  n'êtes  que  des  hérétiques!  Cette  violence  serait  à  peine  explicable  çl 
l'on  ne  se  rappelait  les  événiements  de  la  4i6  croissade  et  rexaltation  du  sen- 
timent patriotique  par  la  repriise   de  Conetantinople  sur  ks  barbares  d'Oc- 
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que  de  Cou.stantiiiopie,  dût  déniissiouner  et  fut  remplacé  par 
l 'ex-patriarche  Joseph,  un  fanatique  réfractaire,  que  Michel  Pa- 
léologue  avait  rendu  à  la  vie  privée.  (3)  Mais  la  bruyaute  rup- 
ture avec  Rome  ne  consolidait  pas  le  trône  des  héritiers  de 
Constantin.  Quelques  dévotes  et  quelques  moines  ipuissants  à 
s"uffier  le  fanatisme  l'étaient  moins  à  inspire-.'  le  courage  contre 
les  vrais  ennemis  de  l'Empire.  A  mesure  que  les  dernières  for- 
teresses des  croisés  levantins  tombaient,  à  mesure  que  les 
Turcs  enserraient  Constantinople  d'un  cercle  plus  étroit, 
on  comprenait  de  mieux  en  mieux  dans  les  sphères  officielles 
qu'une  seule  ressource  rstait  aux  chrétiens  de  Byzanc<',  l'u- 
nion effective  avec  l'Occident  d'où  viendrait  l'indispensable 
•secours.  Pour  faire  cette  union  on  compta  sur  un  0)ncile  vrai- 
ment général  où  évêques  grecs  et  latinsi  ])<)urraient  discuter  à 
loisir  sur  leurs  prétendues  divergences  dogmatiiiues.  (4)  Voilîl 
l'omment,  après  cinq  ans  de  pénibles  négociations,  le  28  fé- 
vrier 1438,  abordaient  à  Venise,  en  route  pour  l^'cn'rare,  700 
grecs,  évêfiues,  i)rêtres,  fonctionnaires  et  'grands  de  l'Empire. 
Il  fallut  se  plier  à  bien  des  exigences  de  la  vanité  l)yzantine, 
orner  le  trône  patriarcal  comme  celui  du  paipe,  tout  en  le  lais- 
sent un  peu  plus  bas;  dispenser  le  Patriarche  Joseph  du  baise- 
ment  des  pieds  (faute  de  quoi,  il  préférait  re])rendre  la  nu^r)  ; 
disposer  le  siège  de  Paléologue  sur  Ic^  même  plan  (jne  celui  du 
Patriarche,  faisant  face  au  siège  de  Pempereur  des  latins  (le- 
quel était  absenft).  ^lalgré  ces  petites-ses,  le  Concile  (qui  s'a- 
c-heva  h  Florence)  réussit.  On  parvint  à  s'entendre  sur  les  dif- 
ficultés de  dogme  et  de  discipline.    Le  1er  juin  14B9,  le  Pape 


cident.  Ajoutons  que  Charles  d'Anjou  ne  causait  plus  d'inquiétude,  et  don 
Pedro  III,  le  nouveau  maîtrie  d.e  la  Sicile,  peu  de  te.mps  avant  sa  mort  avait 
donné  sa  nièce  Irène  de  Montfenrat  en  mariage  à  Andronic,  veuf  d'Anne 
die  Hongrie. 

(3)  Beccus  d'abord  ennemii  die  l'union  avait  été  emprisonné  par  Michel 
Paléologue.  Ayant  du  loisir  il  avait  étudié  et  sa  conviction  était  devenue 
tout  antre.  Il  n'avait  plus  cessé  de  corabattre  par  l'action  et  par  la  plume  en 
faveur  de  r-uimion.  Il  reste  la  plus  belle  figure  de  cette  époquie.  Son  nom 
est  digne  d'être  placé  à  côté  de  ceux  de  Chrysostôme.  de  Taraise  et  d'Ignaoe. 

(4)  CeMi  4<e  Lyon  me  méritadt  pas  oe  mom,  au  moins  aux  yeux  des 
OreciS';  car  l'Orient  n'y  avait  'été  guère  représenté  que  par  des  délégués  de 
l'emp-ereur. 
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signa,  comme  prix  de  runion,  l'engagemeiit  de  supporter  tous 
les  frais  de  retour  à  Constantinoiple;  d'entretenir  une  garde  de 
300  soldats  et  deux  galères  dans  la  capitale  byzantine;  de  faire 
passer  par  Constantinople  la  nouvelle  Croisade  qui  se  prépa- 
rait ;  d'envoyer,  si  besoin  était,  20  grands  vaisseaux  armés 
pour  six  mois  ou  30  pour  un  :an;  «enfin  de  s'employer  auprès 
des  princes  Occidentaux  pour  les  décider  à  expédier  une  armée 
au  secours  de  leur  frères  d'Orient.  De  leur  côté  les  Grecs  ad- 
mirent que  le  Saint  Esprit  procède  à  la  fois  du  Père  et  du  Fils, 
et  qu'il  existe'  un  lieu  d'épreuve,  qu'on  l'appelât  purgatoire, 
feu,  ténèbre®,  temtpête,  peu  importait. 

"  Relativement  au  Commandement  du  pape,  nous  reconnais- 
sons, ajoutèrent-ils,  qu'il  etet  le  souverain  prêtre  et  mandataire, 
le  représentant  et  le  Vicaire  du  Christ,  le  pasteur  et  le  docteur 
de  tous  les  chrétiens,  qu'il  conduit  et  gouverne  l'Eglise  de 
Dieu,  sans  préjudice  toutefois  des  privilèges  et  des  droits  des 
Patriarches  de  l'Orient." 

La  profession  de*  foi  était  suffisante,  et  le  décret  d'union  fut 
promulgué  le  G  juillet  1439. 

Malheureusement  il  manquait  au  décret  une  signature,  celle 
de  Marc  d'Ephèse.  Or  cet  irréductible  adversaire  revenu  en 
Orient,  rendra  inutiles  tous  les  laJbeurs  du  Concile  Ferrare- 
Florence,  il  aura  raison  de  la  politique  des  Commène,  des  Can- 
t^cuzène,  des  Paléologue  pour  faire  définitivement  triompher 
les  préjugés  semés  par  Photius  et  Cérulaire.  (5)  Sous  son  influ- 


es) Dans  une  coiniféiremce  pTélimiiinai.re  au  ■Comoile,  Marc  d'Ephèse  avait 
fait  adoipter  la  priorité  pour  la  discussion  su.r  la  licéité  de  l'addiitiion  du 
Fïlioque  au  iSymbol-e.  Il  ise  maintiint  jusqu'au  bout  sur  oe  terraiin,  ne  vou- 
lant mulLement  exaimin'er  si  cette  addition  était  exacte  soais  le  rapport  dog- 
matique. Conduite  déraisonnable!  Peut-on  étire  esolave  de  la  lettre  au 
point  d'interdire  d'ajouter  un  mot  explicatif  à  un  'document  de  foi?  Aussi 
cette  obstinatioin  conduii&it-elle  Marc  d'Ephèse  danis  une  hérésie  réelle. 
Quant  on  en  viint  à  l'examen  de  ^appo^t^ln;ité  de  l'adidition  du  Filioque, 
pour  .ne  pas  admettre  cette  opportunité,  il  iso^utint  qu'ien  effet  le  St-Bsprit 
ne  pro'Cédaiit  pas  du  FïTs,  ce  qui  était  aliler  contre  la  tiraditiom'  des  Pères 
Grecs  eux-mêmes.  Si  l'Eglise  grecque  'pirofesse  aujourd'hui  cette  e'rireufr 
oonisiid érable,  elle  la  doit  à  -Marc  d'Ephèsie.  /Ce  Tebelle  était  obsédé  par  l'idée 
fixe  que  les  latimis  étaiemt  des  héTétiqU'eis;  il  n'était  veniu  en  Ocoident  que 
po'ur  les  coinifond.re,  et  leur  faire  enlever  leur  Filioque  du  Symbole.  Hors 
de  là  'poiTit  de  salut,  poiint  d'union!  N'ayant  pu  terrasser  les  latins,  le  Pré- 
.'&t  Ephésiein  se  sépara  d'eux  em  les  insultant. 
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ence  néfaste  les  unionisftes  passeront  aux  yeux  du  peuple,  pour 
des  traîtres  à  l'orthodoxie,  pour  des  lâches  qui,  afin  de  men- 
dier quelques  secours  en  hommes  et  en  argent,  n'avaient  pas 
■craint  dé  jjactiser  avec  les  erreurs  des  Latins.  Et  quinze  ans 
plus  tard,  en  face  de  l'armée  assiégeante  de  Mahomet  II,  il  se 
trouvera  dans  Constantinople,  des  fanatiques  ayant  le  triste 
•courage  de  icrier  :  î>kiiôt  tiu^as  qmp  laUns,  plutôt  le  turban  qur 
la  tiare.  (1).  Logique  imminente  des  choses  I  Ce  n'était  pas 
en  vain  que  depuis  six  siècles  on  saturait  l'esprit  du  peuple  du 
diatribes  contre  l'hérésie  des  latins,  pas  en  vain  qu'on  s'accrou- 
pisisait  aux  pieds  du  souverain  temporel  et  qu'on  voyait  en  lui 
le  véritaible  dictateur  de  l'Eglisie  de  Dieu;  pas  en  vain  qu'a- 
vaient paiSsé  sur  cette  terre  classique  du  servilisme  et  de  la  so- 
phistique les  Photius,  les  Cerulaire  et  les  ,Marc  d'Ephèse,  sans 
€omipter  les  Anatole,  les  Acace,  les  Sergius  et  tant  d'autres  ti- 
tulaires du  siège  de  Constantinople  qui  leur  avaient  admira- 
iblement  préiparé  les  voiesi  par  une  insubordination  à  peu  près 
continuelle  à  l'égard  du  successeur  de  Pierre.  Constantinople 
avait  péché  contre  la  souveraine  indépendance  de  l'Eglise.  Son 
châtiment  fut  terrible.  Elle  tomba  sous  le  joug  avilissant  du 
chef  de  l'Islam.  Cependant  Mahomet  II  se  garda  de  trop  faire 
sentir  la  pesanteur  de  ce  >1oug.  Au  contraire,  lui  (]ui  avait  déjà 


(1)  Après  le  lOomcile  die  Florence,  malgré  ses  pathétiques  appels  aux 
princes  d'Ocoidemt,  le  ipape  Eugène  IV  ne  put  envoyer  qu©  de  faibles  se- 
cours à  Constantiniople.  Mais  Dieu  venait  de  S'usciter  l'héroïque  Jean  Hju- 
nyade,  à  qaii  se  joigniirent  les  'soldats  du  Pape.  L^eis  nombreuses  vi'Cto'ires 
du  héros  avaient  rendu  l'espoir.  Jean  Paléologue  allait  à  la  rencontre  de 
ses  libiéirateurs  quand  arrivèreiit  l'épouvantable  désastre  de  Varna  (10  nov. 
1444),  et  quatre  ans  après  la  déroute  de  Kosisovo  (1448).  Les  Turcs  envahi- 
rent l'Albanie  oïl  'les  victodres  de  Scand«r-bey  ne  firent  qu'imposer  des  hal- 
tes à  leur  marche  en  avant.  De  pape  Nicolas  V  publia  de  nombreuises  in- 
dulgenceis  en  faveuir  des  guerriers  qui  viendraient  en  aide  aux  chrétiiens 
d'Orient.  Mais  il  insistait  en  même  temps  à  Constantinople  pour  qu'on 
exécutât  le  décret  d'union  et  qu'on  arrêtât  la  propagande  d'un  schisme 
qu'il  appelait  suranné.  Constantin  Paléologue  ne  demandait  qu'à  tenir  ses 
engagements;  mais  était  impuissant  devant  le  fanatisme  d,u  penple  soulevé 
par  ke  moines.  A  Riome  on  ne  soupçonnait  pas  le  danger  imminent  'de  Cons- 
tantimople,  on  discutait  s'il  fallait  secouirir  les  Grecs  obstinés  dans  le 
schisme.  Au  dernier  moment  le  Pape,  Gênes  et  Venise,  en'voyèrent  tine 
flotte;  mais  «lie  n'arriva  qu'apirès  la  catastrophe  suprême.  Le  splendide 
triomphe  de  Belgrade  (juillet  1456)  remporté  par  les  Croisés,  sous  la  di- 
rection d'Hunyade  et  de  Capistran,  vint  trop  tard.  L'Empire  Byzantin  avaiit 
vécu.  (Sur  ces  événements,  voir  Pastor.  Histoire  des  Papes  depuis  la  fin 
du  Moyen-Age,  t.  II) 
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îfavorisé  la  propagande  séparatiste  de  Marc  d'Ephèse,  pour 
empêcher  les  Occiden'taux  de  s'abattre  sur  l'Orient,  s'appliqua 
à  réaliser  les  rêves  de  l'Oecuménique,  à  en  faire  le  vrai  Pape 
Oriental.'  Aussi  l'on  peut  dire  que  le  schisme  Byzantin  fut 
consommé  le  jour  où  Mahomet  II,  se  substituant  à  l'empereur 
orthodoxe,  invesitit,  au  nom  de  la  Sainte  Trinité,  le  patriarche 
Georges  Scholarius  (iqui  prit  le  nom  de  Gennadius).  Ce  jour- 
là  le  Sultan  entendait  bien  que  toutes  relations  cessassent 
avec  l'Occident  où  résidaient  ses  mortels  ennemis  ;  et  que  d'au- 
tre part  tous  les  chrétiens  d'Orient  fussent  sous  sa  main  par 
l'intermédiaire  du  Patriarche  orthodoxe.  (  2  )  Gennadius  avait 
été  partisan  de  l'union  à  Florence.  Il  est  possible  qu'il  lui 
restât  fidèle  dans  son  cœur  et  se  pliât  simplement  à  la  néces- 
sité des  circonstances.  Mais  avec  le  moine  Syméon  (  1467  )  qui 
acheta  sa  dignité,  la  simonie  s'introduisit  jusque  sur  le  siège 
Patriarcal.  Depuis,  la  décadence  n'a  fait  que  s'accentuer  dan-s 
la  grande  Eglise  Orthodoxe  de  Constantinople;  son  chef,  ayant 
vu  lui  échapper  les  Eglises  de  Russie,  de  Grèce,  de  Bulgarie, 
de  Roumanie  (3),  ne  règne  plus  que  sur  une  couple  de  mil- 
lions de  partisans  !  Et  combien  son  autorité  est  chancelante  ! 
Mais  ce  qui  reste  indestructible,  semble-t-il,  c'est  la  morgue,  la 
vanité  et  l'arrogance  de  ces  prétendus  Orthodoxes.  Us  sont 
toujours  convaincus  que  le  ciel  a  passé  un  pacte  avec  leur 
Eglise,  qu'ils  sont  les  vrais  défenseurs  de  la  pureté  de  la  foi  ! 
Qu'importe  l'ignoraince  de  leur  clergé,  la  simonie,  la  perver- 
sion, la  somnolence,  l'engourdissement  de  la  vie  surnaturelle 
chez  eux,  ils  ont  les  sept  premiers  Concilesi  œcuméniques,  ils 
chantent  le  symbole  tel  qu'il  à  été  ajyprouvé  à  Nicée,  que  vou- 
lez-vous de  plus?  (4).  D'autre  part  qu'imtportent  les  conquê- 


(2)  Il  n'y  iréussit  pas  oomiplètement.  Auiasd  le  Sultan  traite-t-il  aujour- 
d'hui avec  les  autres  patriarches,  Arménien,  Syrien,  Maronite,  Grec-oa- 
tholique,  eitc,  tout  oomime  avec  l'œoumiéniique  du  Phanar.  Les  Patriarches 
sont  chefs  de  leur  nation,  pirononcent  sentences  pour  litiges  et  délits,  léga- 
lisent les  teistaments  de  leurs  chrétien®,  ont  leurs  écoles,  leurs  hôpitaux, 
leurs  égli;ses;    lèvent  eertaiims  impôts  pouir  le  compte  d'U  Sultan,  etc. 

(3)  Ces  églises  sont  devenues  autoeéphales  (autonomes),  à  mesure  que 
les  provinces,  qu'elles  com'prenaieiit,  se  sont  séparées  de  l'Empire  du  Sultan. 

(4)  L'Bgliiise  grecque  est  plus  'inconsiéqueinte  que  le  protestantisme.  Don- 
neir  la  Bible  com^mie  foindememt  d'uinité  derEglise  est  bien  risqué,   suirtout 
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tes,  les  progrès,  la  vie  intense  des  Latius?  Ils  eoutiuuent  à 
-répéter  \e  Fihl'ipque  dan®  leur  Credo,  ils  consacrent  encore  avec 
du  pain  azyme;  ils  s'obtinent  dans  l'hérésie.  Qu'ils  demeurent 
au  moins  de  l'autre  côté  de  la  Méditerranée  !  Que  vont-ils  faire 
là-bas  à  Jérusalem,  en  Syrie,  à  Const-antinople,  eu  Egypte, 
dans  ces  fiefs  sacrés  de  VOrthodoxic  Grecque  ?  L'on  comprend 
que  pour  ces  liéritiers  arrogants  de  l'esprit  de  Photius  ce  soit 
offusquant  de  constater  de  leurs  jjropres  yeux  que  leurs  accu- 
sations n'ont  aucuneinent  arrêté  l'essior  de  l'Eglise  romaine, 
que  le  parpe  a  ses  missionnaires,  qu'il  établit  des  Patriarches 
latins  ou  autr-es  jusque  sur  le  territoire  saicro-saint  de  l'Ortho- 
doxie, qu'il  compte  un  groupe  considérable  de  S3S  partisans 
jusque  parmi  des  chrétiens  de  rite  grec?  (5). 

*I1  faut  pourtant  qu'ils  se  résignent  à  ce  ispectacle.  Car  l'é- 
voque de  Rome  n'est  pas  pour  reculer.  Il  n'attend  même  que  la 
déf?agrégation  prochaine  de  la  Grande  Rebelle  Byzantine  pour 


quand  on  lui  ajoute  pour  linterprète  la  raison  individuelle  (ce  qui  est  met- 
tre cette  raiison  à  la  base  de  tout).  Mais  donner  com.me  règle  fondamentale 
de  la  foi  chrétiieinine  les  7  premiers  conciles,  et  'pas  un  de  plus,  est  complè- 
tement absurde.  Ces  conciles  sont  la  parole  du  Magistère  toujours  vivant 
de  l'Eglise,  avec  lequel  Jésus-Christ  a  promis  d'être  présent  jusqu'à  la  fin 
des  siècles,  et  non  j.usqu'au  9e  siècle  senlement.  Ou  il  faut  que  ce  Magistèret 
ait  ces.sé  d'exister,  ou  il  faut  que  ses  décisions  aient  force  de  'ni  aujour- 
d'hui comme  au  4e,  au  8e  siècle.  Le  Concile  du  Vatican  doit  avoir  la  même 
vertu  que  le  Concile  de  Nicée,  s'il  ireprésente  vraiment  l'Eglise  enseignante. 
M'ais  voilà!  ce  ne  sont  pas  les  Grecs  qui  ont  composié  ce  Concile;  ce  n'est 
pas  l'empereur  Oirthodoxe  qui  l'a  convoqué;  il  ne  s'est  pas  tenu  en  territoire 
orthodoxe!  C'esit  pourquoi  le  St-E.sp>rit  n'a  pu  lui  prêter  son  concours!  Du 
l'esite  il  n'était  présidé  que  par  un  seul  Patriarche,  le  Patriarche  d'Occident 
que  celui  de  Oonstantinople  anathématisa  jadis  pour  avoir  introduit  un  mot 
dans  le  iSymbole  de  Nicée.  Il  est  vrai  qu'on  -pourrait  répondre  que  ce  Pa- 
triarche esit  le  isucces^eur  de  Pierre  auquel  Jésius-Cbrist  a  confié  les  clefs 
du  royaume  du  ciel.  Mais  qiii  ne  sait  que  les  "Grecs  ont  changé  tout  cela, 
et  ce  que  font  les  Grecs,  Dieu  le  ratifie  toujours,  quitte  à  se  démen'tiir  lui- 
même. 

(5)  Dieu  tire  toujours  le  bien  du  mal.  Pour  que  la  primauté  du  Pape 
brillât  dans  touit  son  jour,  ne  fallait-il  pas  que  l'ombre  encombratite  de 
Constantinople  dispa/rut?  iSi  Conistantlnople  avait  gardé  son  esprit  et  son 
importance  d'autrefois,  toiut  en  restant  unie  à  Rome,  jamais  la  proclama- 
tion de  rinfaillibiliité  pontificale  n'eut  léfcé  possible.  Des  cinq  grands  Pa- 
triarches celui  de  Rome  seul  est  resté  indépendant  de  tout  joug  temporel. 
Ainsi  Jésus<!hrist  a  montré  que  c'est  à  celui-là  qu'il  avait  promis  l'indé- 
fectibilité,  que  c'est  le  titulaire  de  ce  'Siège,  et  non  celui  de  Constamtinople, 
qui  devait  confirmer  ses  frères  dans  la  foi,  paître  les  agneaux  et  les  brebis. 
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accueillir  dans  le  bercail  du  vrai  Pasteur  les  âmes  de  bonne 
volonté,  qui  chercheront  avec  sincérité  le  royaume  de  Dieu  et 
sa  jusitice. 


TYPES    RUSSES 
Serbe,  Polonais,  Juif,  Géorgien,  Ziziane,  Russe,  Allemand,  Arménien,  Arabe,  Kalmouk. 

Mais  par  qui  peut-on  prévoir  que  viendra  cette  désagréga- 
tion ?  Par  des  frères  en  religion,  par  ces  Russes  que  Byzance 
nourrit  jadis  du  lait  pur  de  FOrthodoxie,  et  qui  devenus  forts  et 
drus  non  seulement  battent  îeur  nourrice,  mais  s'apprêtent  à 
la  supprimer. 
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Avaut  de  faire  la  preuve  de  cette  iassertiou,  im  mot  sur  les 
orif^iiios  c-hrétienii'es  de  la  Russie, 

Il  est  à  croire  que  le  Christiauisme  n'était  pas  inconnu 
parmi  les  Slaves  (Scyfclies),  quand  ils  furent  envahis  ipar  les 
Varégues  du  Nord  (ces  aventuriers,  frères  des  Normands).  Or 
au  moment  où  Rurik  s'établissait  à  Novogorod  et  dans  le  Nord 
de  la  Russie  actuelle  (vers  862),  deux  autres  chefs,  Ascold  et 


Une  vue  de  Moscou 


Dir,  frères,  occupèrent  Kief  et  la  partie  méridionale.  Ce  fu- 
rent ces  deux  guerriers,  qui  ne  tardèrent  pas  à  faire  des  incur- 
sions jusque  devant  Constantinople,  pillèrent  même  cette  ville, 
pendant  l'absence  de  Michel  l'Ivrogne,  occupé  contre  les  Ara- 
bes; d'après  une  légende  ils  ne  se  seraient  retirés  que  grâce  à 
une  panique  qui  leur  aurait  été  communiquée  par  l'aspect  d'une 
statue  de  la  Sainte-Vierge  portée  processionnellement  sur  le 
bord  de  la  mer.  Quelque  temps  après  ils  auraient  envoyé  de- 
mander des  missionnaires;  Photius  dans  sa  circulaire  aux 
évêques  d'orient  se  vante  d'avoir  donné  aux  Russes  évêques  et 
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pasteurs.  Outre  iqu'il  est  aussi  probable  que  c'est  Iguace  qui 
aurait  fait  cette  bonne  œuvre,  il  est  certain  que  ces  ipremiers 
envoyés  de  Constantinople  n'eurent  pas  grand  succès.  Car  la 
priu-cesse  Olga  étant  venue,  à  l'âge  de  70  ans,  se  faire  baptiser 
dans  la  capitale  byrantine  (vers  956), apprit  aux  Grecs  que 
son  fils  et  son  peuple  étaient  encore  idolâtres.  Le  Clovis  russe 
fut  Wladmir  qui  vers  988,  s'empara  de  Cherson  ;  puis  demanda 
la  main  de  la  sœur  des  empereurs  Basile  et  Constantin,  comme 
condition  de  la  restitution  de  la  ville.  En  retour  on  exigea 
qu'il  se  lit  chrétien.  Il  consentit.  Il  ordonna  même  a  tous  les 
habitants  de  Kief  de  se  transporter  sur  les  bords  du  Dnieper 
pour  y  recevoir  le  baptême  sous  peine  de  passer  pour  ennemis 
de  l'Etat.  Il  fut  obéi.  Les  grands  s'avancèrent  dans  l'eau  jus- 
qu'au cou,  d'autres  jusqu'au  buste;  les  enfants  restèrent  près 
du  bord;  les  prêtres  amenés  de  Cherson  se  placèrent  sur  des 
radeaux  et  lurent  les  prières  du  Baptême,  tandis  que  Wladimir 
à  genoux  sur  le  rivage  priait  et  rendait  grâces  à  Dieu.  Mal- 
heureusement les  nouveaux  convertis  reçurent  l'esprit  de 
Bysance  avec  leurs  métropolitains  qui  leur  étaient  envoyés 
tout  consacrés  de  Constantinople  (1).  Cependant  tout  rap- 
port n'était  pas  rompu  avec  l'occident.  Des  missionnaires 
latins  se  rencontraient  en  même  temps  que  les  missionnaires 
giecs  chez  ce  peuple  encore  à  demi-babare,  au  12e  siècle  il  y 
eut  de  nombreux  mariages  entre  princes  russes  et  filles  prin- 
cières  d'occident.  Vers  cette  même  époque  Kief  cessa  pendant 
un  certain  temps,  de  recevoir  ses  métropolitains  de  Constanti- 
nople. Du  reste  les  Grecs  eux-mêmes  n'avaient  pas  brisé  osten- 
«lèlement  avec  Rome.  C'était  le  schisme  à  l'état  latent;  mais 
qui  n'avait  pas  grande  influence  sur  les  t)oyards  des  rives  du 
Dnieper.    Le  14o  siècle  fut  spécialement  favorable  au  progrès 


(1)  Jolies  mœurs  que  les  ByzanWnis  avaient  introdiuites  dans  l'Eglise 
Russe!  Au  13e  et  14e  siècle,  les  empereurs  et  Patriarches  de  ConstantiniODle 
non  contents  de  vendre  le  siège  de  Kief  au  plus  offrant,  y  nommaient  plu- 
sieurs MétTOpoiltains  â.  la  fois.  Ces  iMétropo'litains  étaiient  de  vraies  eang- 
eues  et,  pouir  dire  le  mot,  des  brlganids.  Ils  dépouillaient  les  églises  .de  leur 
or  et  de  leur  argent,  vendaient  les  reliques  et  les  saintes  images,  nuds  re^ 
touirnaient  chez  eux.  gorgés  de  butin.  Au  commencement  du  15e  siècle,  les 
Russes  perdirent  patience,  et  déposèrent  au  Concile  de  Novoeorod.  le  Mé- 
tronod'itaiin  Photlus,  digne  de  'Son  homonyme  du  9e  siècle.  (Cf.  Flperimen 
eccîesioe  ruthenîcoe,  publié  par  le  P.  Martinoff.    3e  partie"). 
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l^a  l^orte  de  la  Trinité  (1)  et  la  Salle  d'Bxerciei-,  à  Muscuu. 

du  catholicisme  en  lîiissie.  Des  missionnaires  franciscains  et 
dominicains  reçurent  des  Khans  ou  chefs  Tartares,  qui  avaient 
envahi  le  pays,  la  permission  d'annoncer  librement  la  religion 


(1)  Cette  porte  de  la  Trinité  est  celle  par  laquelle  les  Français  sont  en- 
trés dans  le  Kremlin  en  1812.  Elle  ee  compose  de  la  porte  elle-même,  h  la- 
quelle son  haut  clocher  pyramidal  et  les  dentelures  de  sa  partie  supérieure 
donnent  un  aspect  singulier;  puis  d'une  tour  dont  la  frise  est  d'une  archi- 
tecture élégante.  Les  deux  parties  de  l'édifice  sont  réunies  par  un  terre- 
plein  qui  traverse  l'ancien  fossé  où  coulaient  jadis  les  eaux  bourbeuses  de 
ia  petite  rivière  Néglinna. 
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poinaine  des  bords  de  la  Baltique  à  ceux  de  la  Mer  noire.  En 
1386  Yagellon,  grand  duc  de  Litliuanie,  devint  catholique  ro- 
main et  'proclama  le  catholicisme  religion  d'état.  L'église 
catholique  fit  également  de  notables  progrès  en  Gallicie.  Au 
Concile  de  Florence,  Isidore  de  Thessalonique  que  le  Pa;triarche 
Joseph  de  Constantinople  avait  sacré  métropoliitain  de  la 
Russie  parut  à  la  tête  d'un  nombreux  cortège;  il  signa  le  dé- 
cret d'union  qui  fut  malheureusement  rejeté  par  le  Grand- 
Prince  Wassily  III  et  son  aveugle  clergé.  Isidore  lui-même,  de 
retour  à  Moscou,  fut  emprisonné.  Kief,  la  métropole  du  Sud, 
persista  un  peu  plus  longtemps  dans  l'union,  et  ne  retomba 
dans  le  schisme  ([u'au  début  du  IGe  siècle.  Cependant  depuis 
la  prise  de  Constantinople,  Moscou  avait  cessé  de  recevoir  ses 
inétropolitains  du  Patriarche  byzantin.  Leur  nomination  était 
devenue  une  affaire  d'état,  lorsqu'en  1588  le  Patriarche  Jérémie 
II  ayant  fait  un  voyage  à  Moscou,  on  lui  demanda  d'ériger  le 
siège  de  cette  ville  en  Patriarcat  pour  toute  la  Russie,  à  quoi 
i]  consentit.  Un  jour  de  janvier  1589  on  procéda  à  l'intronisa- 
tion du  nouveau  Patriarche  Job.  Le  Czar,  Feodor  Swano- 
witch,  attacha  au  cou  de  l'élu  le  passagkm  et  la  chaîne  d'or,  le 
revêtit  d'un  riche  manteau  (omophore),  d'une  mître  blanche, 
ornée  d'une  croix,  lui  remit  la  Crosse  de  patriarche,  le  salua 
très  Saint  Père,  patriarche  de  toute  la  Russie.  (2)  Pendant  110 


(2)  L'acte  d'érection  trahit  bien  l'osprit  byzantin,  habitué  à  mesurer 
l'importarice  d'un  siège  épiiscopal  par  l'importance  politique  de  la  ^1ille.  Il 
y  était  'dit  que  l'antique  Rome  était  tiombée  dans  l'hérésie  d'Apollinaire,  q^ue 
la  Nouvelle  Rome,  Constantinople,  était  piassée  aux  imains  des  Turcs,  que 
Moscou  était  la  troisième  Rome,  et  qu'en  place  du  prince  de  mensonge 
de  l'Eglise  d'Occident,  le  premiier  évêqu©  œcumémique  était  le  patriarche  de 
Constantinople,  le  isecond  celui  d'Alexandrie,  le  troisième  celui  de  Moscou, 
le  quatrième  celui  d'Antioche,  et  le  cinquième  celui  de  Jérusalem.  La  Pen- 
tarchie  était  ainsi  reconstitoiée.  Il  est  étrange  comme  chez  ces  peuples 
l'idée  de  patriarcat  avait  pris  la  place  de  Souverain  Pontificat  concédé  à 
Pierre  et  à  ses  successeurs.  Toutefois  la  créaition  du  Patriarcat  moscoTÎte 
eut  un  bon  effet;  elle  rame>na  à  l'union  avec  Rome  la  miétropole  de  Kief. 
L'évêque  irrité  par  la  cupidiité  de  Jériémie  II  et  la  hautear  du  nouveau  Pa- 
triarclie  russe,  Job,  convoqua  les  évêques  de  sa  province  et  rédigea  avec 
eux  la  résolution  qui  les  ramenait  vers  l'Egliise  d'Occiident.  Clément  VIII 
leur  accorda  tous  les  privilèges  de  l'Eglise  ruthênienne,  en  particulier  le 
rite  grec.  Malheurensemient  cette  égltse  uniie  eut  à  siublr  de  terribles  persé- 
cutionis  de  la  part  de  Oatherine  II,  qui  s'efforça  de  convertir  ses  sujets  à 
l'orthodoxie  en  leur  donnant  le  knout,  ou  en'  leur  coupant  le  nez  et  les 
oreilles,  ou  bien  en  les  envoyant  en  Sibérie.  (Voir  Theiner.  Situation  de 
r Eglise  catholique  des  deux  rites  en  Pologne  et  en  Russie). 
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ans  l'évêque  de  Moscou  présida  aux  destinées  de  l'Eglise  Russe, 
n'ayant  qu'un  lien  d'union  théorique  avec  celui  de  Constanti- 
nople.  Mais  Pierre-le-Grand  n'était  pas  homme  à  imiter  ses 
prédécesseurs  et  à  conduire  par  la  bride  l'âne  sur  lequel  mon- 
tait le  Patriarche  durant  la  procession  solennelle  du  dimanche 


L;i  Place  Rouge  et  le  monument  de  Minine  et  Pajearski,  à  Moscou. 


des  Rameaux.  Aussi  quand  mourut  Adrien  le  IG  novembre 
1700,  Pierre-le-Grand  s'opposa  à  l'élection  d'un  successeur;  il 
nomma  lui-même  Etienne  Yaworski,  administrateur  ou  épar- 
que  du  Patriarcat,  lequel  de^'ait  délibérer  avec  les  autres  évê- 
ques  sur  les  affaii*es  importantes  et  soumettre  leurs  décisions 
au  Tzar.  Ce  régime  provisoire  dura  20  ans,  pendaut  lesquels 
Pierre  habitua  le  peuple  à  voir  l'église  gouvernée  par  des 
ukases.    Puis  en  1720  il  abolit  In  dignité  patriarcale  et  institua 
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e  permanence  le  très  Saint  Synode,  directeur,  simple  rouage 
gouvernemental.  (3)  Il  n'avertit  qu'après  coup  le  Patriarche 
de  Constantinople  qui  naturellement  approuva  tout.  Heureux 
les  Henri  VIII,  les  Louis  XIV,  les  Joseph  II,  les  Napoléon 
s'ils  n'avaient  eu  à  faire  qu'avec  l'œcaménique  des  rives  du 
Bosphore  !  , 

Pierre-le-Grand,  parait-il,  n'aimait  pas  que  le  peuple  admirât 
la  dignité  et  les  honneurs  du  Pasteur  Suprême,  encore  moins 
qu'il  le  considérât  aussi  puissant  ou  plus  puissant  que  le  Tzar. 
Evidemment  il  y  a  là  une  gêne  pour  le  despotisme.  Mais  qui  ne 
voit  que,  s'il  y  a  ici-bas  uns  institution  déposit-aire  et  gardienne 
d  la  vérité,  elle  ne  peut  qu'être  indépendante  des  caprices  des 
souverains  temporels.  Non,  non,  ce  n'est  pas  pour  aboutir  au 
Cesaro-paplsme  et  à  l'autocratie  religieuse  du  Tzar  de  toutes 
les  Russies  que  tîint  de  martyrs  ont  jadis  résisté  jusqu'à  l'effu- 
sion de  leur  sang,  aux  injonctions  des  Néron,  et  des  Dioclétien  ! 

Malheur  à  l'église  Russe  pour  ne  pas  l'avoir  compris  !  Ac- 
croupi sous  la  botte  du  représentant  de  sa  Majesté  tsarine  au- 
près du  St-Synode  son  clergé  a  continué  à  végéter  dans  le  pha- 
risaisne,  l'ignorance,  l'esprit  sectaire  et  la  haine  des  La- 
tins.   (1)     En  revanche  il  garde  fidèlement  la  tradition  byzan- 


(3)  Theiner  (op.  cit.)  expose  tout  différemment  la  cause  de  l'abolition 
du  patriarcat.  D'après  cet  historien  Pierre-le-Grand  aurait  voulu  la  réu- 
nl'om  avec  Rome,»  et  c'est  dams  ce  bu't  qu'il  aurait  laissé  vacant  pendant  20 
ans  le  siège  ipatriarcal.  Un  peu  avant  sa  mort,  en  1720,  il  aurait  réuei  évê- 
ques  et  arcbevêques,  leur  aurait  proposé  l'umion,  et,  sur  leur  refus,  il  se 
serait  levé  en  disant:  "Je  me  comnads  de  patriarche  véritable  et  légiitime 
que  le  patriarche  d^Occident,  le  Pape  de  Rome,  et  puisque  vous  ne  voulez 
pas  lui  obéir,  vous  m'obéirez  plus  désormais  qu'à  moi." 

(1)  Cette  ignorance  doit  être  um  peu  mioindre  cependant  que  celle  dont 
jouissaient  les  popes  du  16e  siècle  et  dont  témoigne  une  lettre  de  Geninade, 
archevêque  de  Novgorod,  qui,  éorivant  à  Simon,  de  Moscou,  supplie  le  Gran-d- 
Duc  de  fonder  des  écoles,  iSon  avis  "serait  qu'on  y  enseignât  l'alphabet,  les 
abréviations  et  le  psautier,  de  manière  à  le  isavoir  très  bien,  et  alors,  on  pour- 
rait lire  'toutes  sortes  de  livres."  C'est  qu'on  forçait  le  pauvre  évéque  à  or- 
donner des  gens  qui  ne  savaient  pas  lire,  auxquels  il  ne  pouvait  pas  même  ap- 
prendre les  litanies.  Urne  preuve  dies  hautes  visiées  des  évêques  moscovites 
c'est  le  fait  que  le  iConcile  de  Moscou  (1551)  déclara  que  la  plus  damnable 
hérésie  était  de  ise  raser  le  menton'  et  qu'un  pareil  crime  me  pouvait  se  laver 
danis  le  sang  du  martyre.  (P.  Gaganin  (russe)  :  De  la  théologie  dans  V Eglise 
Russe.   Etudes,  Ire  sérde  I,  p.  185).  Il  fallait  bien  que  l'ignorance  fut  épaisse 
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tine  du  clo«>me  impérial.  Dans  son  office  après  les  anathèmes 
contre  les  athées  et  les  hérésiarques  il  ajoute  les  imprécations 
suivantes  :  "  à  ^ceux  qui  pensent  que  les  monarques  orthodoxes 


Pope  ou  prêtre  Russe 


Insignes  du  Pope 


ne  sont  point  élevés  au  trône  par  suite  d'une  bienveillance  spé- 
ciale de  Dieu,  et  que,  lors  de  leur  onction  (à  leur  sacre)    les 


dans  oe  monde-là  quand  on  pease  que  les  Starovercs  ou  vieux  croya,nt9  se 
séparèrent  de  l'Eglise  orthodoxe  vers  1652  parce  que  le  patriarche  Ndcon 
avait  entpepris  la  correction  des  livres  .liturgiques  russes,  où  les  fautes  four- 
millaient. Les  staroverès  aimèrent  mieux  «''attacher  aux  i n corrections  de 
leurs  livres  plutôt  que  de  reister  damis  le  giron  !de  l'oiithcidoxie.  T,e  motif  est 
si  fantastique  que  le  P.  Gagarin  se  refuse  à  croire  qu'il  fut  le  motif  détermi- 
nant de  ce  schisme.  Il  préfère  rétribuer  à  une  révolte  contre  l'envahiisee- 
ment  de  l'Eglise  par  les  Grandis. 

On  connaît  la  boutade  de  J.  de  Malstre:  "  Je  ne  vais  pas  trop  de  diffé- 
rence entre  un  pope  et  un  tuyau  d'oirgue:  tous  las  deux  chantent,  et  voilà 
tout!  "  (Lettres  et  opuec.  inédits  I,  p.  355).  J.  de  Malstre  était  embasisa- 
deur  de  iSa  Majesté  Sard'^  à  St-Petersbourg:  il  était  bien  placé  pour  cons- 
tater la  différence,  s'il  y  en  avait  eu  uoe. 

La  Russie  comipte  beaucoup  de  dissidents  de  l'Eglise  officielle.  On  les  en- 
globe généralement  soue  le  nom  de  raskolniks.  Leur  schisme  est  du  reste 
fondé  sur  des  raisons  vaines  et  niaises,  comme  celui  de  Photius  et  de  Cé- 
ruilaU're. 
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dons  du  Saint-Esprit  ne  leur  sont  point  infusés  pour  l'accom- 
plissement de  leur  grande  mission  (2)  ;  et  qui  osent  se  soulever 
contre  eux  et  se  révolter,  tels  que  Griclika,  Otrépie,  Jean  Ma- 
seppa  et  autres  pareils  :  anatlième  !  anathème  !"  (Cf.  A. 
Leroy  Beaulieu.  Le  sentiment  religieux  en  Russie.  Revue  des 
13eux  Mondes,  15  avril  1887).  En  définitive  aux  yeux  de  ses 
sujets  orthodoxes  le  Tsar  n'est  guère  moins  sacré  que  le  Sultan 
aux  yeux  dès  croyants  à  Mahomet.  Aussi  dans  une  pareille 
église  les  hommes  d'état  sont  tout.  Naturellement  ils  cher- 
chent fort  peu  à  en  faire  une  source  de  salut  et  de  vie  surna- 
turelle pour  les  âmes;  ils  cherchent  simplement  à  la  trans- 
former en  une  machine  politique.  Les  Panslavistes  ont  cons- 
taté qu'il  était  tout-à-fait  anormal  que  le  centre  de  l'ortho- 
doxie fut  à  Constantinople  d'après  le  principe  que  Constanti- 
nople  à  toujours  professé  elle-même,  l'importance  d'un  siège  se 
mesure  à  l'importance  de  la  ville.  Dès  lors  plus  de  doute. 
C'est  à  Saint-Pettersbourg  que  revient  l'honneur  de  donner  la 
d'rcction  à  l'église  orthodoxe.  Appuyés  sur  ce  postulatum  les 
hommes  politiques  russes  se  sont  mis  à  l'œuvre  avec  la  promp- 
titude un  peu  brutale  qui  les  caractérise.  Ils  n'ont  pas  préci- 
sément suivi  la  même  marche  que  l'œcuménique  byzantin  ;  ils 
n'ont  pas  sacré  des  métropolitains  à  Saint-Pétersbourg  pour 
les  envoyer  occuiper  les  sièges  situés  dans  l'Empire  turc  ;  mais 
ils  ont  favorisé  la  politique  de  races,  le  réveil  des  nationalités; 
il  ont  concouru  à  la  création  d'un  exarchat  bulgare  indépen- 
dant du  Phanar;  en  Macédoiue,  en  Thrace,  en  Serbie,  à  Damas 
ils  ont  fait  nommer  comme  Métropolitains  ou  Patriarches  des 
enfants  du  pays  lesquels  devant  tout  à  la  Russie  sont  naturel- 
lement les  protégés  et  les  agents  de  ses  consuls.  L'œcuménique 
de  Constantinople  s'est  ému,  surtout  parceque  c'était  autant 
de  source  de  revenus  qui  lui  échappaient.  Des  anathèmes  sont 
partis  du  Phanar;  mais  ils  n'ont  pas  empêolié  le  Saint-Synode 
de  Saint-Pétersbourg  d'envoyer  le  Saint-Chrème  aux  Exarques 
apostats  de  Bulgarie  et  de  les  admettre  dans  sa  communion  ? 
La  Grande  Eglise  Byzantine  n'est  pas  au  bout  de  ses  mécomp- 
tes :   car  les  ambitions  moscovites  ne  s'arrêteront  que  lorsque 


(2)     Vailà  le  8e  sacrement,  au-desisus  des  sept  aiutres. 
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le  Très  Saint-Synode  dominera  à  Jérusalem,  à  Alexandrie  et  à 
Constantinople  même.  Il  prépare  du  reste  cette  domination 
prochaine  par  une  propagande  acharnée  dans  ces  différents 
Piitriarcats  sous  les  yeux  et  en  dépit  des  imprécations  de  Sa 
toute  Sainteté  Joachim  III.  .(3)  Le  ciel  abandonnerait-il  donc 
l'héllénisme  ?  Celui-ci  aurait-il  donc  cessé  d'être  le  défenseur 
de  la  foi  orthodoxe  ?  L'alliance  va-t-elle  donc  être  brisée  entre 


Jeune  fille  Russe 


Bourgeoise  mariée 


le  Très  Haut  et  lui  ?  Il  faut  le  croire,  car  le  slavisme  est  là  à 
ses  portes  sur  le  point  de  le  supplanter.  Ce  sera  cruel  pour 
l'œcuménique  de  Constantinople  d'être  détrôné  par  ce  Fils 
qu'il  a  nourri  de  la  pure  mœlle  orthodoxe;  et  qui  profitas  des 
principes  qu'il  a  reçus  pour  s'élever  au  premier  rang.  N'en 
ayons  aucun  regret.  La  punition  n'est  pas  excessive  ;  l'église 
orthodoxe  slavisée  vaudra  toujours  mieux  qu 'hellénisée.     Le 


(3)  iSur  ces  agissements  de  la  Russie  et  ces  difficultés  entre  Hellènes 
et  Slaves,  voir  les  très  intéressants  articles  de  la  Revue  de  l'Orient  chrétien, 
années  1901  et  1902. 
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peuple  russe,  quoique  porté  à  la  superstitution,  est  foncière- 
ment religieux.  (4)  Nous  n'espérons  pas  sans  doute  qu'il 
vienne  à  nous  en  masse;  mais  la  révolution  est  proche  dans 
l'empire  des  tsars.  Les  Russes  ne  peuvent  plus  rester  long- 
temps en  dehors  du  mouvement  des  idées  européennes.  Avec 
l'introduction  du  régime  représentatif  le  caractère  sacré  du 
Tfc^r  disparaîtra:  son  église  n'étant  soutenue  ni  par  la  sain- 
teté, ni  par  la  science,  ni  par  l'autorité  politique,  s'émiettera. 
L'Eglise  catholique,  comme  toujours,  recueillera  les  débris. 


^)?r    ^amiùî'er,    <2?^^. 


P.  S. — Ces  pages  étaient  écrites  quand  les  journaux  nous  ont 
appris  le  mouvenient  révolutionnaire  qui  s'est  récemment  déter- 
miné en  Russie,  et  qui  ii  même  occasionné  une  assez  large  effu- 
sion de  isang.  Evidemment  il  ne  nous  est  pas  permis  d'approu- 
ver les  violences  auxquelles  ont  recours  grévistes  et  nihilistes 
ix)ur  obtenir  une  transformation  du  régime  gouvernemental  qui 
les  oppresse.  Notons  cependant  que,  s'il  est  beaucoup  de  formes 
de  gouvernement,  indifférentes  en  elles-mêmes,  il  y  en  a  deux 
mauvaises  :  l'anarchie,  qui  supprime  l'ordre  dads  la  société,  et 
l'autocratie,  qui  ne  laisse  pas  les  libertés  nécessaires.  Il  est 
facile  aussi  d'apercevoir  que  le  grand  obstacle,  qui  empêche  le 


(4)  iLie  peuple  irUiSse  a  encore  lUmagination  païenne;  il  croit  à  l'esprit 
des  eaux,  aux  Rousalkas,  aux  isirènes  ou  inaïades  'slaves;  il  ajoute  une  con- 
fiance excessive  à  la  vénération  des  images  (des  icônes),  des  reliques  (dé- 
faut qu'il  a  hérité  de  Byzance  où  l'on  ne  s'attachait  guère  qu'aux  rites  exts- 
rieurs)  ;  mais  il  a  l'âme  chrétienne.  "  Le  paysan  russe  est  presque  'ç.  seul 
en  Europe  à  chercher  encore  la  parabole  évangélique. . .  Ce  qui  est  1  essence 
du  christianisme,  il  aime  la  croix;  dl  ne  la  porte  pas  seulement  à  son  cou, 
en  cuivre  ou  en  bois  de  cyprès,  il  se  réjo'uit  de  la  porter  dans  son  cœur. 
Il  n'a  pas  désappris  la  valeur  de  la  souffrance;  il  en  goûte  la  vertu;  ^  sent 
l'efficacité  de  l'expiation  et  en  savoure  l'amère  douceur."  (A.  Leroy  Beau- 
Meu,  ibid). 

Les  iTomancieirs  russes  contemporains,  dont  da  vogue  est  si  grande,  ne 
sont  que  des  rationalistes  sans  doute;  pourtant  "  à  travers  leur  rationa- 
lisime,  peirce  le  sentiment  religieux  dans  ce  qu'il  a  de  plus  obsédant.  Chez 
eux  le  christianisme  s'est  pour  ainsi  dire  volatilisé.  On  peut  leur  appliquer 
la  belle  image  d'un  de  no,s  penseurs:  pareille  à  ces  vases  qu'imprègnent 
encore  des  parfums  évaporés,  la  littérature  russe,  de  même  que  l'âme  russe, 
reste  souvent  jusqu'aux  froides  couches  lettrées  une  sorte  de  vapeur  reli- 
gieuse." (A.  Leroy-Beaulieu).  Le  nihilisme  ne  serait  qu'une  religion  retour- 
née. Le  nihiliste  ayant  perdu  l'espoir  du  ciel  se  dévouerait  à  la  création 
d'un  paradis  terrestre. 
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Tzar  de  donner  à  ses  peuples  un  régime  cou.stituiionnel,  est  tout 
autant  religieux  que  politique.  Le  manifeste  <lu  Saint-Symxie 
le  dit  ouvertement:  O'eist  Téglise  orthodoxe,  qui  serait  frapx)ée 
à  la  tête  en  même  temps  que  l'autocratie. 

Le  dogme  imjiérkil^  introduit  par  le  servilisme  byzantin  dans 
l'église,  pèse  eneore  sur  une  grande  partie  du  peuple  chrétien. 
Il  est  sur  le  point  de  périr  dans  le  sang.  L'on  comprend  que  si 
quelque  ehose  était  capable  de  nous  consoler  de  si  tristes  désor- 
dres, ce  serait  la  ruine  d'une  erreur,  qu<'  nous  avons  vue  si 
funeste  à  l'œuvre  du  Christ. 
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U  Réforme  fociale  et  politique 


E  connais  beaucoup  de  gens,  beaucoup  même  de  nos 
compatriotes  qui  critiquent  sévèrement  notre  posi- 
tion nationale.  Ceux-là  disent  ou  écrivent  que 
nous  sommes  complètement  en  dehors  de  la  voie 
du  progrès  ;  que  nous  ne  comi^renons  point  notre 
devoir  de  citoyens  ;  que  nous  avons  tort  de  ne  pas 
imiter  les  peuples  européens  ;  que  Ton  préfère  en- 
core trop  les  scrupules  de  la  religion  aux  beautés, 
aux  charmes,  à  la  poésie  de  la  nature  ;  que  nous 
somme®  encore  trop  soumis  à  l'Eglise  qui  nous  tient 
dans  l'ignorance  pour  mieux  régner.  Tel  est  le 
langage  de  certains  réformateurs  et  de  tous  les 
frondeurs.  C'est  un  un  langage  erroné.  Nous  ne 
sommes  pas  aussi  sots,  aussi  arriérés  que  ne  le  di- 
sent les  grands  éducateurs  can ado-parisiens.  Il  y  a  de  jolis  pro- 
grès que  nous  avons  faits  dans  le  passé,  que  nous  faisons  encore 
et  qu'ignoreront  toujours  les  critiques  de  mauvaise  volonté, 
qui  sont  avant  tout  les  ennemis  de  l'ordre,  de  tout  régime  mo- 
déré. Ces  gens-là  n'étudient  que  les  réformes  européennes,  sans 
souci  de  ce  qui  se  fait  dans  nos  institutions. 

Nous  avons  un  passé  glorieux.  L'histoire  nous  apprend  que 
nos  ancêtres  ont  fait  des  efforts  héroïques  pour  la  conservation 
et  le  progrès  de  notre  race  dans  ce  pays.  Le  clergé  a  sa  grande 
part  de  gloire  dans  notre  histoire. 
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Mais  il  est  raisonnable  d'admettre  que,  surtout  depuis  un 
quart  de  siècle,  nous  marchons  trop  lentement.  Il  est  évident 
que  nous  manquons  d'idéal,  de  patriotisme.  A  qui  la  faute  ? 
L'homme  politique  n'est-il  pas  le  plus  grand  coupable  ?  L'état 
paralyse  tout  mouvement  social  ou  politique,  toute  initiative 
privée  dans  un  sens  de  réforme. 

L'homme  i>olitique  a  pour  mission  de  nous  élargir  la  voie  de 
la  civilisation.  Et  cette  civilisation,  c'est,  avec  le  respect  des 
lois  divines,  le  développement  des  arts,  l'avancement  des  scien- 
ces, le  progrès  industriel,  commercial  et  agricole.  C'est,  en  un 
mot,  l' ipplication  de  l'utile,  du  juste,  du  beau  et  du  vrai. 

Nos  hommes 
politiques  s  o  n- 
gent-ils  à  tout 
cela  ?  Ah  !  ils  ai- 
ment mieux  s'a« 
breuver  aux  sour- 
ces des  intérêts 
humains  et  des 
vains  calculs 
d'une  fausse  poli- 
tique. 

L'éducation  du 
peuple  ne  les  oc- 
cupe pas  du  tout. 
Ils    n'ont  pas  le 
temps  d'ouvrir  un  tt'u, 
livre,    un     traité^-^ 
d'économie  socia- 
le    et    politique. 
Tout   leur  temps 
est    employé    à 
l'intrigue,  à  la  spéculation  véreuse,  à  l'exidoitation  de®  pas- 
sions populaires,  à  la  vente  et  à  l'achat  des   consciences 

et  au  jeu  de  cartes,  qui  veut  qu'on  prenne  un  petit  coup   assez 
souvent. 

Voilà  ce  que  fait  aujourd'hui  notre  petit  homme  d'état,  cet 
homme  qui  devrait  pourtant  travailler  à  la  consolidation  de 


M.  Arthur  Sauyê 
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son  pays,  en  imprimant  à  la  société  la  direction  saine  qu'elle 
doit  suivre  pour  rester  dans  l'harmonie  des  forces  qu'elle  déve- 
loppe. 

Certes,  il  y  a  de  grandes  et  consolantes  exceptions. 

La  littérature,  disent  les  auteurs,  est  l'expression  du  beau,  du 
vrai;  c'est  aussi  la  plus  haute  expression  du  degré  de  civili- 
sation chez  un  peuple." 

Où  ison1>ils  les  gouvernements  qui  donnent  le  moindre  encou- 
ragement PRATIQUE  à  la  littérature  canadienne  ? 

Généralement,  ce  n'est  pas  au  collège  que  le  jeune  homme 
néglige  de  travailler;  c'est  quand  il  en  est  sorti.  Il  devien- 
dra blasé,  dégoûté,  découragé,  quand  il  aura  débuté  dans  la  vie, 
au  milieu  de  cette  société  dépourvue  d'idéal,  passionnée  pour 
des  frivolités  et  abrutie  par  une  politique  subversive,  anti- 
patriotique. 

Notre  grande  plaie  sociale,  à  l'heure  actuelle,  c'est  donc 
l'homme  politique  indifférent  aux  intérêts  du  peuple,  aux  cho- 
se, de  la  Patrie.    Travaillons  à  le  réformer. 

Que  nos  jeunes  litérateurs  canadiens  fassent  trêve  de  fson- 
nets,  de  contes,  de  petitis  romans  à  la  parisienne;  qu'ils  met- 
tent leur  jolie  plume  au  service  de  leur  pays;  qu'ils  connais- 
sent bien  notre  histoire,  notre  géographie,  nos  ressources  na- 
tionales, les  besoins  de  notre  pays,  de  notre  province  surtout  ; 
qu'ils  transmettent  leurs  connaissances  à  leurs  compatriotes 
qui  élisent  des  gouvernants;  qu'ils  dénoncent  les  mauvais, 
les  faux  politiciens,  la  "politiquerie"  ;  qu'ils  sachent  proclamer 
et  faire  acclamer  la  politique  des  hommes  de  bien,  des  vrais 
patriotes.  Leur  œuvre  sera  utile  et  durable.  Ils  auront  mis 
leurs  talents  au  service  de  la  patrie  et  seront  en  état  plus  tard 
de  voir  leur  mérite  littéraire  récompensé.  Alors,  alors  seule- 
ment, le  jeune  littérateur,  l'homme  d'idée,  d'action,  de  progrès 
trouvera  sa  récompense. 

(Stzmut    <i>auvé 
Membre  actif  A.  J.  C.  F. 


MARS  1905.  19 


&Ô  Broitô  d'Suteurô 


N.  D.  —  La  BéPieuse  épreuve  se  prolonge,  qui  tient  cloué  sur  un  lit  de  dou- 
leur notre  vaillant  camarade  de  Montigny.  iC'est  au  moment  où  il  se  dis- 
posait à  nous  fournir,  pour  la  préoédente  livraison,  toute  une  série  d'inté- 
ressants et  concluants  documents  sur  cette  vitale  question  des  droits  d'au- 
teurs, qu'il  a  faite  sienne,  qu'une  grave  maladie  est  venue  inopinément 
paralyser  l'ardente  initiative  de  notre  confrère. 

'Nous  nous  trouvons  donc  de  ce  faJit,  privés  d'importantes  contributionfi 
à  notre  section  et  à  l'étude  de  ce  problème  que  le  zèle  de  de  Montigny  a  su 
rendre,  pour  le  public,  de  plus  en  plus  empoignant.  I>a  convalescence  qui 
s'annonce  â  présent,  lente  mais  sûre,  à  ce  qu'on  nous  rapporte,  en  réponse 
aux  soins  intelligents  de  l'art  et  de  l'afffection,  qui  ont  entouré  le  malade, 
aussi  Men  qu'aux  .sollicitudes  sympathiques  de  tous  ses  confrères  et  amis, 
nous  promet  pour  bientôt,  nous  aimons  à  l'espérer,  la  suite  des  captivantes 
communications  de  de  Montigny  sur  les  droits  d'auteurs. 

En  attendant,  nous  avons  cru  répondre  à  la  secrète  pensée  du  confrère 
et  aux  besoins  de  la  cause  en  tiranscrivant  icii  l'article  suivant,  dû  à  la 
plume  de  l'un  des  fervents  champions  du  mouvement  franco-canadien  de? 
droits  d'auteurs,  M.  Auguste  Dorchain.  Cet  article  nous  est  apporté  par  l'un 
des  plus  récents  numéros  de  l'Energie  Française,  vigoureuse  nouvelle 
revue  hebdomadaire  d'expansàon  de  l'idée  française,  et  qui  vient  d'être  créée 
à  Paris,  par  M.  André  Chéradame,  un  publiciste  français  déjà  avantageuse- 
ment connu  en  notre  pays. 

■Nous  citons  en  leur  entier  les  remarques  de  M.  Dorchain.  Elles  résument 
fort  bien  la  situation  et  nous  mettent  au  courant  des  dernières  mesurer 
prises  pouT  la  solutionner. 

OICI,  sur  ce  sujet  qui  peut  paraître,  à  première 
vue,  un  peu  bien  grave  et  même  austère,  étant 
d'ordre  juridique  et  financier,  une  histoire  sin- 
gulière, plaisante  et,  de  plus,  assez  invraisem- 
blalde  pour  qu'il  semble  plus  piquant  encore 
<luVlle  soit  vraie. 

Je  la  résume  d'abord  en  (pielques  lignes. 

Depuis  seize  ans,  les  auteurs  français,  roman- 
ciers, chroniqueurs,  dramaturges,  sont  aussi  for- 
tement protégés  par  les  lois  existantes,  au  Ca- 
nada, qu'en  aucun  i)ays  du  monde. 
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Depuis  seize  ans,  les  auteurs  français  sont  cepeudant  pillés 
là-bas  dans  les  librairies,  les  journaux  et  les  théâtres,  sans  que 
jamais  leur  sort  revenu  le  moindre  centime. 

Depuis  iseize  ans,  d'ailleurs,  les  éditeurs  de  contrefaçons,  lejs 
directeurs  de  périodiques  et  les  entrepreneurs  de  spectacles  ont, 
pour  ne  rien  payer,  les  plus  valables  excuses,  dont  la  (principale 
est  que. . . 

Depuis  seize  ans,  les  Français  faiseurs  de  romans,  d'articles 
ou  de  comédies,  aussi  bien  que  la  Société  des  Gens  de  Lettres,  la 
Société  des  Auteurs  dramatiques,  le  Syndicat  de  la  Propriété 
intellectuelle,  assistent,  ou  plutôt  assistaient  à  ce  pillage,  d'un 
œil  si  tranciuille  que  les  Canadiens  pouvaient,  avec  un  peu  de 
bonne  volonté,  y  lire,  sinon  une  approbation,  du  moins  une  aib- 
solution  persistante  et  définitive  des  moyens  par  lescpiels  ils 
nous  prouvaient  leur  grand  amour  de  notre  littérature. 

Tout  à  coup,  ce  cri  :  Au  voleur  î  est  poussé.  En  France, 
pensez- vous  ? . .  .  Point  :  au  Canada.  Et  ce  cri  est  aussitôt 
répercuté,  répété,  renforcé. .'  Par  qui  ?  Par  les  pillards  eux- 
mêmes,  —  libraires,  publicistes,  imprésarios,  —  honnêtes  pil- 
lards, pillards  scrupuleux,  i)illards  à  qui  les  circonstances  atté- 
nuantes n'enlèvent  même  pas  un  remords,  pillards  qui  appel- 
lent les  gendames,  réclament  des  juges,  brûlent  d'être  condam- 
nés, et,  comme  nous  ne  les  traduisons  pas  assez  promptement 
devant  la  justice,  commencent  même,  le  croiriez-vous  ?  à  nous 
gourmander  pour  notre  tiédeur  et  notre  mollesse. 

Mais,  comme  disait  Ponson  du  Terrai],  '"n'anticipons  pas«^ur 
les  événements''  et  voyons  d'abord  quelle  est  l'importance  de 
la  question. 


Il  y  a  au  Canada  plus  de  deux  millions  de  Canadiens  fran- 
çais auxquels  il  faut  des  journaux,  des  livres,  des  théâtres. 

Des  journaux  :  trois  cents  environ,  dont  quelques-uns,  tels 
que  la  Presse  ou  le  Canada  de  Montréal,  tirent  à  cent  mille  ex- 
emplaires, sont  rédigés  en  français.  Or,  une  fois  qu'on  en  a 
défalqué  les  articles  d'intérêt  local  et  les  annonces,  savez-vous 
de  quoi  ces  feuilles  sont  remplies  ?,  De  chroniques,  de  contes, 
de  romans,  de   variétés,    de  poésies  même,    (oh  !     les    braves 
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t 
gens  !. . .  )  le  tout  emprunté  gratis  aux  auteurs  de  France.  Et 
de  quoi  s'emplissent  les  six  cents  autres  journaux  canadiens, 
ceux  qui  paraissent  en  langue  anglaise  ?  De  "copie"  anglaise  ? 
Non,  certes,  car  les  auteurs  de  la  Métropole  ont  fait  voter  une 
loi  qui  les  protège  contre  les  reproductions  gratuites.  Mais 
alors  ?  De  "copie"  française. . .  traduite  en  anglais. 

Passons  aux  livres.  Ici,  c'est  bien  simple:  tous  les  ouvrages 
français  de  quelque  valeur,  ou  même  dénués  de  valeur,  x)Ourvu 
qu'ils  puissent  être  rangés  parmi  les  "  œuvres  honnêtes",  sont 
immédiatement  contrefaits,  souvent  même  avant  d'avoir  paru 
chez  nous  en  volumes,  d'après  le  texte  des  revues  ou  des  jour- 
naux. Un  roman  marqué  3  fr.  50,  et  dont  chaque  exemplaire 
broché  est  frappé  à  l'entrée  d'un  droit  de  douane  de  20  p.  c,  ne 
peut  être  vendu  là-bas  moins  de  90  cents  (4  fr.  32).  L'édition 
canadienne  est  vendue  20  cents,  c'est-à-dire  96  centimes. 

Et  le  plus  drôle  est  que  les  contrefacteurs  ont  le  droit  d'assu- 
rer, sans  rire,  qu'ils  contrefont  quelquefois  dans  notre  intérêt 
même  !  Lisez  plutôt  ce  que  dit,  M.  E.  Roby,  directeur  de  la  plus 
importante  maison  de  librairie  du  Canada:  "Pour  diminuer 
l'écoulement  des  éditions  américaines  de  Cyrano  de  Bergerac, 
pour  nous  protéger  autant  que  pour  protéger  l'édition  de  Fas- 
quelle  en  dépôt  chez  nous,  nous  avons  aussi  publié  une  édition 
de  Cyrano,  sans  toutefois  promettre  des  droits  à  M.  Rostand, 
parce  que  la  concurrence  américaine  ne  nous  x>ermettait  pas 
cette  générosité".  Et  il  ajoute  qu'il  n'a  pas  enregistré  son  édi- 
tion à  Ottawa,  pour  ne  pas  arrêter  l'importation  des  éditions 
françaises.  En  effet,  s'il  l'avait  enregistrée,  c'est  l'édition  Fas- 
quelle  —  ô  ironie  !  —  qui  aurait  été  confisquée  en  arrivant, 
comme  contrefaite  ! 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  le  théâtre.  Rien  qu'à  Montréal, 
deux  grandes  scènes,  les  Nouveautés  et  le  Théâtre  'National 
Français,  sans  parler  d'une  troisième  qui  a  dû  ouvrir  en  octo- 
bre, et  de  nombreux  théatricules,  vivent  exclusivement  de  pièces 
françaises. 


Lorsque  la  situation  aura  changé,  il  faudra  nous  souvenir, 
avec  reconnaissance,  de  deux  noms:    celui  d'un  Canadien,  M. 
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Louvigny  de  Montigny,  et  celui  d'un  Franyais,  M.  Jean  Lion- 
net.  M.  Louvigny  de  Montigny  est  directeur  de  la  Gazette  Mu- 
nicipale de  Montréal,  et  littérateur  de  grand  talent.  M.  Jean 
Lionnet  est  l'écrivain  dont  l'Académie  française  vient  de  cou- 
ronner le  heau  livre.  "Un  Evêque  Social",  et  qui  préside  à 
Paris,  la  Société  La  Canadienne. 

Il  y  a  un  an,  M.  Jean  Lionnet  accompagné  de  M.  Montet,  di- 
recteur du  journal  Le  Canadien  de  Paris,  venait,  sur  ma  propo- 
sition, exposer  à  mes  collègues  du  comité  de  la  Société  des  Gens 
de  Lettres,  le  singulier  état  de  choses  que  vous  connaissez  à 
présent.  Nos  deux  confrères  inclinaient  à  croire  que  les  au- 
teurs français  n'étaient  point  protégés  par  la  Convention  in- 
ternationale de  Berne  (1886)  et  que  les  Canadiens  nous  pou- 
vaient opposer  leur  législation  intérieure,  c'est-à-dire  le  Copy- 
right Act  de  la  même  année,  imposant  aux  auteurs  qui  veulent 
être  protégés,  ces  trois  obligations  impraticables:  lo  la  réim- 
piession  de  l'œuvre  au  Canada;  2o  le  dépôt  de  trois  exemplaires; 
au  Ministère  de  l'Agriculture,  —  singulier  endroit,  qui  prouve 
à  quel  point,  là-bas,  on  prend  au  sérieux  la  vieille  métaphore 
"  cultiver  les  lettres"  ;  et,  ^So  l'impression,  sur  le  titre,  de  la 
foi  mule  d'enregistrement.  En  conséquence,  MM.  Lionnet  et 
Montet  nous  demandaient  de  provoquer,  s'il  était  nécessaire, 
par  voie  diplomatique  ou  autre,  une  législation  nouvelle. 

Inutile  !  opina  séance  tenante  Me  Sauvel,  l'éminent  Se- 
ciétaire-Général  du  Syndicat  de  la  Propriété  intellectuelle  : 
le  Canada  est  lié  par  la  Convention  de  Berne,  déclarée  obliga- 
toire, dès  1887  "dans  tous  les  domaines  de  Sa  Majesté"  par  un 
an  été  en  Conseil  de  gouvernement  impérial.  L'Angleterre  s'é- 
tait réservée  le  droit  de  soustraire  à  son  application  telle  ou 
telle  colonie  :  non  seulement  elle  ne  l'a  pas  fait,  mais  lorsque, 
et  1895,  le  premier  ministre  Canadien,  M.  Thomson,  lui  deman- 
da de  le  faire,  elle  refusa,  alléguant  que  "ce  serait  une  mesure 
rétrograde  qui  placerait  le  Canada  dans  une  situation  d'isole- 
ment et  d'antagonisme  vis-à-vis  de  la  communauté  des  Etats 
civilisés." 

Mais  le  Copyripht  Act  n'en  existe  pas  moins,  en  contradic- 
tion avec  la  Convention  de  Berne,  qui  assure  aux  auteurs  unio- 
D^'sties  toute  protection,   "sans  autres  formalités  que  celles  exi- 
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gées  par  le  pays  d'origiue".  Quelle  est  celle  de  ces  deux  lé^-isla- 
t'ous  qui  uous  ré<>it  ?  XI  fut  décidé  que  M.  le  Ministre  des  Af- 
faires Etrangères  serait  prié  de  s'en  enquérir  auprès  de  son 
collègue  du  t'orcign  Office. 

En  attendant,  M.  Lionnet  entreprenait  une  inlassable  cam- 
pagne dans  la  presse  framjaise,  tandis  que  ^I.  Louvigny  de  2tion- 
tigny,  remuait,  au  Canada,  ciel  et  terre. 

Tout  d'abord,  il  obtenait  de  Me  Geoffrion,  avocat-conseil  de 
l'association  des  Jourmilistes  Canadiens-Français,  et  la  plus 
grande  autorité  du  Dominion  en  matière  de  dr»it  international, 
une  consultation  absolument  conforme  à  celle  que  Me  Sauvel 
nous  aA^ait  donné(%  (juant  à  l'adliésion  du  Canada  à  la  Conven- 
tion de  Berne.  3Iais  le  (Jypijright  Act  ?  Les  écrivains  français, 
assure  Me  Geoffrion,  seraient  bien  forcés  de  se  soumettre  à  ses 
exigences,  s'ils  avaient  l'imprudence  de  l'invoquer;  mais  ils 
n'ont,  pour  n'en  être  point  gênés,  qu'à  ignorer  absolument  cette 
législation  intérienre  et  à  invoquer  la  seule  convention  de  Ber- 
ne, devenue  loi  impériale  et  qu'à  ce  titre,  les  tribunaux  ne  peu- 
vent point  ne  pas  applitiuc^r.  11  aurait  donc  suffi,  depuis  seize 
ans,  et  il  suffira,  pour  arrêter  tout  pillage  à  l'avenir,  d'obtenir 
là-dessus  un  jugc^nent  formant  jurisprudence,  un  "test-case". 

Fort  de  cette  consultation  ]M.  Louvigny  de  Montigny  fait  re- 
connaître que  cette  jurisprudence  est  souhaitable  par  ceux-là 
mêmes  qui  semblent  avoir  l'intérêt  le  plus  direct  au  maintien 
du  statu  quo.  C'est  M.  Helbroiiner,  rédacteur  en  chef  de  la 
Prr.9.9e,  qui  souhaite  qu'un  procès  lui  soit  par  nous  intenté,  et 
de  lé  perdre.  C'est  ^Fe  (îonzalve  Desaulniers,  avocat,  directeur 
du  théâtre  des  Nouvi^autés,  (]ui  réclame  la  poursuite  d'un  au- 
teur dramatique  français,  et  me  fait  écrire  que,  d'ores  et  déjà 
il  dispense  son  adversaire  de  la  caution  judicatum  solvi.  C'est 
M.  F.  Roby,  le  grand  éditeur,  qui  réclame  à  son  tour  "l'honneur 
d'être  une  cible.''     Et  j'en  passe.  .  . 

Il  serait  trop  beau  <iue  le  seul  amour  de  la  justice  les  fit  ainsi 
parler;  mais  il  est  très  beau,  déjà,  que  cette  considération  en- 
tre, dans  leur  conscience,  en  ligne  de  compte.  Leur  intérêt  ma- 
tériel, ils  en  conviennent,  est  dans  la  supériorité  que  leur  assu- 
rera, sur  des  maisons  moins  puissantes,  la  possibilité  de  sup- 
porter les  frais  supplémentaires  imposés  par  la  reconnaissance 
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de  nos  droits.  Il  y  a  de  plus,  un  intérêt  national  à  cette  recon- 
naissance, celui  que  M.  Louvigny  de  Montigny  a  d'abord  eu  en 
vue  :  l'intérêt  des  Letres  indigènes,  absolument  étouffées  par  la 
concurrence  française.  Mais  si  l'on  considère  que  les  sacrifices 
seront  lourds,  certains,  immédiats,  tandis  que  les  avantages  res- 
teront lointains  et  hypothétiques,  on  ne  saurait  trop  admirer 
ce  généreux  mouvement  de  l'opinion  canadienne. 

Sur  ces  entrefaites,  Sir  AVilfrid  Laurier,  l'illustre  Premier 
Ministre,  y  donnait  son  appui  moral;  M.  Brodeur,  ministre  de 
l'Intérieur,  reconnaissait  officiellement,  au  Sénat,  l'adhésion 
de  la  Puissance  à  la  convention  de  Berne;  et,  chez  nous,  M.  Del- 
cassé  recevaiit  du  marciuis  de  Lansdowne  une  assurance  con- 
fcrme,  } 

On  ne  pouvait  plus  hésiter  à  agir.  Sur  l'avis  du  Syndicat  de 
la  Propriété  intellectuelle,  trois  écrivains  vont  donc  provoquer 
le  fameux  "test-case"  en  intentant  des  poursuites,  l'un  contre 
un  journal,  l'autre  contre  un  éditeur,  le  troisième  contre  un  di- 
recteur de  théâtre.  Et  cette  paradoxale  histoire  ne  saurait 
donc  plus  longtemps  attendre  son  dénouement,  non  moins  para- 
doxal, où  l'on  verra  les  coupables  enfin  récompensés  de  leurs 
méfaits  par  la  condamnation  qu'ils  appelaient  de  tous  leurs 
vœux,  et  les  innocents  punis,  par  les  regrets  que  le  gain  de  la 
cause  leur  laissera,  d'avoir  été  si  longanimes.  Et  tout  cela, 
grâce  à  Dieu,  pour  le  final  triomphe  du  bon  goût,  du  bon  sens 
et  du  bon  droit,  entre  frère». 


(Sli^guùte     ^Ôoicnain 


Membre  du  Oomitc   de  la  SocUHc  des  Gens  de  Lettres. 


Eoô  Snnalcô  Brofeôôionnelleô 


LLES  se  résument,  pour  le  dernier 
mois  écoulé,  à  une  couple  de  mau- 
vaises nouvelles  et  autant  de 
bonnes. 

Les  mauvaises  nouvelles  sont  la 
maladie  grave  survenue  au  cama- 
rade de  Montigny,  comme  susdit, 
et  la  violente  attaque  de  paralysie, 
également  inattendue,  dont  fut 
frappé,  le  4  février  dernier,  notre 
distingué  et  honoré  confrère,  membre  adhérent  de  notre  Asso- 
ciation, M.  J.  A.  Chicoyne,  avocat,  publiciste  et  ci-devant  dé- 
puté provincial  de  Wolfe.  M.  Chicoyne  a  été  surpris  par  l'at- 
taque imprévue,  en  pleine  activité  de  service,  dans  son  cabinet 
de  travail.  En  intrépide  soldat  de  la  plume,  c'est  au  champ 
d'honneur  qu'il  est  tombé. 

Mais,  très  heureusement  pour  ses  confrères  qui  l'affection- 
nent, pour  sa  famille  qui  le  vénère,  pour  tous  ses  compatriotes 
qui  tiennent  énormément  à  ce  que  son  utile  et  féconde  carrière 
de  publiciste  et  sociologue  chrétien  ne  soit  pas  si  tôt  interrom- 
pue, la  vigueur  qu'a  su  conserver  M.  Chicoyne  jusqu'à  ses 
soixante  ans  a  eu  raison  du  mal.  On  nous  annonce  que  l'inté- 
ressant malade  est  aujourd'hui  en  pleine  voie  de  retour  com- 
plet à  la  santé.  Nous  garderons  donc  l'espoir  de  revoir,  avant 
longtemps,  toute  notre  presse  française  d'Amérique,  que  M. 
Chicoyne  favorise  assez  généralement  de  sa  collaboration  re- 
cherchée, résonner  maintes  fois  encore  de  ses  viriles  charges 
politico-sociales.  T^a 'Section  des  journalistes,  dans  la.  Revue 
l;an<i(licnne,  compte  bien  avoir  alors  sa  part,  en  réalisation  de 
flatteuses  promesses,  de  longtemps  obtenues.  Pour  ce  motif, 
moins  encore   que   pour   l'admiration   affectueuse  qu'il    nous 
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inspire,  nous  appelons  de  tous  nos  vœux  la  guérison  parfaite 
et  durable  de  l'estimé  confrère,  M.  Ctiicoyne. 

La  bonne  nouvelle,  c'est  l'inscription  officielle  et  définitive 
sur  nos  listes  de  membres  adhérents  par  la  prise  de  la  carte  d'i- 
dentité, de  trois  confrères  parmi  les  mieux  cotés  :  MM.  J.  A. 
Beaulieu,  avocat  efc  publiciste,  secrétaire  de  la  Société  Cana- 
dienne d'Economie  Sociale,  Maurice  Hodent  et  L.  Léau,  hom- 
mes de  lettres  parisiens.  Le  concours  actif  de  ces  messieurs, 
désormais  acquis  à  notre  action  syndicale  et  professionnelle, 
promet  à  notre  section  de  la  Revue  une  importante  collabo- 
ration. 

Quatre  ou  cinq  confrères,  de  la  section  des  membres  actifs, 
ont  également  pris  leur  carte  d'idendité,  en  ces  temps  derniers, 
notamment  MM.  Prince  et  Charbonnier,  de  la  Presse,  l'abbé 
Elle  J.  Auclair,  collaborateur  régulier  à  diverses  publications, 
Bernard,  du  Journal,  Loiselle,  de  la  Patrie,  Magnan,  de  VEn- 
seignement  Primam-e,  l'auteur  de  la  très  belle  et  forte  étude, 
publiée  dans  la  précédente  livraison,  sur  notre  système  d'ins- 
truction publique  dans  la  province  de  Québec. 

Voici,  maintenant,  que  plus  d'une  trentaine  de  nos  camarades 
ont  accompli  cette  formalité  de  prise  de  la  carte  d'identité,  pour 
se  mettre  parfaitement  en  règle.  Nous  pouvons  espérer  que 
l'autre  moitié  de  nos  inscrits  ne  tardera  pas  à  en  faire  autant. 

Des  circonstances  hors  de  notre  contrôle  ont  empêché  de  réa- 
liser, jusqu'à  présent,  le  projet  d'incorporation  depuis  long- 
temps à  l'étude,  de  même  que  celui  du  banquet  annuel.  L'As- 
sociation compte  substituer,  avant  peu,  à  cette  dernière  mani- 
festation, une  autre  forme  de  propagande  qui  n'en  sera  que  plus 
efficace  et  plaira  tout  autant,  nous  avons  lieu  de  le  croire,  aux 
camarades  et  aux  amis  de  la  profession, 

(Stméc/ée     ^Ôenautf. 
Membre  Actif,  A.J.  C.  F. 


Le  20  février,  1905. 
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L'OISELEUR  ET  SON  VIEIL  AMI  LE  CHAUDRONNIER 


E  récit  qui  va  siii>*re  date  de  1775; 
il  nous  amène  sur  le  pont  au 
Change  ;  —  le  plus  ancien  trait 
d'union  entre  le  Paris  de  la  rive 
droite  et  l'île  de  la  Cité,  —  (pii 
fut  sueeessivenient  nommé  le 
^'<:^  Crrand  pont,  le  pont  aux  Chan«>eurs,  le  pont 
aux  ^[euniers,  le  pont  aux  Colombes,  le  pont 
^Farchand  et  le  pont  aux  Oiseaux.  C'est  là 
(|ue  (le  temps  immémorial  stationnaient  à 
ciel  nu,  les  dimanches  et  j(mr  de  fête,  les  oise- 
leurs forains  <iui,  n'étant  point  fils  on  ap- 
prentis de  maîtres-jurés,  n'avaient  pu  acquérir  à  prix  d'arj;ent 
le  droit  d'exposc^r  et  de  vendre  leur  marchandise  sous  le  toit 
de«!  échoppes  couverteis  ou  dans  des  boutiques  closes.    On  payait 
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cher  alors,  à  Paris^  riionneur  d'appartenir  à  la  communauté 
qui  avait  au  ciel  saint  Jean  pour  patron,  et  pour  juges  naturels 
sur  la  terre  messieurs  les  officiers  royaux  des  Eaux  et  Forêts. 
La  maîtrise  ne  coûtait  pas  moins  de  six  cents  livres. 

Parmi  ces  pauvres  oiseliers  à  qui,  quelque  temps  qu'il  fit, 
le  règlement  défendait  d'abriter  leurs  cages  autrement  que 
sous  l'ampleur  du  mouchoir  ou  sous  les  basques  de  la  veste, 
Nicolas  Pitois  n'était  ni  le  moins  intelligent,  ni  le  moins  pau- 
vre; il  méritait  d'être  le  plus  riche;  il  le  devint,  grâce  à  un  vol 
dont  il  se  fit  volontairement  le  complice.  Hâtons-nous  d'ex- 
pliquer cette  singulière  complicité  d'un  honnête  homme,  qui 
était  une  preuve  d'esijrit  de  sa  part,  et  qui  devait  l'amener 
directement  à  faire  preuve  de  probité. 

A  l'époque  annuelle  où  les  marchands  et  les  industriels  am- 
bulants, venus  de  leurs  provinces  à  la  saison  voulue,  quittaient 
en  C€  temps-là  la  grande  ville,  pour  rapporter  chez  eux  la  pré- 
cieuse moisson  d'argent  qu'ils  avaient  recueillie  en  poussant 
par  les  rues  le  cri  de  leur  métier,  deux  voyageurs  partis  de 
Paris  le  même  jour,  mais  non  à  la  même  heure,  se  rencontrè- 
rent, le  soir,  dans  un  cabaret  isolé  situé  sur  la  lisière  de  la 
forêt  de  Bondy,  juste  à  mi-chemin  du  bourg  de  Livrez  au  vil- 
lage de  Vaujours. 

Sans  avoir  fait  encore  ample  connaissance,  Nicolas  Pitois 
l'oiselier  et  Denis  Romagnat  s'étaient  déjà  vus  face  à  face. 
Plus  d'une  fois  le  marchand  d'ustensiles  de  ménage,  transpor- 
tant d'une  rive  à  l'autre  de  la  S^ine  sa  batterie  de  cuisine,  de 
ci  chargée  sur  l'épaule  et  de  ça  passée  par  l'anse  à  son  bras, 
n'avait  pu  se  défendre  de  s'arrêter  devant  le  panier-berceau 
que  l'oiseleur  portait  suspendu  devant  lui  par  la  bricole  pas- 
sée à  son  cou,  et  sur  les  bords  duquel  perchaient  des  serins  et 
des  chardonnerets  privés,  dont  quelques-uns,  des  artistes  ceux- 
là',  évoluaient  à  la  voix  du  maître  et  au  gré  de  sa  volonté. 

N'eût  été  que  l'attrait  de  ce  spectacle  le  chaudronnier,  tou- 
jours occupé  des  intérêts  de  son  commerce,  aurait  passé  outre 
sans  même  prendre  le  temps  de  détourner  la  tête;  mais  la  volée 
d'oiseaux  tournant  autour  de  Nicolas  Pitois,  puis  venant  se 
reposer  qui  sur  ses  épaules,  qui  sur  le  petit  bâton  qu'il  tenait  h 
la  main,  et  même  dans  les  poches  de  sa  veste,  réveillait  dans 
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Fesprit  du  bonhomme  Komagnat  le  souvenir  du  petit  Jacquot, 
son  fils  unique,  un  mioche  de  douze  ans  laissé  au  pays,  où  il 
commençait  son  apprentissage  de  chaudronnier. 

Toute  la  semaine  durant,  il  faisait  bravement  son  devoir  aux 
heures  du  travail;  mais  venues  celles  du  repos  et  venu  aussi 
le  loisir  du  dimanche,  c'était  merveille  d'entendre,  dans  le  jar- 
din de  la  maison 
ou  dans  le  bois 
voisin,  comme  il 
imitait  bien  le 
gazouillement  et 
même  le  chant  des 
oiseaux.  C'était 
merveille  encore 
de  voir  comme 
ceux-ci,  non  moins 
attirés  Vers  Jac- 
quot que  s'il  eut 
été  charmeur  de 
son  état,  venaient 
par  compagnies  et 
avec  confiance  pi- 
corer à  ses  pieds, 
dans  ses  cheveux 
et  sur  ses  habits 
la  poignée  de  mi- 
ettes qu'il  lançait 
en  l'air,  et  qui  re- 
tombait éparpil- 
lée autour  de  lui 
et  sur  lui-même. 
Dieu  sait  si  Denis 
Romagnat  se  plai- 
sait à  raconter  au 
long  les  rapports 
familiers  de    son 

cher  Jacquot  avec  Marchand  doiseaux,  à  Paris,  en  1775. 

Ift^  petits  oiseaux  du  pays  !    Il  ne  s'en  lassait  pas;  mais  il  en 


LES  METIERS  D'AUTREFOIS  301 

avait  si  fort  lassé  les  autres  qu'il  ne  trouvait  plus  depuis  long- 
temps personne  qui  voulût  l'écouter.  Il  en  était  là  de  sa  pénu- 
rie d'auditeurs  quand,  le  soir  du  départ,  il  retrouva  dans  un 
cabaret,  sur  sa  route,  le  jeune  marchand  d'oiseaux  apprivoisés 
q\  'il  avait,  comme  on  sait,  avisé  suei  le  pont  au  Chang'e. 

De  même  que  le  chaudronnier,  Nicolas  Pitois,  ménager  de 
son  argent,  s'était  arrêté  là  afin  de  souper  et  de  dormir  au  plus 
bas  prix  possible.  Entre  voyageurs  et  surtout  entre  gens  du 
l>etit  commerce  qui  se  fait  vis-à-vis  à  table,  la  connaissance  est 
bientôt  entamée  ;  elle  fut  complètement  faite  dès  qu'ils  eurent 
pour  la  première  fois  rompu  le  pain  ensemble  et  entrechoqué 
leurs  verres.  Les  cages  vides  déposées  par  l'oiseleur  au  bas 
bout  de  la  table  amenèrent  le  chaudronnier  à  parler  d'oiseaux 
sauvages,  d'oiseaux  privés,  et  par  suite  du  petit  charmeur  au- 
quel finalement  aboutissaient  toutes  ses  pensées.  Si  Denis  Ro- 
magnat  n'eut  pas  compris  que  le  privilège  de  son  âge  ne  l'auto- 
risait pas  cependant  à  tenir  seul  la  parole,  il  aurait  volontier 
poussé  le  même  sujet  d'entretien  jusqu'à  l'heure  de  la  couchée; 
mais,  jugeant  à  quelques  interruptions  de  l'écouteur,  à  bout 
de  complaisance,  avait,  à  son  tour,  le  désir  de  parler  de  lui  ou 
tout  au  moins  de  son  commerce,  il  entra  complaisamment  aussi 
dans  la  voie  où  son  compagnon  de  table  le  voulait  conduire. 

—  Voyez-vous,  dit  Nicolas  Pitois,  tout  n'est  pas  profit  dans 
le  métier  de  marchand  d'oiseaux  ;  il  y  a  les  frais  de  nourriture, 
la  pépie,  les  évasions,  la  malice  des  chats  ;  et  cependant,  si  ce 
n'étaient  les  entraves  des  règlements,  ce  serait  encore  le  plus 
jolie  négoce  du  monde. 

—  En  fait  de  règlement,  je  ne  connais  que  celui  des  chau- 
dronniers et  des  dinandiers.    Que  dit  donc  le  vôtre  ? 

"  L'oiseleur,  qu'on  nomme  aussi  oiselier,  est  celui  qui  a  le 
droit  de  faire  la  chasse  aux  petits  oiseaux,  de  les  élever,  d'en 
faire  trafic  ;  c'est  aussi  l'oiseleur  qui  fait  les  cages,  les  voliè- 
res, les  cabanes  soit  de  bois,  soit  de  fils  de  laiton  ou  de  fer,  pour 
les  enfermer  et  les  faire  couver  ;  il  construit  les  trébuchets, 
fabrique  les  filets  et  généralement  tous  les  pièges. 

"  Il  n'est  permis  qu'aux  maîtres  oiseleurs  de  chasser  et  de 
prendre  à  la  glu,  à  la  pipée,  aux  filets  et  autres  pièges  les 
oiseaux  de  chant  et  de  plaisir,  comme  les  linottes,  chardonne- 
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rets,  piusous,  serius,  fauvettes,  rossiguols,  bouvreuils,  cailles, 
alouettes,  merles,  ansonnets  et  autres  pareils. 

''  Tout  marchaud  forain  qui  apporte  des  serins  à  Paris  ne 
peut  les  exposer  en  vente  <iu'après  les  avoir  mis  depuis  dix 
heures  du  matin  jus(iu'à  midi  sur  la  pierre  de  marbre  du  Pa- 
lais, aux  jours  d'(^ntrée  du  l'arlement,  ce  dont  il  est  tenu  de 
prendre  ac(j[uit  et  certificat  des  officiers  des  Eaux  et  Forêts.  11 
doit  aussi  attendre  que  les  gouverneurs  des  volières  du  roi, 
avertitis  par  les  jurés  des  oiseleurs,  aient  déclaré.  (|ue  les  volières 
ro3^ales  sont  suffisamment  fournis.  Il  doit  ensuite  attendre 
que  levs  maîtres  oiseleurs  aient  pareillement  refusé  d'aclietiT 
les  oiseaux  exposés  ;  après  quoi  il  lui  est  permis  de  les  vendn» 
aux  particuliers. 

"  Tout  marchand  forain  est  tenu  de  donner  un  oiseau  de 
chaque  cabane  à  chacun  des  quatre  jurés,  pour  son  droit  de 
visite." 

—  Pour  les  maîtres  chaudronniers,  comme  pour  les  chaudron- 
niers colporteurs,  notre  règlement  est  plus  dur  (]ue  le  vôtre, 
reprit  Denis  Romognat  ;  on  n'exige  dans  votre  profession  que 
trois  ans  d'apprentissage,  on  en  demande  six  dans  la  nôtre 
pour  enseigner  à  planer,  à  embouter,  à  rétreindre,  à  relever,  à 
river,  à  étamer  et  à  souder  le  cuivre  rouge,  dit  rosette,  et  les 
pièces  de  cuivre  jaune,  dites  dinandcne,  du  nom  de  Dinaii, 
ville  de  Flandre  oii  on  les  fabrique. 

Vous  n'avez  pas  à  produire  .votre  chef-d'(euvre  pour  devenir 
compagnon  ;  les  fils  de  maîtres  chaudronniers,  que  le  droit  de 
leurs  vaiseaux  exempte  de  l'apprentissage  ne  sont  pas  dispen- 
sés du  chef-d'œuvre,  lequel,  coquemar  ou  cafetière  de  cuivre, 
doit  être  fait  en  présence  du  doyen  et  de  sept  anciens  maîtn^s. 
Il  demeure  au  profit  du  juré  chez  qui  il  a  été  fait,  et  qui  a  four- 
ni le  cuivre,  le  charbon  et  les  outils. 

Vos  maîtres  oiseleurs  ont  le  droit,  quand  ils  entrent  en  ciiar- 
ge,  de  fêter  à  table  et  en  corps  leur  sortie  du  compagnonnage  ; 
nos  maîtres  chaudronniers  ne  peuvent,  sous  peine  de  deux  cents 
livres  d'amende,  faire  festin  le  jour  de  leur  élection. 

Enfin,  quant  ;>  nous  autres,  marchands  d'oiseaux  forains  ou 
chaudronniers  colporteurs,  la  chance  est  la  même  par  le  beau 
ou  le  mauvais  temps.    Pluie  ou  soleil,  vous  ne  pouvez  exposer 
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votre  marchan- 
dise (]u'en  plein 
vent.  Nous,  d'a- 
près Partie  1  e 
onze  de  nos  sta- 
tuts, il  nous  est 
défendu,  sous 
peine  de  cin- 
quante liv  r  e  s 
d'amende,  d'éta- 
mer  et  de  rac- 
commoder  1  e  s 
ouvrages  de 
ehaudronne  r  i  e 
ailleurs  que  de- 
'-'^vant  les  portes 
d(^s  particuliers 
à  (jui  les  usten- 
siles appartîen- 
nient. 

L'entretien  s'é- 
tant  assez   pro- 
longé, le    caba- 
retier  conduisit 
les    deux  voya- 
geurs   dans  l'u- 
nique chamb  r  e 
qu'il     pouv  a  i  t 
mettre    à    leur 
disposition;  elle 
n'était    meublée 
que     de     deux 
chaises,    que 
d'un  seul  lit,  et 
pas  de  serrure  à 
la  porte. 
Le    bonhomme    Romagnat    et  son  jeune    compagnon,    qui 
avaient  grandement  sommeil  et  voulaient  se  lever  de  grand 
matin  pour  poursuivre  la  route  qu'ils  devaient  continuer  quel- 


Chaudronnier  ambulant,  à  Paris,  en  1775. 
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(lue  temps  ensemble,  ne  remarquèrent  pas,  à  la  façon  dont  le 
- labaretier  leur  dit  bonsoir,  qu'une  mauvaise  intention  se  ca- 
(  hait  évidemment  sous  son  apparente  bonne  mine.  Ils  se  cou- 
chèrent et  s'endormirent,  après  avoir  toutefois  placé  sous  l'o- 
reiller, Romagnat  sa  ceinture  bien  garnie,  Nicolas  Pitois  sa 
bourse  suffisamment  rondelette. 

Peu  de  temps  après,  la  porte  du  cabaret  avait  été  ouverte, 
et  huit  hommes  qui  se  tenaient  aux  aguets  étaient  introduits 
dans  la  salle  basse  par  le  cabaretier. 

Bien  qu'ils  eussent  fait  peu  de  bruit,  cependant  l'oiselier 
avait  ouvert  l'oeil  et  prêté  l'oreille  ;  il  comprit  le  péril,  et  se 
leva.  I^e  chaudronnier  continuait  à  dormir  comme  une  souche, 
(le  sorte  que  Pitois,  après  trois  voyages  dans  le  jardin  qui  com- 
muniquait avec  la  chambre,  située  au  rez-de-chaussée,  put  l'em- 
paqueter dans  le  drap,  le  lier  aux  pieds  avec  les  jambes  de  sa 
(:ulotte,  aux  bras  avec  les  manches  de  sa  vest«  ;  avant  qu'il  eût 
le  temps  de  se  réveiller.  Cela  fait,  il  appela  franchement  les 
Imit  bandit,  qui  se  précipitèrent  aussitôt  dans  la  chambre. 

*—  Camarades,  dit  Pitois  en  jetant  la  lourde  ceinture  aux 
survenants,  voilà  le  magot;  emportez-le  à  Vaujours,  où  j'irai, 
vous  rejoindre  quand  j'aurai  enterré  le  particulier. 

—  Tu  es  donc  des  nôtres  ? 

—  La  preuve,  c'est  que  je  vous  ai  appelés  pour  partager  la 
prise  que  j'avais  l'intention  de  faire  tout  seul. 

—  Partageons  tout  de  isuite,  proposa  l'un  des  complices. 
L'oiseleur  eut  un  frisson  de  terreur  ;  mais,  recouvrant  aussi- 
tôt ®a  présence  d'esprit,  il  répliqua  : 

—  Je  le  voudrais  ;  mais  la  brigade,  qui  a  dû  partir  de  Livry 
à  dix  heures,  nous  gênera  pour  faire  nos  comptes. 

Cette  annonce  menaçante,  et  la  ceinture  soupesée,  mais  non 
vérifiée,  encouragea  d'autant  plus  les  bandits  à  partir,  qu'un 
bruit  lointain  se  faisait  entendre  sur  la  route.  Un  moment 
après,  il  ne  restait  plus  dans  ce  coupe-gorge  que  le  cabaretier, 
Nicolas  Pitois,  et  le  patient  toujours  empaqueté,  qui  se  débat- 
tait sous  les  entraves  en  poussant  de  sourds  gémissements. 
Bientôt  délivré  par  le  brave  garçon  qu'il  avait  dû  croire  son 
assassin,  le  père  Romagnat  aida  celui-ci  à  lier  à  son  tour  le 
misérable  cabaretier.  Les  deux  compagnons,  l'ayant  mis  dans 
l'impossibilité  de  s'enfuir,  partirent  pour  aller  le  dénoncer  au 
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poste  de  la  maréchaussée  séant  à  Livry,  mais  seulement  après 
qu'ils  eurent  ramassé  le  contenu  de  la  ceinture,  enfoui  sous  la 
cendre  du  foyer. 

Qu'avaient  emporté  les  bandits  ?  Rien  autre  chose  que  des 
pierres  ramassées  par  l'oiseleur  dans  ses  trois  mystérieux  voya- 
ges au  jardin. 

La  justice  prévenue,  le  cabaretier  pris,  et  la  maréchaussée 
mise  sur  les  traces  des  huit  voleurs  de  grand  chemin,  l'oiseleur 
et  le  chaudronnier  cheminèrent  encore  quelques  heures  en- 
semble ;  puis,  chacun  d'eux  devant  continuer  sa  route  dans  la 
direction  contraire,  l'un  et  l'autre  arrivés  au  point  limité  de 
la  séparation,  se  quittèrent  non  pas  comme  de  simples  con- 
na^"ssances  qu'un  hasard  a  réunies  pour  un  jour,  mais  comme 
deux  bons  amis  qui  prennent  sincèrement  l'engagement  de  se 
revoir. 

Le  plus  pressant  pour  Denis  Romagnat  était  son  désir  d'ar- 
river chez  lui  et  de  revoir  son  petit  Jacquot,  qui  continuait  à 
battre  le  cuivre  et  à  charmer  les  moineaux.  Quand  il  eut  pris 
son  content  de  joie  paternelle,  il  pensa  dere-chef  à  Nicolas 
Pitois,  et  se  dit  qu'il  ne  pouvait  faire  moins  pour  celui-ci  que 
de  le  mettre,  ainsi  que  ces  oiseaux,  désormais  à  l'abri  de  l'in- 
jure du  temps.  Il  lui  fallait,  pour  accomplir  ce  dessein,  em- 
porter une  grosse  somme  lors  de  son  nouveau  départ  pour  la 
grande  ville,  mais  si  le  bonhomme  ne  faisait  pas  riche  figure  à 
Paris,  ce  n'était  que  fausse  apparence;  car  il  possédait  dans 
son  pays  de  beau  biens  au  soleil  et  grande  quantité  d'écus  dans 
son  coffre-fort. 

Inutile  de  dire  si  le  vieux  chaudronnier  et  le  jeune  oiseleur 
se  revirent  avec  plaisir  quand  la  saison  accoutumée  les  ra- 
mena l'un  devant  l'autre  sur  le  pont  au  Change.  Le  bonhomme, 
qui  rêvait  d'acheter  une  maîtresse  à  l'oiseleur  ambulant,  n'eut 
pas  à  se  préoccuper  de  cette  dépense,  l'édit  de  1776  venait  de 
supprimer  la  communauté  des  oiseleurs  et  la  vente  des  oiseaux 
était  libre.  Ce  que  Romagnat  apportait  d'argent  pour  payer  le 
service  que  lui  avait  rendu  l'honnête  Nicolas  Pitois  servit  à  ce 
dernier  à  ouvrir  boutique  sur  le  quai  de  Gèvres,  laquelle  fut 
en  peu  de  temps  la  plus  achalandée,  comme  elle  était  la  mieux 
fournie  en  serins  savants  et  en  oiseaux  rares.  *  *  » 

Mars  1905.  20 
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DIALOGUE. 


Le  savant. — Eh  bien  !  'Monsieur,  'que  dites-vous  de  notre  tour 
Eiffel?  Vous  'qui,  en  votre  qualité  d'artiste,  aimez  tant  les 
rêves,  en  voila  un,  palpable,  imposant!  rêve  d'ingénieur,  que 
tout  le  monde  com'prend  au  moins! 

L'arMste. — Un  rêve,  si  vous  voulez,  mais  un  rêve  captif! 

Le  savant. — Il  me  siemble  pourtant  qu'il  vous  porte  assez 
haut. 

L'artiste. — Vous  êtes  fier  de  ses  trois  eents  mètres,  je  vois  '* 
Vou^  trouvez  cela  haut.  Non,  non,  monsieur,  cela  n'empêche 
pas  votre  idéal  de  ramper,  eonime  la  matière,  où  il  est  enfermé. 
Quelle  différence  avec  nos  rêves  d'artistes!  De  ceux-là  rien 
n'arrête  l'essor,  ni  la  matière,  ni  le  temps,  ni  l'espace!  Leur; 
champ  es4:  l'infini.  Tenez  !  Votre  tour  me  fait  piitié. 

Le  savant. — ^Votre  pitié,  monsieur,  n'est  guère  partagée. 
Ignorez-vous  à  qui  va  aujourd'hui  l'estime  publique. 

L'artiste. — Si  elle  ne  va  plus  aux  artistes,  c'est  tant  pis  pour 
notre  époque. 

Ive  savant. — Mais  enfin  quels  droits  prétendez-vous  avoir  à, 
l'estiime  de  vos  semblables?  Quels  services  rendez-vous  à  l'hu-, 
manité?  Raphaël  n'eut  point  fait  la  transfiguration;  Michel- 
Ange  n'eût  point  sculpté  son  Moyse  ;  la  lyre  de  Lamartine  et  la» 
fanfare  de  Victor  Hugo  n'eussent  jamais  résonné,  croyez-vous» 
que  le  monde  en  eût  été  inoins  heureux?  i 


(1)  L'entretien  est  supposé  avoir  lieu  en  face  de  la  tour  Eiffel,  à  Paris. 
Il  pourrait  aussi  bien  avoir  lieu  en  face  des  immenses  bâtisses    de  l'Exposi- 
tion de  St'Louis.    Par  notre  temps  de  progrès  matériel  les  ddées  exprimées 
en  ce  dialogue  sont  d'une  continuelle  actualité. 
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L'artiste. — Oui,  Monsieur,  le  monde  eut  été  privé  d'un  grand 
bien. 

Le  savant. — Duquel,  je  vous  prie?  Il  me  semble  plutôt  qu'il 
eût  été  privé  d'un  mal.  Car  vous  n'irez  pas  jusqu'à  prétendre 
(que  les  artistes  n'ont  mis  leur  pinceau  ou  leur  lyre  qu'au  ser- 
vice dfe  la  vertu. 

L'artiste. — De  quoi  n'abuse  pas  la  perversité  humaine?  Il 
n'en  reste  pas  moins  que  tes  artistes  seuls  manifestent  au 
monde  la  splendeur  de  la  Vérité;  que  seuls  ils  savent  attacher 
les  âmes  au  Vrai  par  la  magie  des  mots,  des  eouleurs,  ou  desi 
sons.  '  î 

Le  savant. — Fser  la  magie,  vous  avez  bien  dit.  Sommes-nous 
faits  pour  nous  laisser  magmétiser,  illusionner,  duper  par  un 
cliquetis  de  mots  ou  de  sons?  Parlez  moi  des  chemins  de  fer^ 
des  bateaux  à  vapeur,  du  téléphone,  du  télégraphe!  Parlez-moi| 
de  ces  explorateurs  qud  vont  affronter  les  forêts  mystérieuses; 
de  l'Afrique,  on  les  glaces  du  pôle.  Voilà  qui  n'est  pas  de  l'il- 
lusion. Voilà  du  réel  fécond. 

L'artiste. — Et  que  m'importe  cette  fécondité,  si  votre  réel  ne 
me  suffit  pas.  Vos  découvertes  empêcheront-elles  mon  âme  de 
promener  ses  pensées  hors  de  cette  planète,  hors  de  ce  soleil, 
et  de  ces  astres,  hors  de  tout  ce  monde  visible?  L'empêcheront- 
elles  d'éprouver  au  fond  d'elle-même  je  ne  sais  quel  vide,  quel 
tourment,  quelle  faim  mystérieuse  d'un  bien  qui  dépasse  tous 
les  bjens  créés?  L'âme  humaine  avec  ses  insondables  profon- 
deurs, voilà  le  champ  des  artistes  !  Messieurs  les  savants  char-' 
gez-vous  du  bien-être  de  la  vie  matérielle;  mais  laissez  l'âme 
aux  artistes!  Ce  sont  eux  qui  la  dérideront  dans  ses  tristesses, 
qui  centupleront  ses  joies,  qui,  tout  en  creusant  plus   avant 

'L'ennui  sacré,  qui  dort  dans  tous  les  cœurs  profonds, 

Lui  montreront  l'idéal  divin  destiné  à  le  combler. 

Le  savant. — Vous  parlez  d'élever  les  âmes.  Et  notre  téles- 
cope n'a-t-il  pas  pour  ce  but  une  autre  puissance?  Quelle  poé- 
sie, mieux  'que  ce  muet  instrument,  peut  chanter  l'infini? 

L'artiste. — Tenez!   Laissez  un  artiste  vous  répondre: 
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■Que  tes  temples,  Seigneur,  sont  étroits  pour  mon  âme! 

Tombez,  murs  impuissants,  tombez  ! 
Laissez-anoi  voir  ce  ciel  ique  vous  me  dérobez  ! 
Architecte  divin,  tes  dômes  sont  de  flamme  ! 
Que  tes  temples,  Seigneur,  sont  étroits  pour  mon  âme! 
Tombez,  inlirs  'impuisants,  tombez! 

(Lamartine). 

Quoique  vous  fassiez,  monsieur,  vos  instruments  s'arrêteront 
toujours  à  ces  murs,  qui  nous  cachent  l'Infini;  et  c'est  de  cet 
invisible  Infini  'que  l'âme  veut  entendre  parler;  c'est  de  lui  ^ue 
lui  parle  l'artiste. 

Le  savant. — Qu'il  lui  en  parle,  je  l'accorde;  mais  de  quelle 
façon?  D'une  manière  vaporeuse,  vague,  qui  ne  donne  aucune 
force  à  la  volonté  pour  tendre  vers  le  Bien  ainsi  doré.  La 
science  au  contraire  apprend  à  l'homme  à  compter  sur  ses  pro- 
pres forceiS,  à  n^  reculer  devant  aucun  obstacle. 

L'artiste. — Dangereux  enseignement!  Combien  ne  voyons- 
nous  pas  aujourd'hui  de  ces  demi  savants  qui,  pour  avoir  pro- 
duit un  composé  chimique  au  fond  d'une  cornue,  prétendent 
faire  la  leçon  à  celui  iqui  sema  les  millions  de  soleils  et  de  ter-, 
res  dans  le  firmament?  ' 

Le  savant. — On  peut  abuser  de  la  science,  comme  on  abuse» 
de  l'art. 

L'artiste. — Quoiqu'il  en  soit,  rappelez-vous  que 

li'homme  est  un  Dieu  tombé,  qui  se  souvient  des  ciéux. 

Ce  ne  seront  ni  vos  machines,  ni  vos  tours,  qui  l'y  ramène- 
ront. Le  cœur  reste  froid,  même  devant  une  tour  Eiffel.  J'ai- 
me mieux  les  siècles  où  l'on  faisait  à  un  Pindare,  à  un  Virgile, 
à  un  Ronsard  des  cortèges  de  roi.  J'aime  Charles  IX  écrivant 
au  Chef  de  la  Pléiade  : 

Tous  deux  également  nous  portons  la  couronne. 
Mais  roi,  je  la  reçois  ;  poète,  tu  la  donne. 

Enfin,  monsieur,  votre  idéal  serait-il  une  société  tout  enti- 
chée de  Yamldsm^,  ne  rêvant  que  cheniins  de  fer,  bateaux,  acié- 
ries, mines  de  houille  et  de  pétrole? 
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Le  savant. — Non,  sans  doute;  mais  avonez-le  aussi  ;  si  la  so- 
ciété n'avait  pour  guides  que  des  poètes  et  des  peintres,  voire 
des  orateurs,  elle  n'irait  guère  mieux.  On  peut  admirer  le» 
Athéniens  nommant  Sophocle  général  pour  avoir  fait  de  beaux 
vers  ;  mais  je  suppose  qu'aucun  gouvernement  ne  ^serait  sou- 
cieux de  renouveler  l'expérience. 

L'artiste. — Pour  mettre  fin  à  notre  débat,  je  pense  que  nous 
devons  nous  faire  de  mutuelles  concessions.  Non,  je  ne  mé- 
prise pas  la  science,  pas  même  celle  qui  se  voue  à  la  recherche 
des  commodités  de  la  vie  matérielle;  mais  je  ne  puis  soufîrin 
qu'on  lui  donne  le  premier  rang.  Quant  à  la  véritable  science  ; 
quant  à  la  recherche  du  vrai  sur  Dieu,  sur  l'âme  humaine,  sur» 
la  nature;  quant  à  l'esprit  scientifique,  voilà  certes  ce  que  l'ar- 
tiste lui-même  ne  peut  ni  mésestimer,  ni  négliger,  sous  peine  de. 
devenir  un  amuseur,  un  jongleur  de  mots  ou  de  couleurs.  L'artl 
et  la  grande  science  vont  admirablement  ensemb)le. 

Le  savant. — Voilà  qui  me  paraît  très  exact  ;  et  il  me  semble 
que  pour  conclusion  de  cette  discussion  nous  pouvons  rappe- 
ler les  paroles  d'un  de  vos  grands  artistes  aimés  répondant  eu 
pleine  chambre  des  députés  à  un  de  nos  astronomes  les  plujsî 
illustres  :  "  Ce  n'est  pas  la  lutte,  disait  Lamartine  à  François» 
Arago,  ce  n'est  pas  l'antagonism'e  qu'il  faut  établir  entre  ces 
nobles  facultés  de  l'esprit  humain;  c'est  le  concours,  c'est? 
l'harmonie.  Bien  loin  de  se  nuire,  bien  loin  de  se  combattre, 
elles  S'C  fortifient,  elles  se  complètent  l'une  par  l'autre;  les* 
eciences  sont  les  éléments  de  la  pensée,  les  lettres  sont  la  lu- 
m'ère  des  sciences.  L'art  est  aux  sciences,  ce  que  fuit  aux  élé- 
ments de  l'univers  le  Verbe,  qui  les  éclaira  et  les  ordonna."" 
Après  que  des  hommes  d'un  tel  mérite  ont  ainsi  réconcilié  l'art, 
et  la  science,  nous  aurions  bien  mauvaise  grâce  à  venir  lesi^ 
disf^ocier. 

L'artiste. — Il  ne  nous  rest-e  qu'à  les  réconcilier  à  notre  tour^ 
en  nos  humbles  personnes  par  une  chaleureuse  poignée  de  main. 
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xcouE  AU  jAroN.  —  Par  un  temps  calme  et  doux, 
il  arrive  parfois,  dans  les  mers  du  Japon,  que 
les  vagues  se  bariolent  de  nuances  exquises,  de 
teintes  charmantes.  Les  eaiix  apparaissemt 
tout-à-coup  bleues,  violettes,  pourpres,  roses. 
Ces  teinturiers  des  flots  sont  d'innombrables 
petits  poissons  vulgairement  appelés  ''Papil- 
lons de  mer".  Quand  vient  la  nuit,  ils  mon- 
tent par  myriades  à  la  surface  des  eaux  et  alors 
commence  un  merveilleux  feu  d'artifice,  embra- 
sant d'immenses  étendues. 

Battant  des  ailes  ({ui,  (mi  fin  de  compte,  ne  sont  que  des  na- 
geoires, ces  bijoux  de  l'océan  arrivent  en  masse,  pressés,  flam- 
boyants, rayonnants,  étincelants  comme  des  pieiTeries,  courant 
sur  les  flots  comme  des  feux  follets,  ondulant  comme  des  flam- 
mes, resplendissants  comme  un  brasier  ou  décrivant  des  cour- 
bec,  lumineuses  pour  s'éteindre  dans  les  abîiiies  comme  une 
étoile  filante  dans  le  ciel.  Les  eaux  flambent,  la  mer  brûle,  puis 
tout^à-eoup  la  férié  s'efface,  les  auteurs  disparaissent  dans  les 
coulisses  écumeiisas,  la  toile  tombe  et  le  soleil  se  lève  sur  les 
flots. 

Le  papillon  de  nier  est  véritablemenit  le  bijou  des  vagues,  un 
])rodige  des  océans.  Sa  longueur  ne  dépasse  guère  un  pouce  et 
demi,  mais  il  est  plus  curieux  (jue  tous  les  géants  de  la  mer. 

Il  est  ros(%  l)l(ni,  lilas:  ses  nageoires  éblouissantes  qu'il  al- 
longe comme  deux  bras  sont  des  sortes  d'ailes.  Nageant  tou- 
jours debout,  i]  les  manœuvre  comme  une  paire  de  rames  dont 
il  frappe  l'onde  sans  relâche  et  c'est  ainsi  qu'il  se  soutient,  qu'il 
se  dirige,  qu'il  nage,  (]n'il  'Vole". 
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C'est  peut-être  le  plus  agile  et  le  plus  remuant  des  eufauts  de 
l'abîme.  Toujours  en  mouvement,  sa  vie  n'est  qu'une  course 
harmonieuse  et  vagabonde  sur  les  eaux,  il  danse  sans  arrêt  dans 
la  vaguo  murmurante  comme  l'éphémère  dans  un  rayon  de 
soleil. 


Dans  les  mers  de  la  Chine  et,  plus  particulièrement,  du  Ja- 
pon, se  rencontre  souvent  en  quantité  le  fameux  Trépang,  un 
des  poissons  les  plus  bizarres  de  la  création.  C'est  une  étrange 
espèce  d'Hollthurie,  masse  informe  et  charnue,  traversée  d'un 
bout  à  l'autre  par  un  tube  digestif.  Ce  n'est  pas  une  bête,  c'est 
un  esitomac. 

A  l'un  des  bouts  do  ce  tube  se  trouve  la  bouche,  placée  au 
fond  d'une  espèce  d'entonnoir,  enjolivée  de  petits  tentacules, 
appendices  singuliers  et  touffus.  Le  Trépang  a  deux  sortes  de 
locomotions  à  son  service.  Tantôt  il  se  meut  en  rampant,  tan- 
tôt il  fait  sortir  de  son  corps  des  suçoirs  retractikis,  pieds  ex- 
travagants dont  il  se  sert  pour  se  déplacer  ou  s'attacher  aux 
rochers. 

Lorsqu'il  aime  mieux  ramper  que  marcher,  le  Trépang  rentre 
ses  pieds  comme  l'escargot  rentre  ses  cornes. 

Cet  être  bizarre  à  une  singulière  façon  d'exprimer  sa  colère. 
Lorsqu'on  l'irrite,  il  crache  ses  viscères  sans  en  garder  un 
seul.  Mais  alors  comment  vivra-t-il  ?  C'est  bien  simple,  ces 
viscères  ont  l'étonnante  propriété  de  se  reproduire.  Plu®  il  en 
crache,  plus  il  s'en  forme  —  c'est  l'intestin  inépuisable. . . 

Ce  molusque  est,  paraît-il,  d'un  goût  délicieux.  Lorsqu'on 
a  péché  les  trépangs,  on  les  prépare,  on  les  ouvre,  on  extrait  les 
intestins,  on  les  fume,  on  les  sèche  au  soleil  sur  des  claies  en 
bambou,  et  il  ne  reste  plus  qu'à  les  servir  aux  gourmets  chi- 
nois et  japonais. 

Ce  singulier  poisson  ne  se  borne  pas  à  faire  sortir  et  rentrer 
ses  pieds,  à  cracher  ses  intestins,  dans  un  moment  de  fureur,  h 
vomir  ses  viscères  qui  se  renouvellent  aussitôt.  Son  originalité 
va  plus  loin  :  il  morcelle  volontairement  et  spontanément  telle 
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ou  telle  partie  de  son  corps.  C'est  quand  le  trépang  a  faim 
que  se  produit  ce  phénomène.  On  dirait  que,  ne  pouvant  nour- 
rir tout  son  corps,  il  l'amoindrit,  le  partage,  s'en  débarrasse. 
Plus  tard  tout  repousse,  se  renouvelle. 

Rien  de  plus  commonde,  de  plus  simple,  de  plus  admirable  ! 
Quand  l'estomac  parle,  le  trépang  le  supprime;  quand  le  corps 
est  trop  exigeant,  il  le  morcelle  et  quand  les  boyaux  crient,  il 
les  rend  ! 


Le  Napoléon  du  Mont-Blanc— C'est  un  soir  au  couchant  du 
soleil,  heure  enchanteresse,  s'il  en  fut,  dans  les  montagnes  de  la 


profil  vue  de  MORINIEX. 

L/e  profil  du  chapeau  est  formé  par  le  profil  du  sommet  doi  Mont- 
Blanc. 

La  courbure  de  l'aile  du  chapeau  est  formée  par  l'arête  supérieure 
du  Dôme  du  Goûter. 

La  base  du  chai)eau  est  formée,  ainsi  que  l'œil,  par  les  rochers  dits 
Rochers  rouges,  toujours  découverts  à  cause  de  leur  position 
verticale. 

Le  nez  est  formé  par  un  de  ces  renflements  dits  V Epaule  du  Mont- 
Blanc. 

La  bouche  et  le  menton  sont  formés  par  des  escarpements  partiy 
culiers. 

L'aiguille  plus  éloignée  du  côté  du  menton  est  ou  le  Mont-Blanc  de 
Tacul,  ou  le  mont  Maudit. 

Suisse,  que  je  vis  l'étrange  phénomène  que  représen  te  notre  gra- 
vure.    La  tête  paraît  exactement  formée  lorsqu'on  la  regarde 
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des  villages  de  Morillon  et  de  Prégny,  mais  de  Mornex,  sur  le 
revers  du  momt  Salève,  la  disposition  des  montagnes  est  telle 
qu'il  y  a  de  plus  comme  une  apparence  d'un  corps  étendu. 

Sans  être  absolument  exacte,  cette  ressemblance  m'a  frappé 
de  suite,  ainsi  que  la  plupart  de  mes  compagnons,  lorsqu'on 
nous  demanda  ce  que  nous  voyons  dans  le  profil  des  montagnes. 
Cela  tient  particulièrement  au  chapeau  qui  est  très  exactement 
dessiné,  et  qui,  à  lui  seul,  est  suffisant  pour  rappeler  l'Empe- 
reur. En  outre,  l'œil  fermée,  le  nez,  la  pâleur  nécessaire  du 
visage,  et  je  ne  sais  quel  repos  solennel  et  grandiose  que  l'on 
ressent  à  cette  heure  complètent  l'illusion. 

Il  y  a  certainement  quelque  chose  qui  saisit  l'imagination 
dans  ce  hasard  d'un  colosse  qui  en  représente  un  autre. 


Les  grands  paquebots  en  construction.  —  La  compagnie 
Cunard  sl  exposé  à  Saint-Louis,  l'année  dernière,  différents  mo- 
dèles de  navires,  tous  à  la  même  échelle,  montrant  les  progrès 
de  la  construction  de  ses  paquebots.  Son  premier  vapeur,  le 
BritaTmia,  en  1840,  avait  200  pieds  de  long,  filait  8  nœuds  1/2, 
développait  440  chevaux- vapeur  et  comptait  1,154  tonneaux 
seulement.  En  1871,  ces  chiffres  s'élevaient,  pour  le  Whife 
Star,  à  416  pieds,  13  nœuds  I/2,  600  chevaux-vapeur  et  3,707 
touneaux;  ils  furent  largement  dépassés  depuis. 

En  ce  moment  la  compagnie  Cunard  construit  deux  paque- 
bots identiques,  à  eela  près  que  l'un  sera  mû  par  la  machine  à 
réaction,  et  l'autre  par  des  turbines.  Il  sera  possible  ainsi  de 
définir  par  comparaison  les  avantages  et  les  inconvénients  du 
nouveau  mode  de  propulsion. 

Les  modèles  de  ces  paquebots  étaient  exposés  à  Saint-Louis. 
Leurs  caractéristiques  seront  :  650  pieds  de  longueur,  79  pieds 
de  largeur,  36  pieds  de  tirant  d'eau,  21,000  tonnes,  21,000  che- 
vaux-vapeur.   La  vitesse  prévue  est  de  18  à  19  nœuds. 

La  compagnie  Cunard  expovsait  encore  le  modèle  d'un  vapeur 
géant  qu'elle  projette  actuellement.     ^lù  par  turbines,  attei- 


314  KEVUE  CANADIENNE 

jinant  800  pieds  de  loD«>iieur,  98  pieds  de  largeur,  déplaçant 
40,000  tonneaux,  développant  75,000  chevaux-vapeur,  ce  géant 
de*i  mers  atteindra,  on  l'espère,  du  moins,  la  vitesse  de  25  nœuds. 

Taudis  que  ce  nouveau  transatlantique  n'est  qu'en  projet, 
les  chantiers  de  Belfast  et  de  Stettin  construisent  deux  paque- 
bots, de  grande  dimensions  aussi,  pour  la  compagnie  alle- 
mande qui  assure  le  service  de  Hambourg  à  New-York. 

Le  premier,  VAmemca^  aura  696  pieds  de  longueur,  74  pieds 
de  largeur,  déplacera  34,000  tonneaux  et  filera  17  nœuds  sous 
l'action  de  ses  machines,  développant  ensemble  16,000  chevaux. 
Il  prendra  en  1er,  2e,  et  3e  classe  respectivement  570,  300,  280 
];assagers  et  pourra,  en  outre,  transporter  2,300  émigrants 
logés  dans  l'entrepont  et  14,000  tonnes  de  fret. 

Il  sera  mis  en  service  cette  année. 

Le  second,  de  caractéristiques  un  peu  plus  élevées  —  708 
]iieds,  75  x)ieds,  34,900  tonneaux,  et  filant  aussi  17  nœuds,  ne 
sera  prêt  (lue  l'année  prochaine. 

Pendant  que  ses  rivaux,  marchent  à  grand  pas  dans  la  voie 
du  progrès,  la  France  a  passé  son  temps  à  persécuter  tout  ce 
(lu'il  y  a  de  bon  et  grand  chez  elle,  et  à  paralyser  ainsi  toutes 
initiatives.  Que  ee  soit  une  leçon  pour  nous  Canadiens,  soyons 
un's  pour  lutter  pacifiquement  avec  nos  frères  de  races  étran- 
gères, sur  notre  :sol  vraiment  libre,  suivant  les  excellents  con- 
seils que  nous  donne  M.  Errol  Bouchette,  dans  les  Etudes  que 
nous  publions  en  ce  moment. 

En  France,  on  voit  partout  affichés  les  mots:  Lihcrtc,  Fra- 
ternité, Egalité,  mais  la  chose  n'y  existe  pas.  Ici  nous  jouis- 
sons réellement  de  la  liberté  et  n'avons  pas  besoin  d'en  faire 
parade. 


^ravcrô  lc6  Jaitô  et  leô  geuVreô 


La  guerre  russo-japonaise.  —  La  situation  en  Russie.  —  Les  émeutes.  — 
L'assassinat  'du  grand  duc  Serge.  —  En  Angleterre.  —  L'ouverture  de 
la  session.  —  Le  débat  sur  l'adresse.  —  Plus  de  soixante  voix  de  maijo- 
riité.  —  La  question  fiscale  et  la  question  irlandaise.  —  En  France.  — 
Le  ministère  Rouvier.  —  iSa  composition  et  ses  tendances.  —  Son  ûé- 
bait.  —  La  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  —  Un  nouveau  projet.  — 
Une  'malheuireuse  rentrée  en  (Scène  de  Mgr  Le  Nordez.  —  Un  cours  pu- 
blic de  M.  Brunetière.  —  L'Encyclopédie  et  les  Encyclopédistes.  —  Un 
nouveau  ministère  en  Espagne.  —  Les  élections  d'Ontario  ©t  le  minis- 
'tère  Whitney.  —  Une  crise  'ministérielle  là  Québec.  —  A  Ottawa. 

Depuis  la  chute  de  Port-Arthur  les  Eusses  et  les  Japonais 
se  sont  livré  en  Mandchourie  une  bataille,  dont  le  résultat  a 
été  assez  indécis.  Au  début  les  troupes  de  Kouropatkine  ont 
remporté  de  sérieux  avantages  et  forcé  l'ennemi  à  évacuer 
des  positions  impoi'tantes.  Puis  les  Nippons  ont  repris  l'offen- 
sive et  repoussé  les  Russes  en  leur  intligeant  de  grandes  pertes. 
Ces  engagements  ont  eu  lieu  dans  les  derniers  jours  de  janvier. 
Dans  le  cours  de  février,  aucun  fait  de  guerre  considérable  ne 
s'est  encore  produit.  Le  froid  est  intense  dans  la  région  de 
Moukden  et  de  la  rivière  Hun,  et  les  belligérants  souffrent  cru- 
ellement des  rigueurs  de  l'hiver. 

En  Russie,  la  situation  intérieure  est  très  sombre .  La  grève 
de  Saint-Pétersbourg,  habilement  exploitée  par  des  conspira- 
teurs politiques,  a  pris  des  proportions-  et  un  caractère  alar- 
mants. Une  manifestation  ouvrière,  dirigée  par  des  agitateurs 
socialistes,  dont  le  plus  notoire  était  le  pope  Gapony,  s'est  heur- 
tée aux  troupes  en  face  du  Palais-d'Hiver  ;  et  sur  plusieurs  au- 
tres points  de  la  capitale  les  manifeistants  sont  venus  en  conflit 
avec  les  soldat'S  et  la  police.  Des  barricades  ont  été  érigées  ; 
les  meneurs  ont  invité  la  foule  à  résister  aux  mesures  d'ordre 


310  KEVUE  CANADIENNE 

prises  par  les  autorités,  et  le  sang  a  coulé  dans  les  rues  de  Saint- 
Pétersbourg.  Ces  lamenta^bles  incidents  ont  produit  une  agita- 
tion et  une  émotion  intenses.  Pendant  trois  ou  quatre  jours  la 
terreur  et  l'angoisse  ont  régné  dans  la  capitiile  de  l'empire 
russe.  Le  tsar  a  donné  des  pouvoirs  extraordinaires  au  générai 
Trépoff,  nommé  gouv^^rneur  de  la  ville  et  du  gouvernement  de 
Saint-Pétersbourg.  Enfin  l'ordre  s'est  rétabli  ;  mais  ces  émeu- 
tes, qui  ont  fait  un  grand  nombre  de  victimes,  ont  laissé  une 
impression  de  tristesse  et  d'inquiétude. 

Le  pope  Gapony  avait  adressé  au  tsar  une  sommation  d'avoir 
à  rencontrer  son  peuple  au  Palais-d'Hiver  le  jour  de  la  manifes- 
tation. Il  était  clair  que  Nicolas  II  ne  pouvait  se  rendre  à  une 
semblable  mise  en  demeure.  L'empereur  ne  se  trouvait  pas  en 
ce  moment  à  Saint-Pétersbourg,  mais  il  était  installé  depuis 
I)lusieurs  jours  à  sa  résidence  de  Tsarskoé-Selo.  Les  leaders  de 
l'agitation  devaient  prévoir  que  le  gouvernement  ne  leur  per- 
mettrait pas  de  troubler  l'ordre  public.  D'un  autre  côté,  il 
nous  semble  que  les  officiers  militaii*es  et  les  chefs  de  la  police 
se  sont  emballés,  et  que,  tout  en  s'efforçant  de  maintenir  la 
paix  dans  les  rues  de  la  grande  cité,  ils  auraient  pu  éviter  une 
répression  aussi  sanglante. 

Les  événements  de  Saint-Pétersbourg  ont  eu  leur  répercus- 
sion ailleurs,  à  Moscou,  à  Varsovie,  etc.  A  Moscou,  l'ordre  a  été 
b'entôt  rétabli.  Mais  un  effroyable  attentat  a  subséquemment 
jeté  la  terreur  dans  la  cité  sainte  de  la  Russie.  Le  17  du  pré- 
sent mois  une  bombe  a  été  lancée  sur  la  voiture  du  grand-duc 
Serge,  oncle  de  l'empereur.  La  voiture  a  été  mise  en  pièces  et  le 
grand-duc  a  été  tué  !  Ce  crime,  avant-coureur  probable  d'au- 
tres tentatives  analogues,  est  venu  assombrir  davantage  une 
situation  déjà  suffisamment  inquiétante.  Evidemment  le  nihi- 
lisme relève  la  tête  et  veut  profiter  des  jours  difficiles  que  tra- 
verse la  Russie,  pour  recommencer  sa  campagne  d'assassinats 
politiques.  Le  grand-duc  Serge  était  une  victime  désignée  aux 
Iwmbes  anarchistes  par  ses  opinions  anti-libérales.  Son  nom 
avait  été  mentionné  pour  le  ministère  de  l'Intérieur  rendu  va- 
cant par  la  retraite  du  prince  Mirski. 

Sans  doute  il  est  bien  difficile  de  porter  de  loin  un  jugement 
exact  sur  les  événements  de  Russie.     Une  chose  certaine,  c'est 
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que  nous  devons  nous  défier  des  dépêches  transatlantiques  en 
ce  qui  concerne  cet  empire  et  la  guerre  malheureuse  où  il  est 
engagée.  Les  agences  télégraphiques  sont  soumises  à  des  influ- 
ences qui  lui  sont  systématiquement  hostiles.  Les  pires  enne- 
mis du  tsar  et  de  son  gouvernement  ne  isont  pas  en  ce  moment 
les  Japonais,  mais  bien  la  franc-maçonnerie  et  la  juiverie  uni- 
verselles. Cela  explique  le  ton  passionné  des  dépêches  trans- 
mises  par  le  cable,  leurs  exagérations  manifestes,  leurs  com- 
mentaires empreints  de  parti-pris  et  de  malveillance.  Nous  ne 
sommes  ni  russophile.  ni  russophobe,  et  la  guerre  russo- japo- 
naise n'a  pas  le  don  de  nous  passionner  comme  elle  pas- 
sionne un  grand  nombre  de  nos  compatriotes.  Nous  y 
voyons  en  jeu  non  pas  quelque  grand  principe  de  droit,  quelque 
grand  intérêt  humanitaire  ou  international,  mais  simplement 
deux  ambitions  rivales  et  convergentes,  faisant  valoir  toutes 
deux  des  prétentions  h  la  fois  également  plausibles  et  égale- 
ment discutables.  Toutefois  il  nous  isemble  juste  de  mettre  les 
lecteurs  de  la  Revue  Canadienne  en  garde  contre  les  informa- 
tions télégraphiques  qui,  relativement  aux  épisodes  de  la  guerre 
et  aux  affaires  intérieurs  de  la  Russie,  sont  délibérément  par- 
tiales. Si  l'on  nous  en  demande  l'explication,  nous  répondrons 
que  le  sentiment  anglais  et  le  sentiment  juif  sont  tous  deux 
antipathiques  au  gouvernement  russe;  le  premier  pour  une  rai- 
son politique,  qui  est  la  rivalité  d'intérêts;  et  le  second  pour 
une  raison  sociale,  qui  est  la  rigueur  déployée  par  les  pouvoirs 
publics  envers  le  sémitisme  en  Russie.  Or  les  compagnies  de 
télégraphe  transatlantique  sont  presque  toutes  entre  les  mains 
de  capitalistes  anglais  et  juifs.    Inde  animus. 

Quand  aux  sociétés  maçonniques  et  révolutionnaires  on  ne 
saurait  douter  qu'elles  n'aient  la  main  dans  les  difficultés  in- 
terneis  de  l'empire  des  tsars.  Le  nihilisme  et  le  socialisme  in- 
ternational sont  frères;  et  si  l'on  en  juge  par  ce  qui  se  passe  en 
France,  la  maçonnerie  et  le  socialisme  sont  alliés  étroitement. 
Certes  nous  ne  voudrions  pais  insinuer  que  tous  les  réforma- 
teurs russes  sont  des  anarchistes  et  des  sectaires,  mais  derrière 
les  esprits  libéraux  qui  demandent  une  transformation  du  ré- 
gime autocratique,  il  y  a  indéniablement  un  élément  radical  et 
perturbateur  qui  aspire  au  bouleversement  de  l'Etat. 
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Nous  sommes  convaincus  que  le  système  politique  russe  de- 
vrait être  l'objet  d'une  large  et  bienfaisante  réforme.  Mais  nous 
croyons  bien  que  cette  réforme  ne  saurait  être  faite  tout  d'un 
coup.  A  notre  avis,  ce  serait  une  étrange  aberration  que  d'in- 
troniser subitement  en  Russie  le  régime  parlementaire  tel  qu'il 
est  pratiqué  en  Angleterre  et  dans  les  autres  pays  de  l'Europe 
occidentale.  Le  peuple  russe  n'est  pas  mûr  pour  un  pareil  chan- 
gement à  vue. 

A  l'heure  actuelle,  les  grèves  qui,  à  l'instar  de  celle  de  Saint- 
Pétersbourg,  avaient  éclaté  à  Moscou,  à  Varsovie  et  ailleurs, 
sont  à  peu  près  terminées.  Le  tsar,  rentré  dans  sa  capitale,  a 
eu  avec  une  délégation  ouvrière  une  entrevue  parfaitement 
satisfaisante.  Et  il  s'occupe  activement  avec  ses  ministres,  des 
projets  de  réformes  qui  ont  été  mis  à  l'étude  après  le  congrès 
des  Zemstvos. 


La  session  anglaise  s'est  ouverte  le  14:  février  au  milieu  de 
la  pompe  accoutumée.  Le  roi  Edouard  VII  s'est  rendu  avec  la 
reine  k  Westminster  et  a  lu  le  discours  du  Trône,  qui  est  très 
anodin.  On  y  mentionne  un  projet  de  remaniojuT'nt  des  sièges 
parlementaires;  mais  il  parait  que  cette  mesure  ne  sera  pas 
prise  en  considération  sérieusement  durant  la  présente  session. 
Le  15,  le  débat  sur  l'adresse  a  commencé  dans  la  Chambre  des 
Communes.  Il  a  été  suivi  avec  beaucoup  d'intérêt  i^acce  qu'on 
suivait  que  Topposition  serait  belliqiKHise,  et  qu'on  avait  hâte 
de  voir  quelle  serait  i'atitude  du  gouvernenuMit  et  quelle  est 
eneore  sa  force  de  résistance.  Un  premier  vote  sur  une  motion 
incidente  a  donné  r.u  ministère  257  voix  contre  191,  soit  une 
majorité  de  6G.  La  discussion  a  été  conduite  de  part  et  d'autre 
a:vec  vivacité.  Le  leader  de  l'opposition,  sir  Henry  Campbell - 
Bîinnerm!in,  a  reproché  au  gouvernement  d'éluder  la  question 
fiscale.  Son  discours  a  été  une  critique  générale  de  la  politique 
ministérielle.  M.  Balfour  a  défendu  l'attitude  de  son  cabinet 
dans  les  questions  extérieures.  Quant  à  la  question  fiscale,  il 
a  déclaré  qu'elle  ne  pouvait  pas  être  soumise  nii  pnvleincnt  main- 
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tenant.  Il  a  aus»i  raillé  l'opposition  relativement  à  son  défaut 
de  cohésion  et  à  la  confusion  qui  ne  saurait  manquer  de  se  mani- 
fester quand  elle  esisaierait  de  s'entendre  sur  un  programme 
futur. 

M.  Asquith,  qui  est  le  premier  lieutenant  de  sir  Henry  Camp- 
bell-Bannerman,  a  proposé  l'amendement  suivant  :  "  Nous 
représentons  humblement  à  Votre  Majesté  que  les  divers  as- 
pects de  la  question  fiscale  ont  été  discutés  à  fond  dans  le  pays 
depuis  près  de  deux  ans,  et  qu'il  est  temps  de  soumettre  cette 
question  au  peuple  sans  plus  de  délais."  Il  a  eritiqué  à  la  fois 
l'attitude  du  gouvernement  et  celle  de  M.  Chamberlain.  Celui- 
ci  a  défendu  son  programme.  Ce  n'est  pas  un  vote  hostile  de 
la  chambre,  ni  même  du  pays,  qui  réglera  la  question,  a-t-il  dit. 
Il  n'a  jamais  pensé  que  son  idée  triompherait  du  premier 
coup,  mais  cela  ne  J'empêche  pas  de  prêcher  ee  qu'il  croit  être 
juste  et  avantageux  pour  son  pays. 

L'événement  du  débat  a  été  le  discours  brillant  prononcé  par 
lord  Hugh  Cécil,  fils  de  lord  Salisburj^,  l'ancien  premier-minis- 
tre. Lord  Hugh  est  conservateur,  mais  libre-échangiste  et 
hostile  au  programme  de  M.  Chamberlain.  On  se  demandait 
s'il  n'allait  pas  ise  jeter  du  eôté  de  l'opposition  avec  ses  amis. 
Si  tel  était  l'espoir  des  libéraux,  ils  ont  été  désappointés.  L'ora- 
teur s'est  proclamé  partisan  résolu  du  libre-échange,  mais  il  a 
ajouté  que  le  meilleur  moyen  de  servir  cette  cause  était  de  main- 
tenir encore  le  eabinet  actuel  au  pouvoir.  Il  a  tout  de  même 
attaqué  son  eousin  le  premier-ministre,  et  lui  a  reproché  ses 
tergiversations  et  ses  déclarations  ambiguës  sur  la  question 
fiscale.  Ce  discours  plein  de  mouvement  et  de  vie,  très  original 
de  forme  et  de  diction,  a  obtenu  un  grand  succès  et  semble  pro- 
mettre à  lord  Hugh  Cécil  un  bel  avenir  politique. 

Ija  division  sur  l'amendement  Asquith  a  donné  le  résultat 
suivant  :  Contre,  311  voix,  pour,  248  ;  soit  une  majorité  de 
soixante-trois  voix  pour  le  gouvernement. 

On  semble  croire  dans  les  cercles  politiques  qvie  ce  vote  rend 
probable  l'ajournement  de  la  dissolution  jusqu'à  l'année  pro- 
chaine. 

Un  autre  amendement  a  été  présenté  par  M.  Redmond,  le  chef 
du  parti  nationaliste,  qui  a  posé  de  nouveau  la  question    du 
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Home  Rule  devant  le  l*arlement.  .  Il  a  exposé  longuement  lea 
griefs  du  peuple  irlandais.  Il  a  aussi  mentionné  certaines  dif- 
ficultés survennes  entre  le  secrétaire  d'Etat  pour  l'Irlande,  M. 
Wyndham,  et  sir  Arthur  McDonnell  relativement  à  la  question 
agraire.  M.  Wyndham  n'a  pas  été  très  heureux  dans  sa  réponse. 
Plusieurs  députés  ont  attaqué  la  politique  irlandaise  du  gou- 
vernement. Pendant  le  débat,  la  rumeur  a  circulé  que  lord 
Dudley,  le  lord-lieutenant  d'Irlande,  avait  donné  sa  démission  ; 
mais  eJle  était  sans  fondement. 


En  France,  le  ministère  Rouvier,  a  fait  son  début  devant  les 
chambres  avec  un  succès  étonnant.  Sa  composition  avait  mé- 
(^ontenté  presque  tous  les  partis.  Le  premier-minstre,  ancien 
opportuniste,  reconnu  comme  l'un  des  membres  les  plus  modé- 
rée du  cabinet  Combes,  avait  un  passé  qui  devait  le  rendre  peu 
sympathique  aux  enragés  du  Bloc.  Chef  d'un  cabinet  en  1887, 
il  avait  alors  manœuvré  de  manière  à  «e  concilier  les  bonnes 
grâces  de  la  droite,  isans  toutefois  reconnaître  en  aucune  ma- 
nière l'entente  secrète  qui  lui  assurait  sa  neutralité  bienveil- 
lante, voire  même  son  appui  éventuel  dans  les  moments  criti- 
ques, moyennant  d'habiles  atermoiements  dans  l'exécution  du 
programme  anticlérical.  M.  Rouvier  n'est  point  véritablement 
un  jacobin.  C'est  un  homme  pratique,  embarrassé  de  peu  de 
doctrines,  qui  ne  demanderait  pas  mieux  que  de  voir  se  pro- 
duire une  détente  dans  la  politique  sectaire  des  dernières  an- 
nées. Donc,  aux  yeux  des  socialistes  et  des  radicaux,  c'était  un 
suspect  et  leurs  journaux  protestaient  d'avance  contre  son  avè- 
nement. Cependant  M.  Loubet  lui  confia  la  tâche  de  former 
le  ministère,  et  il  l'accepta.  Immédiatement  La  Lanterne, 
VHumamté,  V Action,  commencèrent  à  jeter  contre  lui  feu  et 
flammes.  D'un  autre  côté  les  partis  modérés  lui  faisaient  un 
assez  bon  accueil.  On  parlait  même  de  l'entrée  de  M.  Poincaré, 
un  ancien  membre  du  cabinet  Méline,  et  l'un  des  chefs  du  parti 
progressiste,  comme  ministre  de  l'Instruction  publique.  Mais,  à 
la  dernière  minute  M.  Poincaré  écarte  le  portefeuille,  la  liste 
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des  membres  4u  cabinet  est  publiée,  et  l'on  constate  que  M.  Rou- 
vier  s'est  entouré  d'une  majorité  radicale  et  radicale-socialiste. 
Sur  onze  ministres,  six  sont  des  combistes  enragés  :  MM.  Ber- 
teaux,  Thomson,  Clément^l,  Dubief,  Ruau  et  Bienvenu-Martin, 
que  l'on  a  surnommé  Martin-repêcheur  parce  qu'à  plusieurs 
reprises,  il  a  joué  auprès  de  M.  Combes  le  rôle  du  terre-neuve 
Sauveur.  I^  était  président  du  groupe  radical-socialiste,  et  M. 
Dubief,  président  de  l'extrême-gauche  radicale-socialiste.  M. 
Etienne,  chargé  du  portefeuille  de  l'Intérieur,  était  prési- 
dent du  groupe  de  l'union  démocratique.  MM.  Rouvier,  Del- 
cassé,  Berteaux,  Ohaumié,  avaient  fait  partie  du  ministère 
Combes. 

Le  personnel  du  cabinet  n'était  donc  pas  de  nature  à  rassurer 
les  modérés.  La  République  française^  organe  des  progressistes, 
faisait  observer  que  "  d'après  la  composition  du  ministère  la 
majorité  appartenait  aux  radicaux  ou  radicaux-socialistes  qui 
se  trouvaient  six  contre  cinq,"  de  sorte  que  M.  Rouvier  était 
"  le  prisonnier  des  radicaux."  Be  son  côté  VUnivers  publiait 
ces  lignes,  "Trahissant  la  confianee  de  M.  Loubet  qui  lui  avait 
confié  la  tâche  de  former  un  cabinet  de  détente  avec  la  collabo- 
ration de  M.  Poincaré,  le  nouveau  président  du  conseil  a  capi- 
tulé devant  les  menaces  des  sectaires.  Et  comme  il  est  presque 
certain  que  M.  Loubet  n'insistera  pas,  nous  allons  sans  doute 
avoir  la  continuation  du  combisme,  un  combisme  atténué, 
mais  qui  pourrait  n'en  être  que  plus  dangereux."  Remarquez 
bien  que,  malgré  sa  teinte  fortement  radicale,  le  nouveau  minis- 
tère recevait  peu  de  témoignages  sympathiques  dans  la  presse 
d'extrême-gauche.  La  présidence  de  Rouvier,  un  suspect,  sem- 
blait entacher  le  cabinet  d'une  tare  indélibile,  aux  yeux  de 
ces  irréductibles  sectaires. 

C'est  dans  ces  conditions  que  le  ministère  Rouvier  se  présenta 
devant  la  chambre,  le  27  janvier.  La  déclaration  d'usage  en 
pareil  cas  était  attendue  avec  curiosité.  Pendant  que  le  prési- 
dent du  conseil  en  donnait  lecture  d'une  voix  forte  et  accentuée, 
un  singulier  phénomène  se  produisait  dans  l'assemblée.  Le  Cen- 
tre, et  même  une  partie  de  la  Droite,  éprouvaient  une  surprise 
agréable,  la  gauche  radicale  et  socialiste  manifestait  son  désap- 
pointement et  son  irritation.     M.  Rouvier  parlait    "d'amener 
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(laus  les  esprits  la  déteute  et  lapaiseiiieut'',  et  de  "  rétablir  l'at- 
iiiosplièi'e  de  clarté  et  de  loyale  entente  républicaine."  Et  les 
progressistes  échangeaient  entre  eux  des  regards  d'approbation, 
l>endant  que  les  blocards  dressaient  les  oreilles.  Le  ministre 
continuait  en  "déplorant  et  réprouvant  avec  la  i>lus  grande 
énergie  les  procédés  inadmissibles  que  la  ehambre  a  condamnés, 
fermement  résolu  à  ne  demander  les  moyens  nécessaires  de  gou- 
vernement qu'aux  organes  réguliers  et  légaux  de  l'administra- 
tion, à  rexclusion  de  toute  organisation*extérieure  quelle  qu'elle 
soit."  A  cette  réi^udiation  catégorique  de  la  mouchardise  et  des 
tiches  maçonniques,  le  centre,  le  groupe  nationaliste  et  la  droite 
elle-même  éclataient  en  applaudisscnuMits,  tandis  que  de  Fex- 
trême-gauche  partaient  des  interruptions  furibondes.  Une  in- 
terversion complète!  des  rôles  joués  par  les  partis  dans  les  sé- 
ances mémorables  du  régime  Combes,  alors  que  les  modérés  pro- 
testaient et  que  le®  jacobins  claquaient  ! 

Le  débat  qui  a  suivi  a  accentué  cette  impression.  .M.  Eou- 
vier  a.  été  encore  plus  explicite.  Il  a  déclaré  que  la.  séparation 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat  ne  devrait  se  faire  que  dans  un  esprit 
de  liberté.  Et  il  a  prononcé  cette  parole  significative  :  "  Nous 
entendons  recourir  à  une  majorité  élargie."  Cette  attitude 
habile  lui  a  fait  obtenir  un  grand  succès  de  début.  L'ordre-du- 
jour  aecepté  par  lui  a  été  voté  par  379  voix  contre  99  ;  soit  274 
vo'x  de  majorité.  Pour  des  raisons  diverses,  le  centre  progres- 
siste, l'Union  démocratique  et  la  majeure  partie  de  la  gauche 
radicale  s'étaient  rencontrés  au  scrutin  pour  appuyer  M.  Ron- 
vier,  et  les  constitutionnels,  ou  ralliés,  ainsi  que  la  plupart 
des  nationalistes  s'étaient  abstenus.  La  minorité  se  composait 
des  socialistes  et  de  la  droite.  M.  Jaurès,  le  coryphée  de  l'an- 
ciennr'  majorité  biocarde,  se  trouvait  parmi  les  vaincus  de  la 
journée. 

Voici  comment  ^ï.  l'abbé  Gayrand,  député  du  ministère,  dé- 
duisait la  morale  de  cette  séance  dans  VUiiivcrs  du  1er  février: 
"  M.  Rouvier  succède  à  M.  Combes,  mais  il  ne  le  continue  pas 
quoi  qu'il  en  dise  ;  le  eombisme  est  mort,  et  les  ministres  qui  le 
mettent  en  terre,  le  sourire  aux  lèvres  et  l'œil  joyeux,  étaient 
des  collaborateurs. et  amis  du  défunt  grand  homme." 

Le  eombisme  est-il  aussi  mort  que  cela  ?   C'est  une  questio^i 
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que  l'on  peut  se  poiser  quand  on  considère  la  physionomie  et 
l'attitude  complexes  du  nouveau  ministère.  Sans  doute  celui- 
ci  s'est  différencié  de  l'autre  par  certaincis  de  ses  paroles  et 
certains  de  «ies  actes.  Il  a  mis  en  disponibilité  le  général  Peigné, 
convaincu  d'avoir  moucliwrdé  en  collaboration  avec  la  haute- 
maçonnerie,  et  il  a  sanctionné  la  radiation  du  commandant  de 
Bénincourt  —  autre  mouchard  —  des  rôles  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Mais  d'autre  part  la  présence  de  M.  Bienvenu  Martin  au 
ministère  des  cultes  n'est  pas  du  tout  rassurante. 

Au  premier  abord  on  s'est  demandé  si  la  question  de  -la  sépa- 
ration de  l'Eglise  et  de  l'Etat  n'allait  pas  être  ti*anquillement 
reléguée  au  second  plan.  Sans  la  déclarer  ajournée,  il  était  fort 
possible,  disait-on,  que  M,  Bouvier  lui  fit  céder  le  pas  à  d'autres 
mesures  représentées  comme  plus  urgentes,  telle  que  l'impôt  sur 
le  revenu,  le  service  de  deux  ans,  les  retraites  des  vieillards. 
Mais  les  dépêches  nous  annoncent  que  M.  Bienvenu  Martin  s'est 
mis  à  l'oeuvre,  et  que,  le  11  février,  il  a  présenté  à  la  chambre  un 
n  iuveau  projet  de  loi  relatif  à  l'abrogation  du  concordat.  Nous 
n'en  avons  pas  encore  lu  le  texte.  Il  renferme,  parait-il,  trente- 
deux  articles,  et  il  n'est  pas  absolument  identiciue  à  celui  de  M. 
Combes.  Dans  l'exposé  des  motifs,  il  est  dit  que  le  gouverne- 
ment a  suivi  de  près  le  plan  esquissé  par  la  commission  parle- 
mentaire chargée  d'examiner  la  question.  On  se  propose  de 
garantir  la  liberté  du  culte  dans  les  limites  de  l'ordre  public. 
Dans  notre  prochaine  chronique  nous  étudierons  ce  projet  en 
le  comparant  à  celui  que  nous  avions  précédemment  analysé, 
afin  de  constater  s'il  n'y  a  pas  quelque  modification  dans  l'es- 
prit qui  inspire  le  dernier.  Le  dépôt  du  projet  de  loi  ne  veut  pas 
dire  que  celui-ci  sera  pris  immédiatement  en  considéi'<ition.  Les 
dépêches  nous  disent  qu'il  sera  discuté  et  voté,  à  ce  que  l'on 
croit,  avant  la  fin  du  moi®  de  juillet.  Si  tel  est  le  cas,  l'Eglise  de 
France  va  donc  avoir  à  traverser,  à  courte  échéance  une  redou- 
table crise. 

Elle  a  par  le  temps  qui  court,  outre  ces  graves  appréhensions, 
bien  des  sujets  de  tristesse.  Nous  avon,s  entretenu  nos  lecteurs, 
il  y  a  trois  ou  quatre  mois  des  cas  douloureux  de  Mgr  Geay  et 
de  Mgr  Le  Norde^.  Tous  deux  s'étaient  soumis  et  avaient  donné 
leur  démission.     Or  voici  que  Mgr  Le  Nordez  vient,    malgré 
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cette  démission,  de  faire  iiu  acte  de  juridiction  dont  les  résultats 
sont  déplorables.  Du  fond  de  la  retraite,  où  il  demeure,  à  Valo- 
gnes,  il  a  révoqué  les  deux  vicaires-généraux  qui  administraient 
le  diocèse  de  Dijon  au  spirituel  et  au  temi)orel,  durant  la  va- 
cance du  siège  ;  au  spirituel  en  vertu  d'une  juridiction  spé- 
ciale conférée  par  llome,  et  au  temporel  en  vertu  de  l'assenti- 
ment ffacite  du  gouvernement,  qui  affectait  de  ne  voir  en  eux 
que  les  suppléants  du  prélat.  Et  il  a  communiqué  sa  lettre  de 
ré\ocation  au  gouvernement,  qui  s'est  empressé  de  la  ratifier. 
—  Ca  été  l'un  des  derniers  actes  officiels  de  l'illustre  M. 
Combes. 

Le  ministère  des  cultes  n'avait  pas  accepté  la  démission  des 
deux  évoques.  Mais  dii  moment  qu'ils  avaient  quitté  leurs  dio- 
cèses et  cessé  d'exercer  leur  fonction,  les  vicaires-généraux  admi- 
nistraient à  leur  place,  et  tout  marchait  régulièrement.  La  si- 
tuation pouvait  se  résumer  ainsi.  Au  point  de  vue  spirituel  et 
canonique  il  n'y  avait  plus  d'évêque  de  Laval  et  de  Dijon.  Au 
point  de  vue  temporel,  d'après  la  théorie  absurde  du  gouverne- 
ment, les  évêchés  n'étaient  points  vacants  puisque  les  démis- 
siions  n'avait  pas  été  acceptées  ;  mais  les  titulaires  étaient  ab- 
sents et  les  vicaires-généraux  les  remplaçaient  et  pouvaient  si- 
gner toutes  les  pièces  officielles. 

Toutnàcoup,  Mgr  Le  Nordez,  malgré  sa  démission  donnée 
au  Pape,  cédant  à  je  ne  sais  quelle  inspiration  mauvaise,  adresse 
aux  deux  vicaires  généraux  de  Dijon,  qui  n'étaient  pas  auprès 
de  lui  personae  gratae,  une  lettre  par  laquelle  il  leur  retire 
leurs  pouvoirs.  Canoniquement  cet  acte  est  nul  et  les  vicaires- 
généraux  ne  sont  pas  révoqués,  car  Mgr  I^e  Nordez  n'est  plus 
évoque  de  Dijon.  Mais  le  gouvernement  qui  n'a  pas  reconnu 
la  démission  épiscopale,  et  qui  s'est  empressé  de  sanctionner  l'in- 
cartade de  celui  qu'il  persiste  à  considérer  comme  le  titulaire 
du  siège,  les  tient  pour  révoqués  à  toutes  fins  que  de  droit.  Et 
le  résultat  c'est  qu'au  temporel,  le  diocèse  n'est  plus  administré, 
et  ne  peut  pas  l'être  tant  que  durera  le  conflit  entre  les  deux 
pouvoirs  au  sujet  du  siège  de  Dijon.  En  effet,  Mgr  le  Nordez 
a  renoncé  à  l'administration  de  son  diocèse.  Il  ne  peut  le  re- 
prendre sans  se  jeter  ouvertement  dans  le  schisme.  Il  n'ose- 
rait pas  nou  plus  nommer  de  nouveaux  grands-vicaires,  car  il 
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ne  trouverait  pas  de  iprêt  "es  pour  jouer  ce  rôle.  Et  voilà  un 
diocèse  sans  administration.  M.  Combes  le  renégat  a  dû  se  frot- 
ter les  mains  en  commettiant  ce  dernier  méfait  avant  dedéguer- 
pii.  Quant  à  Mgr  Le  Nordez,  en  accomplissant  cet  acte,  il  s'est 
placé  sous  le  coup  des  censures  apostoliques. 

En  présence  de  telles  misères,  on  comprend  que  des  hommes 
d'Eglise  tout  en  admettant  que  la  séparation  est  un  mal  en  soi, 
se  disent  qu'elle  fera  au  moins  cesser  certaines  situations  into- 
lérables. 


Un  des  nombreux  actes  arbitraires  du  gouvernement  de  M. 
Combes  va  au  moins  produire  un  heureux  résultat.  M.  Bru- 
netière  était  maître  de  conférence  à  l'Ecole  Normale  supérieure. 
Un  décret  supprima  ces  emplois,  mais  en  stipulant  qu'après  sup- 
pression de  leurs  titres,  les  maîtres  de  conférences  seraient  ad- 
mis à  être  réintégrés  comme  professeur  dans  l'Université.  M. 
Brunetière  a  conséquemment  réclamé  isa  réintégration.  Mais 
M.  Chaumié,  ministre  de  rinstruction  publique,  lui  a  répondu 
par  un  refus,  en  riléguant  que  le  décret  pourvoit  simplement 
au  cas  des  maîtres  de  conférences  en  exercice  au  moment  de  'sa 
publication.  Suivant  l'expression  de  la  Vérité  française^  c'é- 
tait "une  indigne  escobarderie,"  dont  le  ministre  essayait  de 
mfjsquer  son  déni  de  justice.  Cet  acte  a  été  jugé  sévèrement  par 
l'opinion  indépendante.  Le  Rappel,  un  journal  radical,  disait  à 
ce  propos  : 

"  Quand  un  grand  orateur  de  l'opposition  est  à  la  tribune,  il 
rehausse  l'éclat  du  Parlement.  Quand  un  grand  professeur  de 
l'opposition  est  dans  sa  chaire,  il  ajoute  à  la  dignité  de  l'Ecole. 
C'est  mal  défendre  la  République  que  d'implorer  pour  elle  la 
pitié  du  silence." 

Mais  exclu  des  chaires  de  l'Etat  en  haine  de  ses  prineipes,  M. 
Brunetière  ne  pouvait  manquer  de  voir  d'autres  tribunes  solli- 
citer le  concours  de  sa  parole.     La  société  des  conférenees  Ini 
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oflrit  immédiatement  de  donner  sous  ses  auspices  un  cours  de 
littérature.  L'éminent  critique  accepta  cette  offre  et  choisit 
pour  sujet  L'Encyclopédie  et  les  Encyclopédistes.  Sujet  neuf  et 
fécond,  très  difficile  à  bien  traiter,  mais  aussi,  susceptible  d'ad- 
mirables développements  si  le  professeur  a  la  compétence  vou- 
lue. L'inauguration  de  ce  concours  a  pris  les  proportions  d'un 
événement  littéraire.  La  première  leçon  a  eu  lieu  le  25  janvier 
dans  la  salle  de  la  Société  de  géographie.  Toutes  les  élites  intel- 
lectuelles y  assistaient.  On  y  remarquait  un  grand  nombre  d'aca- 
démiciens et  de  membres  de  l'Institut,  entre  autres  ^IM.  Jule» 
Lemaître,  Thureau-Dangin,  le  comte  d'Haussonville,  Lero}- 
Beaulieu,  etc.    Voici  comment  M.  Brunetière  a  débuté  : 

"  Le  silence  est  la  plus  grande  des  persécutions  :  jamais  les 
saints  ne  se  sont  tus."  Vous  connaissez  ce  mot  :  il  est  de  Pas- 
cal, et  vous  ne  pensez  jms  que  j'aie  l'impertinence  de  me  l'appli- 
quer, mais  je  dois  vous  avouer  que  pour  expliciuer  l'origine  des 
conférences  que  j'inaugure  aujourd'hui,  je  n'ai  rien  pu  trouver 
de  plus  expressif,  de  pins  fort,  de  plus  bref. 

"  Empêché  par  le  gouvernement  de  parler  dans  les  chaires 
qui  lui  appartiennent,  ou  du  moins  qu'il  croit  lui  appartenir, 
mais  qui,  en  réalité,  ne  lui  appartiennent  pas  plus  qu'à  moi,  qu'à 
vous,  puisqu'en  définitive,  c'est  le  pays  que  les  fait  vivre,  je 
n'ai  pu  me  résigner  à  me  taire,  parce  qu'il  m'a  paru  que  j'avais 
encore  quelque  chose  à  dire. 

''  J'ai  donc  dû  chercher  où  je  le  dirais,  lorsque  m'est  arrivée 
la  gracieuse  invitation  de  la  Société  des  Couférences,  que  j'ai 
acceptée." 

Entrant  ensuite  en  matière,  M.  Brunetière  a  montré  que 
l'Encyclopédie  a  été  vraiment  la  conclusion  et  l'aboutissement 
de  tout  le  mouvement  philosophique  et  littéraire  du  dix-huitiè- 
m.e  siècle.  Il  a  fait  observer  qu'elle  a  été  l'objet  de  plus  d'é- 
tudes à  l'étranger  qu'en  Franee.  C'est  donc,  chose  singulière, 
pour  ce  dernier  pays,  un  champ  encore  peu  exploré,  c'est 
en  même  temps  un  sujet  contemporain  et  actuel.  Car,  a  dit  le 
conférencier,  nous  vivons  de  l'Encyclopédie,  elle  nous  a  dotés 
de  plusieurs  des  idées  qui  dominent  encore  chez  nous,  par  ex- 
emple l'idée  de  science  telle  qu'on  la  comprend  maintenant, 
celle  de  la  morale  indépendante,  etc. 
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Cette  leçon  d'ouverture  a  eu  un  vif  succès.  Evidemment  M. 
Bi-unetière  aborde  ce  vaste  sujet  avec  sa  maîtrise  habituelle.  Le 
cours  va  se  composer  de  onze  leçons,  et  lorsqu'il  sera  terminé 
M.  Brunetière  aura  encore  doté  les  lettres  françaises  d'une 
œuvre  forte  et  originale  par  la  conception,  la  méthode  et  le 
style.  . 


Après  un  mois  d'existence  à  peine,  le  ministère  espagnol 
formé  par  M.  Azcarraga,  comme  nous  l'avons  vu  dans  notre 
dernière  chronique,  a  donné  sa  démission.  Deux  crises  ministé- 
rielles en  moins  de  six  semaines,  ce  n'est  pas  banal.  On  prétend 
que  l'attitude  du  jeune  roi  ij^'est  pas  étrangère  à  ces  fréquents 
changements  de  cabinet.  M.  Villaverde,  homme  politique  con- 
servateur, a  présidé  à  la  nouvelle  combinaison.  Mais  nous  ne 
croyons  pas  qu'un  gouvernement  fort  puisse  se  constituer  tant 
que  M.  Maura  n'aura  pas  été  rappelé  au  pouvoir.  C'est  peut- 
être  le  seul  homme  d'Etat  que  possède  l'Espagne  en  ce  moment; 


Au  Canada  les  événements  politiques  se  sont  multipliés  de- 
puis la  date  de  notre  dernière  chronique.  Dans  la  province 
d'Ontario  les  élections  générales  ont  eu  lieu  le  25  janvier,  et 
elles  ont  eu  pour  résultat  la  défaite  du  gouvernement  Ross  et  la 
victoire  éclatante  de  l'opposition  dirigée  par  M.  Whitney.  Les 
partis  dans  la  Législature  d'Ontario  se  trouvent  maintenant 
divisés  comme  suit:  69  conservateurs,  29  libéraux  ;  soit  une 
majorité  de  40  pour  les  conservateurs.  Le  ministère  Ross  a 
donné  sa  démission  le  7  février  et,  le  8,  M.  Whitney  a  formé  son 
cabinet  dont  voici  la  composition  :  Premier-ministre  et  procu- 
reur-général, M.  Whitney  ;  ministre  des  terres  de  la  Couronne, 
M.  J.  R.  Foy  ;   ministre  de  l'agriculture,  M.  W.  Monteith  ;   tré- 
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sorier,  M.  T.  J.  Matheson  ;  ministre  de  l'éducation,  M.  li.  A. 
Pyne  ;  secrétaire-provincial,  M.  W.  J.  Hanna  ;  ministre  des 
travaux  publics,  M.  J.  O.  Rliéaume;  ministres  sans  portefeuille, 
MM.  A.  Beck,  J.  S.  Hendrie  et  W.  A.  Willoughbey.  L'orateur 
désigné  de  la  chambre  est  M.  J.  W,  St-John.  Nos  sommes  heu- 
reux de  voir  un  portefeuille  important  attribué  à  un  représen- 
tant de  l'élément  canadien-français,  M.  le  Dr  Khéaume.  M. 
Whitney  a  fait  un  acte  de  justice,  en  reconnaissant  de  cette  ma- 
nière les  droits  de  nos  compatriotes,  et,  indépendamment  de 
toute  considération  de  parti,  il  mérite  d'être  félicité. 

Le  parti  libéral  était  au  pouvoir  depuis  trente-trois  ans  dans 
la  province  d'Ontario.  Les  honorables  MM.  Blake,  Mowat, 
Hardy  et  Ross  avaient  tour  à  tour  présidé  les  différents  cabi- 
nets libéraux  qui  se  succédèix^nt  après  la  chute  du  ministère  de 
coalition  de  Sandfleld  McDonald,  en  1871. 


A  Québec  nous  sommes  en  pleine  crise  politique.  La  session 
provinciale  était  convoquée  pour  le  9  février.  Six  jours  avant 
cette  date,  trois  membres  du  cabinet  Parent,  -les  honorables 
MM.  Gouin,  Turgeon  et  Weir,  sont  sortis  du  cabinet.  La  raison 
apparente  de  leur  retraite  est  l'entrée  de  M.  Monet  dans  le 
gonvernement  comme  ministre  sans  portefeuille.  Cette  séces- 
sion inattendue  a  été  le  point  de  départ  d'une  crise  qui  n'eist 
pas  encore 'terminée.  Le  premier-ministre,  M.  Parent,  se  voyant 
avec  un  cabinet  mutilé,  à  la  veille  de  la  session,  a  obtenu  du 
lieu  tenant- gouverneur  l'ajournement  de  celle-ci  au  2  mars. 
Dans  l'intervalle  des  caucus  ministériels  ont  été  tenus,  convo- 
qués re^iDectivement  par  M.  Parent  e^t  les  ministres  démission- 
naires; des  interviews  sensationnelles  ont  été  publiées  dans  les 
journaux  ;  des  paurparlers  ont  eu  lieu.  Et  après  bientôt  trois 
semaines,  la  situation  n'est  pas  encore  modifiée.  M.  Parent 
est  toujours  à  la  tête  du  gouvernement.  Et  il  commence  à  paraî- 
tre évident  que  l'imbroglio  ne  se  dénouera  que  devant  la  Légis- 
l"ature. 


A  TRAVEES  LES  FAITS  ET  LES  OEUVRES   3?9 

Pendant  ce  temps  la  session  fédérale  suit  paisiblement 
son  COUPS.  Rien  d'important  ne  s'y  est  encore  fait.  La  pièce 
de  résistance  sera  le  bill  créant  une  ou  deux  provinces  dans  le 
Nord-Ouest.     On  l'annonce  pour  aujourd'hui  même. 

M.  Borden  a  été  élu  par  acclamation  dans  le  comté  de  Car- 
leton  et  a  repris  sa  place  à  la  tête  de  l'opposition. 


Québec,  20  février  1905. 


'^'^O 


(^napaio. 


Joteô  Jibliographiqueô 


HILIBERT  -  LOUIS   DEBUCOURT,  par  HENRI   BOUCHOT. 

—  Il  s'est  fait  dernièrement,  en  France,  beaucoup  de 
bruit  autour  du  nom  de  Oebucourt  et  les  quelques  es- 
tampes signées  de  sa  main  et  mises  aux  enchères  ont 
atteint  des  prix  exorbitants.  La  gloire  posthume  de  cet 
artiste  lui  vient  bien  plus  de  la  rareté  de  ses  œuvres  que 
de  leur  valeur  intrinsèque;  non  pas  qu'elles  soient  dé- 
nu'ées  'd'in:térêt,  mais  l'engouement  qu'elles  provoquent  chez  les  coileotion- 
neure  et  les  snobs,  gâte  un  peu  le  plaisir  qu'on  éprouve  à  les  étudier:  car 
leurs  'pauvretés  sont  d'autant  plus  frappantes  qu'on  exagère  outre  mesure 
ce  qM  en  fait  le  réel  mérite.  Debucourt,  il  faut  bien  l'avouer,  ne  fut  pas 
un  grand  artiste,  ni  même  un  fantaisiste  génial.  Il  écrivit  simplement,  sans 
même  y  chercher  trop  malice,  la  chronique  galante  de  son  temps,  en  fort- 
çant  la  note  et  en  grossissant  les  épisodes.  Aussii  bien,  les  phrases  emaana- 
chées  et  les  ritournelles  savantes  ne  sont  pas  de  mis-es  lorsqu'il  s'agit  de 
lui.  Ce  serait  cependant  une  injustice  que  de  l'oublier;  car  sa  chronique 
est  précieuse  pour  T'historien  et  le  psychologue.  Au  reste,  une  vie  char- 
mante que  celle  de  ce  courtisan  du  succès  facile,  une  vie  toute  d'imprévu, 
de  frivolité  et  d'iinsoiucian.oe  parieienne.  Il  nait  à  Paris,  en  1755,  de  petits 
bourgeois  et  il  passe  ses  jeunes  années  là  faire  l'école  buissonn'ière  le  long 
des  quais  de  Paris.  Un  bon  jour,  le  voilà  élève  de  David  et  ne  s'avise->ti-ij 
pas  de  trouver  que  les  "  pompiers  "  du  maître  ne  valent  pas  les  "  ivrognes  " 
de  Téniiers.  Inutile  d'ajouter  que  ce  n'est  pas  sur  lui  que  le  farouche  jaco- 
bin jette  les  yeux  pour  asseoir  la  fortune  de  l'école  classique,  ©'ailleurs  lo 
jeune  rapin  a  l'ambition,  avant  d'assurer  la  fortune  de  qui  que  ce  soit,  de 
travailler  à  la  sienne  propire  et  voilà  pourquoi  11  ise  fait  le  courtisan  de  la 
mode  et  s'applique  à  découvrir  d'un  souffle  le  vent.  Et  comme  il  ne  manqoie 
pas  de  flair,  il  est  toujours  dans  le  coiurant...  d'air.  'Cependant  le  désir 
le  prend  de  faire  partie  de  l'Académie;  aussitôt  il  s'impose  la  corvée  de 
brosser  quelques  toiles  lourdes  et  traitées  e:n  porcelaine.  Le  truc  réussit  et 
le  voici  maintenant  confortablemeait  installé  au  Louvre.  L'avenir  lui  appa- 
rait  si  rempli  de  promesises  qu'il  se  imarie;  miais  son  bonheur  fut  de  courte 
durée.  Trois  ans  après,  son  épouse  tendrement  aimée  expirait  en  laissant 
un  fils.  Toujours  la  plaie  resta  saignante  au  cœur  de  l'artiste.  Alors  il  re- 
porta toute  son  affection  sur  la  tête  de  ison  jeu'ne  enfant.  Désormais  il  pei- 
nera, il  travaillera  dur,  il  produira  sans  cesse,  pour  assurer  l'avenir  de  cet 
être  chéri.  Comme  ses  tableaux  ne  suffisent  plus  aux  exigences  de  chaque 
jour,  11  ise  imet,  en  1784,  à  pratiquer  raquatinte.  Le  succès  ne  vint  pas  de 
suite.  Il  s'obstina  et  fit  si  bien  qu'il  finit  par  forcer  l'attention  en  se  met- 
itant  au  goût  de  ses  eontemporains,  etn  eherchant  parmi  les  babioleries  alors 
à  la  mode  les  motifs  de  ise.s  productions:  coquettes,  badauds,  beaux  juven- 
ceaiix,  vieux  courtisans,  toute  la  clientèle  futile  du  Palais-Royal  fovirnit 
ample  matière  à  son  crayon  fantaisiste.  Ce  fut  'durant  les  dix  ou  douze  pre- 
mières années  de  son  veuvage  qu'il  se  montra  le  plus  gai,  le  plus  endiablé, 
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comme  si  en  iforçant  le  rire,  il  pouvait  mieux  refouler  ises  sanglots.  Il  mit 
ainsi  en  scène  tout  le  demi-monde  d'avant  la  iRévolutip'n,  outramt  délibéré- 
menit  ses'  mimesi,  ses^  folies,  se'S'  inénarrables  et  carniavalesquee  travestisse^ 
ments.  S'il  s'arrête  parfois  à  la  famille,  on  le  isent  ému;  mais  il  s»  défie 
de  l'ém'otion  et  il  revient  de  préférence  aux  excentricités  de  son  temps. 

Il  serait  trop  long  de  parcourir  la  série  complète  de  ses  nombreuses 
estampies  et  d'en  décrire  les  sujets.  Notre  cadre  est  trop  restreint  pour  une 
semblable  entreprise.  Contentons-nous  'de  compléter  la  biographie  de  l'ar- 
tiste.  La  Révolution  le  chassa  de  sa  .retraite  dai  Louvre;  pour  vivre,  il  com- 
pose des  scènes  Bentimentales,  sportives  et  patriotiques.  Mais  un  nouveau 
deuil  vient  ouvrir  la  plaie  de  son  cœur.  Son  fils,  qu'il  idolâtrait,  meurt 
subitement  en  1803.  Cette  fois  11  fut  ternassé;  il  se  retira  dans  la  petite 
maison  paternelle  pour  revivre  pieusement  le  passé  si  plein  de  do^uleur.  Kn 
1814,  il  vendit  son  petit  cottage  de  la  barrière  Saint-Denis,  où  il  avait  ins- 
tallé un  véritable  arche  de  Noé  et  il  vint  s'installer  iboiulevard  Saint-Martin; 
il  s'y  sentit.  D'ailleurs  son  heure  était  passée;  d'autres  talents  accapa- 
raiient  les  faveurs  du  public  et  des  éditeurs.  Un  jour,  il  eut  le  crève-cœur 
de  voir  l'une  de  ses  estampes  servir  de  chemise  à  des  lithographies  de  Char- 
iet.  C'en  était  trop  à  la  fin!  Jazet  le  sauva  du  désespoir.  En  1832,  le  22. 
septembre,  il  s'éteignit  à  l'âge  de  soixante  et  dix^sept  ans.  Sa  mort  passa 
inaperçue. 

Debuco'urt  est  de  ceiix  qu'on  ne  peut  oublier  et  dont  il  faut  parler;  mais 
c'est  le  faire  voir  trop  petit  que  de  le  grandir  démesuj^ément.  Pour  ceux  de 
nos  lecteurs  qui  voudraient  se  renseigner  exactement  sur  la  vie  et  l'œuvre 
de  cet  artiste,  nons  les  renvoyons  au  beau  volume  que  vient  de  publier  à 
l'imprimerie  de  l'Art,  M.  Henri  Bouchot,  ccnservateur  du  cabinet  des  Es- 
tampes de  la  Bibliothèque  Nationale.  Ils  trouveront  dans  cet  ouvrage  — ' 
copieusement  illustré  —  la  vérité  entière  sur  cet  artiste  que  les  courtiers 
de  l'art  portent  aux  nues  pour  les  besoins  de  la  vente.  Le  portrait  que 
M.  Bouchot  trace  de  l'auteur  de  la  "  Gallerie  "  du  Palais-Royal,  est  très  vi- 
vant et  en  le  lisant,  on  se  sent  encore  plus  porté  vers  l'homme  que  vers  l'ar- 
tiste;   car  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  chez  Debucourt,  c'était  le  cœur. 

I.  B.  Lagacé. 


Visiter  les  malades,  recueillir  les  orphelins,  porter  aux  pauvres  avec  l'au- 
mône de  la  fortune  les  consolations  plus  touchantes  d'un  cœur  délicat,  en 
un  mot,  exercer  la  charité  sous  toutes  ses  formes,  ne  doit  pas  suffire  à  l'âime 
véiritiaibilemeint  chrétienne.    Il  lui  faut  encore  le  zèle  de  l'apostolat. 

Dans  un  livre  écrit  avec  une  grande  élévation  de  pensée,  M.  le  Chanoine 
Lenfant  exhorte  les  femmes  chrétiennes  â  atteindre  ce  sommet. 

La  Flamme  de  l'Apostolat.  —  In-IG,  65  cents. 


S'il  est  vrai,  comme  le  dit  Montaigne,  que  "  Toute  autre  science  est  dom- 
mageable à  celui  qui  n'a  la  science  de  la  bonté,"  nous  ne  saurions  mieux 
faire  que  de  recommander  le  charmant  petit  voLume  qu-e  vient  de  publier 
M.  J.  Guibert,  supérieur  du  Séminaire  de  l'Institut  Catholique  de  Paris: 
LA  BONTE,  dont  la  table  suffit  à  faire  l'éloge. 

Le  prix  de  la  honte.  — Elloge  de  la  bontté;  oombien  nous  l'aimons  dans 
les  autres;  joie  qu'elle  donne  à  ceux  qui  la  pratiquent;  sa  puissance  con- 
quérante. 
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Les  caractères  de  la  bonté.  —  La  bonté  compatissante;  la  bonté  bienfai- 
sante;   la  bonté  bienveillante;    la  bonté  aimante. 

Les  sources  de  la  hanté.  —  I>a  part  de  l'esprit  dan*  la  bonté;  ce  que  la 
bonté  doit  à  la  volonté;  le  cœur  est  la  source  'de  la  bonté;  la  religion  met 
au  cœur  la  bonté. 

Les  contrefaçons  de  la  bonté.  —  La  faiblesse  du  caractère;  la  flatterie; 
l'indiscrétion;    la  sensualité. 

In-32  enoadré:    25  cents. 


lEnfiin  cette  liste  des  ouvrages  nouveaux  de  la  Librairie  Poussielgue  se  ter- 
mine par  deux  petitts  livres  très  utiles: 

ABREGE  DE  LA  DOCTRINE  CHRETIENNE.  Volume  in-32,  6  eents,  pour 
ceux  qui  n'ont  pas  le  .tempe  ou  ne  veulent  pas  le  prendre  pour  étudier  la  pliuis 
nécessaire  de  toutes  les  sciences,  et  un  Ordo  des  indulgences,  dont  le  but  est 
de  guider  les  fidèles  dans  le  gain  des  indulgences,  en  leur  montrant,  pour 
chaque  jour,  l'abondante  imolssoin  qu'ils  peuvent  recueillir.  La  clarté  et 
l'ordre  qui  y  régnent,  le  rendent  facile  à  consulter  pour  tous.  Il  est  revêtu 
de  la  précieuse  et  rare  approbation  de  la  S.  Congrégation  des  Indulgences 
et  de  VImpriTnatur  du  P.  Lepidi,  maître  du  Sacré  Palais  apostolique:  c'est 
là  une  garantie  indiscytable  de  son.  exactitude.    Un  volume  in-12:    45  cents. 


La  librairie  Victor  Lecoffre,  de  Paris,  augmente  toujours  sa  précieuse 
collection  "  Les  Saints."  iCette  fols  nous  avons  deux  excellents  volumes  à  si- 
gnaler : 

LA  SIAINTE  VIERGE,  par  René  Marie  de  la  Broise.  1  volume  in-12  de  vi- 
250  pages  de  la  collection  "LES  "SAINTS."  Prix:  2  fr.  Librairie  Vic- 
tor Lecoffre,  90,  rue  Bonaparte,  Paris. 

Depuis  plusieurs  années,  rauteur  s'était  préparé  à  écrire  cet  ouvrage,  par 
la  publication  d'un  certain  nombre  d'articles  relatifs  à  la  Sainte  Vierge,  et 
spécialement  à  sa  vie.  Il  vient  de  l'achever,  à  l'occasion  des  fêtes  jubilaires 
de  l'Immaculée  Conception.  Le  congrès  mariai  de  Rome,  auquel  il  a  tenu  à 
présenter  le  plan  de  son  travail,  y  a  fait  un  accueil  favorable,  et  même  a 
loué  et  frecommandé  sa  méthode,  dans  l'un  des  vœux  émis  par  la  section  "  de 
la  Presse." 

Le  dessein  général  du  livre  est  de  faire  connaître  la  ^Sainte  Vierge  sous 
le  triple  aspect  de  sa  vie  extérieure,  de  sa  vie  intérieure,  et  de  son  rôle 
dans  les  mystères  du  salutt.  L'Evangile  surtout,  dont  beaucoup  de  passages 
sont  comimentés  et  mis  en  œuvre,  puis,  ,pour  suppléer  au  silence  de  l'Evan- 
gile, les  traditions  anciennes,  vérifiées  le  mieux  possible,  et  présentées  de 
bonne  foi  avec  la  note  de  certitude  ou  plus  souvent  de  probabilité  qu'elles 
coTnipoirteint:  telles  sont,  pour  la  vie  extérieure,  les  sources. du  récit.  L'avis 
comimun  des  théologiens,  le  sentiment  des  saints  et  celui  de  l'Eglise  elle- 
même,  éclairent,  sinon  tout  le  secret  de  la  vie  intime  de  Marie,  du  moine 
quelque  chose  de  sa  psycholoigie  et  de  sa  sainteté.  Enfin,  c'est  au  dogme  ca- 
tholique qu'appartient  le  rôle  de  la  mère  de  Dieu,  de  la  nouvelle  Eve,  de  l'as- 
sociée de  Jésus  dans  l'œuvre  de  la  Rédemption  et  dans  l'économiie  de  la 
grâce:  cette  partie  du  sujet  est  donc  traitée  d'après  la  théologie  encore,  et 
d'après  les  principes  de  la  foi.  Ainsi,  ce  petit  volume  contient  en  résumî  i. 
peu  près  tout  ce  que  nous  savons  de  la  Sainte  Vierge,  et  le  présente  dans  le 
cadre  historique  d'une  biographie. 
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Sans  déployer  un  appareil  d'érudition  que  n'admet  pas  la  collection  "  Les 
Saints,"  l'auteur  renvoie,  par  des  références  exactes,  à  'des  citations  bibli- 
ciue's  ou  patriotiquios  s'oigneuseimeiiit  vérifiées,  et  donne,  dans  une  sobre  an- 
notation, les  explicatioas  que  certains  points  appellent  comme  nécessaire- 
m'eoit. 


LES  SEIZE  CARMELITES  DE  OOMPIEGNE,  par  M.  Victor  Pierre.  Un 
volume  in-12  de  xxiv-1'88  pages,  de  la  Collection  "LES  SAINTS."  Prix: 
2  fr.   Librairie  Victor  Lecoffre,  rue  Bonaparte,  90,  Paris. 

La  barbare  exécution  des  seize  carmélites  de  Compiègne  en  1793,  fut^lle 
inspirée  par  la  passion  politique?  ou  bien  n'eut-elle  d'autre  cause  que  la  fu- 
reur antireligieuse,  impatiente  d'extirper  du  sol  de  la  France  ce  que  leis 
pourvoyeurs  de  la  guillotine  appelaient  le  "  fanatisme,"  c'est-à-dire  tout 
simplement  (dans  le  langage  de  l'époque)  la  croyance  et  les  pratiques  ca- 
tholiques? On  ne  peut  accuser  la  Cour  'de  Rome  d'avoir  adopté  trop  rapide- 
ment la  seconde  opi.nion.  Elle  a  mie,  au  contraire,  à  l'examen  de  la  cause 
toute  la  prudence  et  on  peut  même  dire  la  sage  lenteur  qu'elle  apporte  en 
ses  démarches. 

Un  de  ceux  qui,  déjà  fort  au  courant  des  choses  de  la  Révolution,  furent 
appelés  â  déposer  dans  le  procès  de  béatification,  M.  Victor  Pierre,  met  so'ue 
les  yeux  du  lecteur  toutes  les  domnées  de  la  cause.  Par  lui  revit  la  maison 
"de  Compiègne;  nous  a.siSiistons  à  toutes  les  phases  de  la  persécution,  à  la 
fermeture  du  couvent,  à  la  première  dispersion  des  religieuses,  à  leurs  ef- 
forts poiur  persévérer  dans  la  pratique  des  conseils  évangéliques,  à  leur  ar- 
restation,  à  leur  emprisonnement  de  la  Conciergerie,  à  leur  interrogatoire, 
à  leur  mort  enfin  sur  la  place  du  Trôrie.  Il  y  a  là  une  page  de  l'histoire  de 
France  autant  qu'une  page  de  l'histoire  de  l'Eglise,  toutes  les  deux  neuves, 
toutes  les  deux  préparées  avec  scrupule,  écrites  avec  une  émotion  conta- 
gSeuse. 


SCEUR  PAULINE   (Alix  Rouger  de  Laplane)  .1878-1899,  par  G.  D'Anticamar 
reta.    Un  vol.  in-12,  chez  Victor  Retaux,  à  Paris.    Prix:    85  ots. 

Sœur  Pauline,  encore  un  de  ces  lis  qui  sauvent  !ia  France  de  l'abîme  où 
voudrait  la  plonger  l'impiété  et  les  vices  de  ceux  qu'elle  tolère  à  sa  tête. 
Elle  quitte  le  monde  où  tout  lui  isourit,  le  monde  qu'elle  "  aime  trop,"  pour 
se  vou'eir  au  service  des  pauvres  et  deis  malades  et  y  contracte,  au  bout  de 
deux  ans,  une  maladie  de  ■poitrine  qui  il'einilève,  atprès  une  lonigue  et  cirueilile 
agonie. 

L'auteur  a  imséré  dans  son  livre  un  chapitre  original  et  curieux  sur  la 
Vocation  religieuse,  dont  la  plupart  dce  gens  parlent  comme  le  pourrait 
faire  un  aveugle  des  couleurs,  ainsi  que  die  divers  épisodes  destinés  à  fairfel 
connaître  l'esprit  et  les  uisages  de  la  Congrégatioin  si  populaire  des  Sceurs 
de  iSaint-Vincent-'de-Pa.ul.  * 


LE  OURE  D'ARS,  panégyrique  prêché  dans  l'égliise  d'Ars,  par  le  R.  P.  Oou- 
bé.  —  Librairie  Retaux.  —  Prix:    15  ots;    franco,  0  fr.  60. 

Ce  pamégyrique  vi'©nt  à  son  'heure,  au  lendemain  de  la  béatification   du 
curé  d'Ars,  à  la  veille  des  grandes  fêtes  qui  vont  être  célébrées  partout  en 
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son  honneur,  il  montre  dams  J.-B.^M.  Viaoney  un  'de  ces  hommes  dont  îe 
rôle  SQcial  se  prolonge  et  grandit  après  leur  mort.  Rôle  tout  surnaturel  par 
ses  moyens,  la  prière  et  la  m'ortificatiocn,  mais  dont  le  retentiiss-ement  est 
immenise  dans  la  vie  lextériie^ure  d'un  peuple. 

L'orateur,  rappelant  les  vexa.tions  auxquelles  le  curé  d'Ars,  fut  en  butte 
de  la  part  du  démon,  en  donne  l'explication  psychologique  daiis  la  nature 
et  le  rôle  de  cet  esprit  du  mal.  qui  combattit  le  Christ,  et  que  le  Christ  est 
venai  chasser  des  corps  et  surtoait  des  âmes.  La  même  lutte  se  continue  en- 
tre Satafl  et  les  saints.  Et  ici,  élargiSisant  le  cadre  evangélique,  le  panégy- 
riste montre  dans  la  société  moderne  la  grande  Possédée,  torturée  par  lets 
démor!.s  de  l'orgueil,  de  la  cupidité  et  de  la  chair,  en  proie  à  de  terribles 
spasmes  démagogiques,  tombant  du  haut-mal  des  révolutions,  l'écume  du 
blasphème  à  La  bouche,  s'agitant  et  se  déchirant  de  ses  propres  maints, 
comme  le  dé'moniaque  de  l'Evangile.  Le  prêtre  est  l 'exorciste-né  de  cette 
pauvre  société,  et,  q.ua'nd  il  est  saint  comme  le  curé  d'Ars,  il  la  relève  et  M 
rend  la  liberté  et  la  paix. 


HENRI  DE  MAUDUIT  DU  PL.ESSIX,  lieutenant  de  vaisseau,  commandant 
"  La  Framée,"  par  A.  Vaccon.  1  beau  vol.  iin-8  écu,  orné  de  plusieurs 
portraits.    Prix:    85  ots. 

Personne  n'a  oublié  le  nom  du  commandant  de  la  Framée.  nom  qu'une 
admirable  vie  de  dévouement  au  devoir  n'eut  sans  doute  pas  fait  sortir  de 
l'ombre  discrète  où  se  complaisait  la  modestie  du  héros,  mais  qu'une  mort 
sublime  a  jeté  dans  l'immortalité  de  l'histoire. 

On  coninaît  ce  glorieux  épisode  du  cointre-torpdlleur  Framée  sombrau^t 
dans  la  nuit  du  10  août  1900,  à  la  suite  d'une  collision  avec  le  cuirassé  le 
Brennus.  I^  P.  Coubé  l'a  racoiuté  dans  la  chaire  de  la  Madeleine  en  queV 
ques  mots  d'ume  vigoureuse  conoision  comme  un  récit  de  Tacite: 

"  A\\  milieu  des  horreurs  d'un  naufrage,  Mauduit  du  Plessis,  debout  sur 
Bon  'navire  qui  sombre,  encourage  ses  hommes  à  lutter  contre  la  mort.  Il 
pourrait  se  sauver,  mais  il-  préfère  garder  des  mard.ns  à  la  France  et  leuT 
donner  l'exemple  du  devoir  accompli  jusqu'au  bout.  Il  leur  jette  la  cein- 
ture de  sauvetage  qu'on  lui  tendait  et  lui,  tranquille  et  magnifique,  s'ar- 
mant  d'un  grand  signe  de  croix,  il  s'enfonce  lentement,  triomphalement  dans 
les  flots,  avec  son  torpilleur.  Honneur  à  toi,  beau  imarin,  martyr  du  devoir 
et  du  patriotisme!  " 

Quel  était  l'homme  capable  d'une  telle  mort,  comment  y  avait-il  préparé 
BOn  cœur,  par  quelles  étapes  du  devoir  toujours  accompli  avec  cette  grave 
et  noible  simplicité  est-il  arrivé  à  cette  fin  glorieuse/ 

Voilà  ce  que  nous  co'nte  à  merveille  M.  Vaccon  dans  ce  beau  volume,  en 
un  style  charmant  avec  de  nombreuses  citations  des  lettres  de  son  héros 
et  avec  une  émotion  qui  gagne  le  leoteur  et  ne  le* quitte  plus  jusqu'au  dra- 
matique terme  du  récit. 

Belle  histoire  à  faire  lire  aux  jeunes  gens  dont  on  veut  grandir  et  enno- 
blir les  sentiments  pour  en  faire  des  Français  dignes  de  ce  nom. 

Belle  histoire  pour  tous,  du  reste,  car  elle  console  des  tristesses  ambiantes 
et  réconforte  ©n  montrant  quels  trésors  d'héroïsme  recèle  encore  notre  race 
dans  ses  vieilles  familles  chrétiennes. 


NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES  83:) 

LA  ORANDE  FRANÇAISE  JEANNE  D'AJRC,  par  H.  Dunaud,  auteur  des 
Etudes  critiqties  sur  Jeanne  d'Aro,  couronnées  par  VAcadômie  Fran- 
çaise (1904).  —  D«'ux  é'ditionis:  1°  in-18,  papier  ordinaire,  orné  de  qua-; 
tre  gravures  hors  texte,  ('2i88  pageis).  Prix:  0.60,  franco,  0.75;  le  même 
ouvrage,  sur  beau  .papier,  prix:  $1.00,  franco,  !$1.20.  P.  Lethiielleux, 
éditeur,  10,  .rue  'Cassette,  Paris  (6ème). 

L'histoir-e  de  Jeanne  d'Arc,  la  grande  française,  la  victorieuse  de  'l'an- 
glais, la  libéiratriee  du  pays,  que  noue  recommandons  chaleureusoment  à 
nos  lecteurs,  m'a  rien  de  commun  avec  les  écrits  des  auteurs  qui,  consciem- 
ment  ou  incoinsciemment,  prennent  à  tâche  de  fausser  nos  annales,  pour  la 
grande  jode  et  le  plus  grand  profit  des  ennemis  de  la  France. 

Le  présent  récit  est  le  résumé  substantiel  de  l'histoire  comiplète  de  l'hé- 
roïne  en  trois  gros  volumes  in-octavo,  à  laquelle  l'Académie  Française,  à 
l'unanimité,  vient  de  d'écerner  un  de  ses  prix  les  .plus  enviés:  "  prix  réservé, 
de  par  l'intention  du  fondateur,  aux  o.uvrages  de  littérature  ou  d'histoire 
qui  paraîtraient  les  plus  propres  à  honorer  la  France.  (Prix  Marcellin  Guc- 
rins  :   programme  officiel  du  concours)." 


SAINT  ODON  (879-942),  par  Dom  du  Bojirg,  prieur  de  Sainte-Marie.  1  vol. 
in-12  de  XII-214  pages  de  la  collection  "Les  Saints"  Prix:  50  ots.  Li- 
brairie Victor  Lecoffre,  Paris. 

Du  fond  d.e  leur  exil,  les  Bénédictinis  qui  nous  ont  quittés  n'oublient  .pas 
la  mission  toute  particulière  q.ui  leur  était  échue  de  raconter  les  gloires  de 
l'Eglise  de  France.  Dom  du  Bourg  a  tenu  à  nous  expliquer  la  vie  de  saint 
Odon,  le  fondateur  de  Cluny. 

.Habitué  à  vivre  en  imagination  dans  les  souvenirs,  toujours  mieux  étu- 
diés, toujours  mieux  éclairés,  .de  ces  belles  origines.  Dom  du  Bourg  nous 
donne  de  la  vie  de  son  personnage  un  tableau  très  pittoresque. 


LE  BIENHEURE.UX  CURE  D'ARS  (1786-1839),  par  Joseph  Vianey.  1  vol. 
in-12  de  201  pages  de  la  icollection  ''Les  Saints."  Prix:  50  ets.  Librai- 
rie Victor  Lecoffre,  Paris. 

Le  monde  religieux  était  dans  rattente  de  la  béatification  du  .Curé  d'Ars.., 
Cette  attente  est  désormais  comblée,  puisque  les  cérémonies  de  Saint-Pieri-e 
de  Rome  ont  consacré,  le  8  janvier,  la  gloire  de  l'humble  curé  de  village. 
Mais  ces  existences,  vite  .entourées  de  lége.n.des  ou  .d'obscurités  qui  vont 
croissant,  ne  sont  jamais  assez  bien  connues.  Da.ns  le  nouveau  volume  de 
la  coilection  "  Les  Saints,"  le  lecteur  va  trouver  un  récit  exact,  ému,  attray- 
ant, dû  à  la  pluime  d'un  de  nos  esprits  les  plus  cultivés  et  les  plu-s  fins,  et 
qui,  pour  ne  rien  laisser  perdre  de  la  vie  de  son  héros,  était  soutenu  par  deis 
souvenirs  mêmes  de  famille.  Beaucoup  de  nos  contemporains  ont  connu  le 
Curé  d'Ans;  .beaucoup  d'autres  ont  recueilli  les  impressions  de  ceux  qui  ve- 
naient de  lui  'deman'der  des  consolations  ou  des  avis.  Tous  ceux-là  recon- 
naîtront aisément  dans  le  volume  q.ui  leur  est  offert,  cette  si  touchante  et 
si  originale  physionomie. 
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LA  LIBERTE.  Conférenoee  ©t  Retraite  données  à  Notre-Dame  de  Paris, 
durant  le  Carême  1904,  par  E.  Janvi^er.  In-8  écu,  $1.00.  (P.  Lethlelleux, 
éditeur,  Paris). 

En  1903,  en  son  magnifique  langage,  M.  l'abbé  Janvier  avait  entretenu  le 
l>el  auditoire,  qui  -se  pressait  chaque  dimanche  de  Carême  à  Notre-Dame,  du 
premier  des  sujets 'que  traite  le  moraliste  chrétien:  de  la  "Béatitude."  En 
1904  il  a  non  moins  magistralement,  —  avec  plus  d'ampleur  peut-être  et  nae 
plus  vibrante  éloquence,  —  abordé  cette  question  captivante  de  la  "Liberté" 
que,  dans  tous  les  temps,  sages  et  simples  ont  agitée  et  à  laquelle  la  Teld- 
gion  catholique  seule  a  su  donner  une  adéquante  eolution. 


PARABOLES  EVANGELIQUBS  (EXPLIQUEES  ET  MEDITEES,  par  Oh. 
Laconture.  2  jolis  volumes  in-32,  caractères  elzéviriens  encadrés  de  fi- 
lets rouges,  brochés  o^u  reliés  en  toile  isoie,  bleu  ciel  de  Naples.  Prix: 
76  icts.   Victor  Retaux,  Paris. 

Il  ne  s'agit  pas  d'une  étude  éxégétique  de  ces  paraboles,  mais  de  leur  intel- 
ligence 'et  de  leurs  applications  pratiqués.  Appropriées  aux  erreurs  et  aux 
faiblesses  de  notre  tempis,  les  considérations  offertes  sont  des  plus  sugges- 
tivies.  Elles  intéresseront  vivement  par  leur  caractère  de  piété  et  d'origina- 
lité; elles  feront  grand  bien  aux  âmes  en  leur  donnant  de  goûter  davantage 
la  doctrine  et  par  'Suite  la  personne  adorable  de  notne  divin  Sauyeur. 
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Papillonncries  humaines,  par  Saint-Aubin. 


lapillonncrieô  pumaincô 


PAR  Augustin  de  Saint-Aubin 


ï  UGUSTIN  de  Saint- Aubin,  un  des  graveurs  les 

i^^  l  plus  distingués  du  dix-huitième  siècle,  composa, 
sur  le  théâtre  de  son  époque,  une  série  de  gra- 
vures dans  le  cadre  de  celle  que  nous  reprodui- 
sons aujourd'hui  ;  la  plupart  de  ces  dessins,  tous 
charmants  et  précieux,  sont  enfouis  dans  les 
cabinets  de  curiosités,  dans  les  muses  des  parti- 
culiers ;  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  livrer 
aux  lecteurs  de  la  Revue  Canadienne  le  frontis- 
pice de  cette  collection,  aujourd'hui  impossible  à 
trouver.  Ce  dessin  suffit  pour  donner  une  idée  de  la  manière 
ingénieuse  de  Saint- Aubin.  La  grâce  des  détails,  la  légèreté  des 
ornements,  le  naturel  des  poses,  le  charme  de  la  composition, 
pourraient  encore  servir  de  modèle  à  plusieurs  de  nos  artistes 
contemporains.  Ces  personnages  ailés  sont  des  acteurs,  pau- 
vres papillons  en  effet,  que  les  artistes  dramatiques,  destinés  à 
ne  briller  qu'à  la  clarté  de  la  rampe,  où  souvent  ils  viennent 
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se  brûler  dès  leurs  débuts  !  Cette  araignée,  qui  semble  présider 
à  cette  scène  de  nuit,  représente  sans  doute  le  directeur  de 
théâtre  qui  trame  ses  toiles  sur  le  publie,  qu'il  enlace  souvent 
dans  les  filets  du  vice,  tout  en  dévorant  le  produit  des  veilles 
de  ses  administrés.  Les  ailes  découpées  et  parfaitement  tran- 
chées du  tj^^an  jaloux  ne  forment-elles  point  par  leur  dureté  un 
contraste  frappant  avec  la  souplesse  et  la  grâce  qui  distin- 
guent celles  de  la  pauvre  victime?  Saint-Aubin  n'a-t-il  pas 
dessiné  le  bon  et  le  mauvais  ange  du  drame  moderne?  Quant 
au  fini,  et  à  la  délicatesse  des  ornements,  nous  ne  ferons  qu'une 
remarque  :  c'est  qu'en  étudiant  la  gravure  originale,  on  est  sur- 
plis qu'au  dix-huitième  siècle,  époque  où  l'art  de  la  gravure 
était  moins  cultivé  que  de  nos  jours  et  où  les  dessins  des  maîtres 
étaient  tirés  à  deux  cents  exemplaires  à  peine,  on  est  surpris, 
disons-nous,  qu'un  artiste  ait  osé  consacrer  autant  d'études  et 
de  travaux  à  des  œuvres  dont  le  succès  était  incertain  et  qui  ne 
s'adressaient  qu'à  un  public  d'élite!  public  trop  rare  i)our 
donner  à  l'artiste  la  fortune  et  la  popularité. 

Saint- Aubin  naquit  en  1736.  Presque  tous  les  grands  talents 
se  révèlent  dans  l'extrême  jeunesse.  Augustin  de  Saint-Aubin 
montra  de  bonne  heure  de  grandes  dispositions  et  un  goiît  pro- 
noncé pour  l'art  qu'il  devait  exercer  plus  tard  avec  un  rare 
talent.  Il  échappait  à  peine  aux  bancs  poudreux  des  écoles 
qu'il  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  de  la  gravure  et  promit  l)ien- 
tôt  tout  ce  qu'il  devait  tenir  un  jour.  Rien  n'a  manqué  au  déve- 
lop]>ement  de  ses  facultés:  ni  la  force,  ni  l'énergie,  ni  l'amour 
de  l'art,  moins  encore  le  malheur,  ce  grand  maître  de  tous  les 
talents.  Le  portrait  fut  le  gx^mre  qu'il  adopta  et  cultiva  le  plus 
particulièrement;  son  burin  se  distingue  par  un  esprit  excessi- 
sivement  fin  et  par  une  grande  délicatesse  de  touche.  Les  por- 
traits de  Fénélon  et  Ilebretius,  de  LeRain,  de  Necker  sont  les 
morceaux  les  plus  remarquables  que  nous  ait  laissés  cet  artiste. 

Son  talent  pour  le  portrait  le  porta  naturellement  à  la  charge 
et  au  grotesque,  genre  auquel  il  devait  céder  par  la  nature  de 
son  esprit  et  par  la  gaieté  de  son  caractère.  La  charge,  en  effet, 
se  trouve  en  germe,  dans  le  portrait,  et  il  est  bien  rare  que  l'ar- 
tiste qui  sait  peindre  la  nature  sous  ses  rapports  vrais  et 
sérieux,  ne  s'égaie  pas  parfois  à  la  saisir  sous  ses  rapports  gro- 
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lesques.  Auguistiii'  de  Saint-viubin  cultiva  çfe  igenre;  mais 
sans  lui  donner  l'importance  exagérée  que  quelques  artistes  de 
nos  jours  lui  ont  malheureusement  accordée,  et  seulement 
comme  distraction  de  travaux  plus  graves  et  plus  utiles.  Il 
obtint  des  succès  solides  et  mérités,  et  réunit  les  suffrages  des 
hommes  les  plus  distingués  de  son  époque.  Nommé  d'abord 
graveur  de.  l'ancienne  Académie  de  peinture,  il  occupa  plus  tard 
le  même  emploi  à  la  Bibliothèque  Impériale. 
Il  mourut  au  mois  de  novembre  1807. 


^..  s.  <^. 


kà  ^élaitô  du  ^héatre 


VANT- PROPOS.  —  La  Phèdre  de  Racine  fut  joxié» 
pour  la  première  fois  le  1er  janvier  1677,  à  l'hôtel 
de  Bourgogne.  Deux  jours  après,  à  l'hôtel  Guéne- 
gaud,  une  pièce  de  même  nom  était  également  re- 
présentée. Elle  sortait  de  la  plaime  de  Pradon,  un 
écrivain  sans  valeur.  Maie  une  cabale  l'opposait  à 
celle  de  Racine,  cabale  menée  par  la  duchesse  de 
Bouillon,  inièce  de  Mazarim,  et  son  frère  Philippe  de 
Mancini,  duc  de  Ne  vers.  La  duchesse  avait  loué  le» 
loges  des  deux  théâtres  pour  les  six  premières  re- 
présentations; et  pendant  qu'on  applaudissait  la 
pièce  de  Pradon  à  l'hôtel  Guénégaud,  celle  de  Racine 
se  'déroulait  devant  des  banquettes  vides  à  l'hôtel 
de  Bourgogne.  Une  guerre  de  sonnets  succéda  à 
cette  première  rencontre.  La  pièce  de  Pradon  n'en 
disparut  pas  moins  de  la  scène  après  dix-neuf  repré- 
sentations. Mais  Racine  avait  subi  un  échec  qui  fui 
tout  a.u  moins  l'occasion  pour  lui  de  renoncer  au 
théâtre.  Je  dis  l'occasion;  car  il  semble  bien  que 
l'auteur  d'Andromaque  fut  déterminé  par  des  mo- 
tifs autrement  puissants.  I^  célèbre  affaire  des 
poisons  commençait  à  préoccuper  la  société.  On 
était  sur  les  traces  de  toute  une  association  d'alchi- 
mistes et  de  magiciennes  dont  Le  commerce  de  poi- 
sons ou  poudre  de  successions  constituait  le  plus 
clair  bénéfice  et  dont  la  clientèle  se  trouvait  jusque 
dans  la  plus  haute  noblesse.  On  sait  que  le  nom  de  Racine  apparut  dans  les 
pièces  de  la  procédure  que  dirigeait  le  magistrat  La  Reynie.  Plusieurs  en 
effet  de  ces  empoisonneuses,  d'après  leurs  propres  aveux,  auraient  été  exal- 
tées par  la  vue  sur  la  scène  des  héros  et  héroïnes  du  théâtre  Racinien,  de© 
Nérou,  des  Hermione,  des  Roxane,  des  Phèdre.  C'est  en  prenant  connais^ 
sance  de  ces  terribles  effets  de  ses  pièces  que  Racine  aurait  décidément 
rompu  avec  un  art  où  il  avait  remporté  de  si  éclatants  succès.  En  tous  les 
cas  c'est  ce  que  j'admets  dans  le  modeste  essai  qui  suit,  destiné  à  montrer 
combien  facilement  le  théâtre  est  dangereux.  L'époque  où  se  passe  l'action 
est  supposée  un  certain  temps  après  l'échec  'de  Phèdre.  Je  mets  en  scène  le 
Grand  Amauld,  auquel  j'attribue  un  rôle  de  pieux  conseiller.  Je  n'ignore 
pas  que  c'était  un  farouche  Janséniste.  Mais  je  suis  bien  obligé  de  prendre 
Lee  personnages  parmi  ceux  que  fréquentait  Racine,  teinté  lui-même,  comme 
son  ami  Boileau,  de  beaucoup  de  Jansénisme.  Les  bonnes  paroles  mises  dans 
la  bouche  de  ces  héros  d'une  pièce  fictive  n'importent  pas  la  moindre  appro- 
liation  de  leurs  erreurs. 
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KACINE  APRES  L'ECHEC  DE  PHEDRE 


Drame  en  un  acte 


Personnage  s  :  —  Racine.  —  Boileau.  —  Arnauld.  —  Une  ac- 
trice. —  Mme  la  Comtesse  de  Soissons.  —  La  Voisin  (célèbre 
empoisonneuse).  —  La  Champmeslé  (actrice  préférée  de  Ra- 
cine. )  —  Sœur  Agnès  de  Sainte-Thècle,  de  Port-Royal,  tante  de 
Racine. 

Scène  I.  —  Arnauld.  —  Racine.  —  Boileau. 

Boileau  a  Arnauld.  —  Eh  bien,  cher  docteur,  vous  avez  lu 
le  dernier  chef-d'œuvre  que  je  vous  ai  porté  !  Il  vous  a  récon- 
cilié avec  son  auteur,  j'en  suis  convaincu.  Je  vous  amèn^  le 
coupable. 

Arnauld.  —  Réconcilié  complètement. 

Racine.  —  Notre  cher  Despréaux  n'a  dit  que  trop  juste  en 
m'appeilant  coupable  vous  savez  de  quoi.  (1)  Mais,  croyez-en 
la  confusion  peinte  sur  mon  visage,  je  reviens  à  Port-Royal. 
Pu'ssent  les  prières  de  tant  de  saintes  religieuses  et  d'excellents 
solitaires  m'obtenir  le  pardon  de  Dieu  aussi  facilement  que 
je  l'obtiens  de  vous. 


(1)  En  1666,  sous  prétexte  de  défen'dre  les  poètes  dramatiques  attaqués 
par  Nicole,  Racine  avait  écrit  une  lettre  très  mordante  contre  ses  anciens 
maîtres  de  Port-Royal  des  Champs.  Il  reconnut  lui-même  dans  la  suite  que 
cette  satire  s'adressant  à  ceux  qui  l'avaient  élevé  avait  été  la  tache  la  pins 
honteuse  de  sa  vie. 
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Arnauld.  —  Dieu  n'a  pas  l'habitude  de  se  laisser  vaincre  en 
générosité.  Soyez  tranquille,  ami.  Quant  à  votre  Phèdre,  elle 
a  été  pleinement  de  mon  goût.  Toute  païenne  qu'elle  soit,  cette 
malheureuse  prouve  la  doctrine  de  la  grâce  presque  mieux  que 
le  traité  du  grand  eTansénius.  Quelle  éloquente  leçon  de  cho- 
ses !  (2)  Mais,  mousieur,  ce  que  j'entends  dire  est  sans 'doute 
une  nouvelle  cabale  de  vos  ennemis.  Il  n'est  bruit  que  de  votre 
retraite  complète  du  théâtre. 

Racine.  —  Le  bruit  est  parfaitement  fondé. 

BoiLEAU.  —  Il  sera  démenti,  j'en  suis  sûr.  ^V  trente-huit  ans, 
en  pleine  maturité  du  talent,  au  milieu  de  tous  les  enchante- 
]uents  de  la  gloire. . . 

Racine,  —  Ah  !  la  gloire  !  Parlez-en.  ^'ous  sa^'ez  pourtant, 
ami,  ce  qu'elle  coûte. 

BoiLEAU.  — •  Qui  donc  l'ignorerait  ?  Parceque  Apollon  a  in- 
sufflé en  A^ous  son  inspiration  divine;  parcequ'il  vous  a  con- 
duit par  des  chemins  du  vulgaire  ignorés;  parceque  vous  avez 
ému  jusqu'aux  larmes  l'élite  de  notre  société,  peusiez-vous  em- 
porter tous  les  suft'ragies  ?  Avez-vous  pu  croire  qu'importunés 
par  votre  lumière  cent  rivaux  ne  sortiraient  pas  de  leurs  taudis 
obscurs  pour  croasser  autour  de  vous  ? 

Arnauld.  —  A  qui  donc  s'en  prendrait  l'envio  si  v(^  n'était 
pas  au  mérite? 

Racine.  —  Eli  bien  !  je  vais  cesser  d'offusquer  ses  regards. 

BoiLEAU.  —  C'est  beaucoup  de  complaisance  pour  vos  en- 
vieux ;  mais  beaucoup  d'ingratitude  pour  vos  amis  et  admi- 
rateurs. Vous  laissez  le  champ  de  bataille  aux  Boyer,  aux  Se- 
grais,  aux  Benserade,  honte  des  lettres  ;  à  une  Deshoulière, 
cette  lK*rgère  qu'une  épigramme  a  changée  en  furie  !  Les  An- 
dromaque,  les  Bérénice,  les  Britannicus  feront  place  à  des  pas- 


(2)  Arnauld  avait  dit  en  eff«t  à  propos  fie  la  pièce  de  Racine:  "Il  n'y 
a  rien  à  reprendre  au  caractère  de  Phèdre,  puisqu'il  nous  donne  cette 
grande  leçon,  que  lorsque,  en  punition  des  fautes  précédentes,  Dieu  nous 
abandonne  à  nous-mêmes  et  à  la  perversité  de  notre  cœur,  il  n'est  point 
d'excès  où  nous  ne  puissions  nous  porter,  même  en  les  détestant."  —  Outre 
que  ce  jugement  ne  tient  pas  suffisamment  compte  de  l'impression  produite 
par  le  spectacle,  il  suppose  la  fatalité  de  la  passion,  qui  était  une  des  erreurs 
jansénistes. 


LES  MEFAITS  DU  THEATRE  345 

tiche®  qui  maquilleront  Sophocle  et  Euripide  !  O  mon  ami,  votre 
découragement  ne  me  surprend  pas  !  Les  intrigues  ont  été  si 
basses  !  Les  moyens  pour  vous  faire  écliouer  si  déloyaux  !  Faut-il 
pivrler  de  ces  coups  de  bâton  qu'on  voulait  me  faire  l'honneur 
de  partager  avec  vous  ?  —  Mais  surtout  pour  une  nature  d'ar- 
tiste comme  la  vôtre  quel  spectacle  écœurant  que  celui  de  voir 
applaudie  la  Phèdre  de  Pradon  ^'cette  sotte  prude,  qui  ne  sait 
ni  ce  qu'elle  est,  ni  ce  qu'elle  dit  "  ! 

Toutefois  aux  Bouillon  et  aux  Nevers  ne  pouvez-vous  pas  op- 
poser les  Coudé,  les  Colbert,  le  Roi  lui-même,  qui  ne  vous  ont 
jamais  ménagé  leur  faveur  ?  Pour  vous  défendre  n'avez-vous 
pas  une  suite  de  chefs-d'œuvre  qui  ne  sauraient  manquer  de  re- 
piendre  leur  rang,  c'est-à-dire  le  premier  dans  l'art  dramatique. 
Du  courage,  ami  !  Les  cabales  n'ont  qu'un  temps  ;  les  blessu- 
res, qu'elles  font,  ne  sont  pas  mortelles. 

Racine.  —  Je  vous  remercie,  mon  cher  Despréaux,  de  vos 
bonnes  paroles.  Je  n'attendais  pas  moins  de  votre  cœur  et  de 
votre  goût.  Vous  restez  le  champion  du  bon  sens,  vous  restez 
mon  ami  ;  et  comme  tel  vous  vous  attirez,  vous  aussi,  les  coups 
de  la  cabale.  Votre  vaillance  à  les  braver  me  serait  un  exemple 
suffisant  pour  ne  pas  m'en  effrayer.  Mais,  croyez-moi,  ce  n'est 
ni  devant  Bouillon,  ni  devant  Nevers,  ni  devant  Segrais  que  je 
me  retire.    La  voix  même  de  Dieu  me  commande 

Arnauld.  —  Mon  fils  (laissez-moi  vous  donner  ce  nom,  puis- 
que, après  avoir  joué  un  iieu  au  prodigue,  vous  nous  revenez 
avec  une  docilité  si  filiale) ,  mon  fils,  Dieu  me  préserve  de  vous 
détourner  d'entendre  sa  voix.  S'il  vous  invite  à  renoncer  à 
toute  occupation  mondaine  comme  il  invita  jadis  nos  pieux  soli- 
tares,  comme  il  invita  l'illustre  avocat  Lemaitre. 

Racine.  —  Dont,  hélas  !  je  n'ai  que  trop  oublié  les  leçons  !. . . 

Arnauld.  —  Oh  !  alors  n'hésitez  pas.  Le  sacrifice  du  plus 
beau  talent  est  un  sacrifice  encore  très  indigne  du  souverain 
domaine  de  notre  créateur.  Toutefois,  gardez-vous  de  prendre 
pour  la  voix  dé  Dieu  celle  du  dépit  et  de  l'orgueil.  Oh  !  je  com- 
prend votre  abattement.  On  n'a  pas  impunément  reçu  une  sen- 
sibilité comme  la  vôtre.  Si  elle  a  valu  au  monde  littéraire  des 
créations  parfaites,  des  figures  de  passion  furieuse  ou  soupi- 
rante telles  qu'une  Hermione  ou  une  Bérénice,  combien  elle  a 
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dû  vous  valoir  de  déboires  et  d'amertumes.  Quelles  fibres  inti- 
mes ont  dû  saigner  en  vous  sous  les  morsures  d'adversaires  aussi 
dépourvus  de  talent  que  riches  d'envie 

Racine.  —  Oui,  mon  Père,  vous  l'avez  dit,  mon  pauvre  cœur 
a  saigné. . .  Il  a  eu  le  tort  aussi  de  se  révolter  sous  la  blessure 
et  de  renvoyer  trop  souvent  le  trait  qui  l'avait  blessé. . .  une 
fois  au  moins  vous  savez  combien  le  trait  fatal  a  été  mal- 
dirigé. . . 

Arnauld.  —  Pas  de  retour  sur  le  passé,  mon  fils. . .  le  repen- 
tir a  tout  effacé. 

Racine.  —  Il  n'a  pu  effacer  le  dégoût  que  m'ont  inspiré  pour 
les  hommes  tant  de  méchantes  petitesses.  Je  suis  las  de  traîner 
après  moi  cette  meute  qui,  a  côté  des  Subligny  et  des  Leclerc,  a 
enrôlé  jusqu'à  Molière  et  Corneille. 

BoiLEAU.  —  Mais  Corneille  et  Molière  eux-mêmes  ont-ils  man- 
qué de  ces  aboyeurs,  qui  ne  eherchent  qu'une  réputation  où  mor- 
dre. Vous  n'avez  pas  eu,  vous,  à  lutter  contre  un  Richelieu. 
Ignorez-vous  du  re>ste  quel  a  été  le  résultat  le  plus  net  de  ces 
vexations  ? 

Au  Cid  persécuté  Cinna  doit  sa  naissance. 

N'est-ce  pas  à  tant  de  sourdes  intrigues  contre  la  faveur  dont 
le  i-oi  l'honorait  que  ^Molière  est  redevable  des  traits  énergiques 
dont  il  a  peint  la  fourberie  et  l'hypocrisie.  Vous  même  enfin, 
n'est-ee  pas  aux  censeurs  de  Pyrhus  que  vous  devez  le®  nobles 
traits  dont  vous  avez  décrit  Burrhus. 

Arnauld.  —  Dans  l'ordre  artistique,  comme  dans  l'ordre  mo- 
ral, la  souffrance  est  féconde,  mon  fils. 

Racine.  —  J'en  suis  convaincu.  Quinze  ans  de  lutte  du  reste 
m'ont  assez  aguerri.  Aussi  ai-je  bien  tort  de  revenir  sur  la 
malice  de  mes  rivaux.  Encore  une  fois,  ce  n'est  pas  elle,  qui 
m'a  inspiré  ma  résolution. 

Boileau.  —  En  êtes-vous  bien  sûr  ? 

Racine.  —  Très  sûr.  Les  hommes  ont  été  méchants  ;  mais 
Dieu  a  été  bon.  En  faisant  dans  mon  cœur  la  blessure  de  plus 
en  plus  grande,  mes  ennemis  ont  ouvert  le  chemin  par  où  Dieu 
est  entré.  Seulement  de  quelle  terrible  clarté  il  m'a  illuminé  ? 
Il  me  l'a  montré,  j'étais  un  misérable,  je  marchais  en  aveugle 
et  je  conduisais  mes  semblables  vi^s  un  affreux  précipice. . 
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BoiLEAU.  —  Arrêtez,  mon  ami.  Ne  vous  faites  pas  un  crime 
de  ce  qui  vous  justifie.  Oui,  c'est  vers  un  affreux  précipice  que 
voue  conduisez  vos  héros  imaginaires;  c'est  vers  un  gouffre 
que  courent  (et  avec  quelle  rapidité  !)  Hermione,  Oreste,  Né- 
ron, Eriphile,  Roxane  et  Phèdre.  L'aiguillon  qu'une  passion 
coupable  a  planté  au  plus  intime  de  leur  être  ne  leur  permet 
pas  une  halte  dans  leur  marche  folle  et  dévergondée.  Ah  !  je 
l'avoue,  ce  n'est  pas  du  Quinault,  ce  n'est  pas  du  Racan,  ce 
n'i^t  pas  de  i'Astrée  que  votre  théâtre.  Vos  héros  n'ont  pas  le 
temps  de  disserter  sur  les  nuances  de  leurs  sentiments  ;  ils  ne 
sont  pas  des  Céladons.  Hermione,  Roxane,  Phèdre  aiment; 
elles  aiment  follement,  et  le  moindre  retard  dans  l'acquisition 
du  but  ne  fait  que  les  affoler  davantage.  Dans  un  jour,  dans 
une  heure  il  faut  qu'Hermione  soit  aimée  ou  vengée.  Il  faut  que 
Bajaziet  se  rende  aux  désirs  de  Roxane  ou  qu'au  sortir  de  la 
salle  il  soit  étranglé  par  les  muets.  Quoi  d'étonnant  que  les 
victimes  d'une  passion  déchaînée  ainsi  dans  toute  sa  force  soient 
emportées  d'un  bond  vertigineux  vers  l'abîme  ?  La  volonté, 
sans  gouvenail  et  sans  boussole,  n'est  plus  que  le  jouet  de  l'é- 
]X>uvantable  orage  qui  secoue  l'âme.  La  catastrophe  est  inévi- 
table, elle  est  rapide.  Ainsi  l'exige  la  vérité  de  la  passion.  Mais 
quoi  !  Lorsqu'après  avoir  jeté  des  cris  d'atroce  souffrance  vos 
héros  reviennent  sur  la  scène  broyés  et  sanglants  ;  quand,  pour 
n'avoir  pas  obéi  à  la  raison,  un  Pyrrhus  est  percé  par  le  poi- 
gnard d'un  Oreste,  en  pleine  cérémonie  nuptiale  ;  quand  une 
Hermione  tombe  sur  le  corps  de  Pyrrhus  ;  quand  Oreste  à  son 
tour  est  saisi  par  une  folie  furieuse,  la  leçon  manque-t^elle  d'é- 
loquence ?  Quand  l'amour  coûte  la  vie  à  deux  personnages  et 
la  raison  à  un  troisième,  peut-il  être  dangereux  au  spectateur  ? 
Oui,  mon  ami,  un  vent  d'orage  et  de  tempête  intérieure  passe 
sur  votre  théâtre  en  apparence  si  simple.  C'est  la  terreur  qui 
plane  sur  votre  scène  où  les  esclaves  de  passions  illégitimes  ne 
défilent  devant  nous  que  pour  exhaler  leurs  tortures  et  courir 
vers  l'inévitable  châtiment.  Mais  comment  pouvez-vous  esti- 
mer peu  moral  un  semblable  spectacle?  Laissez^moi  en  appe- 
lei'  de  vous-même  à  vous-même.  N'avez-vous  pas  dit  de  votre 
Phèdre  que  vous  n'aviez  jamais  fait  de  tragédie  où  la  vertu  fut 
plus  mise  au  jour  que  dans  celle-ci.    Votre  but  d'ailleurs  n'a- 
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yait-il  pas  été  de  réconcilier  la  tragédie  avec  quantité  de  per- 
sonnes célèbres  par  leurs  doctrines  et  leur  piété?  —  Mais  nous 
sommes  en  présence  d'tine  de  ces  personnes  célèbres.  Si  vous 
vous  défiez  de  votre, propre  Jugement  et  du  mien,  vous  vous  sou- 
mettrez, j'espère,  à  celui  de  notre  grand  docteur.  (d'Arnauld). 
Maître,  que  le  théologien  éclaire  le  poète  ! 

Arnauld.  —  Le  théologien  ne  peut  en  efïet  que  irou\  er  salu- 
taire ce  spectacle  de  la  passion,  présentéie  ainsi  sous  son  côté 
hideux  et  funeste.  Elle  est  repoussante  dans  son  égoisme  votre 
ITermione,  lorsqu'elle  faitfi  de  l'honneur  d'Oreste,  ne  voit  que 
l'affront  infligé  à  son  orgueil,  ne  demande  qu'à  ètvG  vengée  et 
immédiatciiiciii,  et  à  tout  prix,  dût  son  vengeur  passer  pour  un 
vulgaire  assassin. 

BoiLExiu. — Aux  timides  objections  d'Qreste  ([ue  répond^elle  ? 
Quels  beaux  ar<;inii('iits  allègue-t-elle?  Elle  a  sa  gloire,  son 
amour.     Rien  de  plus. 

Ne  vous  suffit-il  pas  que  je  l'ai   condamné? 
Ne  vous  iS'Uffit-il  pas  que  ma  gloire  offensé© 
Demande  une  victime  à  moi  seule  adressée,. . . 
Q'u'Hermione  est  le  prix  d'un  tyran  opprimé.  .  . 
Que  je  le  hais,  Seigneur,  enfin  que  je  l'aimai. .  . 

Quand  l'égoisme,  inhérent  à  toute  passion,  })arla-t-il  langage 
plus  révoltant,  et  au  fond  plus  lâche  ?  Une  i)areille  impuis- 
sance à  se  maîtriser  i)eut-elle  attirer  ?  ^Vjoutez  cettie  contradic- 
tion folle  qui  pousse  la  nouvelle  furie  à  nuiudire  celui  qu'elle 
a  fait  elle-même  l'exécuteur  de  sa  veng(\ance,  (|ui  la  met  hors 
d'elle-même,  (pii  la  mène  au  suicide  enfin.  N'y  a-t-il  x)as  là  une 
prédication  saisissante  ? 

Arxattld.  —  Il  faut  en  convenir,  mon  [ils,  vous  avez  admira- 
blement mis  en  relief  la  déraison  de  tous  les  inoiivements  du 
pauvre  c<eur  humain  livré  à  lui-même  comme  une  barque  désem- 
parée aux  flots  de  l'Océan.  Quelle  leçon  en  particulier  que  votre 
Phèdre  qui  dès  les  premières  scènes  se  présente  à  nous  pleine 
du  crime  et  de  l'Iicyrreivr  de  ses  feux,  dévorée  d'un  ennui  que  tout 
reste  impuissant  à  guérir,  incapahle  de  supporter  les  parures 
<ju'('lle  s'êiaii  fa  il  mettre,  de  soutenir  même  la  vue  de  la  lu- 
mière, qu'elle  v[;\\\.  venue  chercher,  tant 

Tout  l'afflige  et  lui  nuit  et  conspire  à  lui  nuire;  ■ 
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Qui,  malgré  tout,  ne  peut  s'empêcher  de  laisser  voir  ses  hon- 
teuses douleurs;  qui,  du  crime  consommé  dans  son  cœur  passe 
à  la  délation,  de  la  délation  à  une  jalousie  atroce,  et  s'empoi- 
sonne enfin  sous  l'aiguillon  d'un  remords  tardif.  Dans  quelle 
salutaire  épouvante  ne  doivent  pas  nous  jeter  ses  fureurs,  ses 
lai  mes,  sa  déclaration,  sa  perfidie,  sa  jalousie  meurtrière,  son 
suicide  ? 

L'infortunée,  pour  n'avoir  pas  su  résister  aux  premières  ins- 
tigations du  désir,  en  est  vraiment  arrivé  à  être  abandonnée 
de  Dieu  et  livrée  à  la  folie  de  ses  caprices  !  Qu'ils  viennent  à 
cette  représentation  les  imprudents  qui  jouent  avec  la  passion  ; 
ils  verront  quel  incendie  inextinguible  peut  allumer  une  étin- 
celle qu'on  a  laissée  témérairement  pénétrer  dans  son  âme;  ils 
verront  dans  quelles  douleurs  cet  incendie  peut  les  consumer  ; 
ils  apprendront  à  quel  égarement  peut  se  porter  la  raison  ;  ils 
trembleront  qu'ils  ne  soient  à  leur  tour  la  proie  de  désirs 
aussi  insensés  ;  que,  malgré  pleurs  et  remords,  ils  n'ail- 
lent de  même  aux  extrémités  du  crime,  en  bravant  les  lois  di- 
vines et  humaines. . . 

Oui  !  mon  fils,  vous  nous  l'avez  montré  superbement,  la  pas- 
sion est  une  force,  une  force  terrible;  elle  a  besoin  d'une  bar- 
rière de  fer,  sinon  c'est  dans  le  cœur  humain  la  tempête  avec 
toutes  ses  raisons  et  tous  ses  désastres.  Cette  vérité  et  cette 
violence  de  la  passion  sont  le  principal  ressort  de  votre  théâtre. 
Notre  ami  Desprôaux  vous  a  dit  excellemmeut  que  c'était  là 
ce  qui  en  faisait  le  mérite  dramatique.  J'ajouterai,  avec  lui,  que 
c'est  ce  qui  le  rend  éminemment  moral. 

BoiLEAu.  —  Devant  cet  oracle  de  la  théologie  vos  objections, 
j'espère,  sont  bien  tombées. 

Racine.  —  Ah  !  mes  amis,  les  excellents  philosophes  que  vous 
êtes  !  Si  je  ne  devais  jamais  avoir  que  des  spectateurs  de  votre 
trempe,  mes  scrupules,  je  l'avoue,  s'évanouiraient  à  la  minute, 
N'ast-ce  pas  ainsi  d'ailleurs  que  je  me  suis  fait  illusion  ?  Comme 
vous  me  l'avez  rappelé,  mon  cher  Despréaux,  je  me  suis  félicité 
d'avoir  représenté  avec  ma  Phèdre  un  sujet  tout-à-fait  moral. 
J'ai  dit  que  j'avais  fait  mon  héroine  aussi  chrétienne  que  pos- 
sible. 

Arnauld,  —  En  doutez-vous  aujourd'hui  ? 
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Racine.  —  Illusion  î  —  Chrétienne  ou  non  ma  Fhèd/rc  est  un 
spectacle  malsain.  Non,  non,  mes  amis  (j'ai  été  singulièrement 
éclairé  sur  ce  point)  il  ii'est  pas  bon  d'exposer  aux  yeux  des 
spectateurs  ordinaires  les  orages  du  pauvre  cœur  humain,  pas 
plus  qu'il  ne  serait  bon  de  leur  dévoiler  nos  vilaines  tentations. 
Ah  !  isans  doute,  je  le  prouve  par  des  catastrophes  assez  terribles, 
il  esst  fatal  le  feu  qui  dévore  la  plupart  de  mes  personnages. 
Mais  les  personnages  eux-mêmes  sont  intéressants.  D'eux  aux 
spectateurs  se  propage  une  sorte  de  fluide,  qui  est  proprement 
la  contagion.  Le  délire  des  sens,  quelque  désastreux  qu'il  finiss^ 
par  être,  n'en  apparaît  pas  moins  délicieux.  Les  spectateurs 
sont  comme  le  héros  lui-même,  ils  s'aveuglent;  ils  se  laissent 
prendre  x>ar  le  charme  de  la  passion,  ils  ne  songent  qu'à  cette 
puissance  enivrante;  ils  sont  grisés  par  elle. 

Quel  écho  ne  rencontreront  pas  les  emportements  d'une  Her- 
mione  dans  quelque  pauvre  fille  tourmentée  et  délaissée  ?  Quelle 
sympathie  surtout  trouveront  auprès  de  la  plupart  des  audi- 
teurs les  Pyrrhus  et  les  Néron  dans  leur  abandon  à  un  irrésis- 
tible caprice  !  Sont-ils  rares  les  jeunes  gens  tout  prêts  à  ap- 
plaudir l'élève  de  Burrhus  disant  à  son  gouverneur  : 

Je  vous  croirai,  Burrhus,  lorsque  dans  les  alarmes 
Il  faudra  soutenir  la  gloire  de  nos  armes. . . 
Mais,  croyez-moi,  l'amour  est  une  autre  science, 
Burrhus. . . 
Adieu,  je  souffre  trop,  éloigné  de  Junie. 

Sont-ils  rares  ceux  qui  oublieront  liriiainiiciis  empoisonné 
pour  ne  se  souvenir  que  de  Néron  amoureux  ?  Sans  doute  la 
catastrophe  finale  vient  satisfaire  les  exigences  théoriques  de  la 
morale.  Mais  y  réfléchit-on  ?  Emporte-t-on  autre  chose  que  l'im- 
pression résultant  de  l'ensemble  de  la  pièce  ?  Hélas  !  vous  l'i- 
gnorez moins  que  personne,  cher  docteur,  nous  devons  compter 
avec  la  chute  originelle,  avec  notre  inclination  vers  la  fange, 
a\ec  l'impuissance  de  la  raison  à  refréner  la  fureur  des  sens. 
Cette  impuissance,  je  l'ai  trop  bien  traduite  sur  la  scène;  on 
m'a  trop  bien  cru,  je  le  sais.  M.  Nicole  avait  raison  ;  je  ne  suis 
qu'un  empoisonneur  public.     Pardon,  mou  Dieu. 

BoiLEAU.  —  Pourquoi  vous  exagérer  ainsi  le  danger  de  votre 
théâtre?     L'amour  y  est   une   faiblesse,   que    vous   ne  vous 
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contentez  pas  d'indiquer,  que  vous  montrez  dans  ses  pires  con- 
séquences. Etes-vous  responsable  de  l'impression  que  peut  en 
emporter  un  spectateur  corrompu,  llappelez-vous  le  proverbe  : 
omnia  sanu  sanis.  Par  contre,  quel  spectacle  peut-être  salu- 
taire à  d'incorrigibles  voluptueux  ? 

Racine.  —  Mais  songez-^donc  à  qui  fréquent'e  nos  théâtres. 
Demandez-vous  si  l'on  y  vient  chercher  des  leçons  élevantes  ou 
bieu  un  nouvel  aliment  à  quelque  flamme  coupable.  Dès  lors, 
quoiqu'on  doive  penser  de  la  moralité  de  mes  pièces,  je  quitte  ce 
milieu. 

Où  la  vertu  respire  Uin  air  empoisonné. 

Abnauld.  —  Je  le  vois.  C'est  une  conversion  complète,  mon 
fils,  que  Dieu  a  opérée  en  vous.  Sa  grâce  vous  a  bien  mieux 
éclairé  que  j'avais  tenté  de  le  faire.  Je  le  reconnais  à  mon  tour. 
En  vantant  la  moralité  de  votre  théâtre,  je  jugeais  trop  exclu- 
sivement au  point  de  vue  de  la  raison.  Vous  avez  découvert  où 
git  le  danger.  Il  est  dans  le  retentissement  des  tirades  brûlan- 
tes et  des  actes  insensés  d'une  Hermione  ou  d'une  Phèdre  sur 
notre  sensibilité  et  notre  imagination.  Pauvres  composés 
de  chair  et  de  nerfs,  les  hommes  ne  peuvent  impunément  con- 
templer un  de  leurs  semblables  en  proie  aux  crises  délirantes 
de  l'amour.  La  fatalité  de  la  passion  !  Combien  voudraient 
l'ériger  en  doctrine  ?  Vos  héros  le  font.  Ils  en  sont  victimes, 
c'est  vrai  ;  mais  avant  le  dénouement  fatal,  qui  répond  aux  ob- 
jections du  moraliste,  le  charme  magique  a  opéré,  le  poison  est 
descendu  dans  les  veines  du  spectateur.  Pourtant,  mon  fils, 
gardez-vous  de  vous  croire  un  empoisonneur  public  ;  votre  in- 
tention a  été  tout  autre,  et  Dieu  ne  juge  que  les  intentions.  Mais 
je  ne  puis  m'opposer  davantage  à  votre  dessein  de  quitter  le 
théâtre.  Vous  l'avez  dit  ;  il  est  une  certaine  atmosphère  où  la 
vertu  elle-même  s'imprègne  de  miasmes;  où  sa  voix  du  moins 
se  trouve  tiop  étouffée  pour  être  écoutée  efficacement. 

BoiLEAU.  —  Vos  consciences  à  l'un  et  à  l'autre  me  paraissent 
bien  timorées.  (A  Racine.)  Je  respecte  cependant  vos  scrupu- 
les. Mais  s'il  ne  vous  semble  plus  permis  de  nous  faire  enten- 
dre les  sanglots  d'une  Hermione  ou  d'une  Phèdre,  nous  prive- 
rez-vous  des  plaintes  harmonieuses  d'une  Bérénice  ou  d'une 
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Tphigénie?  Cesserez-vous  de  transporter  sur  notre  scène  l'art 
.  le  plus  pur  de  la  Grèce,  de  nous  faire  goûter  Sophocle  et  Euri- 
pide à  travers  votre  langue  si  délicate  et  d'une  élégance  si  cap- 
tivante ?  Si  Dieu,  mon  ami,  vous  a  donné  cette  intelligence 
(les  beautés  des  anciens,  n'est-ce  pas  pour  l'employer  à  perfec- 
tionner l'âme  et  le  goût  de  vos  compatriotes? 

Racink.  —  Les  anciens  !  Les  Grecs  !  Hélas  !  n'est-ce  pas 
eux  qui  m'ont  égaré  ?  Ah  !  Si  plus  docile  aux  avis  du  bon  Lan- 
celot  je  ne  m'étais  pas  enfoncé  sous  les  bois  de  Port-Royal  pour 
les  lire  et  les  apprendre  par  cœur,  je  n'aurais  pas  à  déplorer 
aujourd'hui  tant  d'erreurs.  La  magie  de  l'art,  la  magie  d'un 
beau  langage,  voilà  encore  une  vanité  à  laquelle  je  n'ai  que  trop 
sacrifié  !  Cet  art  qui  consiste  à  clianter  la  passion,  à  montrer 
le  comble  du  bonheur  dans  celui  d'être  aimé,  le  comble  du  mal- 
heur dans  celui  d'être  repoussé,  cet  art  est-il  donc  si  sacré  ? 
Mais  il  reft'écit  les  vœux  de  l'homme,  il  abaisse  ses  aspirations 
vers  le  périssable  et  le  passager  !  Illusion  !  coupable  illusion  ! 

BoiLEAiT.  —  Oui,  illusion,  j'en  conviens  !  Et  avec  quelle  force 
vos  héros  nous  la  montrent  I  Qu'elle  dure  peu  chez  eux,  et  que 
la  désillusion  est  lugubre  !  Encore  une  fois  ne  com{)tez-vous 
pour  rien  cette  leçon  du  désenclmntement  que  procure  la  pour- 
suite d'un  terrestre  amour  ? 

Arnauld,  —  L'amour,  malgré  tout,  est  un  héros  dangereux. 
]Mais,  mon  fils,  n'existe-t-il  rien  en  dehors  de  lui  ?  Si  vous  dra- 
matisiez les  grands  faits  du  christianisme,  ses  miracles,  les  tri- 
omphes de  ses  matj^rs  ?  Ne  serait-ce  pas  un  grand  ouvrage 
qu'une  tragédie  où  les  intérêts  de  Dieu  se  trouveraient  aux 
prises  avec  les  passions  des  hommes  et  les  intrigues  de  la  poli- 
tique ?  —  Peut-être  iriez-vous  plus  loin  que  Corneille  ?  Peut- 
êtie  feriez-vous  mieux  que  Polyeucte  ? 

Racine.  —  Notre  ami  Despréaux  vous  a  répondu,  clier  doc- 
teur. 

De  la  foi  d'un  chrétien  les  mystères  terribles 
iD'ornemente  égayés  ne  sont  point  susceptibles. 

Boileau. — ^Mon  Dieu  !  Je  ne  demanderai  qu'à  être  démenti. 
Et  je  vous  avoue  qu'un  poème  chrétien  de  vous  me  dédomma- 
gerait de  la  Pucelle  ou  du  Clovis.  Peut-être  me  fernit-il  chan- 
ger d'opinion. 
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Racine.  —  Mais  on  ne  se  modifie  pas  plus  en  son  art  qu'en 
SOL.  caractère.  J'ai  réussi  dans  la  peinture  de  la  passion,  où 
j'ai  même  péché  par  trop  de  vérité  et  de  ressemblance,  où  j'ai 
fouillé  trop  avant  la  misère  humaine;  je  doute  que  je  puisse 
peindre  la  grandeur  d'âme,  et  puis  enfin  la  recherche  de  la 
gloire  littéraire,  en  quelque  genre  que  ce  soit,  n'est  bonne  qu'à 
nous  entretenir  dans  la  vaine  estime  de  nous-même.  C'est  une 
idole  encore.    Or,  je  veux  brûler  tout  ce  que  j'ai  adoré. 

Arnauld.  —  Dieu  soit  loué,  mon  fils.  Il  vous  inspire  d'en- 
trer dans  la  voie  du  parfait  renoncement.  Je  m'accuserai  de 
c  ^^battre,  une  minute  de  plus,  votre  généreuse  résolution. 
Adieu,  et  à  revoir  souvent  dans  notre  solitude  de  Port-Royal. 

Racine.  —  J'accepte  le  rendez-vous. 

BoiLEAU.  —  Pardonnez-moi,  cher  ami,  si  je  forme  des  vœux 
tout  différents  et  si  je  vous  dis  au  revoir  sur  la  scène. 

Racine.  —  Je  vous  pardonne  sans  peine.  Vos  voeux  sont  par- 
faitement inutiles.  Mais,  soyez-en  sûr,  notre  amitié  n'aura  rien 
à  en  souffrir. 

{Exeunt,  Arnauld  et  Boileau.) 

Scène  II. 
Racine.  —  Une  actrice. 

L'actrice.  —  La  rumeur  serait-elle  fondée  ?  Quoi  !  nous  n'au- 
rions plus  le  plaisir  d'interpréter  vos  chefs-d'œuvre.  Monsieur. 
Plus  de  Monime,  plus  de  Junie,  plus  de  Bérénice  pour  faire  ver- 
ser des  larmes 

Racine.  —  Ah  !  Madame,  je  n'en  ai  fait  verser  que  trop  de 
ces  larmes  amollissantes.  Daigne,  Dieu  seulement  ne  pas  m'en 
demander  un  compte  rigoureux. 

L'ACTRICE.  —  Mais  c'est  un  adieu  éternel  que  vous  nous  dites. 
Vous  aussi,  vous  vous  éloignez  de  ces  pauvres  bannis,  de  ces 
excommuniéiS,  qu'on  appelle  des  comédiens  !  Vous  nous  fuyez 
c  mme  des  pestiférés.  Vous  vous  repentez  d'avoir  été,  pendant 
quelque  temps,  notre  gagne-pain  ;  d'avoir  attiré  quelques  hon- 
nêtes gens  à  nos  spectacles,  et  quelques  sous  dans  notre  escar- 
celle !  —  Vous  aussi  vous  auriez  refusé  un  peu  de  terre  aux  osse- 
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ments  de  Molière  !  —  Il  faut  donc  dire  malheur  à  vous  qui  pleu- 
i*ez  aussi  bien  que  malheur  à  vous  (lui  riez  !  Et  vous  aimez 
mieux  condamner  votix»  œuvre  plutôt  (jne  de  continuer  a  entr(> 
tenir  le  moindre  commerce  avec  nous  ? 

Racine.  —  Inutile  de  tâcher  d'éveiller  mes  regrets,  ^'ous 
savez  si  j'aime  le  théâtre;  mais  au-dessus  de  l'art  il  y  a  le  salut  ; 
au-dessus  de  l'émotion  passagère  que  provo(j[ue  une  tragédie  il 

y  a  le  devoir  austère N^ou,  nmdanie,  nous  ne  sommes  point 

sur  la  terre  pour  nous  divertir  et  divertir  nos  semblables,  en 
leur  arrachant  quelques  larmes  par  une  illusion  dangereuse. 
Je  ne  l'ai  compris  que  tTop  tard,  hélas  !  Du  moins  ne  revien- 
drai-je  pas  sur  ma  résolution  ;  et  si  j'ai  un  conseil  à  vous  don- 
ner, c'est  d'abandonner  ces  planches  où  vous  ne  brillez  qu'au  dé- 
triment de  votre  âme. 

L'ACTRICE.  —  Quoi  !  I^a  Champmeslé  elle  aussi  serait  enve- 
loppée dans  votre  anathème  ! 

Racine.  —  (  Très  troublé.  )  Ah  !  quel  nom  viens-tu  de  pro- 
noncer ? 

L'actrice.  —  Je  le  vois,  tout  dans  le  passé  n'est  pas  oublié. 
Nous  pouvons  espérer  vous  revoir,  tant  que  la  Champmeslé  ne 
nous  aura  pas  quittés 

Racine.  —  Hélas  ! 

L'actrice,  —  Je  vais  vous  l'envoyer.  Elle  sera  un  orateur 
autrement  convainquant,  et  le  théâtre  aura  vite  recouvré  son 
meilleur  dramaturge. 

Racine.  —  Gardez-vous  d'un  pareil  souci,  madame,  de  grâce 
ne  continuez  pas  votre  rôle  de  tentatrice.  Je  vous  le  repète 
je  quitte  le  théâtre. 

L'actrice.  —  Vous  .y  reviendrez  sinon  pour  l'amour  du  théâ- 
tre, du  moins  pour. .'. . 

Racine.  —  Retireïî-vous,  madame. 

L'actrice.  —  Au  revoir  avec  quelque  nouvelle  Monime. . . 
(Elle  sort). 

Scène  III. 

Racine  seul. 

Mon  Dieu  !  quelle  émotion  elle  a  réveillée  en  moi  î  Je  le  vois, 
on  n'efface  pas,  d'un  acte  de  volonté,  douze  ans  d'une  coupa- 


LES  MEP^AITS  DU  THEATRE  355 

ble  vie.  (^uels  tristes  vestige  laisse  le  péché  en  se  retirant? 
Fatal  poison  de  l'amour,  à  quelles  intimes  profondeurs  de  mon 
être  tu  es  descendu  !  En  quels  replis  secrets  tu  te  caches  !  Je 
romps  avec  ma  passion;  mais  pourrai-je  rompre  avec  le  sou- 
venir ?  A  cette  idée  de  ne  plus  la  revoir,  ma  Monime,  mon  cœur 
se  glace.  Elle  a  pris  une  telle  place  dans  ma  vie  !  Loin  d'elle 
([ue  sera  mon  existence  ?  Dois-je  être  condamné  à  ne  plus  même 
rêver  d'elle. . .  Il  le  faut  pourtant.  Votre  grâce,  ô  mon  Dieu  I 
Ecartez  de  mon  imagination  la  troublante  vision.  Vous  con- 
naissez le  limon,  dont  vous  m'avez  formé  !  Vous  savez  le  besoin 
d'aimer  qui  me  toi  ture.  Ah  !  Venez  vous-même  le  combler.  Je 
ne  veux  pas  rester  plus  longtemps  la  proie  de  l'implacable  Vé- 
nus. Je  ne  veux  pas  qu'elle  s'attache  à  mes  flancs  jusqu'au 
tombeau.  Arrière,  terrestre  et  coupable  amour  !  Tu  n'es,  après 
tout,  que  mensonge  et  illusion  !  Jamais  tu  ne  m'apportas  paix 
et  repos  !  Et  toi,  mon  pauvre  cœur,  ballotté  par  tant  d'amer- 
tumes, veux-tu  te  relancer  au  milieu  des  orages  d'une  inexora- 
ble passion?  Tortures  pour  tortures,  ne  vaut-il  pas  mieux  subir 

celles  d'un  pénible  devoir  ? Oui,  mais  le  moyen  de  ne  pas 

retomber..  Oh  !  qu'elle  ne  vienne  pas,  que  son  regard  ne  ren- 
contre pas  le  mien  !  —  J'ai  résisté  aux  attaques  d'Arnauld  et 
Despréaux,  mais  à  celles-ci. . . .  (On  frappe.  Entre  une  dame 
voilée.  —  Baeine  qui  s'est  détourné)  :  Mon  Dieu  !  e'est-elle  ! 
(Il  se  jette  à  genoux)  de  la  tentation   délivrez-tmoi,   Seigneur. 

SCENE  IV. 

Racine.  —  La  Comtesse  de  Solsson  {déguisée).  (1) 
La  Comtesse.  —  Je  vous  trouve   à  genoux.    Aux  pieds  de 

quelle  idole  ?    En  auriez-vous  une    cacliée   ici  ?    Serait-ce  La 

Champmeslé  que  vous  adoreriez  de  loin  ? 

Racine.  —  (A  part.)  — Merci,  mon  Dieu,  ee  n'est  pas  elle. 

(Haut.)    Excusez,  madame;    mais  j'espère  désormais  ne  plus 


(1)  Olympe  Mancini,  ComtesE'e  de  Soissons,  nièce  de  Mazarin,  avait  un 
instant,  espéré  devenir  reine  de  France.  Elle  fut  une  des  grandes  dames 
impliquées  dans  l'affaire  des  poisons.  Accusée  par  La  Voisin  d'avoir  mani- 
festé l'intention  de  se  venger  de  Louis  XIV,  elle  dut  s'exiler  en  Flandre. 


356  REVUE  CANADIENKE 

égarer  mes  hommages  sur  aucune  créature;  je  compte  avoir 
■  la  grâce  de  les  réserver  à  mon  créateur  qui  seul  y  a  droit. 

La  Comtesse,  —  Je  tombe  donc  bien  mal,  moi,  qui  venais 
vous  demander  les  vôtres  et  vous  offrir  les  miens  ;  moi  Roxane, 
qui  venais  demander  son  cœur  à  Bajazet. 

Racine.  —  Vous  ignorez  sans  doute  que  j'ai  renoncé  à  l'A- 
mour comme  au  théâtre. 

La  Comtesse.  —  C'est  beaucoup  de  renoncement  à  la  fois  ; 
mais  je  sais  des  moyens  de  vous  ramener  à  l'un  et  à  l'autre. 

Racine.  —  Quels  qu'ils  soient,  je  compte  (jue  Dieu  les  rendra 
impuissants. 

La  Comtesse.  —  Ce  serait  j)our  la  première  fois.  En  tous 
les  cas,  ils  ont  agi  étrangement  sur  moi.  Ne  me  reprochez  pas 
la  brusquerie  de  mon  langage.  C'est  une  possédée  qui  vous 
parle,  possédée  d'un  démon,  que  vous  connaissez  bien,  monsieur, 
et  dont  vous  avez  fait,  sous  nos  yeux,  i^asser  de  souffrantes  vic- 
times . . .  Un  charme,  un  charme  à  la  foi  pliysique  et  moral,  est 
entré  en  moi.  Il  f«aut  que  j'aime,  et  que  j'aime  l'auteur  de 
Phèdre. 

Racine.  —  O  pièce  fatale  !  Serai-ce  le  dernier  de  tes  mé- 
faits ? 

La  Comtesse.  —  Ne  me  parlez  pas  du  crime  et  de  lliorreur  de 
mes  feux.  Je  ne  veux  pas  les  voir  s'éteindre.  Ma  faible  raison 
ne  règne  plus  sur  moi;  foi  de  mes  sens  abandonné  l'empire . .  . 
Ma  folle  a/rdeiir,  malgré  moi,  se  déclare ...  Ne  me  plaignez  pas. 
Mais  sachez  que  cette  Phèdre,  que  vous  avez  décrite,  en  termes 
enflammées,  blessé  d'une  si  étrange  passion,  elle  n'a  pas  existé 
seulement  dans  les  temps  mythologiques  ;  elle  est  là,  sous  vos 
yeux,  décidée  à  tout  x^lutôt  que  d(^  supporter 

D'un  refus  cruel  l'insupportable  dnjure. 

Racine.  —  ^ladame,  me  serait-il  permis  au  moins  de  savoir  de 
qui  j'aurais  l'honneur  de  posséder  les  faveurs. 

La  Comtesse.  —  Plus  tard.  Qu'il  vous  suffise  aujourd'hui 
d'apprende  que  vous  aurez  eu  pour  prédécesseur  le  roi  lui- 
même. 

Racine.  —  Le  roi  !    (à  part.  )     La  Comtesse  de  Soisson  ! 

La  Comtiï.-^se.  —  Sans  doute.    Mais  h^  roi  m'abandonne.    Au 
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sortir  de  la  représentation  de  Phèdre,  dans  l'ésipoir  d'oublier 
mon  chagrin,  j'ai  demandé  l'auteur,  et  j'ai  voulu  l'aimer.  Pour 
le  cas  où  je  rencontrerai  de  la  résistance  j'ai  amené  une  nou- 
velle Médée  qui,  par  ses  incantation®,  nous  rendra  les  époux  les 
plus  heureux  du  monde. 

Racine.  —  Mais,  madame,  n'y  aurait-il  point  d'obstacle  ? 
Point  de  mari  ? 

La  Comti]SSe.  —  Mon  mari,  je  ne  puis  le  répudier,  je  l'empoi- 
sonne. Pour  cette  œuvre  je  me  suis  assuré  le  concours  de  La 
Voisin. . . 

Racine.  —  Quel  démon,  Mad*nie,  vous  inspire  de  pareils 
forfaits  ? 

La  Comtesse.  —  Je  vous  l'ai  dit  :  le  démon  de  l'Amour  ;  le 
même  démon  qui  a  dévoré  Phèdre,  Hermione,  Eriphile  et  Roxa- 
ne.     Mais,  monsieur,    ce   démon,  ne   le  connaissez-vous  pas  ? 

Sans  le  connaître  auriez-vous  pu  si  bien  peindre  ses  ravages 
dans  les  cœurs  des  mortels  ?  La  Voisin  du  reste  ne  m'a-t-elle 
X>as  dit  que  vous  aviez  empoisonné  Melle  du  Parc  ? 

Racine. — ^C'est  une  nouvelle  que  vous  m'apprenez,  madame. 

La  Comtesse.  —  Je  n'ai  pas  voulu  vous  blesser.  Laissons  de 
côté  ces  commérages.  Je  viens  réclamer  votre  cœur.  La  Champ- 
n  eslé  est  votre  Atalide,  je  le  sais  ;  mais  si  vous  avez  souci  de 
son  salut,  peut-être  serait-il  bon  de  ne  pas  rebuter  Roxane; 
peut-être  même,  si  Pyrrhus  veut  vivre,  ne  doit-il  pas  trop  exas- 
pérer Hermione.  Hermione  n'aurait  point  besoin  d'Oreste  pour 
se  venger. 

Racine. — Madame,  si  ce  sont  mes  pièces  qui  vous  ont  ins- 
piré de  tels  sentiments  de  démence,  je  les  maudis  de  bon  cœur. 

La  Comtesse.  —  Pourquoi  les  maudire  ?  N'avez-vou«  pas, 
pour  votre  part  apporté  aux  hommes  le  breuvage  par  exeellence, 
l'ivresse  qui  grise  et  fait   oublier   nos   incalculables   misères. 

Vous  exaltez  le  délire  des  sens.   Ah  !   tant  mieux  ! . . . 

Racine. — Et  les  eatastrophes  où  mène  ce  délire,  qu'en  faites- 
vous  ? 

La  Comtesse.  —  Ah  !  bénies  soient-elles  !  Mourir  en  pleine 
Oigie  ;  mourir  avart  que  les  lèvres  aient  touché  à  la  lie,  n'est-ce 
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pas  le  rêve  de  toute  âme  vraiment  pavssionnée  ?    Mais  il  est- 
temps  <le  mettre  un  terme  aux  paroles . . . 

■(Un  caup  de  baguette;  entre  La  Voisdn.  ]ja  Magicienne  sur  l'ordre  de  la 
Comte&se  fait  quelques  signes,  pirononce  quelques  iaicantations  et  se 
retire.    La  Comtesse  de  Soisson  la  suit  en  .diisan.t  à  Racine)  : 

k  bientôt,  je  viendrai  voir  les  effets  du  charme. 

Bacine  seul  se  signe  et  prie  un  instant. — O  mou  Dieu  !  quel 
éclair  !  Quel  coup  de  foudre  !  Voilil  donc  où  depuis  dix  ans 
je  mène  ceux  et  celles  qui  m'applaudissent  !  ah  !  dans  le  fond 
de  l'âme,  vous  le  voyez.  Seigneur,  je  n'ai  pas  voulu  fournir  l'oc- 
casion à  de  semblables  crimes  !  Mais  quoi  !  Est-ce  là  ce  que  les 
hommes  emportent  de  mes  pièces  ?  Ces  ânu^s  damnées  de  mon 
théâtre,  les  Hennione  et  les  Roxane,  ont  créé  des  imitatrices  î 
En  vérité  ce  serait  à  parier  (pie  si  Satan  venait  sur  la  scène  il 
aurait  des  envieux  ;  ses  tortures  et  ses  cluiînes  seraient  bri- 
<^ées.  Pauvres  hunuiins,  irrémédiablement  blessés,  faus-sés  dans 
leurs  goûts  et  leurs  aspirations  !  ils  n'ont  d'ardeur  que  pour 
absorber  le  poison,  que  pour  porter  la  main  au  fruit  défendu.. . 
Quelles  écrasantes  révélations  !  En  plein  Paris  des  Roxanes 
tueraient  des  At«lides  ;  des  Nérons  empoisonneraient  des  Bri- 
tannicus!  Loeuste  serait  ressuscité.  Je  l'aurais  eue  en  per- 
sonne sous  mes  yeux  !  Et  dans  ce  débordement  d'attentats  quelle 
est  ma  part  ?  Mais  que  je  puisse  et  doive  me  poser  une  pareille 
question,  n'est-ce  pas  déjà  horrible  ?  Et  c'est  dans  le  grand 
mond(^  que  se  commettent  ces  atrocités.  Mais  à  ce  prix  je  risque 
d'être  victime  de  quelque  nouvelle  Brinvilliers  ?  Je  risque  de 
comparaître  dans  quelque  affaire  d'empoisonnement.  Pauvre 
pécheur  courbe  la  tête  sous  les  charbons  ardents  de  la  colère 
divine.  Ose  envisager  une  existence  presque  tout  entière  con- 
siacrée  à  instiller  le  venin  dans  les  âmes  î  Publicain,  frappe  in 

poitrine  ;    crie  miséricorde  et  pitié Oui,  pitié.  Seigneur, 

je  n'ai  pas  vu  toute  la  portée  de  mes  actes.  Pitié,  selon  l'éten- 
<li-e  de  vos  miséricordes. . .  Quelque  soit  l'expiation  que  me  ré- 
serve votre  justice,  je  l'accepte,  Seigneur.  .  .  Miserere,  met, 
Deus  secundum  maçjnam  mi^sencordiam  tuam. 
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►3CENE    V. 

Racine.  —  L'actrice. 

L'xVCTRiCB  QUI  RENTRE.  —  La  Campmeslé  n'a  pas  reparu.  On 
l'a  dit  chez  M.  de  Clerniont  Tonnerre.  Il  n'est  bruit  dans  le 
monde  que  de  cette  liaison  nouvelle. 

Racine.  —  L'infidèle  ! 

L'ACTRICE.  —  Ce  n'est  qu'un  bruit.  Peut-être  ce  billet,  que 
j'ai  surpris,  le  démentira-t-il  ? 

i^AciNE  prend  le  billet. — C'est  une  réponse  à  Clermont  Ton- 
nerre—  (après  l'avoir  lu.)  Mon  Dieu,  vous  intervenez  mani- 
festement dams  ma  A^ie  ;  mais  pour  que  j'aie  moins  de  peine  à 
vous  obéir,  vous  permettez  que  les  hommes  interviennent  à  leur 
tour.  Ils  le  font  avec  moins  de  délicatesse  que  vous.  Leur  in- 
tervention pourrait  s'appeler,  dans  leur  langage,  lâcheté  et  tra- 
hison. Mais  comme  je  serai  mal  venu  de  me  plaindre  !  Ne 
vous  ai-je  pas  trahi  tout  le  premier,  mon  Dieu  !  Et  comment 
ous  êtes-vous  vengé  ?  Par  des  invitations  toujours  plus  ten- 
dres de  revenir  à  vous  ! 

Du  reste  je  n'avais  aucun  droit  à  la  fidélité  de  cette  personne. 
K'y  pense  plus,  ô  mon  âme.  Les  blessures  s'e  succèdent  :  mais 
'par  quel  baume  la  grâce  vient  les  adoucir. 

Scène  VI. 

Racine.  —  Soeur  Agnès  de  Ste-Thècle. 

Racine  a  Sr  Agnes  qui  entre,  —  Vous  pouvez  déposer  vos 
armes  et  rentrer  vos  arguments,  ma  sœur.  Aujourd'hui  c'eist  un 
vaincu,  plutôt  un  converti,  (|ue  vous  avez  devant  vous.  Aidez- 
moi  seulement  à  remercier  Dieu, 

Sr  Agnes,  —  O  mon  enfant  !  l'heureuse  nouvelle  que  tu 
m'apprends!  J'ai  tant  prié,  j'ai  tant  pleuré.  Oh!  j'en  étais 
sûre,  le  ciel  ne  pouvait  plus  long-temps  rester  sourd:  Mon  Au- 
giistin  devait  revenir  à  son  créateur.  J'ai  appris  l'épreUve  qui 
t'a  frappé,  mon  enfant.  Crois-moi,  c'est  la  visite  du  médecin 
surnaturel  qui  ne  broie  nos  fibres  les  plus  intimes  que  pour  en 
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faire  jaillir  le  virus  corrupteur.  Humilie-toi  et  bénis  la  main 
guérissante.  Ne  crains  rien,  mon  fils,  si  Dieu  vide  ton  cœur 
des  terrestres  amours  il  le  remplira  du  sien.  Tu  es  fait  pour 
aimer,  mais  pour  aimer  en  réalité,  non  en  apparence  ;  pour  ai- 
mer le  vrai  bien,  non  des  biens  illusoires  ;  pour  aimer  toujours, 
non  d'une  manière  éphémère. 

Racine. — Oh  !  Merci,  cœur  compatissant  !  Je  reconnais 
dans  votre  visite  une  autre  délicatesse  du  sauveur  qui  agit»  si 
puissamment  en  mon  âme.  Il  vous  envoie  comme  l'ange  conso- 
lateur et  fortifiant.  Il  est  vrai,  je  gravis  ma  voie  douloureuse; 
je  bois  le  fiel  et  le  vinaigre;  mais  à  mesure  que  je  monte  l'âpre 
coHine,  comme  mes  yeux  se  dessillent  ;  comme  elle  est  éclatante 
1  •  lumière  qui  tombe  du  firmament. 

Sr  Agnes.  —  C'en  est  donc  fait,  mon  fils  !  ton  cœur  est  à  Dieu 
pour  l'éternité. 

Racine.  —  Je  l'espère.  En  tous  les  cas  mou  dessein  est  bien 
ferme.  Je  ne  veux  plus  le  livrer  aux  hommes  qui  n'ont  su  que 
le  torturer,  blesser  et  décevoir . . , 

Sr  Agnes.  —  Ne  crains  rien  :  ce  n'est  pas  la  déception  qui 
t'attend  au  bout  de  la  nouvelle  voie  où  la  miséricorde  divine 
t'engage  en  ce  jour. 

SCENE  VII. 

Les  mêmes.  —  Bail  eau. 

BoiLEAU  QUI  rentre.  —  Eli  bien  !  je  vous  trouve  en  bonne 
compagnie.  Méditeriez-vous  par  hasard  de  bure  et  de  cilice? 
Votre  tante,  va-t-elle  vous  enlever  au  théâtre  pour  le  couvent  ? 

Racine.  —  Vous  raillez,  ami.  Que  diriez-vous  si  votre  rail- 
lerie exprimait  la  simple  réalité  ? 

BoiLEAU.  —  C'est  une  hypothèse  invraisemblable. 

Racine.  —  Mais  vous  l'avez  dit  : 

'Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable. 

BoiLEAU.  —  Y  pensez-vous  ?  De  la  scène  à  un  cloître  avez- 
vous  jamais  bien  mesuré  la  distance. 


LES  MEFAITS  DU  THEATRE  361 

Racine.  —  Ami,  j'ai  mesuré  la  distance  d'une  vie  mondaine 
à  une  vie  pénitente.  Quelqu'elle  soit,  il  me  faut  la  franchir  ; 
car  il  faut  me  sauver. 

Sr  Agnes.  —  I^e  dessein,  monsieur,  n'est-il  pas  éminemment 
raisonnable. 

Racine.  —  Si  je  n'en  suis  pas  trouvé  indigne,  je  compte,  dans 
quelque  temps,  prendre  ma  place  parmi  les  chartreux. 

BoiLEAU.  —  Enthousiasme  de  néophyte  !  J'aime  à  croire  qu'il 
tombera.  J'espère  tout  au  moins  qu'un  confesseur  prudent 
vous  détournera,  ami,  d'un  projet  aussi  téméraire.  Je  renonce 
à  vous  ramener  sur  la  scène,  puisque  vous  ne  pourriez  y  rentrer 
sans  être  bourrelé  de  remords.  Mais  je  ne  vous  verrais  qu'avec 
le  plus  grand  déplaisir  franchir  les  portes  d'un  cloître.  Je  ne 
crois  pas  qu'à  votre  âge  et  avec  vos  antécédents  vous  puissiez 
être  appelé  à  ce  genre  de  vie.  Abritez  votre  pénitence  sous  l'égide 
d'un  ménage  chrétien  ;  et,  si  nous  ne  pouvons  plus  jouir  du 
poète,  que  nous  puissions  au  moins  jouir  encore  de  l'homme 
aimable  que  vous  êtes. 

Racine.  —  Laiosons  Dieu  m'éclairer  sur  l'avenir,  comme  il 
m'a  éclairé  sur  le  présent. 

On  frappe.   Un  domestique  annonce  l'arrivée  de  la  femme  voilée,  la 
Comte&se  de  iSoissons.   Racine  au  domestique: 

Ne  l'introduis  pas  ici.  Dis  lui  que  le  eharme  a  opéré  ; 
mais  qu'elle  attende.  (  Se  jetant  à  genoux.  )  Oui,  ô  mon  Dieu, 
un  charme  a  opéré  en  ce  jour,  c'est  celui  de  votre  grâce  toute- 
puissante.  O  bonne  souffrance  !  messagère  de  salut  «ois  bénie  ! 
Par  toi  les  écailles  isont  tombées  de  mes  yeux  !  Par  toi  je  suis 
éclairé  ;  par  toi  je  suis  rentré  siur  le  chemin  du  salut. 

(RIDEAU). 


la  population  ^Jrançaiôc  du  Sanada 


'E  rameau  détaché  du  vieux  tronc  français  a  tou- 
jours intéressé  ceux  qui,  s'occupant  de  sociologie 
ou  d'histoire,  ont  eu  l'avantage  de  l'étudier  de 
près.     On  a  beaucoup  écrit  à  son  siujet  dans  les 
•j     deux  hémisphères,  et  la  plupart  du  temps  avec 


«^SP^^t^^-k'      ^^^  ignorance  excusable  lorsqu'il  s'agit  de  dé- 
•¥'^4''Nf»         tails,  impardonnable  quant  on  passe  sans  s'en 
^«    '  apercevoir  sur  des  questions  d'une  importance 

générale.  Il  est  permis  d'ignorer  l'histoire  in- 
time des  ■Magyars  hongrois;  il  serait  honteux  de  ne  pas  savoir 
qu'ils  furent  le  boulevard  de  la  chrétienté  en  Europe,  les  cham- 
p'ons  victorieux  du  principe  autouomique  dans  l'empire  ger- 
main. 

C'est  pourtant  une  ignorance  semblable  que  les  Canadiens- 
Françiiis  ont  pu  constater  chez  un  grand  nombre  de  ceux  de 
leurs  cousins  de  France  qui  ont  écrit  sur  le  Canada.  On  a 
trouvé  matière  à  critique  dans  leur  parler  un  piMi  achaique,  dans 
leur  mœurs,  leurs  ccmtumeis  et  leurs  idées  (]ui  ne  sont  plus 
celles  de  la  France  contemporaine,  mais  (jui  les  valent.  De 
leur  quasi  miraculeuse  survivance  et  de  leur  phénoménal  déve- 
loppement, on  a.  dit  peu  de  chose.  Qu'ils  se  soient  fait  les  dé- 
fenseurs de  l'idée  française  et  catholique  en  Amérique,  et  cela 
an  prix  de 'sacrifices  immenses;  qu'ils  aient  usé  dès  le  début  et 
supérieurement  de  la.  seule  arme  défensivi^  que  le  sort  leur  avait 
laissé:  la  constitution  anglaise;  qu'ils  aient  lutté  avec  une  opi- 
niâtreté héroïque  pour  le  principe  du  gouvernement  responsa- 
ble, dont  le  triomphe  exerce  une  influence  si  décisive  sur  les  des- 
tinées de  l'empire  britannique  tout  entier  et  partant  sur  le 
monde,  tels  sont  les  fait«  que  l'on  passe  sous  silence.  N'est-il 
pas  singulier  qu'on  s'abstienne  de  signaler  en  France  ces  grands 
actes  qui  témoignent  de  la  vigueur  de  la  mentalité  française? 
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]^e  gouvernement  britannique  sent  plus  juste;  tous  ses  actes 
ofticiels  le  prouvent.  Cependant  il  existe  encore  en  Angleterre 
une  école  a]>paremnient  incorrigible  dans  son  arrogance  à  l'en- 
droit des  "colonials"  de  toute  race  et  de  toute  couleur.  Sir 
Henry  Steadman  Cotton,  un  officier  important  du  service  civil 
indien,  exprime  dans  un  récent  ouvrage  la  crainte  que  cette 
attitude  persistante  ne  fasse  perdre  à  la  Grande-Bretagne  l'em- 
pire des  Indes.  Comme  les  extrêmes  se  touchent,  il  n'est  pas 
.sur-prenant  de  trouver  ce  groupe  peu  nombreux,  mais  bruyant, 
dans  son  ultra-loyiîlisme,  tendant  la  main,  dans  la  république 
aii^ôricaine,  à  ceux-là  précisément  qui  n'ont  jamais  pardonné 
aux  Canadiens  d'être  restés  fidèles  à  la  Grande-Bretagne,  en 
1775.  I*our  ces  derniers,  le  Canada  français  n'est  qu'un  ves- 
tige de  l'ancien  régime.  On  n'y  retrouve  plus  sans  doute  les 
diarmants  grands  seigneurs  et  les  dames  exquises  du  temps  de 
Frontenac;  mais  Jean- Baptiste  est  toujours  la  momie  de 
Jacques-BonliomnK^,  la  province  de  Québec  un  décor  d'opéra 
comique. 

Les  Canadiens-Français  se  consolent  facilement  d'être  ainsi 
déprisés.  Ils  savent  que  le  temps  fera  justice  des  faux  juge- 
ments, et  conscients  de  leur  propre  valeur,  ils  ont  en  outre  le 
sentiment  d'une  appréciation  fraternelle  de  la  part  de  leurs 
compatriotes  de  langue  anglaise.  C'est  même  un  des  faits  no- 
tables de  notre  vie  nationale  que  les  fauteurs  de  discorde 
n'aient  jamais  réussi  à  entamer  sérieusement  le  fonds  de  con- 
fiance réciproque  qui  existe  entre  les  deux  populations  du  Ca: 
nada  et  que  les  appels  à  la  justice  et  à  la  tolérance  sont  presque 
toujours  écoutés.  Aussi  ces  deux ,  populations  semblent-elles 
de  plus  en  plus  disposés  à  partager  amicalement  leurs  gloires 
passées,  leurs  occupations  présentes,  et  leurs  soucis  de  ^avenir. 
C'est  là  une  tendance  sociale  qu'il  est  utile  de  noter,  avant  de 
parler  du  développement  numérique  et  de  la  condition  écono-, 
inique  de  ces  deux  groupes.  (1) 


(1)  Il  est  toujours  utile  de  savoir  ce  que  les  autres  peinseint  de  nous, 
même  lorsque  leur  Jugement  est  manifestement  injuste;  il  est  bon  d'être 
averti  det3  préventioiis  que  l'on  cherche  à  répandrer  sur  .notre  compte  afin- 
d'être  en  état  de  les  combattre  par  la  sagesse  et  la  dignité  de  notre  con- : 
duite.  C'est  à  ce  titre  que  nous  détachoTis  quelques  phrases  du  premier  cha- 
pitre du  livre  de  M.  Goldwin  Smith:    Canada  and  the  Canadian  Question. 
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Pour  ce  qui  est  du  développement  numérique  des  Ganadiens- 
t^'ançais,  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  consulter  Tétude 
publiée  par  M.  Thomas  Côté,  un  des  commissaires  du  recense- 
ment de  1901  ;  (  1  )  travail  qui  met  vivement  en  lumière  l'augmen- 
tation rapide  de  la  population  française  du  Canada.  "Seconde 
province  do  la  confédération,  dit-il,  par  l'importance  de  sa 
population,  Québec  a  vu  sans  cesse  croître  l'élément 
français,  qui  y  a  toujours  été  prépondérant.  Il  y  a 
actuellement  dans  la  province  1,618,898  habitants,  dont 
1,322,115  de  langue  française,  289,929  de  langue  anglaise 
et  36,854  appartenant  à  des  races  diverses.  L'augmenta- 
tion de  la  population  dans  la  province  de  Québec  est  de 
160,363.  Comme  les  Canadiens-Français  de  cette  province  ont 
augmenté  de  125,769,  la  population  non-française  n'a  donc  pro- 
gressé que  de  34,594.  Cette  dernière  est  en  minorité  dans  tous 
les  collèges  électoraux,  excepté  Argenteuil,  Pontiac,  les  divi- 
sions Sainte- Anne  et  Saint- Antoine  de  Montréal.  Brome,  Hun- 
tingdon  et  Stanstead.     Il  y  a  ^-ingt  ans,  les  Canadiens-Français 


"Québec  est  'une  théocratie...  Les  habitants  sont  les  moutons  du  prêtre. 
Celui-ei  est  leur  chef  politique  comme  leur  directeur  spirituel,  il  désigne  les 
hommes  politiques  qui  doivent  servir  les  intérêts  de  l'Eglise  à  Québec  oU'  à 
Ottawa.  La  foi  des  paysans  eist  médiévale. . .  Il  (le  paysan)  est  simple, 
ignorant,  soumis,  crédule,  encroûté. . .  il  cultive  de  la  manière  la  plus  pri- 
mitive le  lopin  paternel...  il  mange  ce  qu'il  cultive  et  son  ordinaire  com- 
prend beaucoup  de  soupe  aux  ipois,  ce  qui  donne  lieu  à  des  moqueries. 

...L'habitant  n'est  m  cultivé  ni  ambitieux,  mais  il  est  supérieur  au  tro- 
glodyte de  La  Terre.  Les  Canadienis-Français  pullulent.  L'Elglise  encourage 
chez  eux,  comme  chez  les  Irlandais,  les  mariages  hâtifs  dans  l'intérêt  de  la 
morale,  pour  augmenter  le  «nombre  des  fidèles,  et  sans  doute  aussi  le  chiffra 
des  contri butions .. .  Le  peuple  est  pauvre,  mais  l'Eglise,  pour  un  tel  pays, 
«st  immensément  riche.  Ni  Versailles,  ni  les  pyramides  n'ont  indiqué  plus 
clairement  la  puissance  du  roi,  que  la  grande  église  et  le  monastère  domi- 
nant les  cabanes,  ne  révèlent  le  pouvoir  du  prêtre." 

iPrétend're  expliquer  pair  un  tel  tissu  de  prévarication.s  la  condition  so- 
ciale d'un  peuple  est  plus  d'un  .pamphlétaire  que  d'un  philosophe.  A  un 
point  de  vue  cependant  l'ouvrage  mérite  attention.  C'est  que  M.  Goldwin 
Smith  n'a  pas  le  mérite  d'être  original.  Une  foule  d'autres  auteurs  plus  ou 
moins  connus  ont  trempé  leur  plume  dans  le  même  fiel.  Si  leur  but  n'est 
pas  de  soulever  les  populations  canadiennes  les  lunes  contre  les  autres  et  de 
détruire  la  oon fédération,  il  est  difficile  de  comprendre  ce  vers  <iuod  ils 
tendent.  Qu'on  songe  à  l'effet  que  de  tels  écrits  sans  oeese  Tenouvelés  doi- 
vent piToduire  sur  la  population  d'Ontario!  Il  n'est  pas  surprenant  qu'elle 
connaisse  mal  les  OanadiensHFrançalis.  La  merveille  c'est  qu'elle  ne  les  dé- 
teste pas  de  tout  son  cœur. 

(1)     Revue  Française,  Paris.  1902. 
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étaient  en  minorité  dans  tous  les  cantons  de  l'Est,  ainsi  que 
dans  Pontiac,  Argenteuil,  Québec-Ouest,  Huntingdon  et  Mont- 
réal-Ouest. Chaque  recensement  décennal  a  indiqué  en  leur  fa- 
veur des  gains  considérables.  Si  bien  qu'aujourd'hui,  dans 
tous  les  collèges  électoraux  qui,  à  l'époque  de  la  confédération, 
devaient  être,  dans  l'esprit  de  ses  auteurs,  exclusivement  ré- 
servés à  l'élément  Anglo- Saxon,  ils  sont  en  majorité.  Petit  à 
petit  les  Anglo-Saxons  ont  déserté  ces  collèges  électoraux  et  ont 
été  remplacés  par  des  Canadiens-Français.  Le  tableau  sui- 
vant indique  la  progression  : 


Canadiens  Français. 

Autres  origines. 

1881 

1891 

1901 

1881 

1891 

1901 

Huntinfclon 

4,617 
8,009 
4,910 
4,749 
5,828 
7,706 
6,414 
5,054 

4,489 
9,330 
4,839 
6,938 
8,771 
10,335 
5,951 
0,663 

5,106 
9,913 
i.766 
8,749 
10,690 
14,468 
7,393 
9,402 

10,878 
8,300 

10,917 

10,832 
6,398 

11,850 
9,648 

14,885 

9,896 
9,192 
9,870 

11  129 
8,155 

12,444 
9,207 

15,421 

8,804 
8,569 

Brome 

8,631 

10  249 

7,736 

Stanslead  

Sherbrooke     

Conipton 

Argenteuil  

Pontiac 

11,992 

9,016 

16,320 

Le  même  phénomène  se  produit  dans  les  comtés  d'Ontario 
situés  sur  les  confins  de  Québec,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin. 

Dans  les  provinces  maritimes  aussi,  la  proportion  des  Aca- 
diens  augmente  par  rapport  à  la  population  générale.  Le  mi- 
racle, dans  cette  contrée,  c'est  que  la  population  française  y 
existe  du  tout,  après  la  cruelle  persécution  qu'elle  a  subie 
autrefois  et  qui  même  aujourd'hui  n'a  pas  encore  pris 
fin,  bien  que  ce  ne  soit  plus  l'autorité  politique  qui  la  continue. 
Ijii,  comme  aux  Etats-Unis,  les  amis  de  la  langue  française  ont  a 
combattre  un  ennemi  nouveau  et  puissant  qu'ils  voudraient 
pouvoir  respecter  et  aimer.  C'est  uniquement  à  son  courage 
et  à  son  amour  de  la  patrie  acadienne  que  ce  groupe  doit  sa  sur- 
vivance. Dès  que  les  circonstances  le  permirent,  les  Acadiens 
revinrent  des  contrées  lointaines  où  on  les  avait  déportés,  ils 
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sortirent  des  Iwis  où  on  les  avait  traînés  c-onmie  des  bêtes 
fauves.  Aujourd'hui  ils  occupent  de  nouveau  l'antique  patrie; 
ils  ont  leurs  terres,  leurs  églises,  leurs  écoles,  leurs  collèges, 
toute  leur  organisation  sociale.  Il  semble  cependant  que  leur 
caractère  reflète  quelque  chose  des  tristeisses  passées.  Ils  sont 
plus  graves  et  moins  communicatifs  que  les  gens  de  Québec. 

"Je  me  «eus  h'  c<eur  i^éjoui,  écrit  le  regretté  abbé  Casgain,  en 
songeant  que  eette  belle  conti^,  arrosée  par  les  rivières  Mem- 
ramcook  et  Petitcoudiac,  est  encore  toute  française.  Les 
Acadiens  qui  avaient  été  expulsés  en  1755,  en  ont  de  nouveau 
pris  possession,  ils  y  ont  si  bien  prospéré,  qu'ils  forment  au- 
jourd'hui le  groupe  le  plus  important  de  leur  race  au  Ca- 
nada  Les  terrains  (]ue  leurs  ancêtres  avaient  conquis  sur 

la  mer,  par  les  travaux  d'endiguement  qu'ils  avaient  fait  le 
long  des  deux  rivières,  et  qui  avaient  été  subnu'rgés  depuis 
leur  dispersion,  ont  été  mis  en  culture  depuis  leur  retour.  Ces 
terrains  ont  été  tellement  agrandis  d'année  en  année,  qu'au- 
jourd'hui leur  longueur  totale  n'est  pas  moins  de  trente  milles 
sur  une  largeur  considérable." 

Les  Acadiens  ont  remporté  là  une  belle  victoire.  Ils  ont 
prouvé  qu'on  n'extermine  pas  un  peuple  qui  garde  dans  son 
cœur  l'amour  de  son  pays.  Cette  population  pleine  de  vigueur 
et  de  sève,  et  qui  a  produit  depuis  son  retour  un  grand  nombre 
d'hommes  distingués,  augmente  constamment  en  nombre.  jNI. 
Côté,  dans  l'étude  dont  nous  avons  cité  plus  haut  quelques  pas- 
sages, fait  remarquer  que,  tandis  que  la  population  de  langue 
anglaise  diminue  dans  deux  sur  trois  des  provinces  maritimes, 
la  population  de  langue  française  y  augmente  notablement, 
ainsi  nue  Tntteste  le  tableau  que  nous  transcrivons  :  , 


Prince-Edonard 

Nouvelle-Ecosse  .    . . 
Nouveau  Brunswick , 


Population  française 
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Quant  à  l'Ontario,  sa  population  totale  n'a  augmenté  que  de 
68,622  durant  la  dernière  décade,  et  sur  cette  augmentation 
celle  de  la  population  de  langue  française  compte  pour  57,548. 
Il  résulte  de  ces  chiffres  qu'à  une  population  totale  de  1,404,- 
974  en  1891,  les  Oanadiens-français  ont  ajouté  pendant  la  dé- 
cade 244,897.  L'augmentation  totale  de  la  population  durant 
1  même  période  ayant  été  de  538,076,  il  s'ensuit  que  près  de 
la  moitié  de  cette  augnientation  est  due  aux  citoyens  d'origine 
française.  Si  nous  voulons  suivre  les  Canadiens-Français  jus- 
qu'aux Etats-Unis  nous  retrouverons  la  même  fécondité.  INI. 
R.  R.  Kuczynski  a  publié  d'après  le  recensement  de  1895,  une 
statistique  intéressante  sur  la  fécondité  des  races  dams  la  Nou- 
velle-Angleterre. Il  a  dressé  pour  le  Massachusetts  un  tableau 
que  nous  condensons  ici,  en  faisant  remarquer  que  la  proportion 
est  à  peu  de  chose  près,  la  même  dans  toute  la  Nouvelle- 
Angleterre, 

FÉCONDITÉ  DES  RACES  AU  MASSACHUSETTS. 


Lieu  de  naissance  des  nieres. 

Nombre  d'Enfants 

Nombre  d'enfants 

par 

femme  mariée. 

Nombr*'  d'enfants 

vivants  par 

femme  mariée. 

Massachusetts 

Nouv.-Ansloterre 

Autres  Etat-^  (ie  l'union 

•     518,614 
202,fi73 

6H,212 
472,467 

15,:<28 

2.70 
2.64 
2.76 
4.97 
.3.21 
5.47 
4.07 
4.21 

1.95 
1.86 
1  94 

Irlande  ..         

.3.20 

Canada  A  nojlais  

2.24 

CanadaFrarvçai.s 

94  476 

3  7H 

An  fie  terre  

94,0.30 
32,415 

2.65 

Allenia^ne 

2  97 

M.  Kuczynski  eonstate  que  de  toutes  les  Canadiennes-Fran- 
çaises mariées,  âgées  de  soixante  ans  ou  plus,  dans  le  Massachu- 
setts, l'année  du  recensement,  trente^deux  seulement  n'avaient 
pas  eu  d'enfants.  La  théorie  de  la  disparition  prochaine  de  la 
race  française  en  Amérique  ne  semble  donc  pas  très  clairement 
établie.  (1). 


(1)     Il  y  a  cependan.t  des  réserves  à  faire  à  ce  sujet.    Nous  aurons  à  en 
parler  lorsque  nou's  traitero/ns  de  l'avenir  industriel  du  Cainada. 
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Si  la  progression  numérique  est  un  facteur  important  dans 
l'économie  d'un  peuple,  le  degré  d'instruction  ne  l'est  pas  moins. 
Plus  un  peuple  est  instruit  —  nous  entendons  par  là  la  véri- 
table instruction  qui  comporte  aussi  l'éducation  —  plus  il  lit 
et  plus  il  pense;  en  pensant  il  se  civilise,  et  il  arrive  rapide- 
ment à  désirer  et  à  obtenir  par  le  travail  et  par  l'effort,  les 
éléments  sociaux  et  économiques  qui  sont  nécessaires  à  son 
progrès.  A  ce  point  de  vue  le  tableau  que  présente  la  population 
française  du  Canada  n'est  pas  aussi  encourageant.  Cela  pa- 
raîtra vrai  surtout  si  l'on  veut  bien  ne  pas  perdre  de  vue  l'ur- 
g-ence  du  développement  économique  au  Canada,  la  nécessité 
absolue  ou  nous  sommes  de  trouver  certaines  solutions  sociales 
si  nous  voulons  rester  les  maîtres  de  notre  pays.  Dans  un  mo- 
ment ou  les  circonstances  nous  imposent  le  devoir  de  nous  ren- 
dre supérieurs  aux  autres  peuples  au  point  de  vue  économique, 
nous  constatons  chez  une  partie  de  la  population  canadienne, 
sous  certains  rapports,  une  infériorité  marquée.  C'est  la  leçon 
que  nous  pouvons  tirer  des  chiffres  des  deux  derniers  recense- 
ments décennaux  résumés  dans  le  tableau  suivant  que  nous 
trouvons  dans  l'annuaire  statistique  officiel  pour  l'année  1903  : 


STATISTIQUE 

DES  ILLKTTRÉS  EN  CANADA. 

Année. 

Illettrés. 

Pour  cftnt  sur 
Population  totale. 

1891 
1901 
1891 
1901 
1891 
1901 
1891 
1901 
1891 
1901 
189! 
1901 
1891 
1901 
1891 
1901 
1891 
1901 

.34,198 

55,902 

43,282 

67,833 

98,438 

87.442 

119,675 

110,425 

454,253 

395,690 

27,126 

21,296 

609,925 

487,591 

62,549 

96,638 

1,449,446 

1,322,816 

•   31.29 

28.38 

26.58 

30.64 

Non veau-Brun.swick   

26.41 

<< 

26  57 

Nouvel  le  Kcosse 

24.03 

0  n  tar  io 

21.48 
18  13 

ce 

19.13 

Prince  Edouard 

4        24.87 
20.62 

Québec    

40.98 

a 

29.02 

Territoire."  N.  0 

<< 

63.20 
45.66 

Canada  

29  99 

ce 

24.63 
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Ce  malheureux  tableau  indiqUe  que  malgré  de  très  notables 
progrès,  la  province  française  de  Québec  donne  le  pourcent  le 
plus  considérable  d'illettrés.  C'est  aussi  dans  cette  province 
qu'on  trouve  le  nombre  le  plus  considérable  de  personnes  ne 
sachant  ni  lire  ni  écrire,  soit  487,591,  contre  395,690  pour 
Ontario  dont  la  population  est  d'un  demi-million  plus  nom- 
breuse. C'est  ce  nombre  alarmant  d'illettrés  qui  a  servi  de 
base  à  toutes  les  accusations  d'ignorance  portées  contre  la  pro- 
vince française,  et  il  faut  convenir  en  effet  que  c'est  une  cons- 
tatation désolante.  Hâtons-nous  cependant  de  dire  que  cette 
statistique  montre  la  province  de  Québec  sous  un  jour  quelque 
peu  injuste.  Dans  Ontario  on  ne  trouve  qu'une  proportion  de 
11.34  p.  100  d'enfants  au-dessous  de  cinq  ans.  Dans  Québec 
cette  proportion  est  de  14.41.  De  sorte  qu'il  reste  dans  On- 
tario une  proportion  de  7.85  p.  100  illettrés  au-dessus  de  cinq 
ans  contre  15.16  p.  100  dans  Québec.  La  proportion  est  donc  en- 
core presque  deux  fois  aussi  considérable  dans  la  province  fran- 
çaise. Il  est  certain  qu'elle  doit  en  grande  partie  cette  infé- 
riorité à  la  faiblesse  de  son  organisation  scolaire  et  surtout  au 
défaut  d'esprit  de  suite  et  de  sévérité  dans  l'application  de  la 
loi.  On  n'enseigne  pas  assez  aux  parents  qu'un  des  plus  grands 
crimes  qu'ils  puissent  commettre,  c'est  de  permettre  à  leurs  en- 
fants de  grandir  dans  l'ignorance. 

M.  Léon  Gérin  a  consacré  à  cette  grande  question  plusieurs 
belles  et  savantes  études  qui  ont  paru  dans  la  Science  Sociale 
de  l'année  1897.  Le  recensement  de  1891,  sur  lequel  il  travaillait, 
indiquait  le  chiffre  vraiment  effrayant  de  609,925  illettrés  sur 
une  population  de  160,363  moindre  que  celle  de  1901.  Il  anrait 
donc  pu  se  montrer  plus  pessimiste  qu'il  ne  l'a  fait  sans  avoir 
tort.  Lui  seul,  à  notre  connaissance,  a  abordé  la  question 
franchement  et  méthodiquement.  Nous  analyserons  ici  briève- 
ment son  travail  qui  nous  paraît  d'autant  plus  instructif  que 
les  données  du  dernier  recensement  confirment  sur  plusieurs 
points  importants  ses  raisonnements  et  ses  prévisions. 

M.  Gérin  fait  remarquer  que  dans  les  récriminations  qui  ne 
pouvaient  manquer  de  suivre  un  aussi  désastreux  exposé,  on 
s'en  prit  un  peu  à  tout  le  monde,  aux  évêques  qui  dominent  au 
conseil  de  l'Instruction  publique,  au  peu  de  rétribution    ac- 
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cordée  aux  instituteurs,  aux  méthodes,  aux  livres  eu  usage,  à 
toute  l'organisation  scolaire.  Tout  cela  ne  forme  qu'un  coté 
de  la  question,  et,  croit-il,  la  moins  importante.  Il  existe  un 
lien  étroit  entre  le  degré  d'instruction  et  l'éat  social  de  la 
population.  La  proportion  des  illettrés  est  déterminée  lo  par 
le  régime  du  travail  dans  les  divers  groupes  de  la  population  ; 
2o  par  les  traditions  familiales,  traces  laissées  par  les  régi- 
mes antérieurs  du  travail  que  ces  groupes  ont  traversés.  L'au- 
teur constate  d'abord  que  ce  sont  les  contrées  de  pêche  mari- 
time où  l'on  trouve  le  plus  grand  nombre  d'illettrés.  Viennent 
ensuite  les  contrées  d'exploitation  forestière  et  minière.  C'est. 
la  forêt  qu'on  dépouille  par  un  simple  travail  de  récolte.  Peu 
d'efforts  soutenus,  peu  de  calcul;  Tout  cela  produit  un  effet 
déprimant  sur  ceux  qui  en  font  un  moyen  principal  d'existence. 
Ce  sont  les  lumber  Kmgs  qui  tiennent  à  bail  le  domaine  public. 
Ils  n'y  fondent  pas  d'établissement  durables;  ce  sont  des  no- 
mades qui  abandonnent  successivement  chaque  région  dépouil- 
lée. I^urs  employés  sont  des  ignorants.  Des  ignorants  aussi  ceux 
qui  habitent  les  contrées  de  défrichement  et  de  culture  isolée. 
Dans  le  travail  du  défricheur  tel  qu'il  se  pratique  parmi  nous, 
rien  ne  pousse  vers  l'instruction.  MaiSj  hélas  !  on  retrouve 
également  l'ignorance  chez  les  populations  des  pays  de  cul- 
ture commerciale  et  dans  les  villes  de  commerce!  Comment 
cela  se  fait-il  ?  Admettons  avec  M.  Gérin  que  cela  n'est  pas 
uniquement  explicable  par  les  seuls  défauts  du  système  sco- 
laire, admettons  même  que  le  mal  tienne,  dans  une  certaine  me- 
sure, à  l'ancienne  formation  communautaire  du  peuple..  Mais 
ces  admissions  faites,  convenons  également  que  le  système  y 
est  pour  quelque  chose,  pour  l>eaucoup  même,  et  M.  Gérin  lui- 
même  en  convient  lorsqu'il  dit  :  "  Ive  plus  crrand  bienfait  que 
conférerait  l'école  d'initiative,  ce  serait  assurément  de  pré- 
parer des  générations  de  jeune<s  Canadiens-Français  aptes  à  se 
faire  une  position  dominante  dans  l'agriculture,  l'industrie  et 
le  commerce.  C'est  là,  dans  le  Canada  français,  le  nœud  de 
question  scolaire,  c'est  aussi  le  nœud  de  la  question  sociale, 
car  s'ils  veulent  conserver  leur  autonomie  et  leur  rang  dans 
l'Amérique  anglaise,  il  faut  que  les  Canadiens-Français  adop- 
tent les  pratiques  qui  font  la  prospérité  et  la  supériorité  de 
leurs  concurrents." 


LA  POPULATION  FRANÇAISE  DU  CANADA   371 

Il  est,  suivant  nous,  certain  que  le  grand  nombre  d'illettrés 
dans  la  province  de  Québec  provient  surtout  des  défauts  du 
système.  On  a  négligé  l'école  primaire.  Le  législateur  a  plu- 
sieurs fois  reculé  devant  des  influences  très  puissantes  qui  s'op- 
posaient à  son  plus  grand  développement.  Nous  connaissons 
les  arguments  que  l'on  peut  faire  valoir  à  l'encontre  de  la  trop 
grande  vulgarisation  de  l'enseignement  primaire  parmi  le 
peuple.  Mais  que  peuvent  tous  les  raisonnements  du  monde 
bons  ou  mauvais  contre  l'évolution  humaine  ?  On  peut  en  sous- 
main  poser  des  entraves,  mais  aucun  corps  responsable  n'ose- 
rait s'opposer  ouvertement  à  la  diffusion  de  renseignement, 
parceque  l'on  sent  très  bien  qu'il  faut  que  cela  soit.  Puisqu'il 
en  cist  ainsi,  pourquoi  ne  pas  accepter  franchement  cette  néces- 
sité et  en  tirer  le  meilleur  parti  possible  ?  Qu'on  instruise  les 
enfants,  mais  qu'on  les  dirige  en  les  instruisant.  Qu'on  s'ef- 
force de  leur  enseigner  dès  le  bas  âge  les  moyens  pratiques  et 
probes  de  ge  tirer  d'affaire.  L'on  s'apercevra  bien  vite,  si  l'on 
veut  faire  cela,  qu'une  instruction  primaire  ainsi  comprise, 
bien  loin  de  pousser  les  jeunes  gens  vers  les  villes,  bien  loin  d(* 
leur  inspirer  le  goût  de  la  paresse  et  la  passion  de  l'alcool,  en 
fera  des  hommes  sages,  des  agriculteurs  exî)erts  et  ambitieux, 
ayant  l'amour  de  la  terre  et  du  progrès  et  un  éloignement  pro- 
fond pour  les  vices  sociaux  qui  minent  la  population  française 
du  Canada. 

On  semble  avoir  craint  de  trouver  dans  l'école  primaire  amé- 
liorée une  concurrence  qui  ferait  tort  aux  collèges  et  aux  cou- 
vents. Erreur  profonde  et  démontrée,  ou  l'on  est  tombé 
sans  doute  par  crainte  de  voir  se  renouveler  ici  les  troubles 
scolaires  de  France,  où  les  conditions  sociales  et  politiques 
sont  toutes  différentes;  par  suite  aussi  de  la  dénonciation 
des  collèges  classiques  par  certains  amis  de  l'instruction  plus 
ardents  qu'éclairés.  Cette  seconde  erreur  est  peut-être  encore 
plus  grave  que  la  première.  Que  les  collèges  classiques  man- 
q  ent  de  certains  éléments  pratiques  qu'il  serait  facile  de  leur 
donner,  cela  nul  ne  le  conteste.  Mais  il  est  également 
incontestable  qu'ils  ont  formé,  qu'ils  forment  des  hommes 
supérieurs  et  que  leur  rôle  est  de  première  importance  natio- 
nale et  sociale.    De  telles  institutions  sont  essentielles  aux  peu- 
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pies  qui  aspirent  à  devenir  grands.  Ce  sont  dva  loyers,  mais  des 
foyers  qui  s'éteindront  si  Ton  ne  prend  pas  soin  de  les  alimenter. 

Où  donc  trouverons-nous  cet  aliment  dont  les  collèges  ont  be- 
soin parmi  une  population  ignorante  et  illettrée  ?  Nous  com- 
piendrons  mieux  tout  cela  lorsque  nous  aurons  étudié  de  plus 
pi  es  le  groupe  français  qui  nous  occupe  en  ce  moment.  Af  ar- 
mons cependant,  avant  de  j^asser  outre,  ce  principe  qui  nous  pa- 
rait consacré  i>ar  l'expérience,  c'est  qu'en  fait  d'institutions  so- 
ciales toutes  contiennent,  à  des  degrés  différents,  des  éléments 
utiles  qu'il  faut  conserver  avec  soin.  Détruire,  c'est  presque  tou- 
jours rétrograder.  Détruire  les  collèges  classiques  ce  serait  en- 
lever au  Canada-Français  son  principal  élément  de  supériorité, 
ce  serait  le  décapiter  une  seconde  fois  en  tarissant  la  source  de 
ses  hommes  publics;  négliger  l'école  primaire  c'est  préparer 
un  autre  genre  de  destruction,  celle  qui  atteindra  l'intluence 
qi 'exercent  les  directeurs  de  l'enseignement  dans  notre  pays. 
Non,  il  ne  faut  pas  détruire,  mais  édifier,  améliorer  sans  cesse. 
C'est  ainsi  que  les  sociétés  sages  et  progressives  reispectent  le 
passé  tout  en  préparant  l'avenir. 

En  étudiant  attentivement  le  caractère  de  nos  compatriotes 
d'origine  française,  nous  devrons,  croyons-nous,  conclure,  qu'au 
fond  ils  se  sont  moins  écartés  de  la  formation  intellectuelle 
française  qu'on  pourrait  le  croire,  en  tenant  compte  du  change- 
ment de  milieu,  et  de  la  diversité  des  événements  de  leur  his- 
toire depuis  leur  séparation.  La  cause  en  est  indubitablement 
qu'ils  ont  continué  à  recevoir  une  éducation  toute  française. 
Le  Canadien-Français  est  resté  es«ientiellement  et  avant  tout 
logique.  Cela  fait  tout  à  la  fois  sa  force  et  sa  faiblesse.  On 
remarque  le  contraire  chez  l'Anglo-Saxon  (^ui  se  x>ique  d'être 
pratique  avant  d'être  logique.  Cette  logique  française,  simple 
et  lucide,  devient  de  la  profondeur  chez  les  esprits  d'élite.  Elle 
est  en  effet  essentielle  à  toutes  les  grandes  conceptions  origi- 
nales. On  peut  dire  qu'elle  fut  de  tout  temps  la  lumière  de 
l'esprit  français.  ]Mais  elle  peut  produire  de  regrettables  résul- 
tats chez  les  sujets  incultes  et  ignorants;  elle  est  plus  dange- 
reuse encore  pour  ceux  qui  ne  sont  qu'à  demi  instruits,  ou  mal 
instruits.  Instruire  sans  diriger,  c'est  placer  une  arme  meur- 
trière entre  les  mains   de  qui    ne  sait   pas  s'en    servir.     C'est 
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une  logique  mal  entendue  qu'on  trouve  au  fond  de  tous  les 
défaut  les  plus  apparents  du  Canadien-Français  moderne. 
Il  se  peut  qu'il  se  ressente  encore  des  conséquences  d'une  an- 
cienne formation  sociale  yicieuse  et  que  cela  nuise  à  son  déve- 
loppement. Mais  cette  cause  ne  nous  paraît  que  très  faible- 
ment déterminante.  Il  est  important  en  effet  de  ne  pas  oublier 
que  le  colon  français  émigré  au  seizième  ou  au  dix-septième 
siècle,  n'a  pas  eu  à  subir  l'effet  déprimant  d'un  régime  social 
lellement  mauvais  qu'il  a  rendu  la  Révolution  possible.  Les 
circonstances  lui  ont  épargné  au  moins  deux  siècles  de  famines 
périodiques  et  d'oppression,  causes  qui  expliquent  tout  à  la 
fois  les  faiblesses  et  les  violences  de  ce  peuple  subitement  dé- 
chaîné à  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Lva  étrangers  impar- 
tiaux qui  assistèrent  à  cette  époque  aux  séances  des  premières 
assemblées  législatives  françaises,  avaient  peine  à  en  croire 
leurs  yeux  et  leurs  oreilles,  tant  ces  députés  leur  paraissaient 
incapables  de  diriger  les  affaires  de  leur  pa^^s,  non  seulement 
par  suite  de  leur  ignorance  pratique,  mais  surtout  par  leur  dé- 
faut d'équilibre.  Il  faut  lire  à  ce  sujet  les  Origines  de  la  Frmice 
contemporaine,  de  Taine,  et  la  Révolution  frança/ise  de  Thiers. 

Vens  cette  même  époque  les  Canadiens-Français,  tout  en  con- 
servant au  fond  la  formation  française,  commençaient  à  ma- 
nier habilement  l'arme  constitutionnelle  et  parlementaire,  et 
ils  y  avaient  été  préparés  par  une  longue  suite  de  combats 
contre  Ja  nature  et  contre  les  hommes,  vie  tout(^  d'initiative  où 
il  fallait  oser  H  agir  sous  peine  de  succomber.  On  admettra 
que  les  circonstances  étaient  très  différentes.  A  tout  événe- 
ment, il  nous  semble  incontestable  que  Pinitiative  individuelle 
et  nationale  leur  a  rarement  fait  défaut  lorsqu'ils  ont  com- 
pris clairement  leur  intérêt  ou  leur  devoir. 

Voyons  donc  si  nous  ne  trouverons  pas  des  causes  plus  rap- 
prochées pour  expliquer  quelques-unes  de  leurs  imperfections 
sociales.  Prenons  au  hasard,  dans  la  classe  la  moins  entamée, 
un  chef  de  famille,  cultivateur  vivant  sur  sa  terre.  Plans  être 
riche,  il  est  à  l'abri  du  besoin.  (1)    C'est  un  brave  homme,  sa 


(1)  Depuis  des  générations  nos  cultivatetirs  vivent  aan;s  l'abonidance  des 
choses  de  première  nécessité.  Il  est  rare  qu'ils  faissent  comme  les  paysans 
français  dont  on  nous  fait  la  description,  lesquels  se  pirivent  presque  du  r\6.- 
cessaire  pour  épargner  et  acquérir  des  biens  fonciers. 
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,  femmi3  est  excelleiik',  tous  deux  sout  iutelligents.      Ils    sont 
peut-être  illettrés;  mais  s'ils  s.*îveut  lire  et  écrire,  ils  ue  trou- 
vent à  leur  portée  aucune  littérature  utile  et  pratigne.     C'est  là 
un  des  inconvénients  de  leur  éloignement  du  foyer  intellectuel 
de  leur  race,  et  il  faut  avouer  que  le  journal  politique  ne  sup- 
plée que  très  imparfaitement  à  cette  lacune.     lueurs  horizons 
i^ont  donc  très  bornés,  la  somme  de  leur  imi^ression  très  faible, 
«t  l'on  peut  dire  qu'ils  ne  connaissent  que  ce  qui  est  tradition- 
tiel  dans  leur  milieu  paroissial.    Comme  le  grand  nombre  de« 
ignorants,  ils  ne  savent  guère  faire  valoir  leur  bien,  ne  se  dou- 
tant même  pas  qu'il  leur  soit  possible  de  faire  autrement  et 
mieux  qu'ils  ne  font.  Ils  se  laissent  vivre,  et  si  parfois  il  leur  ar- 
r*ve  de  réfléchir,  voici  comment  ils  raisonnent  :    A  quoi  bon  l'ef- 
fort ?   La  culture  ne  paye  plus,  on  ne  vend  plus  rien.   En  culti- 
vant juste  ce  qu'il  nous  faut  pour  notre  consommation,  nous  fai- 
sons le  néeessaiie;  que  faut-il  de  plus  pour  gagner  le  paradis  ? 
On  répare  à  peine  la  maison  et  les  bâtiments  qui  graduelle- 
ment se  dégradent,  on  n'améliore  pas  la  terre  qui  s'épuise,  on 
soigne  peu  les  bestiaux  dont  la  raee  dégénère  et  dont  le  nombre 
diminue.  On  se  sent  un  peu  plus  pauvre,  mais  on  a  tout  de  même 
du  pain  sur  la  planche.     Acheter  des  machines  agricoles,  des 
animaux  de  race  améliorée  ce  serait  s'appauvrir  davantage  pour 
"Ti  T) refit  éloigné  et  fort  problématique.  Quant  à  se  grever  d'im- 
pôts, surtout  de  l'impôt  scolaire  qui  ne  rapporte  rien  du  tout, 
il  ne  faut  pas  y  songer.    C'est  ainsi  que  se  travestit  la  logique 
chez  l'ignorant.     Cette  famille  a  vécu  ainsi  depuis  plusieurs 
générations,  sans  que  le  vice  économique  de  l'indifféreuce  rou- 
tinière qui  la  mine  l'ait  encore  atteinte  dans  sa  vitalité,  ni  même 
sérieusement  dans  sa  fierté.    Nous  le  savons  tous,  la  fierté  est 
UTie  des  grandes  vertus  du  Canadien-Français,  puisqu'elle  re- 
pose sur  le  sentiment  d'une  mission  nationale.    C'est  peut-être 
là  son  point  le  plus  profond,  l'aiguillon  qui  le  sanvera  en  défi- 
nitive. 

Avant  d'aller  plus  loin,  examinons  les  conséquencrs  immé- 
diates de  cette  ignorance  et  de  cette  apathie  du  cultivateur. 
Il  nous  suffira,  pour  nons  en  rendre  compte,  de  comparer  la  sta- 
tistiqne  agricole  de  Québec  avec  celle  d'Ontario,  où  l'état  so- 
cial de  l'agriculteur  est  meilleur,  à  cause  d'une  infd;ruction  pra- 
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tique  mieux  dirigée  et  plus  généralement  répandue.  En  1901, 
la  valeur  du  capital  agricole  de  la  province  d'Ontario  s'élevait 
à  1932,595,051  ;  dans  la  province  de  Québec,  le  capital  agricole 
n'atteignait  qu'à  $436,176,916,  beaucoup  moins  que  la  moitié. 
Cependant  il  y  a  moins  de  deux  fois  autant  de  propriétaires  ou 
cultivateurs  dans  la  province  supérieure;  les  chiffres  sont  de 
224,127  et  de  150,599  respectivement.  Mais  la  propriété  que  dé- 
tiennent ceux-ci  vaut  moins.  Une  terre  en  culture  d'une  éten- 
tue  de  cent  acres  ne  vaut  en  moyenne  que  |3,300  dans  Québec  ; 
dans  Ontario  elle  en  vaudrait  |4,500.  Ce  n'est  pas  tout.  La  pro- 
duction agricole  de  la  province  d'Ontario,  l'année  du 
Recensement,  et  sans  déduction  des  frais  de  culture  s'élevait 
à  $197,333,824,  soit  plus  de  20  p.  100,tandis  que  la 
production  agricole  de  la  province  de  Québec  ne  s'élevait 
qu'à  $86,390,781,  (1)  un  peu  moins  de  20  p.  100.  De  sorte 
que  «i  nous  supposons  que  les  frais  de  culture  s'élèvent  à  cin- 
quante pour  cent  dans  chaque  province,  il  reste  acquis  que  tous 
les  automnes,  les  cultivateurs  d'Ontario  réalisent  des  profits 
nets  dépassant  cinquante  millions  de  dollars  ceux  des  culti- 
vateurs de  Québec.  Si  cela  devait  continuer,  ceux-ci  ne  pour- 
raient pas  soutenir  la  concurrence  bien  longtemps.  Il  est  vrai 
que  le  climat  de  Québec  est  plus  rigoureux  que  celui  d'Ontario, 
mais  cette  circonstance  est  bien  loin  d'expliquer  un  aussi  grave 
écart.  (2)  Nous  donnerons,  du  reste,  plus  loin  la  preuve  offi- 
cielle que  la  culture  convenablement  dirigée  peut  rapporter 
presque  autant  dans  une  province  que  dans  l'autre. 

Ces  points  importants  constatés,  revenons  à  notre  famille 
type.  Elle  est  nombreuse,  ce  qui  devrait  être  pour  elle  un  avan- 
tage. Malheureusement,  la  routine  meurtrière  est  là  qui  l'at- 
tend. Elle  saisit  les  enfant®  dès  le  bas  âge.  Ils  grandissent, 
comme  leur  parents,  dans  l'ignorance,  presque  sans  instruc- 


(1)  Les  produits  laitière  ne  sont  pas  compris  dans  ces  chiffres.  Elles 
rendraient  la  situation  de  Québec  un  peu  plus  favorable. 

(2)  Une  contrée  où  l'on  cultive  avec  succès  le  tabac  ne  saurait  offrir  de 
grands  désavantages  a.u  point  de  vue  de  la  culture  générale.  On  sait  au'à 
l'etst  de  Québec,  où  les  hivers  sont  plus  froi'ds  que  dans  la  région  de  Moait- 
réal,  on  eiultlve  avec  succès  les  arbres  fruitiers. 
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tiou,  sans  éducation  surtout,  et  sans  saine  ambition,  ce  qui  est 
bien  grave.  Nous  ne  disons  pas  qu'ils  deviennent  du  premier 
coup  des  dégénérés,  mais  ils  restent  dans  la  routine  tradition- 
nelle. Là  où  il  n'y  a  pas  progrès,  il  faut  qu'il  y  ait  décadence 
et  la  décadence  conduit  à  la  longue  à  la  sauvagerie.  Les  ex- 
emples eu  sont  rares,  il  est  vrai,  cependant  il  en  existe.  Qui  pour- 
rait croire,  en  étudiant  la  condition  actuelle  des  Maures  du 
Maroc,  qu'ils  furent  autrefois  un  peuple  de  haute  civili- 
sation ! 

Les  générations  qui  se  succèdent  sans  progrès  réel  dans  les 
campagnes  du  Canada-Français,  tendent  donc,  dans  ces  condi- 
tions, à  devenir  progressivement  inférieures.  Ainsi  que  cela 
arrive  presque  toujours  en  de  telles  circonstances,  ils  conser- 
vent et  développent  les  vices  de  la  vie  civilisée  en  laissant  de 
côté  la  plupart  de  ses  a  ertus.  Filles  et  garçons  sont  probable- 
ment inférieurs  à  leurs  parents,  mais  il  croient  naturel leinent 
en  connaître  bien  plus  long.  On  assiège  les  vieux  parents,  dont 
l'énergie  commence  à  décroître;  on  leur  demande  des  toilettes, 
des  équipages,  une  foule  de  choses  fort  au-delà  de  leurs  moyens. 
T^a  terre  ancestrale  est  hypothéquée  pour  leur  procurer  ces 
inutilités  frivoles,  les  intérêts,  souvent  usuraires,  mangent  la 
récolte,  le  découragement  survient,  et  bientôt  il  faut  se  dis- 
perser pour  vivre.  L'héritage  vendu  fournit  les  moyens  de 
s'expatrier,  la  famille  part,  elle  est  perdue  pour  la  patrie. 
Qu'est  devenue  pour  elle  la.  devise  nationale:  En.parons-nous 
du  sol  ?  (1) 


(1)  'C'était  là,  du  reste,  le  caractère  des  paysans  français  d'avant  la  Ré- 
volution, alors  que  l'espérance  d'améliorer  leur  sort  n'était  pas  encore  en- 
trée dans  lieur  esprit.  Les  lignes  qui  précèd'ent  étaient  déjà  écrites  lorsque 
nous  trouvions  dans  Mauprat,  une  des  meilleures  œuvres  de  George  Sand. 
une  confirmation  si  frappante  'de  notre  théorie,  que  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  transcrire  ici  une  page  de  cette  admirable  peinture: 

"Ces  gens-là  (les  paysans)  ont  de  la  vaniité,  ils  aimeTt  la  T)raverie.tniaia- 
gent  le  peu  qu'ils  gagnent  pour  paraître,  et  n'ont  pas  la  prévoyance  de  se 
priver  d'un  petit  plaisir  pour  mettre  en  réseirve  une  (ressource  contme  leis 
grands  besoins.  Enfin,  ils  ne  savent  pas  gouverner  l'argent;  ils  nous  disent 
qu'ils  ont  des  dettes,  et  s'il  est  vrai  qu'ils  en  aient,  il  n'est  pas  vrai  qu'ils 
emploient  à  les  payer  l'argent  que  vous  leur  donnez.  Ils  ne  songent  pas  au 
lendemain,  ils  payent  l'intérêt  aussi  haut  qu'on  veut  le  leur  faire  payer,  et 
ils  achètent  avec  votre  argent  une  chenevière  ou  un  mobilier,  afin  que  les 
voisine  s'étonnent  et  soient  jaloux.    Cependant  les  dettes  augmentent  tous 
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N'-est-ce  pas  là  la  triste  histoire  d'un  grand  nombre  de  fa- 
milles canadiennes-françaises  ?  C'est,  en  raccourci,  si  l'on  en 
excepte  l'exil  qui  est  heureusement  l'exception,  l'histoire  de  ce 
peuple  depuis  trente  ans.  Nous  touchons  là  aux  causes  très 
simples  du  mal  qui  le  mine  et  dont  le  symptôme  le  plus  alar- 
mant, parcequ'il  est  le  plus  apparent,  est  le  dépeuplement  des 
campagnes.  Il  faut  un  remède  qui  remette  en  oeuvre  toutes  les 
énergies  nationales  assoupies.  Ce  remède,  c'est-  l'éducation 
saine,  et  ces  mots  comportent  beaucoup  plus  que  la  simple  ins- 
truction, La  mission  de  ceux  qui  ont  à  lui  communiquer  cette 
éducation  est  grave,  car  ils  peuvent  se  tromper.  Quelquefois 
le  corps  social,  par  un  merveilleux  instinct  de  conservation, 
résiste,  sans  cause  apparente,  aux  conseils  les  mieux  intention- 
nés. Il  faut  alors  que  l'éducateur  s'arrête  et  qu'il  réfléchisse, 
car  il  se  peut  qu'il  se  trouve  en  présence  d'une  tendance  qu'il 
ne  faut  pas  déraciner  mais  simplement  diriger.  Essayons 
de  nous  faire  comprendre.  Parmi  les  causes  d'appauvrisse- 
ment et  de  dépeuplement  des  campagnes,  on  a  signalé  la  cul- 
ture routinière  et  le  luxe.  La  routine  a  été  combattue  avec 
assez  de  succès.  Il  suffisait,  en  effet,  pour  réussir,  de  donner 
l'éveil,  de  diriger  l'opinion  ainsi  éveillée  en  mettant  directe- 
ment sous  le  regard  du  cultivateur  les  avantages  d'une  culture 
intelligente  et  soignée.  C'était  là  un  commencement  d'édu- 
cation saine,  aussi,  la  croisade  sérieusement  entreprise,  le  pro- 
grès devint-il  presque  immédiatement  Aâsible.  Il  n'en  a  pas 
été  de  même  pour  le  luxe.  On  a  tonné  contre  lui  du  haut  de  la 
chaire  et  dans  les  journaux,  mais  sans  beaucoup  de  succès.  Le 
peuple  n'était  pas  convaincu,  l'exemple  était  trop  contagieux, 
le  boutiquier  trop  accommodant.    En  rejetant  ces  conseils  bien 


les  ans,  et,  au  bout  du  compte,  il  faut  vendre  chenevière  et  mobilier,  parce 
que  le  créancier  veut  son  remboursement  ou  de  tels  intérêts  qu'on  ne  peut 
y  suffire.  Tout  s'en  va;  les  intérêts  ont  emiporté  le  revenu;  on  est  vieux, 
on  ne  peut  plus  travailler.  Les  enfants  vous  abandonnent  parce  que  vous 
les  avez  mal  élevés  et  qu'ils  ont  les  mêmes  passions  et  les  mêmes  vanités 
que  vous."  Le  paysan  dans  ces  conditioins  devenait  mendiant;  mais  de 
même  qu'en  France  les  choses  sont  aujourd'hui  changées,  de  même  aussi  en 
Canada,  le  paysan  ruiné  n'est  pas  aussi  mal  qu'il  l'eut  été  autrefois,  puis- 
qu'il devient  ouvrier  industriel  à  l'étranger.  Le  progrès  est  ici  bien  lent 
et  nous  coûte  bien  cher.  Cependant  il  y  a  .progrès  parce  que  le  progrès  est 
la  loi  du  mono*;. 


376  KEVUE  CANADIENNE 

intentionnés,  le  peuple  était-il  dans  l'erreur  ?  Pas  tout  à  fait. 
'  On  a  voulu  extirper  de  son  cœur  l'amour  des  choses  dispen- 
dieuses et  voyantes.  On  n'a  peut-être  pas  assez  réfléchi  que 
cette  tendance,  convenablement  dirigée,  pouvait  devenir  le  pre- 
mier pas  vers  l'amour  réel  de  l'art  et  des  industries  d'art.  Nous 
savons  qu'il  existe  dans  cette  population  des  qualités  artisti- 
ques latentes.  Tour  les  faire  éclater,  il  suffirait  de  cultiver 
son  goût.  Alors  il  rejetterait  de  lui-même  toute  cette  "bra- 
verie"  vulgaire  qu'on  lui  reproche  nmiutenant.  N'oublions  pas 
que  le  luxe,  en  lui-même,  n'est  pas  un  vice.  Le  prétendre  ce 
serait  condamner  une  foule  d'excellentes  gens  et  mettre  sous 
interdit  des  choses  belles  et  utiles.  C'est  l'abus  qui 
est  vicieux.  Le  luxe  peut  en  etfet  devenir  un  puissant  instru- 
ment du  progrès.  Il  est  reconnu  de  nos  jours  que  Vaura  méd/io- 
critas  n'est  pas  de  saine  économie,  et  l'humanité  ne  progres- 
serait guère  s'il  cessait  de  se  forger  des  besoins  nouveaux. 
Mais  le  luxe  n'est  bon  que  lorsqu'il  conduit  à  l'effort  et  au  déve- 
loppement énergique  des  facultés.  Nous  savons  par  une  triste 
expérience  que  si  on  le  laisse  sans  direction,  il  peut  conduire 
à  la  vente  des  terres  et  au  dépeuplement  des  campagnes  et  de- 
venir par  l'abus  un  vice  social  dangereux.  Et  cependant, 
comme  la  loi  de  l'évolution  opère  toujours,  même  lorsque  cer- 
tains faits  semblent  prouver  le  contraire,  nous  verrous  bientôt 
cette  qualité  latente  ou  ce  vice,  suivant  le  cas,  qui  a  contribué 
à  l'exil  d'un  grand  nombre  de  Canadiens,  affecter  puissamment 
et  favorablement  leurs  destinéc'S,  lorsqu'ils  seront  transportées 
dans  un  autre  milieu  où  nous  aurons  pins  tard  à  les  suivpt\ 

On  a  cru  aussi  trouver  la  cause  du  mal  social  dans  les  entra- 
ves apportées  à  la  colonisation.  M.  Gaston  de  Montigny  nous 
parle  avec  la  juste  indignation  d'un  cœur  patriotique  et  d'un 
esprit  éclairé  d'une  succession  de  gouvernements,  tous,  en  fait 
sinon  en  principe,  hostiles  au  colon;  qui  pour  un  misérable 
revenu  qu'il  serait  facile  de  se  procurer  autrement,  vendent 
l'héritage  national  à  des  spéculateurs.  Hélas  !  il  nous  semble 
que  nous  sommes  ici  en  présence  d'un  effet  plutôt  que  d'une 
cause.  N'est-il  pas  tout  naturel  que  les  assemblées  élective» 
soient  faites  à  l'image  de  leurs  commettants?  Il  faut  revenir 
h  la  famille  de  notre  respectable  cultivateur  pour  trouver  l'ori- 
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gine    du    député.     Parmi    les    enfauts    de    cet    agriculteur, 
le    curé    ou    le    notaire    en    a    remarqué    un    qui    lui  paraît 
bien  doué.  Il  s'emploie  auprès  des  parents  pour  que  cet  enfant 
soit  envoyé  au  petit  séminaire  ou  au  collège  pour  y  aeiiuérir  la 
somme  de  connaissances  jugée  nécessaire  pour  devenir  prêtre, 
avocat  ou  médecin.     Cette  pratique  est  excellente  et  l'on  ne 
saurait  trop  la  louer.     Si  ce  jeune  homme  entre  dans  la  sacer- 
doee,  il  fera  presque  certainement  ce  qu'on   appelle    un  bon 
prêtre,  c'est-à-dire  qu'il  vivra  d'une  vie  chaste,  il  administrera 
les  sacrements  et  veillera  aux  mœurs  de  ses  paroissiens,  comme 
l'ont  fait  ses  devanciers;  avec  moins  de  succès  qu'eux  cepen- 
dant, car  lorsqu'une  population  n'est  pas  en  progrès,  la  crimi- 
nalité et  le  vice  se  propagent  rapidement.     Mais  il  attribuera 
cela  à  l'esprit  corrupteur  du  siècle.     Avocat,  médecin  ou  no- 
taire, l'enfant  deviendra  également  un  personnage  respectable, 
suivant     la     routine     décadente     traditionnelle.       On     dira 
de  lui  :    C'est  un    bon    citoyen.     Cela    est-il    bien    sûr?     Où 
voit-on  que  ce   bon  prêtre,  que   ce  respectable   praticien    soit 
meilleur  citoyen  dans  la  classe  où  il  est  entré  que  son  père 
le  cultivateur  dans  la  sienne  ?  Nous  craignons  bien  qu'il  ait  à 
rendre  un  compte  encore  plus  sévère  de  l'usage  qu'il  aura  fait 
de  ses  talents  et  de  ses  avantages.  Le  premier,  claquemuré  dans 
son  ignorance,  pouvait  assez  difficilement  voir  et  comprendre. 
Le  second  est  resté  volontairement  dans  les  ténèbres,  car  il  lui 
était  possible  de  faire  la  lumière.     Il  n'a  pas  cru  mal  faire,  il 
n'a  pas  pensé,  il  n'a  pas  su  comprendre  l'important  problème 
social  qui  se  présentait  à  lui,  voilà  tout.     Ceux  qui  l'avaient 
formé  y  avaient-ils  pensé  davantage  ?   Il  est  probable  que  non. 
Pourtant  tous  ont  agi  de  la  meilleure  foi  du  monde.    Nous  ne 
peignons  pas  de  malhonnêtes  gens,  nous  ne  faisons  que  signaler 
certaines  ignorances,  au  sens  social  de  ce  mot. 

La  multiplicité  des  crimes  violents  que,  depuis  quelques  an- 
nées, nous  avons  à  déplorer  dans  la  province  de  Québec,  est  la 
manifestation  d'une  véritable  décadence  sociale.  Les  précep- 
tes moraux,  même  appuyés  de  la  sanction  religieuse,  sont  im- 
puissants à  combattre  ces  tendances,  à  moins  que  l'éducation 
sociale  du  peuple  ne  soit  constamment  soignée.  Négliger  ce 
point  essentiel  c'est  affaiblir  le  corps  social  et  l'individu,  ou 
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de  moins  permettre  qu'ils  s'affaiblissent.  Or,  une  société  où  il 
existe  une  forte  proportion  de  cerveaux  déprimés,  est  eu  grand 
danger.  Ces  êtres  faibles  et  impuissants,  ne  se  respectant  plus 
eux-mêmes,  cessent  de  respecter  les  autres,  bien  qu'ils  les  puis- 
sent craindre.  Leur  habitude  ordinaire  d'esprit  est  l'apathie, 
avec  des  accès  de  violence  aveugle,  ordinairement  déterminés 
par  l'abus  de  l'alcool.  Ceux  qui  en  sont  à  chercher  les  seules 
joies  de  la  vie  dans  les  drogues  que  les  médecins  appellent  les 
poisons  du  système  .nerveux,  ne  sont  pas  des  hommes  civilisés, 
ni  môme  des  hommes  sauvages,  ce  sont  des  dégénérés.  C'est 
donc  en  vain  que  la  religion  enseignera  la  morale  la  plus  pure, 
si  elle  s'adresse  à  des  sujets  inc^-pables  de  la  comprendre.  Il 
faut  combattre  ces  tendances  mauvaises  en  enseignant  à  l'hom- 
me dès  son  enfance  l'horreur  de  ces  stimulants  et  des  catastro- 
phes que  leur  usage  entraîne  ;  en  lui  démontrant  que  c'est  en  dé- 
veloppant les  sources  naturelles  et  légitimes  de  la  vie  qu'on 
renaît  à  la  joie  et  à  l'espérance.  C'est  dans  ce  terrain  préparé 
que  la  morale  germera.  Et  puisque,  dans  les  conditions  actu- 
elles, il  est  difficile  de  supposer  que  cette  éducation  pouri'a  s'ac- 
quérir au  sein  de  la  famille,  pourquoi  ne  pas  commencer  par 
l'école  cette  réunion  d'esprits  jeunes  et  propres  à  recevoir  les 
saines  impressions  ? 

Ceux  qui  connais-sent  les  campagnes  de  la  province  de  Qué- 
bec devront  convenir  que  nous  ne  représentons  pas  ici  des  types 
imaginaires.  L'esprit  public,  le  sentinu^ut  des  responsabilités 
n'existent  que  chez  un  bien  petit  nombre,  alors  que  tous  de- 
vraient en  être  animés.  Or  c'est  parmi  ces  hommes  qu'on 
suppose  instruits,  mais  qui  souvent  ne  le  sont  guère  dans  les 
matières  essentielles,  que  le  peuple  choisit  ses  mandataires. 
En  acceptant  ce  mandat,  le  député  s'engage,  en  théorie,  ;^  re- 
noncer à  toute  pensée  égoiste  pour  devenir  un  vigilant  de  toutes 
les  heures,  le  gardien  des  libertés  publiques,  l'artisan  de  la 
grandeur  nationale.  Les  députés  sont-ils  h  la  hauteur  de  cette 
mission  ?  Est-il  facile  qu'ils  le  soient,  tout  imprégnés  qu'ils 
sont  d'une  atmosphère  sociale  viciée  et  qu'ils  apportent  avec 
eux  au  sein  de  l'assemblée  délibérante  ?  Non,  cela  est  h  peine 
]»ossible.  Soyons  justes  cependant.  Parmi  ces  élns  du  suf- 
frage, il  en  est  plus  qu'on  pense  qui  voudraient  entreprendre 
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des  réformes.  Quelques-uns,  c'est  le  petit  nombre  il  est  vrai, 
«'inspirant  des  exemples  du  passé,  seraient  prêts  à  faire  de  vé- 
ritables sacrifices  pour  le  relèvement  social  de  leurs  comptrio- 
tes.  Ils  savent,  ils  sentent  que  leur  salut  est  dans  l'action,  etoue 
pendant  qu'ils  s'attardent  et  s'endorment,  d'autres  prennent 
leur  place  au  banquet  des  peuples.  Mais  ceux-ci  craignent  de 
rester  incompris,  ceux-là  ne  se  sentent  pas  soutenus  par  l'opi- 
nion. Tous  deux  se  trouvent  désarmés  en  face  de  la  mortelle 
apathie  publique.  Et  c'est  ainsi  qu'il  arrive  que  le  représen- 
tant d:i  peuple  dans  sa  sphère  ne  montre  pas  plus  d'initiative 
éclairée  que  l'homme  de  profession  dans  la  sienne  et  que  ni  l'un 
ni  l'iautre  n'est  meilleur  citoyen  que  le  cultiva.teur  qui  épuise  sa 
teire,  la  vend  et  émigré. 

Tels  sont  les  résultats  d'une  vie  soeiale  trop  peu  intense  et 
d'une  vie  familiale  trop  étroite,  suivant  l'expression  de  M.  Gé- 
rin.  Il  n'en  fut  pas  toujours  ainsi.  Aux  heures  les  plus  som- 
bres de  l'histoire  canadienne  la  race  canadienne-française  sut 
s'affirmer.  Elle  donna,  des  preuves  éclatantes  de  patriotisme  et 
d'esprit  public,  d'audace  dans  ses  conceptions  politiques,  de 
sagesse,  de  mesure  et  de  persévérance  dans  l'exécution  des  ré- 
formes nécessaires  à  la  nation.  Depuis  lors,  elle  a  un  peu  trop 
dormi  sur  ses  lauriers.  Mais  elle  se  réveille,  elle  ressaisit  son 
flambeau.  Déjà,  nous  l'avons  vu,  l'ennemi  le  plus  redoutable, 
l'ignorance  recule  devant  sa  lumière  et  dans  la  plupart  des 
paroisses  la  stagnation  agricole  est  chose  du  passé.  Partout 
dans  nos  camj)agnes  le  peuple  se  relève  et  il  signale  la  reprise 
du  combat  en  s'emparant  d'une  grande  et  importante  industrie, 
l'industrie  laitière.  Le  petit  tableau  qui  suit  donnera  une  idée 
de  la  situation  de  cette  industrie  dans  les  deux  grandes  pro- 
vinces l'année  du  recensement  (1901). 


Ontario . 
Québec. . 


Nombre 

de 
fabriques 


1,336 
1.992 


Beurre 


Ibs. 


7,559,542 
21.625,000 


1.527,935 
4.916.7c6 


Fromage 


Ibs. 


131,967.612 
80,630,119 


13,440,987 
7,957,621 


Nombre       Payé 
de  aux 

patrons  !  patrons 


83,087 
100,830 


12,956,240 
11039.279 


Rende- 
ment 
par  tête 


H.9 
6.7 
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Pour  comprendre  les  progrès  que  fait  la  province  de  Québec 
dans  cette  industrie,  il  faut  savoir  qu'en  1891,  elle  ne  fabri- 
quait des  produits  laitiers  qu'au  montant  d'un  peu  moins  de 
trois  millions  de  dollars.  Nous  avons  de  plus  l'assurance  que 
le  progrès  se  maintient  et  même  qu'il  s'accentue,  puisqu'on  1903, 
elle  comptait  2,638  fabriques,  646  de  plus  que  l'année  du  recen- 
sement. Cette  industrie,  surtout  celle  du  beurre,  demande,  ou- 
tre les  connaissances  spéciales,  beaucoup  de  soin  et  de  pr(>i)reté. 
Elle  exige  l'emploi  de  machines  perfectionnées  et  une  surveil- 
lance constante  des  fabrqiues  par  les  cultivateurs  qui  en  sont  les 
patrons.  Ces  patrons  étant  au  nombre  de  plus  de  cent  mille  sur 
un  total  de  cent  cinquante  mille  cultivateurs  dans  la  province, 
on  peut  dire  que  presque  tous  y  sont  directement  intéressés. 
Les  directeurs  de  fabriques  d'autre  part,  sont  intéressés  à  ce 
que  les  cultivateurs  améliorent  leurs  races  de  bestiaux,  à  ce 
qu'ils  leur  donnent  des  soins  intelligents  et  suffisants.  Cela 
entraîne  nécessairement  l'amélioration  des  terres  et  de  toutes 
les  méthodes  de  culture,  le  relèvement  de  toute  la  classe  agri- 
cole. Si,  Québec  augmente  encore  ses  produits  laitiers  au  taux 
de  341  p.  100  pendant  la  prochaine  décade,  cela  lui  donnerait  en 
l'Jll  une  production  totale,  sans  tenir  compte  de  la  valeur  du 
lait  et  de  la  crème,  de  plus  de  80  millions.  Il  n'y  a  pas  lieu  d'en 
désespérer  puisque  l'on  constate  dès  maintenant  que  le  nombri^ 
de  fabriques,  qui,  pendant  la  décade  précédente,  n'augmentait 
qu'à  raison  de  117  par  année,  s'accroît  maintenant  de  323  par 
année.  Si,  pendant  la  même  période,  l'industrie  laitière  dans 
Ontario  ne  progresse,  comme  pendant  les  dix  années  passées 
que  de  100  p.  100,  ce  qui  est  déjà  beau,  on  aura  beaucoup  fait 
pour  combler  l'écart  qui  existe  entre  le  revenu  agricole  des  deux 
provinces  et  la  race  française  aura  échappé  à  un  grand  danger 
économique  et  social. 

Le  groupe  français  du  Canada  peut  avancer  sans  crainte  dans 
cette  voie  largement  ouverte.  L'accession  de  richesse  conduira 
inévitablement  à  l'amélioration  de  la  culture  générale.  On  a 
représenté  comme  un  danger  l'exportation  très  considérable 
qu'on  fait  en  Canada  des  produits  laitiers.  Nous  ne  voyons  pas 
la  chose  ainsi.  Si  toutefois  il  existait  là  un  inconvénient,  il 
se  corrigerait  graduellement  avec  l'augmentation  de  la  populn- 
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tion  du  pays.  Et  cette  croissance  sera  rapide  si  nous  réussis- 
sons à  implanter  ici  la  grande  industrie.  Ceci  nous  amène  à 
étudier  le  groupe  de  langue  française  à  un  autre  point  de  vue. 
Voyons  quel  rôle  il  peut  espérer  de  jouer  au  Canada  sous  le 
rapport  industriel.  L'on  comprendra  alors  pourquoi,  à  la  de- 
Tise  populaire  :  Emparons-nous  du  sol  !  nous  voudrions  qu'on 
*joutâ  cette  autre  qui  en  est  le  corollaire:  Emparons-nous  de 
l'industrie  ! 

\bitot     (^Oottcne^ée. 


gante  et  le  Poîne 


Sous  les  arceaux  brunis  d'un  ancien  monastère 
Un  jeune  homme  au  regard  inquiet,  enflammé 
Fait  de  son  pas  sonner  cet  endroit  solitaire. 
C'est  Dante  Alighieri.    Son  cœur  est  opprimé. 

Le  prieur  s'approchant,  d'une  voix  maternelle: 
'Mon  fils,  dit-il,  je  vois  qu'un  précoce  succès 
N'exclut  pas  toute  peine.    Un  souci  vous  harcèle. 
Parlez,  mon  fils,  que  vous  faut-il?  —  Rien  que  la  Paix!  ' 

Vous  qui  retiré  loin  des  échos  de  la  terre 

Demandez  au  ciel  seul  vie  et  rassasiement 

De  grâce,  expliquez-moi,  mon  Père,  le  mystère. 

Je  ne  me  comprends  plus.    Tout  me  trompe  et  me  ment. 


Pourtant  je  ne  siuie  pas  de  ces  âmes  lugubres, 
De  ces  hommes  aigris  par  douleur  et  chagrin. 
Né  parmi  nos  coteaux  embaumés  et  salubres, 
Mon  être  s'est  ouvert  gaîment  au  ciel  serein. 

J'appris  de  bonne  heure  à  goûter  toute  chose. 
Sur  le  sommet  des  monts  le  vol  fier  des  vautours, 
La  plaine  flamboyante  au  soleil  grandiose. 
Le  vallon  où  serpente  un  fleuve  aux  cent  contours; 
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La  mer  toujours  sublime  en  son  calme  ou  sa  rage,  - 
A  chaque  éveil  du  jour  votre  clocher  lointain 
Qui  semible  lentement  soirtir  d'un  blond  nuage, 
Tout  fut  à  mon  esprit  un  inoeasant  festin. 

Que  d'instants  j'ai  passés  en  face  des  étoiles. 
Enfant  de  quatorze  ans,  au  front  déjà  rêveur. 
En  appelant  quelqu'une  à  se  mirer  sans  voile 
Danis  mes  grands  yeux  noyés  d'amour  et  de  ferveur! 

Sous  l'orgue  tour  à  tour  gai,  triomphant  et  sombre, 
Dans  nos  immenses  nefs,  en  un  coin  recueilli. 
Que  de  fois  j'ai  pleuré  d'émoi,  caché  par  l'ombre I 
Que  de  fois  j'ai  d'angoisse  ou  d'aise  tressailli i 

Air  ide  viole,  ou  son  majestueux  d'église, 
Murmure  de  forêt,  bruit  cadencé  du  flot. 
Est-il  vent  orageux,  e9t41  suave  iwise. 
Qui  ne  m'ait  arraché  gai  refrain  ou  sanglot? 

Un  jour  même  je  crus  —  Que  le  ciel  me  pardonne!  — 
Je  crus  voir  le  reflet  d'un  univers  meilleur 
Sur  un  front  radieux  comme  un  front  de  -Madone, 
Tel  que  l'avait  forgé  mion  rêve  intérieur. 

BtaiiSHJe  le  jouet  d'une  ironique  fée? 
Mais  sa  voix  m'instillait  l'extase  avec  l'aimour. 
Je  lui  jetai  mon  cœur  —  un  facile  tropihée  — 
Plus  de  doute,  j'avais  le  bonheur  sans  retour. 

Tout  mon  être  frémit  sous  un  accent  sonore 
Qu'on  eut  dit  échappé  d'un  luth  tombé  des  cieux. 
Pour  chanter  mon  bonheur  à  sa  brillante  aurore 
Sur  mes  lèvres  monta  Je  langage  des  dieux. 

Des  contrastes  amers  de  l'humaine  folie 
Vous,  ô  mon  Père,  vous  qui  devez  tout  savoir, 
Répondez-moi.    D'où  vient  que  la  mélanciolie 
Peut  si  vite  assombrir  l'aube  d'un  tel  espoir? 

i 
Quiajnd  on  ise  croit  au  ciel  pourquoi  cette  tristesse? 
Pourquoi  pareil  revers  dans  l'amour  et  le  beau? 
Pourquoi  s'envole  ainsi  l'imagé  enchanteresse 
Et  sur  elle  descend  ce  linceul  de  tombeau? 
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D'où  vieait  qu'un  cœur  se  sent  encore  solitaire. 
Implacablement  vide,  alors  qu'il  obtient  tout 
La  paix!    n'est-ce  donc  rien  qu'un  rêve  en  cette  terre? 
En  plein  enchantement  se  glisse  le  dégoût?  " 

Le  vieux  prêtre  sourit:     "  Eco;ue^  Jios  saints  livres, 
Mon  fils,  ils  vous  diront  qu'it.-bas  toait  est  vil: 
D'apparences  les  sens  y  peuvent  paraître  ivres; 
Mais  l'homme  est  voyageur,  la  iterre  un  lieu  d'exil. 

Ni  par  ce  qu'elle  entend  l'oreille  n'est  'remplie 
iNi  l'œil  n'est  eatisfait  pair  ce  qu'il  entrevoit 
Toute  coupe  offre  moins  d'airome  que  de  lie; 
Toute  lèvre  se  plisse  aux  liqueurs  qu'elle  boit. 

Pourtant  goûter  à  tout;    effleurer  tout  calice, 
Aspirer  tout  parfum,  jouir  de  tout  éclat. 
En  des  sons  ravissants  se  perdre  avec  délice 
De  la  jeunesse  c'est  l'élan  que  rien  n'abat; 

Rien,  rien,  sinon  la  main  pesante  de  l'épreuve 
Pour  pénétrer  le  sens  de  cette  vie,  ami, 
L'âme  doit  revenir  sur  soi  meurtrie  et  veuve, 
Le  cœur  doit  se  broyer,  le  front  être  blêmi. 

Alors  l'enfant  commence  à  devenir  un  homme. 
Voyant  com'bien  pâlis  sont  les  terrestres  biens; 
La  lumière  en  lui  monte  et  la  paix  s'y  consomme,. 
Du  monde  refoulant  les  hochets  et  les  riens. 

Une  ombre  avait  passé  tout  charme  et  toute  grâce- 
Sur  le  fond  de  la  grotte  où  nous  vivons  captifs; 
D'un  idéal  portrait  dont  voue  cherchiez  la  trace 
Vous  avez  cru  saisir  les  rayons  fugitifs. 

Mais  sous  vos  doigts  néant.    Seule  la  ro^che  nue 
'S'est  dressée  à  vos  yeux  narguant  votre  tourment. 
Puis  avec  le  dépit  la  douteur  est  venue. 
Ne  la  maudissez  pas:    ce  serait  follement. 

Vous  voyez  qu'ici-bas  il  n'est  rien  qu'apparence 
Qu'aux  sens  demander  de  combler  notre  amour 
C'est  au  roc  demander  fleurs,  vie,  exubérance! 
Béni  le  coup  qui  fit  dans  votre  âme  un  tel  jour! 
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Affligé,  m^ais  déçu  d'une  image  grossière. 
Vous  vous  tournez,  moiu  fils,  diou cernent  du  côté 
D'où  vient  sur  nos  parois  la  lointaine  lumière; 
Vous  éprouvez  la  faim  de  la  réalité. 

Enfin,  vous  le  savez.    Les  choses  les  plus  belles 
iN'ul  mortel  me  saurait  les  saisir  par  les  yeiux. 
De  notre  glue  il  faut  qu'il  déprenne  ses  ailes, 
S'il  désire  voler  jusqu'aux  portes  des  cieux. 

Un  malaise  vous  rend  toute  chose  insipide. 
Ah!    bénissez,  mon  fils,  ce  pirécoce  dégoût. 
Dieu  veut  vous  engager  d'un  essor  plus 'rapide 
Dans  la  voie  où  sagesse  et  force  sont  au  bout. 

Il  veut  que  vous  puissiez  sans  ombre  et  sans  écaille 
Oontem-pler  l'univers  d'un  regard  surhumain. 
Je  l'entrevois,  mon  fils,  et  mion  être  en  tressaille, 
Biem  que, doive  sur  vous  s'abattre  un  grand  chagrin: 

De  Seigneur  veut  par  vous,  faire  de  grandes  choses; 
Oui,  de  l'éternité  déchirant  l'horizon, 
Vous  nous  déroulerez  les  tableaux  grandioses. 
Vous  briserez  les  murs  de  notre  humble  prison. 

Mais  la  douleur  encor  vous  doit  ^lne  auréole. 
Pour  ce  grand  œuvre  il  faut  vous  sacrer  et  mûrir. 
Ni  plainte,  ni  courroux,  ni  mauvaise  parole! 
Attendez-vous,  mon  fils,  à  grandement  souffrir 

Da  crise  passera  tordante  et  convulsive, 
Après  l'oppression,  après  le  brisemer.t 
Que  la  lumière  alors  vous  sera  belle  et  vive! 
Eblouissant  viendra  du  ciel  rapaisement& 

La  disparition  des  ombres  se«siuelles 
Vous  laissera  charmé  dans  l'éclat  du  réveil: 
Ne  trouvant  que  pâleur  aux  images  charnelles. 
Vous  ne  pourrez  aimer  que  l'unique  soleil. 

Oui,  la  douleur  en  vous  fera  cette  merveille: 

Des  yeux  illuminés,  le  cœur  transfiguré! 

Ne  tremblez  pas,  mon  fils.   Pour  vous  je  prie  et  veille. 

Allez!    avant  ce  soir  vous  serez  éclairé." 


/ 
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Dante  rentre  à  Florence,  — Hélas!     sur  cette  porte,. 
Qui  fait  ibattre  son  cœur  Mit  un  signe  odieux,. 
Ah!    le  moine  est  compris.    Béatrix  était  morte! 
Dante,  pour  la  revoir,  ne  vivra  plus  qu'aux  cieux!   (1) 


(1)  Dante,  né  à  Florence  en  1265,  mort  à  Ravenne  en  1321,  le  plue  grand 
poète  de  l'Italie,  auteur  de  la  "Divine  Comédie."  Ayant  rencontré  Béatrix, 
fille  de  Polco  Portinari,  il  lui  voua  un  amour  à  la  fois  idéal  et  passionné 
qui,  après  la  mort  de  la  jeune  fille  en  1290,  se  transforma  en  une  vénéra- 
tion religieuse.  Le  poète  fit  de  la  défunte  l'inspiratrice  de  toutes  ses  pen- 
sées et  de  toutes  ses  actions.  Beau  tableau  de  Ary  Sheffer:  Dante  et  Béa- 
trix, que  nous  reprodui.çons  ici. 


Soô  Mrctrcô  Educateurs 


MA  connaissance  personnelle,  plus  de  soixante 
prêti'es  canadiens-français  sont  descendus  dans 
la  tombe' au  cours  de  Tannée  1904.     La  plupart 
exerçaient  le  saint  ministère  dans  l'une  ou  l'au- 
tre de  nos  provinces  canadiennes  ou  aux  Etats- 
Unis.     Quelques-uns  avaient  appartenu  surtout 
au   monde  de  l'enseignement  secondaire.     J'ai 
noté  quelques  noms  parmi  les  jikis  célèbres  de 
ces  derniers,  et,  pour  répondre  à  une  invitation 
qui  m'honore,  je  voudrais  un  peu  parler  d'eux. 
On  com])rend  curieusement,  dans  certains  mi- 
lieux,   l'oBUvre   du    clergé    i>our    l'enseignement 
secondaire  «n  ce  pays. 
Sous  prétexte  que  le  prêtre  n'a  pas  de  famille  à  faire  vivre, 
on  juge  vite  qu'un  salaire  de  cent  et  quelques  dollars  lui  suffit 
amj)lement,  en  sus  de  sa  pension  alimentaire.     Mais  ce  prêtre 
a  des  études  à  faire,  des  voyages  nécessaires  à  entreprendre,  des 
livres  à  acheter  pour  se  tenir  au  courant?    Eh  !  qu'il  s'arrange! 
Par  exemple,  si  l'on  découvre  que  tel  ou  tel  prêtre  de  l'ensei- 
gnement ne  parle  pas  toujours  correctement  —  ce  que  font  par- 
fo's  des  avocats,  des  juges  et  même  des  ministres! —   il  faut 
entendre  les  beaux  cris!  Que  si  tel   ou   tel   professeur   prêtre 
n'est  pas  aussi  outillé  qu'un  professeur  laique  de  telle  univer- 
sité protestante,  richement  rémunéré,  on  s'exclame,  et,  en  avant 
ht  ligue  de  V enseignement! 

Le  plus  triste,  c'est  que  ce  sont  souvent  les  anciens  protégés 
M\  clergé  enseignant  qui  crient  le  plus  fort.  Ou  bien,  après  avoir 
crié,  on  va  bravement  frapper  à  la  porte  de  son  xVlma-Mater  et 
on  demande  nne  réduction  pour  son  fils!  "Vous  savez,  les  an- 
nées sont  dures,  et,  c'est  cher  120  ou  130  piastres.  Je  suis  un 
ancien  élève,  un  ami  :  donc,  j'ai  droit  à  une  hoiirscV 
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OertaiD  ministre  canadien  octroyait  une  petite  somme 
il  un  professeur  de  sciences,  en  charge  d'une  station  météorolo- 
gique. Il  envoie  un  jour  un  protégé  au  collège  en  question,  en 
lui  disant  :  "Demandez  à  M.  le  Supérieur  qu'il  vous  donne  quel- 
que chose  sur  les  150  piastres  que  nous  lui  octroyons  pour  teni/r 
le  temps/'  Ce  trait  se  paisse  de  commentaires.  Il  en  dit  long  sur 
l'esprit  public  de  quelques  grands  hommes.  J'admets  qu'il  ne 
faut  pas  trop  prendre  (;ela  au  pied  de  la  lettre,  mais  c'est  joli- 
ment drôle. 

Donc,  à  mon  avis,  on  n'apprécie  pas  assez  nos  prêtres  éduca- 
teurs. Je  plaide  un  peu  ma  propre  cause  en  réclamant.  Je  ne 
m'en  défends  pas.  Que  ceux  qui  sont  sans  péché  sous  ce  rap- 
port me  jettent  la  j^remière  pierre  et  je  ne  serai  jamais  lapidé. 

C'est  en  pensant  à  tout  cela  que  je  veux  parler  de  cinq  de  mes 
l>lus  distingués  confrères,  dont  la  tombe  est  à  peine  fermée: 
MM.  le  Chanoine  Ôuellette,  de  Saint-Hyacinthe,  le  Chanoine 
Proulx,  de  Saint-Lin,  le  Curé  Bourassa,  de  Saint-Louis  de 
Prance,  à  Montréal,  le  Curé  Tremblay,  de  Saint-Philippe 
(Québec)  et  le  Rév.  Père  C'arrier  des  Pères  de  Sainte-Croix 
( Saint- Laurent,  près  Montréal). 

U.  LE  CHANOINE  OUELLETTE 

Monsieur  le  Chanoine  Ouellette  était  né  le  26  décembre  1830, 
h  Sandwich,  Ontario.  Ses  parents  étaient  pauvres.  Il  fré- 
«qi-enta  d'abord  une  école  anglaise  et  protestante.  Il  n'arriva  au 
Collège  de  Saint-Hyacinthe  qu'à  l'âge  de  17  ans,  en  1847. 
'Quatre  ans  plus  tard,  il  était  déjà  élève  de  M.  Desaulniers,  en 
philosophie.  Son  évoque,  Mgr  de  Charbonnel,  l'envoya  étudier 
la  théologie  chez  les  MM.  de  Saint-Sulpice,  à  Paris.  MM.  Colin 
et  Roussel  étaient  de  son  temps,  ordonné  prêtre  le  20  décembre 
1 85f),  il  revint  à  Toronto,  exerça  le  ministère  à  l'église  de  Sainte- 
Marie,  puis  à  la  cathédrale.  Mais  bientôt,  ses  aptitudes  et  ses 
goûts  le  poussaient  à  entrer  dans  la  carrière  de  l'enseignement. 
En  1859,  il  revenait  à  Saint-Hyacinthe.  Il  y  devait  vivre  qua- 
rante-cinq ans,  presque  un  demi-siècle  !  Il  enseigna  tour  à  tour 
les  T^ettres,  la  Philosophie,  la  Théologie  et  l'Ecriture  Sainte.  H 
fjit  Préfet  des  études,  Directeur  puis  Supérieur.     En  1877,  il 
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recevait  des  lettres  de  Chanoine  de  feu  Mgr  Moreau.  Eu  1883, 
il  fondait  la  communauté  des  soeurs  de  Sainte-Marthe,  pour  le 
soin  intérieur  et  matériel  du  Séminaire.  Il  est  mort  soudaine- 
ment, sur  la  brèche  et  les  armes  à  la  main,  dans  la  nuit  du  3  au 
4  octobre  1004. 

Dans  une  notice  nécrologique,  datée  du  Séminaire  de  Saint- 
Hyacinthe  et  écrite  le  jour  même  de  ses  funérailles,  je  trouve 
cette    appréciation    de    l'oeuvre   littéraire    du    bon     "Père" 
Ouellette  : 


M.  le  Chanoine  J.  R.  OuBr.LKTTK 

"  M.  Ouelletffce  ne  laisse  aucun  écrit  considérable,  si  ce  n'est 
un  cours  d'enseignement  religieux  à  l'usage  des  élèves;  les  tra- 
vaux multiplets  de  chaque  jour  ne  lui  ont  pas  accordé  le  loisir 
de  faire  des  livres.  A  l'occasion,  il  était  prêt  à  tourner  fort  ha- 
bilement une  adresse  ou  à  composer  un  dialogue.  Ses  entre- 
tiens de  fin  de  l'année  à  propos  de  l'Encyclique  "Immortale 
Dei  opus",  ses  correspondances  aux  journaux  le  Courrier  et  la 
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Minerve^  pendant  ses  voyages  en  Europe,  ont  été  lues  et  écoutées 
avec  intérêt.  C'était  le  genre  de  ces  compositions  qu'il  réussis- 
sait le  mieux.  Les  nombreuses  réminiscences  classiques,  le  tour 
mordant,  les  reparties  justes,  surtout  l'ironie  fine  et  moqueuse, 
tous  ces  ajçréments  de  la  conversation  qui  amusent  et  font  rire 
Vesprit  donnaient  beaucoup  de  saveur  à  son  style.  Les  derniè- 
res pages  que  nous  avons  de  lui  ont  été  publiées  dans  le  dernier 
annuaire  de  la  maison.  Elles  sont  nées  moins  de  sa  tête  que  de 
son  cœur:  la  note  attendrie,  dont  il  n'était  pas  coutumier,  s'y 
trouve.  C'est  un  hommage  affectueux  rendu  à  la  mémoire  d'un 
de  ses  meilleurs  amis,  M.  le  Grand  Vicaire  McAuley." 

Et  tout  de  suite,  ma  pensée  se  reporte  vers  Rome,  l'année  da 
Jubilé  épiscopal  du  regretté  Léon  XIII.  M.  le  Chanoine 
Ouellette  était  alors  dans  la  ville  éternelle  précisément  avec 
son  ami  le  Grand  Vicaire  McAuley.  Comme  nous  'étions  inté- 
ressés, nous  autres,  les  étudiants  du  temps,  en  écoutant  les  con- 
versations si  nourries  du  savant  Supérieur  que  les  saillies  du 
spirituel  Grand  Vicaire  soulignaient  au  bon  endroit.  Ah  !  ces 
hommes  de  l'autre  génération,  pourquoi  faut-il  qu'ils  partent 
si  tôt?  Us  vieillissaient  tous  les  deux.  Un  jour  que  le  Père 
Ouellette  proposait  à  son  ami  Michel  d'aller  visiter  les  ruines 
du  forum,  M.  McAuley  lui  disait  devant  nous  :  ''  Tu  sais,  nous 
pourrions  bien  rester  ici,  tu  me  regarderais,  je  te  regarderais  et 
tous  les  deux  nous  verrions  des  ruines . . ." 

Cet  excellent  M.  Ouellette  avait  pu  vieillir,  mais  il  n'était  pas 
en  ruines,  oh  !  non,  pas  plus  que  M.  le  Grand  Vicaire  du  reste. 
11  a  même  mieux  que  son  ami  conservée  jusqu'à  la  fin  sa  verdeur 
et  sa  souplesse. 

Sa  condescendance  pour  les  jeunes  confrères  était  fort  encou- 
rageante. Lui  qui,  dès  sa  jeunesse  sacerdotale  à  Toronto,  ava't 
été  l'ami  de  Sir  Georges  Etienne  Cartier,  il  savait  que  la  con- 
fi£.ncç  qu'il  témoignait  à  ses  frères  plus  jeunes  les  stimulerait 
à  mieux  faire.  Ayant  longtemps  vécu  et  le  plus  souvent  en  re- 
lations constantes  avec  des  évêques  et  des  homme»  d'état,  il  con- 
naissait magnifiquement  les  hommes  et  son  coeur  d'apôtre  le 
guidait  partout  où  il  y  avait  du  bien  à  faire.  Qui  dira  ce  que 
la  conversation  d'un  prêtre  des  cett^e  valeur  pouvait  accomplir 
de  prodigieux  dans  l'âme  hésitante  de  certains  catholiques  mal 
éclairés? 
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Ce  serait  téméraire  de  nia  part  de  vouloir  analj'ser  l'oeuvre 
de  ce  grand  et  généreux  édueat<^ur.  Je  n'ai  pas  d'abord  subi  le 
charme  de  sou  commerce  direct  suffisamment  pour  pouvoir  eu 
parler  avec  abondance.  Et  d'ailleurs,  je  n'ignor(i  pas  que  d'au- 
tres plumes,  plus  autorisées  que  la  mienne  de  toutes  numières, 
nous  donneront  sans  doute  avant  longtemps  une  étude  complète 
sur  la  vie  et  l'oeuvre  du  regretté  chanoine. 

Mais  vraiment,  je  suis  bien  aise  d'apporter  moi.  modeste  liom- 
mage  sur  la  tombe  de  ce  vénérable  frère  qui  l'un  des  preauiers, 
et  fort  généreusement,  a  voulu  encourager  ma  plume  à  tra- 
\ailler,  comme  il  disait,  "pour  l'apostolat  de  la  presse." 

M,  le  Chanoine  Ouellette  était  un  homme  d'étude  et  un 
nomme  d'esprit;  il  était  aussi  un  homme  de  coeur  et  d'affection. 
11  eut  toujours  des  prévenances  pour  ces  jtnmes  gens  de  langue 
anglaise  qui  —  comme  lui  jadis  —  arrivaient  déjà  assez  vieux 
au  collège.  Ces  jeunes  messieurs  devenus  des  hommes,  lui  en 
conservent,  raconte-t-on,  un  touchant  souvenir.  Je  ne  sais  plus 
(luel  industriel  de  Kingston  écrivait  au  lendemain  de  la  mort 
du  vénéré  Supérieur,  que  le  Père  Ouellette  lui  avait  été  si  bon 
([ue,  bien  qu'il  n'eut  passé  qu'un  an,  vers  1873,  au  Séminaire,  il 
gardait  la  souvenance  de  ses  bontés  pour  toujours.  Ce  sont  là  des 
attachements  qui  prouvent  mieux  que  tou«  les  discours  la  no- 
blesse d'âme  et  de  cœur  de  ceux  qui  les  méritent. 

M.  le  Chanoine  Ouellette  fut  un  collaborateur  de  la  première 
heure  à  notre  Revue  Canadienne.  Dès  18(M  n(ms  trouvons  de 
lui  une  étude  sur  :Mgr  Hughes,  qui  est  fort  attachante  (p.  233). 
En  1865,  il  donnait  un  travail  absolument  supérieur  sur  le  rôle 
et  l'oeuvre  du  Cardinal  Wiseman,  "l'iiomme  de  la  Providence 
pour  l'Angleterre".  Enfin,  en  1867  et  1868,  sa  plume,  très  sûre 
d'elle-même,  entretenait  nos  lecteurs  du  temps  du  RlfuaUsme 
en  Angleterre. 

Les  sujets  mêmes  de  ces  différents  écrits  trahissent  ia  préoc- 
oupation  qui  fut  constante  chez  le  regretté  Supérieur  de  Saint 
nyacinthe  et  dont  son  oeuvre  personnelle  au  Séminaire  portera 
le  cachet  pour  toujours:  "Rapprocher  par  la  foi  les  fils  de  la 
race  anglaise  de  ceux  de  la  race  française."  Pour  un 
prêtre  canadien,  cette  disposition  d'ànu^  est  la  marque  d'un  pa- 
triotisme intelligent. 
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M.  LE  CHANOINE  PROULX 

Celui-là  aussi  fut  un  patriote  intelligent.  Il  a  été  mêlé  à 
tiop  d'événements  importants  et  les  circonstances  l'ont  amené 
à  se  prononcer  sur  des  queistions  trop  vives  pour  que  son  action 
n'ait  pas  été  différemment  appréciée;  mais  je  tiens  à  dire  tout 
d'abord,  ce  que  je  crois  très  vrai,  que  M.  Jean-Baptiste  Proulx 
fut  un  patriote  dans  le  vrai  sens  du  mot.  On  peut  discuter 
■certains  actes  de  sa  vie  étonnamment  active;  on  ne  saurait,  '1 
me  semble,  sans  injustice,  ne  pas  rendre  hommage  à  la  vigueur 
de  son  intelligence,  à  la  sincérité  de  sa  foi  et  à  l'ardeur  de  son 
patriotisme. 

L'abbé  Proulx  était  né  à  Ste-Anne  de  Bellevue,  le  7  janvier 
1846.  Il  fit  ses  études  à  Ste-Thérèse.  Après  une  année  passée 
il  St-Dunstan,  dans  l'Ile  du  Prince  Edouard,  il  revenait  à  son 
Alma-Mater,  où  il  étudia  la  tliéologie  tout  en  enseignant.  Prêtre, 
le  25  juillet  1869,  il  devint  successivement  professeur  de  Rhé- 
torique à  Ste-Thérèse,  missionnaire  au  Manitoba,  chapelain^ des 
iSoeurs  de  Ste-Croix  à  St-Laurent,  profeisseur  de  Lettres  à  Ste- 
Thérèse,  (8  ans),  chapelain  de  la  prison  des  femmes,  curé  de 
l'île  Bixard,  curé  de  Saint-Lin,  Vice-Recteur  de  Laval  à  Mont- 
tréal  (6  ans),  chanoine  honoraire  de  Montréal  et  un  homme  au 
demeurant,  fort  mêlé  aux  plus  graves  questions  religieuses  et 
politiques  intéressant  noti'e  raee.  Il  est  mort  à  OttaAva,  le 
1er  mars  1904. 

On  peut  dire  à  coup  sûr  que  le  chanoine  Proulx  ne  s'est  jamais 
désintéressé  de  l'enseignement  et  de  l'éducation.  Professeur 
au  Séminaire  de  son  enfance,  chapelain,  curé  ou  Vice-Recteur, 
toujours  les  choses  de  la  formation  de  la  jeunesse  ont  eu  une 
large  part  de  ses  soucis. 

Ses  anciens  élèves  de  la  maison  Térésienne  n'ont  pas  oublié 
la  solidité  et  la  variété  de  ses  connaiissances,  l'ordre  et  l'éclat  de 
-ses  leçons.  Il  fut  de  la  pléiade  des  Nantel,  des  Rouleau,  des 
Lonergan  et  des  DeRepentigny,  dont  on  parle  encore  dans  la 
génération  des  hommes  de  quarante  à  cinquante  ans. 

Comme  curé  il  a  organisé,  construit  et  bâti.  L'on  sait  assez 
que  nos  curés  d'Amérique  doivent  être  des  bâtisseurs  d'églises 
et  d'écoles!.  Si  je  l'osais,  j'insinuerais  même  que  ça  va  bien 
loin  parfois,  mais  on  serait  en  droit  de  récuser  ma  compétence. 
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C'est  à  l'Université  sans  doute  que  M.  Pi\)ulx  fut  surtout  en 
vue.  C'est  là  qu'il  a  surtout  usé  sa  vie.  L'affaire  de  Laval  a 
été  une  grosse  affaire  pour  nous  Canadiens  français.  Je  me 
souviens  qu'ayant  l'honneur  d'être  admis  un  jour,  par  la  bien- 
veillance de  Mgr  Racine,  de  Shebrooke,  en  audience  auprès  du 
Souverain  Pontife  Léon  XIII,  de  pieuse  mémoire,  j'entendis  le 
Pape  dire  à  M.  Proulx  :  "Ah  I  Montréal  et  Québec,  on  en  parle 
à  Rome  depuis  longtemps;  mais  nous  vous  donnerons  la  paix!" 
Et  la  paix  en  effet  est  venue.  Le  Vice-Recteur  Proulx  n'y  a  pas 
été  étransT^r. 


i-M.  le  Chanoine  J.  B.  Pkoulx 

Il  faut  toutefois  rappeler  qu'il  fut  l'homme  des  époques  trou- 
blées, celui  qui  fit  la  besogne  difficile,  la  transition.  L'Union 
de  Victoria  avec  Laval  à  Montréal  fut  un  jeu  de  patience,  où 
plusieurs  se  seraient  usés!  Elle  a  abouti  av^ec  la  mise  en  acte  du 
décret  Jcwn  Duâum.  L'établissement  de  la  corporation  des  Ad- 
miniistrateurs  et  des  Gouverneurs  de  l'Université  Laval  à  Mont' 
réal,  la  passation  des  Bilh  pour  les  lois  particulières  des  facul- 
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tés  de  Droit,  de  Médecine  vétérinaire,  du  Polytechnique,  et  enfin 
la  construction  des  magnifiques  locaux  qu'occupe  aujour- 
d'hui le  Laval  montréalais  sur  la  rue  Saint-Denis,  voilà  plus 
<ixi'il  n'en  faut  pour  rendre  une  administration  inoubliable. 

Pour  juger  certaines  œuvres — les  grandes — il  est  nécessaire 
de  s'éloigner  un  peu  d'elles  afin  d'en  avoir  la  perspective  au 
juste  point;  de  même  pour  juger  certains  hommes  —  et  ce  ne 
sont  point  les  i)etits  !  —  il  faut  le  recul  de  l'histoire.  Et  l'his- 
toire venge  parfois  de  façon  fort  cruelle  certains  oubliés.  D'ail- 
leurs M.  le  Chanoine  Proulx  n'est  pas  de  ceux  qu'on  pourrait 
longtemps  oublier.  Jour  par  jour,  il  a  tenu  le  registre  des  actes 
de  sa  vie.  Dans  cent  ans  comme  aujourd'hui,  on  saura  ce  qu'il 
a  voulu,  et,  si  peut-être  on  n'approuve  pas  tous  ses  actes,  on  dira 
sûrement  qu'il  fut  actif  et  tenace,  expéditif  et  habile,  sincère  et 
dévoué  !  S'il  a  faibli  parfois,  c'est  que  la  pression  des  intérêts 
divers  l'enserrait  de  toutes  parts  et  ne  lui  laissait  pas  d'issue. 
On  peut  l'ignorer  dans  un  rapport  officiel,  où  il  est  difficile  de 
tout  dire,  mais  il  est  de  ceux  dont  les  oeuvres  parlent  quand 
même. 

L'œuvre  littéraire  de  M.  le  Chanoine  Proulx  est  considé- 
rable. Il  a  une  façon  d'écrire  fort  originale  qui  malheureuse- 
ment n'est  pas  sans  défaut.  On  a  beau  chasser  le  naturel  il  re- 
vient au  galop,  a-t-on  écrit  !  Or  le  naturel  dans  le  style  de  M. 
Proulx  ne  va  pas  sans  quelques  mélanges  d'ordre  trop  intime  et 
même  parfois  un  peu  trivial.  Des  fantaisies  rimées,  par  exem- 
ple, sont  tombées  de  sa  plume  qui  vraiment  eussent  mieux  fait 
de  tomber  dans  la  mer,  près  de  Gibraltor  !  Mais  ceci  admis,  il 
faut  convenir  aussi  que  l'abondancedes  pensées  et  1  'aisance  de 
l'expression  donnent  au  style  du  regretté  Chanoine  une  vie  et  un 
charme  que  plus  d'un  écrivain  en  vue  serait  en  droit  d'envier. 

A  part  les  dix  volumes  de  documents  et  de  lettres  qu'il  a  pu- 
bliés sur  Laval,  on  a  de  lui  :  un  voyage  au  lac  AMtihi^  un 
voyage  à  la  Baie  d'Hudson,  Cinq  mois  en  Europe^  Quinze  cent 
milles  en  canot  d'écorce,  des  Mélanges  littéraires,  des  drames, 
dont  le  mieux  réussi  est  Edouard  le  Confesseur,  et  plusieurs 
autres  volumes. 

C'était  un  causeur  intarissable  et  merveilleusement  intéres- 
sant.    La  Revue  Canadienne  a  eu  l'avantage  de  publier  plus 
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d'une  page  signée  par  Jean-Baptiste  Proulx.  ]  )ès  1869  —  l'au- 
Êée  de  son  ordination  -^  il  donnait  une  courte  étude  sur  "  Ives- 
ileurs  de  la  Poésie  Canadienne"  qui  est  à  lire  (page  527) .  Plus- 
tard,  en  1884  (p.  321,  cto.)  il  écrivait  jjour  la  Revue  d'abord 
son  Voyage  à  la  Baie  d'Hudson  en  compagnie  du  vénérable  Mgr 
Lorrain,  de  Penibrooke.  Enfin,  j'ai  trouvé  aussi  de  lui,  en  1887 
(pages  132  et  232),  des  explications  et  renseignements  au  sujet 
du  Dictionnaire  Généalogique  de  Mgr  ïanguay,  qui  sont  fort 
bien  donnés,  avec  cette  note  plaisante  (pi'il  affectionnait. 

M.  le  Chanoine  Proulx  est  mort  assez  tristement.  Comme  me 
récrivait  l'un  de  ses  meilleurs  amis:  "il  a  connu  toutes  les^ 
amertumes  de  l'épreuve,  il  a  bu  à  la  coupe  de  l'humiliation 
dans  sa  dernière  maladie  et  dans  la  vue  de  ce  qui  devait  arriver 
après  sa  mort." 

C'est  un  fait  acquis  que  ses  affaires  financières  ont  été  après 
sa  mort  difficiles  à  régler.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans 
de  pénibles  explications.  Mes  notes  n'ont  pas  la  jirétention  de 
donner  une  biographie  complète. 

Il  me  suffira,  jiour  conclure,  de  dire  qiH'  ce  i)rêtrc  distingué, 
qui  se  dépensa  au  service  des  oeuvres  d'enseignement  et  d'édu- 
cation, est  mort  plus  pauvre  que  Job,  avec  des  dettes. 

C'est  regrettable  assurénunit,  mais  cela,  prouve  aussi  (|u'on 
ne  fait  pas  fortune  à  travailler  pour  la  grande  ceuvre  de  l'éduca- 
tion nationale  au  Canada. 

M.  L'AKHE  GUSTAVE  BOURASSA 

CURE  DE  SAIXT-LOriS  DE-FRANCE 

Monsieur  le  Chanoine  Proulx  est  mort  à  58  ans;  Monsieur 
l'abbé  Bourassa,  qui  lui  aussi  travailla  à  l'oeuvre  universitaire 
et  semblait,  arrivé  plus  jeune,  devoir  fournir  une  carrière  plus 
longue,  est  mort  à  44  ans.  Comme  dit  Snint-Paul  :  dVi]  .s/r.  alii 
sic. 

Disparu  de  la  scène  du  monde  à  un  âge  où  beancou]»  com- 
mencent seulement  à  donner  leur  mesure,  ^1.  l'ahbé  Bourassa 
occupait  déjà  un  rang  élevé  dans  l'attention  de  ses  contempo- 
rains. C'est  que  la  nature  avait  été  prodigue  à  son  (Midroit  et 
que  ]a  Providence  l'avait  traité  un  i>eu  comme  un  enfant  ^^\é. 

Au  lendemain  de  sa  mort,  l'un  de  ses  vicaires,  l'abbé  ^lelan- 
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çon,  écrivait  la  notice  nécrologique  de  son  curé  pour  la  Semaine 
Religieuse  de  Montréal.  J'y  renverrais  volontiers  nos  lecteur!^ 
— ^ils  y  gagneraient  sûrement! — si  le  titre  d'ancien  collabora- 
teur à  la  Revue  de  M.  l'abbé  Bourassa  ne* lui  donnait  comme  un 
droit  de  i^ecevoir  de  nous  un  hommage  particulier. 

Au  reste  je  puiserai  sans  scrupule  dans  le  trésor  de  jolies 
choses  que  nous  a  racontées  l'abbé  Melançon,  et  cela  d'autant 
plus  à  l'aise  que  j'ai  vu,  moi  aussi,  M.  Bourassa  à  l'œuvre. 

L'abbé  Bourassa  était  né  au  manoir  de  Montebello,  le  15  juin 
1869.  ^on  enfance  se  passa  à  Montréal,  où  il  fit  ses  études  pré- 
paratoires à  l'école  du  Plateau,  ses  humanités  et  sa  théologie 
chez  les  Messieurs  de  Saint-Sulpice.  Entre  temps,  il  avait  fait 
une  année  de  philosophie  à  l'Université  Laval  (de  Québec),  et. 
avant  d'entrer  au  Grand  Séminaire,  il  pensa  se  faire  Jésuite. 
I>e  10  août  1884,  le  regretté  Mgr  Fabre  lui  conférait  la  prêtrise 
dans  l'église  de  Notre-Dame-de-Lourdes,  rue  Ste-Catherine  tt 
Montréal. 

Ai-je  dit  qu'il  était  né  sous  une  belle  étoile?  Ses  études  avaient 
été  briliantes.  Le  fils  de  l'artiste  Napoléon  Bourassa  etd'Azélie 
Papineau  —  la  fille  du  grand  Papineau  —  avait  noblement  éta- 
bli que  "bon  sang  ne  peut  mentir''.  D'ailleurs  l'argent  ne  lui 
uianquait  pas  plus  que  les  beaux  talents.  Ordonné  prêtre  dans 
réglise  que  son  père  avait  décorée,  ce  lévite,  fils  d'artiste  et  de 
patriote,  partait  bientôt  pour  Rome.  Il  y  vécut  trois  ans  et  y 
X»rit  des  grades. 

A  son  retour,  il  fut  d'abord  Secrétaire  de  Laval  à  Montréal, 
vicaire  à  Saint-Joseph  de  la  rue  Richmond,  assistant  de  feu  M. 
Verreau  à  l'Ecole  Normale,  puis  de  nouveau  et  pour  huit  ans. 
Secrétaire  de  Laval  et  enfin,  le  printemps  dernier,  il  devenait 
curé  de  Saint-LouisKle-France.  J'oubliais  de  dire  qu'au  sortir 
de  l'Ecole  Normale  et  avant  de  devenir  Secrétaire  de  Laval,  il 
passait  un  an  à  Paris,  à  l'étude  des  lettres  françaises. 

Curé  de  Saint-Louis-de-France,  do^'en  de  la  Faculté  des 
Jiettres  de  Laval,  membre  de  la  Société  Royale,  Docteur  en 
}>roit  Canonique  de  Rome,  Docteur  ès-Lettres  de  Laval,  mem- 
bre de  plusieurs  sociétés  savantes,  en  lieu  par  conséquent  d'ex- 
evcer  un  grand  prestige  et  de  faire  beaucoup  de  bien,  à  44  ans 
seulement ....  il  a  dû  partir. 

Un  accident  ridicule  semble  avoir  déterminé  la  cause  de  sa 
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mort.  Ce  brillant  érudit,  qui  connaissait  tant  de  choses,  igno- 
rait apparemment  l'art  plutôt  prosaïque  de  monter  dans  une 
échelle.  Il  voulut  en  escalader  une  pour  aller  visiter  le  buffet 
de  son  orgue,  il  trébucha,  fit  une  chute  de  douze  pieds,  se  blessa, 
se  soigna  avec  peut-être  trop  d'indépendance  vis-à-vis  de  ces 
^lessieurs  de  la  Faculté  et  se  vit  tout  à  coup  frappé  d'une  angine 
(le  poitrine  et  mourant.     Pauvres  humains  que  nous  sommes! 


M.  l'Abbd  G.   BOURASSA 

Il  eut  Plieur  de  mourir  dans  tout  l'éclat  de  sa  jeunesse  virile 
et  de  sa  gloire  de  jeune  curé  de  la  paroisse  aristocratique  de 
t^aint-Louis-de-France.  Ses  funérailles  furent  imposantes.  Les 
journaux  les  plus  lus  et  les  revues  les  mieux  faites  chantèrent 
sc^  louanges.     C'était  justice. 
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Monsieur  l'abbé  Melançon  surtout  a  heureusement  fait  res- 
sortir les  qualités  d'esprit  et  de  coeur  de  ce  prêtre  à  l'apparence 
UR  peu  hautaine,  parce  que  réservée,  mais  à  l'âme  si  sympathi- 
que à  tout  ce  qui  vibre  pour  l'autel  et  la  patrie. 

Sa  tournure  d'esprit  le  portait  à  l'indépendance  et  je  crois 
qu'il  eut  besoin  d'une  grande  vigueur  de  foi  pour  résister  à  cer- 
tains entraînementis  vers  la  largeur  de  vue  et  la  conciliation 
(juand  même. 

Ses  relations  sociales  le  mettaient  en  rapport  avec  le  meilleur 
monde  et  sa  charité,  lors  de  son  vicariat  à  la  rue  Richmond  où 
dans  sa  position  de  Secrétaire  d'Université,  lui  fit  connaître 
bien  des  misères  et  panser  bien  des  blessures  morales. 

On  a  dit  que  les  étudiants  le  craignaient  un  x>eu  et  que  sa 
froideur  apparente  en  éloignait  quelques-uns?  C'est  fort  possi- 
ble. Mais  je  demeure  convaincu  que  ceux  qui  l'ont  vu  de  près 
et  connu  dans  l'intimité  n'ont  plus  jamais  oublié  la  grande 
bonté  d'âme  de  cet  abbé  élégant,  qui  rappelait,  i)ar  certains 
côtés,  les  prêtres  gentils  hommes  d'autrefois. 

Sa  plume  était  sans  conteste  l'une  des  mieux  taillées  que 
nous  ayons  eues.  Son  beau  livre  ^'Conférences  et  Discours" 
lestera  en  bonne  place  parmi  nos  meilleures  œuvres  littéraires. 
11  avait  l'adresse  de  dire  avec  un  tact  exquis  des  vérités  dures  à 
entendre  mais  nécessaires  au  bien  de  ses  auditeurs.  Si  c'est  le 
premier  des  mérites  d'être  franc,  c'est  le  premier  des  arts  de 
parler  franc  sans  brusquer. 

La  Revue  Canadienne  a  bénéficié  parfois  de  la  collaboration 
de  ce  lettré  délicat.  Il  ne  faisait  du  reste  que  suivre  l'exemple 
de  son  père,  M.  Napoléon  Bourassa,  l'un  des  collaborateurs  de 
la  première  heure  à  la  Revue,  comme  jadis  il  avait  fait  dans  les 
cahier  d'honneur  des  classes  de  Lettres  au  collège  de  Montréal. 

Entre  autres  travaux,  nous  avons  de  lui  une  étude  sur  les 
"Lettres  d'un  curé  de  campagne  d'Yves  de  Querdec"  (Vol. 
XXXI,  page  206)  et  sa  belle  conférence  sur  "l'Hôtel  de  Ram- 
bouillet" (Vol.  XXXIII,  pages  451  et  517). 

"Sans  négliger  les  devoirs  de  son  ministère,  écrit  Ab  der 
Halden  en  parlant  de  l'auteur  de  Conférences  et  Discours, 
l'abbé  Bourassa  connaît  ses  obligations  à  l'égard  du  public 
lettré.  Si  les  universités  françaises  d'outre-mer  forment  de  tels 
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maîtres,  nourris  de  la  iiiot^lle  des  lions,  \ivant  dans  le  mouve- 
ment des  idées  modernes  et  capables  d'inspirer  à  la  jeunesse  un 
ardent  amour  de  notre  langue,  nous  pourrions,  sans  être  accusé 
d'utopie,  compter  sur  une  merveilleuse  moisson  que  n'aurait 
pu  espérer,  dans  leurs  rêve«  les  jdus  luii-dis,  les  précurseurs 
de  l'Age  héroïque." 

M.  L'ABBE  L.  0.  TKEMBLAY 

(Président  des  Missionnaires   fif/ricoles) 

Bien  <|ue  le  défunt  président  des  Missionnaires  Agricoles,  en 
son  vivant  curé  de  Saint-Philippe  de  Néri  (Québec),  M.  l'abbé 
L.  O.  Tremblay,  n'ait  jamais,  que  je  sache,  collaboré  à  notre 
Revue  Canadienne^  j'ai  accepté  volontiers  de  notre  Directeur 
l'honorable  tâche  de  saluer  respectueusement  sa  mémoire. 

Lui  aussi  fut  un  éducateur.  Pendant  quinze  ans  il  occupa, 
avec  autant  d'honneur  que  de  zèle,  la  haute  et  importante  posi- 
tion de  Directeur  de  l'Ecole  d'Agriculture  de  Sainte-Anne  La 
Pocatière.  En  1901  les  missicmnaires  agricoles  l'avaient  élu 
leur  président.  C'est  que,  devenu  curé,  il  continuait  dans  la  me- 
sure du  possible  l'œuvre  de  sa  vie  :  contribuer  à  éclairer  l'agri- 
culteur et  à  lui  faire  mieux  voir  la  noblesse  de  sa  tâche. 

J'ai  le  regret  de  n'avoir  pas  connu  personnellement  JNL  Trem- 
blay. Il  m'est  donc  difficile  de  parler  de  lui  avec  l'aisance  et 
l'abandon  que  des  relations  suivies  peuvent  seules  autoriscn-  of 
rendre  naturels. 

Mais  j'ai  eu  l'avantage  de  causer  avec  des  gens  <iui  l'ont  bien 
connu,  j'ai  lu  les  notes  sobres  et  pourtant  si  suggestives  qu'on  a 
publiées  sur  sa  vie  utile,  et  surtout,  j'estime  à  un  très  haut  point 
l'œuvre  à  la^^uelle  ce  prêtre  modeste  mais  si  pratique  avait  con- 
sacré sa  carrière. 

L'abbé  L.  O.  Tremblay  était  né  à  Saint-Roch  des  Aulnets,  le 
0  février  1855.  Son  père  était  médecin.  Une  fois  ses  études 
faites  au  Collège  de  Sainte- Anne,  il  voulut  lui  aussi  être  méde- 
cin, mais  médecin  des  âmes.  Ordonné  prêtre  en  1880  il  fut 
nommé  Assistant  Directeur  et  l'année  suivante  Directeur  de 
l'Ecole  d'Agriculture  de  Sainte-Anne.     En  1890  il  passait  quel- 
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ques  mois  comiuti  vicaire  à  Saint-Jean-Port-Joli,  puis  devenait, 
en  1897,  curé  de  Saint-Philippe  de  Néri.  C'est  en  1901,  je  l'ai 
déjà  rappelé,  qu'il  fut  élu  président  des  missionnaires  agricoles. 
Il  est  mort  cbez  son  frère,  à  Saint-Thomas  de  Montmagny,  où 
il  était  en  repos,  le  31  octobre  1904,  à  49  ans. 

"Il  a  rempli  —  a-t-on  écrit  au  lendemain  de  sa  mort  —  ave(* 
"  ta-ct  et  dévouement,  dans  des  circonstances  parfois  difficiles, 
"  ses  importantes  fonctions  de  Directeur  de  l'Ecole  d'Agricul- 
"  ture.  Malgré  son  tempéramment  maladif,  il  paj^ait  largement 
"  de  sa  personne,  ne  s'épargnant  ni  les  veilles,  ni  les  labeurs.  Zélé 
''  promoteur  du  progrès  agricole,  il  joignait  la  pratique  à  la 
''  théorie  et  il  peut  être  compté  parmi  nos  agronomes  les  plus 
''  distingués.  Il  connaissait  les  ressources  et  les  moyens  d'ac- 
"  tion  à  la  portée  des  populations  rurales.  Il  donnait  des  leçons 
''  qu'il  avait  expérimentéeis  et  les  cultivateurs,  qui  entendaient 
"  ses  conférences,  les  trouvaient  toujours  éminemment  prati- 
"  ques.'' 

"La  cause  de  l'agriculture,  disait  encore  l'auteur  de  la  notice 
"  que  je  cite,  était  dans  ses  mains  un  moyen  d'obtenir  la  con- 
"  fiance  de  ses  paroissiens  —  ou  jadis  de  ses  élèves  —  pour  les 
''  pousser  ensuite  au  progrès  spirituel.  Le  zèle,  la  piété,  la  cha- 
"  rite,  voilà  les  traits  caractéristiques  de  cette»  vie  de  bon  curé. 
"  Aussi  ses  paroissiens  de  Saint-Philippe  lui  doivent-ils  d(»s 
"  finances  prospères,  une  église  restaurée  avec  goût  et  un  en- 
"  traînement  à  la  piété  qui  restera  leur  force.'' 

Je  ne  crois  pas  vraiment  qu'on  puisse  faire  un  plus  bel  éloge 
d'un  curé  de  campa|j;ne.  Oh!  ceis  chéris  et  l)ons  curés,  €es  mo- 
destes laborieux  qui  sont  la  Providence  de  leurs  gens!  Ce  sont 
eux  autrefois  qui  faisaient  œuvre  de  juge  et  de  guide  pour 
leurs  paroissiens  au  temps  des  tracasseries  anglaises,  il  y  a  cent 
ans.  Ce  sont  eux,  avec  leurs  frères,  les  prêtres  enseignants, 
qui  ont  maintenu  notiH?  peuple  dans  le  devoir  et  l'ont  formé,  par 
leur  dévouement,  pour  les  nobles  destinées  de  liberté  et  de  pro- 
grès qui  sont  maintenant,  grâce  à  Dieu,  notre  partage  sur  les 
bords  de  notre  Saint-Laurent.     Qu'ils  en  soient  à  jamais  Mnis! 

Sachons  comprendre  surtout  et  reconnaître  les  services  que 
rendent  à  notre  race  les  plus  éminents  parmi  eux,  des  hommes 
comme  feu  Mgr  Labelle,  le  roi  du  Nord,  feu  le  curé  Cousineau, 
des  régions  du  Lac  Mégantic  et  feu  l'abbé  L.  O.  Tremblay. 
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Nos  prêtres  qui  se  vouent  aux  chosies  de  l'agriculture,  ces 
missionnaires  agricoles  qui  travaillent  constamment  à  éclairer 
nos  cliers  habitants^  si  simples  et  si  bons  en  général  mais  si 
routiniers  parfois  et  si  défiants  des  choses  nouvelles,  méritent 
le  resi>ect  et  l'admiration  de  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  l'avenir 
de  la  race  française  au  Canada.  En  faisant  mieux  comprendre 
aux  hommes  des  champs,  eux  les  hommes  de  Dieu,  qui  n'oublient 


M.  l'Abbé  Louis  Tremblay 


pas  de  montrer  toujours  le  chemin  du  ciel,  la  noblesse  de  la  vie 
paisible  et  fortifiante  de  l'agriculteur,  ils  contribuent  pour  une 
large  part  à  l'extension  de  notre  vie  nationale. 

Je  serais  tenté  de  développer  cette  pensée  vraiment  riche, 
mais  je  sortirais  du  cadre  que  je  me  suis  tracé.     J'invite  nos 
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lecteurs  à  relire,  sur  ce  sujet  de  l'importance  de  renseigne- 
ment agricole  en  ce  pays,  le  substantiel  travail  de  M.  J.  C. 
Chapais,  le  conférencier  si  connu,  que  notre  Revue  publiait  en 
février  et  en  mars  1904  :  ''Un  Problème  d'Economie  Sociale." 

Un  jour,  au  congrès  national  de  1884,  chez  les  Jésuites  de  la 
rue  Bleury  à  Montréal,  le  Juge  Routhier  parlait  de  colonisation 
et  d'agriculture.  Soudain  le  populaire  curé  Labelle  arrive. . . 
et  M.  Routhier  de  terminer  une  période  en  disant  :  "Et,  Mes- 
sieurs, quand  vous  verrez  passer  l'un  de  ces  hommes  qu'on 
appelle  des  apôtres  de  la  colonisation,  saluez,  c'est  un  héros  qui 
pasise." 

Toute  proportion  gardée,  on  peut  en  dire  autant  de  tous  ceux 
qui  se  dépensent  au  service  d'une  cause  vraiment  nationale, 
comme  l'a  fait  Fabbé  L.  O.  Tremblay  pour  l'agriculture. 

LE  REVEREND  PERE  J.  C.  CARRIER,  C.S.C. 

La  France,  notre  ancienne  mère-patrie,  a  souvent  donné  au 
Canada  quelques-uns  de  ses  meilleurs  fils.  Les  Sulplciens,  les 
Jésuites,  les  Oblats,  le®  Viateurs  et  les  Clercs  de  Sainte-Croix 
notamment,  ont  constamment  fourni  à  nos  maisons  religieuses 
et  à  nos  collèges  des  sujets  venus  de  France. 

Certes,  il  est  bon  d'être  partisan  d'un  nationalisme  éclairé. 
Tous  ceux  qui  nous  viennent  de  là-bas  n'offrent  pas  d'ailleurs 
les  garanties  que  nous  trouvons  dans  les  religieux,  les  religieu- 
seis  et  les  prêtres  de  F^nce.  Et  même,  quand  il  s'agit  de  ces 
derniers,  je  conviens  qu'il  n'est  pas  désirable  qu'on  leur  donne 
la  place  qne  nos  nationaux  peuvent  utilement  et  honorable- 
ment occuper. 

Mais,  cette  réserve  faite,  nous  devons  nous  féliciter  d'avoir  si 
souvent  bénéficié  de  l'appoint,  aussi  précieux  qu'intelligent,  que 
nous  apportaient  et  que  nous  apportent  pour  les  œuvres  d'édu- 
cation les  recrues  françaises. 

Tous  ces  cousins  de  France  sont  deux  fois  nos  parents:  par 
le  sang  et  par  la  foi  !  Qu'avons-nous  à  désirer  de  plus,  si,  comme 
le  regretté  Père  Carrier,  ils  se  font  aussi  nos  frères  par  la  plus 
sincère  affection? 
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Le  Père  Carrier  se  disait  lui-même  ''français  par  son  père. 
Italien  par  sa  mène,  américain  par  adoption  et  canadien  enfin 
par  affection."  C'est  dire  que  i)ar  le  cœur  il  fut  des  nôtres.  Il 
le  fut  aussi  par  l'œuvre  à  laquelle  il  a  usé  sa  vie,  au  Collège  St- 
Laurent. 

"Le  Père  Carrier,  écrivait-on  à  la  ^emmnc  Rclif/iciisc  de 
Montréal,  au  lendemain  de  sa  mort,  était  né  en  Savoie,  au  mois 
cie  juillet  1833.  A  vingt-un  ans  il  venait  en  Amérique  comme 
missionnaire  et  entrait  dans  la  Congrégation  de  Sainte-Croix, 
à  Notre-Dame,  Indiana.  En  18G3,  à  la  demande  du  général 
Sherinan,  il  visita  l'armée  des  Fédérés  et  on  lui  offrit  la  charge 
de  chapelain.  Il  revint  à  Notre-Dame,  et,  en  186G,  il  visitait  la 
France,  dans  l'intérêt  de  sa  communauté.  Il  obtint  uue  au- 
dience de  Napoléon  III " 

"C'est  en  1878  que  le  Père  Car- 
rier arriva  au  Collège  Saint-Lau- 
rent, où  il  organisa  le  département 
scientifique,  prépara  l'affiliation  à 
l'Uuiversité  Laval,  enseigna  la  phv 
sique  et  les  sciences  naturelles,  cl 
fonda  le  musée  et  la  bibliothèiiue. 
L'œuvre  principale,  presque  uni- 
que de  sa  vie,  depuis  dix-huit  ans, 
fut  la  création  de  ce  musée." 

Voilà  en  quelques  lignes  le  résu- 
mé d'une  vie  de  prêtre  éducateur. 
Ce  savant  religieux  a  fait  le  bien 
nKxlestement,  sans  bruit.  Ses  con- 
naissances  étendues  auraient  pu  lé- 
gitimer chez  lui  de  bien  nobles  ani- 
bitions.  Il  a  voulu  surtout  former 
des  élèves  instruits  et  préparer  un 

t(Mnple  à  la  science,  dans  ce  musée  superbe — (ju'on  a  proposé 
justement  de  dénommer  le  musée  Carrier  —  où  les  générations 
de  l'avenir  viendront  orner  leur  intelligence  et  enrichir  leur 
bagage  de  connaissances  pour  les  luttes  de  la  vie. 

En  1895  et.  en  1896,  le  Révérend  Père  Carrier  avait  écrit  pour 


M.  rAlilK-  .|<>s.  c 
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les  lecteurs  de  la  Revue  Canadienne  de  bien  intéressautes  cau- 
series. Je  les  ai  relues  tout  à  l'heure  avec  un  très  vif  entrain. 
Sa  façon  de  parler  des  sciences  naturelles  n'est  pas  banale.  Il 
i\,  il  me  semble  bien,  ce  que  les  Italiens  appellent  la  communi- 
(■aiiva,  je  veux  dire  qu'il  sait  communiquer  ce  qu'il  s'était  d'a- 
bord puissamment  assimilé. 

Voyez,  à  propos  de  l'air  qu'on  respire^  comme  il  parle  des 
microbes:  ''On  croit  très  généralement  aujourd'hui  que  ces 
nuasmes  de  l'air  offrent  un  milieu  des  plus  favorables  pour  la 
conservation  et  la  production  d'une  foule  de  microbes. . .  Il 
suffit  alors  que  l'on  se  trouve  à  respirer  un  atmosphère  chargé 
de  ces  vapeurs  miasmatiques. . . .  pour  être  atteints  de  mala- 
dies contagieuses. .  . .  Mais  trêve  aux  microbes,  aux  bacilles 
ou  autres  êtres  microscopiques,  de  peur  que  pour  les  éviter,  nous 
ne  trouvions  d'autres  moyens  que  de  nous  réfugier  sous  une 
pompe  pneumatique  et  alors  même  le  remède  serait  pire  que  la 
]ualadie. ..."  C'est  clair  et  net,  et  le  mot  de  la  fin  marque  très 
bieji  le  trait  (CI.  Année  1895,  page  243). 

Dans  un  autre  article,  en  1896  (page  603)  ),  il  donnait  à  la 
Revue  une  étude  sur  son  cher  musée.  Je  n'entreprendrai  pas 
de  l'analyser;  mais  j'y  renvoie  volontiers  mes  lecteurs.  Ils 
constateront  avec  admiration,  si  déjà  ils  ne  l'ont  pas  fait  de 
visu,  quelle  oeuvre  de  science,  de  labeur  et  de  patience  le  regretté 
Père  Carrier  a  laissée  au  Collèg-e  Saint-Laurent,  comme  un  mo- 
nument impérissable  de  son  savoir  et  de  son  zèle. 

Le  cher  Père  Carrier  est  mort  à  l'Hôtel-Dieu  de  Montréal, 
d'une  manière  toute  chrétienne  et  sacerdotale,  le  12  novembre 
1904. 

A  ce  français  de  Savoie,  si  canadien  de  cœur,  offrons  l'hom- 
mage de  notre  respect  jusque  par  delà  la  tombe. 


CONCLUSION 


Des  cinq  prêtres  dont  je  viens  de  parler,  j'ai  dit  ce  que  je 
crois  vrai.  Tous  les  cinq,  à  des  degrés  et  sur  des  théâtres  divers, 
.ni^partinrent  au  monde  de  renseignement  secondaire  ou  même 
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universitaire,  en  notre  pays.  Tous  les  cinq  ont  mérité  de  la 
religion  et  de  la  patrie.  La  Revue  Canadienne  s'honore  de 
saluer  dans  quatre  d'entre  eux  ses  anciens  collaborateurs.  Elle 
exprime  l'espoir  que  d'autres  ouvriers  de  la  plume,  venus  des 
m'iieux  sacerdotaux,  lui  fourniront  l'occasion  de  faire  encore 
et  toujours  quelque  bien. 


M.  l'Abbé  Elie-J.  Auclair 


Pour  la  religion,  pour  la  patrie  et  pour  les  arts  !  C'était  jadis 
et  c'est  encore  sa  devise  et  son  motto. 


^'(Sm    ëâe    e/.    (^ucfatu 


.«sffi* 


^i^W 


Il  CANAD/ENs- 


Fra 


NCAIS 


AMÉDÉE  DENAULT, 

Directevr-dêlêgvê. 


Kutour  de  l'Hcole 


S'il  est  une  chose  qui  se  lie  étroitement 
aux  'diestinées  d'une  nation,  qui  sait 
exciter  la  solliciitude  des  gouverne- 
ments comme  'dcis  particuliers,  et  qui 
soit  capable  de  prévenir  ou  de  pirépa- 
rer  la  ruine  des  générations  à  venir, 
c'est,  Messieurs,  l'éducation  des  enfants: 
voilà  nne  des  causes  pirincipales  de  la 
prospérité  ou  du  dépérlBsement  des 
Etats. 


(Frayssinous.  Conf.  sur  l'Education). 


OUT  le  monde  a  les  yeux  tour- 
nés vers  la  question  scolaire  pro- 
vinciale. Les  uns  suggèrent  un 
changement  radical  dans  notre  sys- 
tème d'instruction  publique;  les 
autres  préfèrent  le  statu  quo;  ceux- 
là  enfin— et  c'est  la  catégorie  la 
plus  nombreuse  —  désirent  aussi 
quelque  chose,  mais  ils  ne  savent 
pas  précisément  ce  qu'ils  veulent. 


Essayons  d'éclairer  ces  bons  vouloirs 

Ne  cherchons  point  la  perfection,  elle  n'est  pas  de  ce  monde. 
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Appliquons  nos  efforts  à  nous  rapprocher  de  cette  dt^rnière,  et 
nous  aurons  emploj'é  notre  temps  avec  profit.  L'idéal,  pour  un 
système  d'ijistruction  publique,  c'est  d'être  basé  de  façon  à  con- 
v'ûwr  les  intérêts  du  père  de  famille  et  de  l'Ej^lise.  Examinons 
un  peu  en  quoi  notre  organisation  actuelle  répond  à  ces  exi- 
uences  (]ui  originent  du  droit  naturel. 

De  toute  nécessité,  l'éducation  fournie  ii  l'enfant  doit  être  re- 
ligieuse, "Tel  on  fait  son  lit,  on  se  couche",  nous  assure  l'a- 
dage, p]n  d'autres  termes,  ce  sont  les  principes  inculqués  à 
l'enfant  qui  guideront  plus  tard  l'adolescent  et  l'homme  fait. 
La  vertu,  c'est  dans  l'enfance  (ju'il  faut  en  presser  l'éclosion,  la 
cultiver  et  la  raffermir.  Quand  l'heure  des  passions  a  sonné,  il 
(Ht  trop  tard. 

(^ue  de  naufrages  enregistrés  par  ce  demi-savoir,  par  cette  ins- 
truction d'oii  le  nom  de  J)ieu  a  été  exclu  !!!... 

Ces  vérités  ne  faisant  point  de  doute  chez  la  plupart,  qui  re- 
fusera d'admettre  qne  l'essentiel  est  de  maintenir  l'idée  reli- 
gieuse en  tête  du  programme,  et  surtout  de  confier  la  direction 
(le  l'enseignement  à  la  religion  qui  administrera  par  l'intermé- 
<]iairede  sujets  soigiMMisement  choisis,  laïques  ou  religieux.  Cela 
s'enchaîne  logiqueiment.  l*as  n'est  besoin  de  syllogisme  en 
barbara  pour  établir  (|ue  l'impie  ou  l'indifférent  doivent  être 
tenus  à  distance  de  l'enseignement  catholicpie.  S'il  est  vrai, 
comme  le  dit  Boileau,  que: 

"  Ce   que   l'on   conçoit  bien   s'énonce  clairement, 
"Et  les   mots    pour   le   dire  arrivent  aisément," 

Ja'  j)rofesseur  (]ui  ignon^  ou  combat  la  doctrine  de  l'Eglise 
ne  ])Ourrait  conserver  longtemps  le  masque  sur  sa  figure;  et 
l'élève  ne  manquerait  i)as  de  s'approprier  rapidement  les  vues 
de  son  maître,  (^ne^lque  effort  <iue  l'on  fasse  dans  sa  famille 
pour  corriger  ses  travers,  l'esprit  de  l'enfant  demeurera  faussé. 

Cette  parole  d'un  c(mférencier  distingué  résume  toute  la  doc- 
trine orthodoxe  sur  ce  point  :  "Ainsi,  que  le  i)euple  soit  instruit 
''  tant  <|u'on  voudra,  mais  (ju'il  le  soit  avant  tout  de  sa  religion. 
"  Travailler  à  le  rendre  plus  éclairé  sans  travailler  à  le  rendre 
"  plus  religieux,  c'est  tond)er  dans  une  des  i)lus  grandes  fautes 
^'  que  l'on  puisse  commettre  pour  le  malheur  de  la  société;  aloi*s. 
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^'  au  lieu  de  placer  avec  précaution  des  flambeaux,  de  distance 
^'  en  distance,  pour  éclairer  les  ténèbres,  ou  allume  au  hasard 
''des  torcbes  qui  peuvent  causer  un  vaste  incendie."  (1). 

Il  nous  reste  donc  à  voir  comment,  dans  notre  organisation 
scolaire  provinciale,  le  droit  du  père  de  famille  est  sauvegardé. 

C'est  à  ce  dernier  qu'appartient  le  choix  de  la  croyance  d'a- 
près laquelle  il  entend  que  ses  enfants  soient  élevés.  Personne 
ne  doit  ignorer  que,  dans  le  Conseil  de  l'instruction  publique, 
«iègent  un  égal  nombre  de  prélats  et  de  laïques.  Dans  la  création 
de  ce  plan  on  a  voulu  mettre  d'accord  les  privilèges  des  deux 
ordres  suivants  :  l'autorité  ecclésiastique  et  l'autorité  paternelle, 
<]ui  ont  leur  mot  à  dire  dans  l'éducation  de  l'enfant.  Notons 
encore,  mesure  très  libérale,  que  l'élément  laique  possède  le 
-(Jroit  de  présider  le  conseil,  et  le  gouvernement,  le  privilège  de 
nommer  lui-même  les  représentants  civils.  Le  peuple  a  visi- 
blement l'accès  le  plus  facile  à  ce  tribunal  ;  il  n'a  qu'un  signe  a 
faire  pour  être  entendu. 

A  mon  sens,  donc,  les  grandes  lignes  de  rorganisation  actuel- 
le ne  sauraient  être  modifiées  sans  risipie,  car  là  n'est  point 
la  cause  du  malaise. 

C'est  plutôt  l'éducation  du  peuple  en  affaires  publiques  qui 
fait  surtout  défaut. 

Qu'il  me  soit  permis  de  signaler  quelques-uns  des  obstacles  les 
plus  de  nature  à  détourner  l'enseignement  primaire  de  la  A'oie 
du  succès.  Comment  ^'j  prend-on,  par  exemple,  pour  élire  des 
commissaires  d'école?  A'oici  un  spectacle  attristant  auquel 
j'ai  assisté  fréquemment.  Lorsqu'arrive  l'heure  de  la  mise  eu 
nomination  des  nouveaux  officiers,  combien  de  fois  le  président 
n'est-il  pas  obligé  de  courir  à  droite  et  à  gauche  pour  racoler  les 
proposciirs  et  les  sccondcurs  nécessaires  à  la  présentation  des 
candidats?  Que  signifie  cette  absence  du  peuple  au  moment 
d'accomplir  un  devoir  aussi  important,  sinon  qu'il  en  est 
-^enu  à  se  désintéresser  des  questions  publiques? 

Et  lorsque  l'agitation  se  produit,  le  spectacle  est-il  plus  con- 
•solant?    Trop  souvent  l'opposition  est  soulevée  par  l'esprit  de 


(1)     Frayssinous.    Conférence  sur  l'Education. 
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parti.  iSi  les  bleus  sont  en  majorité  dans  la  municipalité,  ils 
veilleront  à  maintenir  une  majorité  dans  le  bureau  ;  si  l'avanta- 
ge est  au  rouges^  ceux-ci  s'efforceront  de  détenir  le  contrôle. 
Agir  dans  un  esprit  différent  serait,  pour  ces  bonnes  âmes,  une 
source  de  remords.  A  coup  sûr,  il  s'en  trouverait  plusieurs, 
le  député  en  tête  parfois,  pour  les  taxer  de  trahison. 

Un  simple  regard  jeté  sur  l'administration  des  œuvres  pa- 
roissiales, scolaires  et  municipales  nous  montre  cet  esprit 
étroit  et  mesquin  présidant,  en  certain  quartier,  à  tout  mouve- 
ment d'intérêt  public.  N'y  a-t-il  pas  raison  de  se  décourager? 
Et  quand  on  s'arrête  à  penser  que  d'aucuns  trouvent  que  Ion 
ne  met  pas  assez  de  politique  dans  les  questions  scolaires  î . . . . 

On  parle  de  ramener  le  département  de  l'Instruction  Publique 
dans  le  domaine  de  la  politique  active,  (^ue  va  devenir  notre 
population?  En  tenant  compte  du  fait  que  l'on  se  chicane  à 
perpétuité  sur  des  vétilles,  espère-t-on  calmer  les  passions  popu- 
laires en  ajoutant  à  l'appât  des  honneurs  celui  de  rétributions 
pécuniaires? 

D'ailleurs,  les  résultats  de  tels  procédés  ne  tardent  pas  à  se 
faire  sentir.  Il  faut  voir  à  l'œuvre  ces  commissaires  ignorants 
et  incapables  d'apprécier  leur  mission.  Leur  principal  soin  est 
d'engager  dés  institutrices  au  salaire  le  plus  modique;  à  un 
salaire  de  famine  si  possible.  On  marchande  ces  x>{iuvres  maî- 
tresises  d'école  comme  on  le  fait,  au  comptoir,  d'une  verge  de 
calicot.  Au  gré  de  plusieurs,  c'est  acte  de  civisme  et  de  louable 
administration  que  d'obtenir  pour  l'école  du  rang  ou  du  village 
une  institutrice  au  prix  de  |90.00  à  flOO.OO,  dont  un  matois  lui 
escamote  les  neuf-dixièmes  en  pension  et  le  reste  en  frais  de  voi- 
turage  pour  la  messe  du  dimanche. 

On  imagine  quel  goût,  quelle  initiative  doit  avoir  une  insti- 
tutrice ainsi  traitée;  c'est  à  envier  le  sort  d'une  lavandière!. . . 
Rien  d'étonnant  à  ce  que  ses  élèves  n'apprennent  point.  N'em- 
pêche qu'on  a  pour  elle  toutes  les  exigences.  C'est  vraiment  le 
cas  où  s'applique  cette  vérité  de  Térence  :  "Il  n'est  rien  de  si  aisé 
qui  ne  devienne  difficile  si  vous  le  faites  avec  répugnance." 
L'institutrice  improvisée  se  venge  du  sort  qu'on  lui  fait  en  se  li- 
vrant à  d'autres  occupations. 

Ces  misères  ne  sont-elles  pas  la  clef  de  l'insuccès  éducation- 
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iiel  dans  plusieurs  endroits  du  pays?  Si  l'on  commence  par 
mettre  sur  le  pied  d'une  farce  la  création  d'une  commission  sco- 
laire, a-t-on  le  droit  d'espérer  que  ceux  qui  sont  l'objet  de  ces 
légèretés  se  transforment  tout  à  coup  en  citoyens  sérieux  et  con- 
scients de  leurs  obligations? 

La  conclusion  de  tout  ceci  est  assez  simple  :  le  désintéresse- 
ment menace  l'école  primaire.  En  certains  milieux  déjà  per- 
sonne ne  s^en  occupe  sérieusement  :  ni  les  commissaires  qui,  par- 
fois, ne  savent  pas  même  par  quel  bout  tenir  un  livre,  ni  l'insti- 
tutrice qui  se  décourage  du  métier,  encore  moins  les  enfants 
auxquels  on  ne  rend  pas  la  classe  aimable. 

Autre  abus.  Pourquoi  une  foule  de  gens  instruits,  médecins, 
notaires,  s'empress<mt-ils  de  se  soustraire  à  une  responsabilité 
sociale  aussi  grave  que  celle  de  siéger  dans  la  commission  sco- 
laire et  d'aviser  leurs  collègues  moins  renseignés?  Pourquoi, 
alors  qu'ils  pourraient  se  i-endre  utiles,  abandonnent-ils  ces  dé- 
iJcates  fonctions  à  des  incapables?  Cette  abstension  n'est-elle 
pas  scandaleuse  pour  le  peuple?  A  tout  événement,  elle  est  loin 
d'être  salutaire. 

Quelle  œuvre  n'accomplirait  pas  un  homme  instruit  et  in- 
fluent au  milieu  d'une  commission  scolaire!  !  !  A  mon  sens,  il  ne 
suffit  pas  de  deux  ou  trois  sermons  par  année  pour  apprendre 
au  peuple  ses  devoirs  les  plus  pressants.  Il  faut  joindre  l'action 
à  la  parole.  Et  à  l'action,  tout  le  monde  est  tenu,  surtout  celui 
qui  possède  sur  ses  concitoyens  l'inappréciable  avantage 
d'un  cours  d'étude.  Les  lettrés  doivent  aux  illettrés  l'ensei- 
gnement et  l'exemple;  c'est  d'après  ce  principe  que  j'ose  affir- 
mer que  leur  désintéressement  de  la  chose  publique  est  une  leçon 
funeste  pour  leur  entourage.  Y  pensent-ils  assez?  Ne  sont-ils 
pas  une  des  causes  de  l'apathie  générale? 

Je  suis  surpris  de  rencontrer  dans  les  écrits  d'un  auteur 
paien  cette  réprimande  sévère  à  l'adresse  de  ceux  qui  mécon- 
naissent la  dignité  du  professorat.  Cette  morale  i>ourrait  être 
mise  à  profit  par  nous  catholiques:  "Quant  au  précepteur,  y 
ost-il  dit,  imposez-lui  les  plus  rudes  obligations  !  Qu'il  soit  im- 
perturbable sur  les  principes  de  la  langue,  sur  les  événements 
de  l'histoire  ;  qu'il  saxîhe  ses  auteurs  sur  le  bout  de  l'ongle,  et  que, 
interrogé  au  hasard,  lorsqu'il  se  rend  aux  thermes  ou  aux  bains 
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d'Apollon,  il  réponde  sans  hésiter  <iuelle  était  la  nourrice  d'An- 
ehise,  le  nom  et  la  patrie  de  la  belle-mère  d'Ancliémolus,  à  quel 
temps  Aeeste,  roi  de  Sicile,  mourut,  et  coml)ien  il  donna  de 
jarres  de  vin  aux  compai^nons  d'Enée.  Exigez  qu'il  façonne  le 
cœur  de  vos  jeunes  enfants  comme  un  sculpteur  habile  pétrit  une 
maquette  d(^  cire.  Plxi<>ez  qu'il  soit  pour  eux  un  véritable  père, 
sachant  prévenir  toute  privante  déshonnête,  intime  ou  récipro- 
que." Ce  n'est  pas  peu  de  chose,  objectera  le  malheureux,  que 
de  ne  jamais  perdre  de  vue,  au  milieu  de  tant  d'enfants,  les 
mains  coupables,  les  yeux  qui  se  troublent.''  Cela  vous  regarde, 
lui  répondrez-vous,  i)arents  ingrats.  Puis  l'année  révolue,  que 
recevra  le  pauvre  hère?  A  peine  ce  que  le  peuple  fait  donner 
dans  le  cirque  à  l'athlète  victorieux." 

Je  me  trompe  fort,  ou  ce  Juvénal  dut  laisser  la  réputation 
d'un  auteur  caustique  pour  avoir  ainsi  flagellé  l'indifférence 
de  ses  contemporains.  Que  son  retour  au  milieu  de  notre  so- 
ciété rendrait  service!  Os(^rait-il  cependant  croire  que  le  re- 
venu d€s  boxeurs  et  autres  fiers  à  bras  qui  fleurissent  à  notre 
époque  est  de  beaucoup  supérieur  à  celui  de  nos  maîtres  d'école? 

Est-ce  que  nous  aurions  traversé  dix-neuf  siècles,  éclairés 
par  le  flambeau  lumineux  du  Christianisme,  pour  en  arriver^ 
à  l'aurore  du  vingtième,  à  méconnaître  cette  obligation  nationale 
autant  que  religieuse?. . . 

Nos  frères  de  race  anglaise  pourraient  nous  servir  de  modèles 
sous  ce  rapport.  Voyez  de  quel  soin  ils  entourent  leurs  établis- 
sements scolaires  !  Comme  ils  ont  foi  en  l'éducation  !  Ils  mul- 
tiplient les  fondations  et  les  facilités  d'enseignement  (1)  chez 
eux,  le  métier  de  professeur,  au  li(ni  de  pjisser  parmi  les  occu- 
pations secondaires,  est  honoré  et  rétribué.  Tout  Anglais  riche 
met  sa  gloire  à  doter  et  eml>ellir  les  institutions  éducationnelles 
de  son  pays.  Imitons-les  du  moins  dans  la  mesure  de  nos  capa- 
cités.    Quoique  la  fortune  ne  soit  pas  le  partage  de  la  plupart 


(11)  Tout  d-ernièrement  encore  les  journaux  annon<;aient  un  don  de  $1U- 
000.00  fait  .par  Lomd  StrathcoTa  à  D'Universinté  d'Ottawa.  Le  zèle  dies  étmn- 
gers,  las  de  combler  ses  propres  établissements,  se  porte  vers  les  nôtres.  St 
nous  voulions  multiplier  le©  exemples,  nous  n'aurions  qu'à  citer  le  cas  de 
Sir  William  MacDonald  qui  consacre  une  partie  de  sa  fortune  à  la  fonda- 
tion  d'une   école    d'agriciilture   à    Sainte-Anne  de  Bell'Cvue. 
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des  nôtres,'  il  ne  s'ensuit  pas  que  l'on  doive  compromettre  par 
néglig'enee  ou  incurie  une  cause  aussi  sacrée  que  celle  de  l'ins- 
truction publique.  Ne  serait-ce  point  assez  de  notre  étrange 
mentalité  à  cet  égard  pour  nous  représenter  aux  veux  des  autres 
peuples  comme  une  race  inférieure? 

Hâtons-nous  de  fixer  notre  réputation  là-dessus. 

Que  tous  mettent  généreusement  l'épaule  à  la  roue  :  le  prêtre 
■du  haut  de  la  chaire,  l'homme  instruit  à  la  commission  scolaire. 
Le  journaliste  canadien-français  doit  tailler  sa  meilleure  plume 
et  rappeler  constamment  au  lecteur  ce  devoir.  Tant  que  le 
sentiment  public  ne  sera  pas  une  bonne  fois  soulagé  de  ces  élé- 
ments délétères  qui  le  dépriment,  inutile  de  jeter  la  pierre  au 
département  provincial.  Une  réforme  à  cet  endroit  ne  produi- 
rait, pour  le  moment,  rien  qui  vaille.  Il  faut  commencer  par 
le  bas  de  l'échelle. 

C'est  même  mon  avis  que  les  remèdes  conseillés  en  certains 
endroits  ne  serviraient  qu'à  aggraver  le  mal. 

f^T-     ^^O.     (^^ousoueé. 

Membre  Actif,  A.J.  C.  F 


économie  Joeiale  et  politique 


Dans  mon  i^remier  article,  je  demandais  à  nos  jeunes  litté- 
teurs  de  se  mettre  à  l'œuvre  pour  Tamélioration  de  la  condition 
sociale  et  politique  de  notre  peuple. 

Trouver  les  meilleurs  moyens  de  vivre  et  de  faire  vivre  son 
prochain,  n'est  pas  une  si  vilaine  chose  !  Etudier  les  lois  qui  ré- 
gissent le  monde  moral  et  celles  qui  régissent  le  monde  physi- 
que, tel  est  le  rôle  de  l'économiste. 

L'heure  est  grave.  Il  n'y  a  pas  que  le  littérateur  qui  se  dise 
maltraité,  le  pauvre,  le  modeste,  l'illettré,  etc.,  font  aussi  enten- 
dre leurs  plaintes.  Nous  subissons  à  cette  heure  l'influence 
de  la  vieille  Europe,  et  quoique  bien  plus  jeunes,  nous  la  sui- 
^  ons  de  près. 

Autrefois,  parmi  nos  rares  compatriotes  qui  revenaient  des 
vieux  pays,  quelques-uns  se  faisaient  orgueil  de  nous  apporter 
un  petit  bagage  d'idées  de  réformes  et  d'émancipation,  qui  n'é- 
taient pas  de  mode  dans  notre  prospère  et  paisible  patrie. 

Aujourd'hui,  c'est  la  presse  française  qui,  tous  les  jours,  sème 
dans  l'esprit  de  quelques  compatriotes  des  idées  avancées,  sub- 
versives, inquiétantes. 

Ces  compatriotes  font,  à  leur  tour,  de  grands  efforts  pour  en- 
doctriner notre  population. 

Il  n'y  a  pas  à  se  le  cacher,  les  idées  révolutionnaires  font  du 
chemin  dans  notre  pays,  dans  notre  province,  et  ce  me  semble, 
tout  particulièrement  dans  notre  grande  métropole. 

On  exerce  sur  notre  peuple  une  pression  pour  lui  faire 
abandonner  ses  plus  saines  traditions.  Nos  apôtres  du  radica- 
lisme, de  la  révolution,  ne  perdent  pas  une  seule  occasion  de 
tendre  leurs  amorces.  Au  pauvre,  ils  proposent  de  le  faire 
régal  du  riche;  au  malheureux,  ils  promettent  le  bonheur.    On 
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jette  à  la  crédulité  populaire  des  cris  sonores,  les  grands  mots 
de  liberté,  d'égalité,  de  fraternité,  d'humanité.  On  demande 
le  renversement  de  ce  qui  existe. 

En  faut-il  plus  pour  préparer  une  révolution?  On  me  ré- 
pondra peut-être  :  "le  mouvement  n'est  pas  sérieux". 

Pas  sérieux  !  Ah  !  ce  fut  aussi  le  langage  de  tous  ceux  qui  ont 
été  les  causes  et  les  principales  victimes  des  révolutions.  Que 
l'on  consulte  l'histoire. 

Il  y  a  des  réformes  qui  s'imposent  à  l'attention  de  nos  pou- 
voirs publics. 

Il  y  a  des  classes  qui  souffrent  de  leurs  conditions  sociales. 

Le  journaliste,  le  pauvre  journaliste  qui  peine  en  sait  quelque 
■chose.     Sa  famille  pourrait  en  dire  un  mot. 

La  trè^dif  f  icile  question  des  relations  du  capital  et  du  travail 
i>'aggrave.  Souvenons-nous  qu'elle  a  été,  dans  tous  les  pays, 
l'une  des  principales  causes  des  révolutions. 

Ici,  au  Canada,  elle  renferme  de  graves  problèmes. 

Nous  habitons  un  vaste  et  riche  pays,  mais  il  est  malheureu- 
«sement  à  peine  dévelop]>é. 

Nous  avons  adopté  les  moeurs  de  nos  riches  voisins.  La  vie, 
ici  comme  aux  Etats-Unis,  coûte  aujourd'hui  très  cher.  Et  nous 
n'avons  relativement  pas  d'argent.  Notre  petit  capitaliste  ne 
peut  payer  de  gros  salaires  et  l'ouvrier  prétend  ne  pouvoir  vivre 
«ans  gagner  un  salaire  relativement  élevé.  On  me  dira  peut- 
être:  ''L'ouvrier  en  économisant,  en  vivant  plus  modestement, 
ou  encore  plus  sobrement,  ne  pourrait-il  pas  vivre  à  meilleur 
marché?  L'ouvrier  canadien  est  un  roi,  si  on  le  compare  à  Tou- 
vrier  européen." 

Ce  n'est  pas  tout  de  prêcher  cela.  Il  est  trop  tard  pour  parler 
ainsi.  Il  faut  faire  autre  chose  pour  enrayer  le  mal,  si  possi- 
ble. Car  l'ouvrier  va  répondre  :  "Nous  sommes  autant  que  les 
rois,  les  pachas,  les  seigneurs,  tous  les  riches  de  la  terre.  Nous 
ne  voulons  plus  souffrir  pour  satisfaire  leurs  indécents  capri- 
ces." 

Vous  voyez  bien  que  le  socialisme  a  fait  son  chemin  ! 

Ah  !  Prenons  garde  à  l'homme  qui  souffre  ou  qui  croit  souf- 
frir de  sa  condition  sociale.  Prenons  garde  à  l'homme  qui  n'é- 
ceute  plus  la  voix  de  l'autorité,  religieuse  et  civile;  qui  n'a  plus 
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le  respect  des  lois  et  de  ceux  qui  les  fout  ou  qui  out  charge  de 
les  faire  obseirver  !  Cet  homme-là  médite  un  massacre  !  Il  est 
devenu  un  révolutionnaire.  Des  familles  entières  périront  peut- 
être  par  sa  main. 

Que  faire  alors?  Répondre  aux  besoins  du  présent!  Prendre 
le  devant!  refaire  l'éducation  des  masses;  étudier  les  besoins 
du  peuple;  réclamer  pour  lui  de  saines  réformes;  demander  à 
tous  ceux  qui  sont  revêtus  de  quelque  autorité  sur  le  peuple, 
d'être  plus  justes,  plus  honnêtes,  plus  délicats,  plus  amis  de  la 
société,  de  donner  l'exemple  de  la  bonté,  de  la  générosité,  de  la 
loyauté,  de  la  charité,  de  la  sobriété.  Que  tous  ces  "supérieurs" 
soient  animés  de  l'amour  de  Dieu  et  de  la  Patrie.  Que  leur 
justice  s'inspire  de  la  justice  divine.  , 

Occupons-nous  de  réforme,  d'économie  sociale  et  politique. 

Nous  devons  veiller  sans  cesse  aux  moyens  de  consolider,  à 
l'avantage  de  tous,  les  principes  d'autorité  et  de  morale  qui  dé- 
fient les  contradictions,  les  passions  humaines  et  l'instabilité 
des  lois. 

Oui,  allons  au  peuple  !  Etudions  bien  avec  calme  et  sagesse 
ses  griefs,  ses  instincts,  ses  impressions,  ses  répugnances,  ses 
enthousiasmes.  Prêchons  l'évolution  basée  sur  l'équité.  N'en- 
rayons aucun  mouvement  qui  ne  conduit  pas  au  mal. 

Mais,  dans  toutes  nos  réformes,  considérons  toujours,  non  pas 
tant  les  résultats  immédiats  que  les  résultats  lointains  et  per- 
manents. Nous  devons  avoir  en  vue,  dans  toutes  ces  évolutions, 
la  répercussion  éloignée  sur  la  reconstitution  morale  et  intellec- 
tuelle du  pays. 

Apprenons  dQuc  à  bien  connaître  aussi  les  ressources  de  notre 
pays  ;  ce  que  nous  aurions  à  gagner  en  les  développant  complè- 
tement. L'étude  sérieuse  de  nos  forêts,  de  nos  pouvoirs  hy- 
drauliques, de  nos  minerais,  de  notre  sol,  ne  s'impose-t-elle  pas 
à  nos  jeunes  gens  qui  se  disent  instruits?  Cherchons  dans  ces 
richesses  ce  qui  pourrait  créer  de  nouvelles  industries  et  ré- 
clamer les  bras,  les  énergies,  les  talents  de  ceux  qui  végètent  au 
sein  de  notre  société.  Parlons  aussi  aux  gouvernants.  Rap])e- 
lons-les  à  leurs  devoirs,  non  pas  au  point  de  vue  des  partis,  mais 
pour  le  plus  grand  bien  du  pays. 

Et  surtout,  n'oublions  donc  jamais  de  rappeler  aux  foules 
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notre  passé,  notre  histoire,  la  valeur,  l'iiéroisme  de  nos  ancêtres. 
Montrons,  nous  aussi,  que  nous  chérissons  ce  sol  canadien  qui 
a  bu  le  sang  des  martyrs  de  notre  foi  et  de  nos  libertés  populai- 
res. 

Un  orateur  rappelait  un  jour  qu'à  l'époque  où  vivait  Périclès, 
les  femmes  de  la  Grèce,  à  certains  jours  où  le  soleil  était  plus 
éblouissant  et  le  ciel  plus  bleu,  conduisaient  leurs  fils  au  som- 
met du  mont  Pentélique  afin  de  les  bien  pénétrer  de  la  gran- 
deur de  leur  incomparable  patrie  et  de  la  haute  vaillance  de 
leurs  ancêtres. 

lia  mère  et  l'enfant  gravisisaient,  silencieux,  et  recueillis,  la 
montagne.  Arrivés  aux  sommets,  la  mère  montrant  d'un  geste 
la  vaste  plaine,  disait  à  son  fils:  '^Eegardez  ici,  mon  enfant, 
voici  la  plaine  de  Marathon,  c'est  là  que  Miltiade  repoussa  l'in- 
vasion persane;  vois  maintenant  le  mont  Oeta,  et  tout  près  le 
fameux  défilé  des  Thermopyles  où  la  valeur  glorieuse  de  Léoni- 
das  et  des  trois  cents  Spartiates  arrêta  la  marée  montante  d'un 
million  de  barbares;  là,  c'est  Salamine  où  Thémistocle  et  ses 
marins  détruisaient  la  flotte  de  Xerxès.  Mon  fils,  vous  appar- 
tenez à  une  grande  et  noble  race  et  la  Grèce  est  un  grand  ^t 
noble  pays,  ne  l'oubliey.  jamais! 

Nos  jeunes  littérateurs,  qui  ont  de  si  jolies  plumes  et  de  si 
beaux  talents,  devraient  imiter  les  mères  athénienne®  et  mon- 
trer à  leurs  compatriotes  les  champs  où  leurs  ancêtres  combat- 
tirent avec  tant  d'héroisme  pour  la  conservation  de  notre  race, 
ec  leur  faire  admirer  la  grandeur,  les  ressources,  les  richesses 
de  leur  beau  pays. 

CSïxwut    &auvé 

Membre  Actif,  A.J.  C.  P. 


bô  ^nnakô  ^rofeôôionnelleô 


L'EXISTENCE  CORPORATIVE 

Une  satisfaction  que  nous  avions  depuis  assez  longtemps  re- 
cherchée et  que  nous  attendions  avec  impatience  nous  est  enf  n 
accordée.  A^ïrès  un  délai  de  près  de  six  mois,  retard  dont  la 
responsabilité  se  rattache  surtout  à  un  enchaînement  de  cir- 
constances contrariantes,  notre  Association  des  Journalistes 
Canadiens-Français  a  obtenu  du  gouvernement  de  la  province 
de  Québec  sa  charte  d'incorporation. 

C'est  à  la  date  du  2  mars  courant  qu'il  a  plu  à  Son  Honneur 
Je  lieutenant-gouverneur  en  conseil  de  faire  émettre,  sous  le 
grand  sceau  de  la  province,  les  lettres  patentes  nous  accordant 
cette  constitution  civile  que  nous  avions  sollicitée  dès  septem- 
bre 1904,  afin  de  confirmer  notre  organisation  syndicale  pour 
les  fins  de  secours  mutuels,  etc. 

Voici  en  quels  termes  le  sous-secrétaire  de  la  province  fait 
part  de  cet  heureux  événement  à  nos  i^rocureurs  ad  hoc  : 

Québec,  3  mars  1905. 
MM.  Lacombe  &  Hocher,  avocats, 

B.  P.  Boite  2182, 

Montréal. 
Messieurs, 

Je  suis  cliargé  de  porter  à  votri^  connaissance  qu'il  a  jdu  h 
Monsieur  le  Lieutenant-Gouverneur,  par  ari'êté-en-conseil,  en 
date  du  2  courant,  d'accorder  les  conclusions  de  la  requête  que 
vous  avez  présentée  pour  la  formation  de  "L'Association  de 
Secours  Mutuels  des  Journalistes  Canadiens-Français,"  en 
vertu  du  chapitre  premier  du  titre  Imitième  des  S.  Tî.  P.  Q.,  tel 
que  remplacé  par  62  Vict.,  Ch.  32. 
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L'avis  exigé  par  la  loi  i)araïtra  dans  la  Gazette  Officielle  de 
la  seuiaiue  proeliaiue. 

J'ai  l'iioiiueur  d'être,  Messieurs, 

Votre  obéissant  serviteur, 

(Signé)     JOS.  DUMONT, 

Sous-sccrétaire  de  la  promnce,  en  office. 


Nous  croyons  intéressant  pour  nos  lecteurs,  ou  du  moins 
utile  pour  nos  camarades,  de  mettre  à  présent  sous  leurs  yeux 
le  texte  même  de  la  requête  dont  les  conclusions  viennent  d'être 
ainsi  librement  ratifiées  par  l'Etat. 

Cette  requête  se  lisait  comme  suit  : 

ASSOCIATION  DES  JOURNALISTES  CANADIENS- 
FRANÇAIS 

{Syndicat  professionnel  et  d'assistance  mutuelle) 

Siège  Social  :  1600  rue  Notre-Dame, 

Adresse  postale  :  B.  de  P.  2182, 
Montréal. 

A  Son  Honneur  Sir  Louis  Amable  Jette, 

Lieutenant-gouverneur  de  la  province  d3  Québec, 

en  Conseil. 

L'humble  requête  de  J.  M.  Amédêe  Denault  et  Paul  Emile 
Ranger,  journalistes,  et  autres  personnes  désignées  dans  la  dé- 
claration ci-annexée,  demande  respectueusement  d'autoriser 
leur  formation,  tant  pour  eux-mêmes  que  pour  toutes  personnes 
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'i]u'ils  s'adjoindrout  ou  qui  leur  succéderont,  en  société  de  se- 
"Cours  mutuel,  sous  le  nom  de:  "L'Association  des  Journalistes 
•Canadiens-Français,"  dans  le  but  de  donner  à  ses  membres  des 
secours  selon  les  besoins  de  leur  profession,  et  en  général  tous 
jes  bénéfices  ordinaires  du  secours  mutuel,  y  compris  l'établis- 
sement pour  eux  d'une  bourse  du  travail;  le  sièf»e  social  de  la 
Société  devant  être  en  la  cité  de  Montréal  ;  le  dit  J.  M.  A. 
-Denault  devant  être  le  premier  président,  le  dit  1*.  E.  Ranger, 
le  premier  secrétaire,  et  quelques-uns  de  vos  requérants  les  pre- 
miers directeurs;  le  tout  conformément  aux  dispositions  du 
chapitre  premier  du  titre  YIII  des  Statuts  Kefondus  de  la  Pro- 
vince de  Québec,  tel  qu'amendé  par  la  loi  G2  ViV^toria,  chapitre 
32. 

Et  vos  requérants  ne  cesseront  de  prier. 

Pour  les  Requérants, 

LACOMBE  &  ROCHER, 

Procureurs. 
Montréal,  septembre  1904. 

La  déclaration  ci-jointe  accompagnait  et  supplémentait  la 
précédente  requête  : 

Province  de  Québec, 
District  de  Montréal. 

Nous,  soussignés,  J.  M.  Amédée  Denault,  1*.  Emile  lianger, 
Anne  Marie  Gleason,  Oswald  Mayrand,  Omer  Héroux,  Ernest 
Tremblay,  Uldéric  Tremblay,  Louis  d'Ornano,  dis  Lecomte, 
Arthur  Lemont,  Hugo  Gilbert,  Hector  Authier,  Aegidius  Fau- 
teux,  C.  E.  St-Père,  Gérin  Normand,  J.  A.  Boisseau,  Armand 
Loiselle,  Edouard  Barolet,  J.  D.  A.  Macdonald,  Arthur  Moreau, 
R.  Ouimet,  Alphonse  L.  INEartin,  Montarville  B.  de  la  Bruère, 
J.  A.  Gauthier,  Léon  Famelart,  Arthur  Sauvé,  C.  L.  de  Roofle, 
Gustave  Comte,  Alice  Lanctôt,  Edouardina  Lesage,  Marie 
Beaupré,  J.  E.  Martin,  G.  Trempe,  Lorenzo  Prince,  Arthur  Côté, 
Chs  Guérin,  Henri  Roullaud,  Alonzo  Cinq-Mars,  L.  J.  Dastous, 
Henri  Bourdon,  Albert  Lesage,  J.  A.  de  Cottret,  Tvéon  Trépa- 
nier,  H.  Bernier,  Omer  Chaput, 
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Déclarons  que  c'est  notre  intention  de  nous  constituer  en 
société  de  secours  mutuel  en  cette  Province,  conformément  aux 
dispositions  du  cliapitre  1er  du  titre  VIII  des  Statuts  Refondus 
de  la  Province  de  Québec,  tel  qu'amendé  par  le  Statut  62  Vic- 
toria, chapitre  32. 

Le  nom  proposé  de  la  société  est  : — "L'Association  des  Jour- 
nalistes Canadiens-Français." 

Son  objet  est  de  donner  à  ses  membres  les  secours  qu'il  con- 
vient dans  l'exercice  de  leur  profession,  et  en  général,  tous  les 
bénéfices  ordinaires  du  secours  mutuel,  y  compris  l'établisse- 
ment pour  eux  d'une  bourse  du  travail. 

Les  personnes  suivantes  seront  les  premiers  directeurs  de  la 
société,  savoir:  Messieurs  J.  M.  Amédée  Denault,  Emile  Bé- 
langer, Paul  Emile  Ranger,  Melle  Anne  Marie  Gleason,  MM. 
Uldéric  Tremblay,  Oswald  Mayrand  et  Ernest  Tremblay; 

Et  les  dits  J.  M.  Amédée  Denault  et  Paul-Emile  Ranger  en 
seront  respectivement  le  premier  président  et  le  premier  secré- 
taire. 

Le  siège  principal  de  la  société  sera  en  la  cité  de  Montréal. 

En  foi  de  quoi  nous  avons  signé  les  présentes  à  Montréal,  en 
ce  mois  de  septembre  mil  neuf  cent  quatre. 


—  Extrait  de  la  Gazette  Officielle  de  Quéhcc,  numéro  du  11 
mars  1905  : — 

Avis  DU  Gouvernement 

Département  du  Secrétaire  de  la  Province. 

"La  formation  d'une  société  sous  le  nom  de  "L'Association 
de  Secours  Mutuels  des  Journalistes  Canadiens-Français", 
dans  le  but  de  donner  à  ses  membres  des  secours  selon  les  be- 
soins de  leur  profession,  et,  en  général,  tous  les  bénéfices  ordi- 
naires du  secours  mutuel,  y  compris  l'établissement  pour  eux 
d'une  bourse  de  travail,  a  été  autorisée  par  arrêté  en  conseil,  en 
date  du  2  mars  1905. 
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"Le  siège  principal  de  la.  société  est  en  la  cité  de  Montréal^ 
.dans  le  district  de  Montréal. 

AMI).  IIOBIÏAILLE, 

Secrétaire  de  la  Province. 
Québec,  3  mars  1905.  1037 

HORIZONS  NOUVEAUX. 

Cette  existence  corporative  assurée  par  l'Etat  à  notre 
Assoeiation  va  mettre  celle-ci  en  bien  meilleure  position  d'agir 
comme  corps  distinct  et  reconnu,  de  s'adonner  à  la  réalisation 
"le  réformes  importantes  que  sa  situation  précaire  d'organisa- 
tion tout  simplement  volontaire  lui  rendait  difficiles  à  entre- 
prendi'e  au-paravant. 

C'est  la  vie  active  et  féconde  dont  cette  conquèt<^  nmrque  Tau- 
rore.  Nous  comptons  bien  que  notre  syndicat  nouveau-né 
saura  ne  point  rester  au-dessous  des  possibilités  qui  s'offrent  à 
ses  énergies. 

Une  des  formes  les  plus  probables  que  devra  revêtir  notre 
propagande  future  se'ra  vraisemblablement  celle  du  syndicat 
nettement  professionnel,  dans  la  pleine  acception  du  mot, 
comme  instrument  d'organisation  efficace,  d'affirmation  calme 
et  digne,  mais  non  moins  ferme  et  sincère  pour  cela, 

La  périodes  d'essai  et  de  tâtonnements  doit  prendre  fin  ;  celle 
de  l'action  syndicale  vigour<Mis<',  <'n  même  temps  (pie  raisonnée, 
va  maintenant  s'ouvrir. 

Nous  aurons  prochainement  roccasion  d'exposer  plus  au 
long,  sans  doute,  <]uels  rêves  de  i)rogrès,  quelles  légitimes  am- 
bitions de  développement  de  notre  personnalité  professionnelle 
caresse  l'Association  des  Journalistes  Canadiens-Français.' 

UN  RETOUR  AU  BERCAIL. 

Saluons  au  passage  le  retour  dans  les  rangs  actifs  de  la  pro- 
fession de  notre  confrère  P.  E.  Ranger,  ci-devant  secrétaire  de 
l'Association.  Nous  annoncions,  dans  le  temps,  son  départ 
vers  les  sphères  commerciales.  Il  s'y  est  trouvé  bien  vite  dé- 
paysé.    Comme  l'eau  va  fatalement  à  la  rivière,  le  journaliste 
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de  conviction  est  venu,  à  la  première  occasion  favorable,  repren- 
dre le  joug"  cher  à  ses  aspirations.  M.  Ranger  est,  depuis  quel- 
ques semaines,  à  la  tête  du  service  d'informations  de  la  Presse. 
Bienvenue  à  l'enfant  prodigue,  sitôt  désabusé  des  encbante- 
ments  extérieurs! 

DISTINCTIONS  A  DES  CAMARADES. 

Nous  avons  à  nous  réjouir  des  honneurs  échus  à  la  profession, 
récemment,  dans  la  personne  de  trois  ou  quatre  confrères  dis- 
tingués. Ce  sont  notre  confrère  Chs  ^Marcil,  un  de  nos  membres 
adhérents,  député  fédéral  de  Bonaventure,  appelé  à  la  vice-pré- 
sidence des  Communes  du  Canada;  l'honorable  sénateur  L.  O. 
David,  un  autre  de  nos  membres  adhérents,  choisi  pour  propo- 
ser l'adoption  de  l'adresse  en  réponse  au  discours  du  trône,  au 
Sénat,  et  prononçant  un  magistral  discours,  qui  a  eu  de  l'écho 
dans  tout  le  pays;  les  confrères  Rodolphe  Laferrière  et  Jean 
Dumont,  du  service  actif,  choisis  respectivement  par  les  cama- 
rades, comme  présidents  des  galeries  de  la  Presse,  au  Com- 
munes d'Ottawa  et  à  l'Assemblée  Législative,  de  Québec. 

Il  convient  aussi  d'adresser  nos  fraternels  hommages  au 
camarade  Antonio  Perrault,  l'un  de  nos  membres  actifs  de  la 
première  heure,  et  que  l'Association  Catholique  de  la  Jeunesse 
Canadienne-Française  a  récemment  placé  à  sa  tête,  en  qualité 
de  président.  Les  excellents  articles  que  publie  M.  Perrault 
dans  le  Semeur,  organe  de  cette  association,  suffiraient,  à  prou- 
ver, outre  la  réputation  enviable  dont  il  jouissait  déjà,  que 
l'élection  de  notre  jeune  ami  fut  une  bonne  fortune  pour  l'As- 
sociation Catholique  de  la  Jeunesse  Canadienne-Franç^iise, 
comme  son  adhésion  à  la  nôtre  nous  est  un  stimulant  et  un  hon- 
neur. 

(£lméc/ée    ^enauif. 
Membre  Actif,  A.  J.  C.  F. 


praverô  le6  Jaitô  et  leô  gcuVreô 


La  guerre  russo-japonaise.  —  La  bataille  de  Moukden.  —  Désastres  russes. 

—  Prise  de  MO'Ukden.  —  Kouropatkine  en  (disgrâce. — La  crise  intérieure 
en  Russie.  —  L'ukase  et  le  rescrit  du  tsar.  —  La  session  anglaise.  —  La 
■décadence  ministérielle.  —  Retraite  de  M.  Wyndham.  —  Faibltesse  du  gou- 
vernement. —  En  France.  —  La  (nouvelle  loi  de  séparation.  —  Instrument 
de  persécuition.  —  Divergences  de  vues  'parmi  les  catholiques.  —  L'abbé 
Gayraud  et  M.  de  Mun.  — L'incident  "Le  Nordez."  —  A  l'Académie. — 
La  réception  de  M.  Gebhart.  —  Les  témérités  grammaticales  de  M.  Her- 
vieu  —  Au  Canada.  —  Les  bills  du  Nord-Ouest.   —  La  question   scolaire. 

—  A  Quéibec. 

Toujours  des  défaites,  toujours  des  hécatombes,  toujours  des 
retraites,  toujours  des  désastres!  Tel  est  le  triste  et  tragique 
résumé  des  opérations  de  l'armée  russe  eu  Mandchourie. 
(Quelles  qu'en  soient  les  causes  et  les  raisons,  les  troupes  et  les 
généraux  du  Tsar  ne  peuvent  évidemment  tc^iir  tête  aux  géné- 
raux et  aux  troupes  du  Mikado. 

Commencé  dans  les  derniers  jours  de  février,  J 'engagement 
général  entre  les  deux  grandes  armées,  sous  Moukden,  s'est  con- 
tinué par  une  série  de  batailles  durant  plus  de  dix  jours.  Neuf 
cent  mille  hommes  environ  se  sont  heurtés  dans  un  choc  meur- 
trier, sur  un  front  d'attaque  et  de  défense  de  i)rès  de  cent  milles 
d'étendue.  Un  millier  de  bouches  à  feu  ont  fait  trembler  la 
terre  et  ébranlé  de  leur  volées  formidables  les  ondes  atmosphé- 
riques. Et,  comme  dans  les  batailles  précédentes,  après  des 
])rodiges  de  valeur,  les  soldats  russes  ont  dû  reculer  devant  leurs 
intrépides  adversaires.  Le  10  mars,  les  Ja]»ouais  eutraient  dans 
ÎNloukden.  Le  désastre  de  l'armée  russe  est  complet.  Kouro- 
T  atkine  essaie  de  gagner  Harbin.  Mais  les  nippons  ont  occupé 
la  passe  importante  de  Tie,  et  l'on  se  diMiiiindc  s'ils  ne  vont  pas 
couper  la  retraite  au  généralissime  russe.  S'il  eu  est  ainsi,  ce 
sera  probablement  la  fin  de  la  guerre. 
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Le  carnage  a  été  pliénoiiiéual.  Les  dépêches  annoncent  qu(; 
]cs  Russes  ont  perdu  100,000  hommes  et  les  Japonais  50,000.  Il 
faut  probablement  en  rabattre.  Mais  il  est  certain  que  les  an- 
nales de  l'humanité  offrent  peu  d'exemple  d'une  bataille  aussi 
sanglante. 

'  Le  général  Kouropatkine,  trop  souvent  malheurenx,  a  été 
remplacé  par  le  général  Linevitch. 

Pendant  que  ses  armées  sont  écraisées  en  Mandchourie,  le  tsar 
est  aux  prises  avec  les  difficultés  politiques  et  sociales  qui  trou- 
blent si  profondément  son  vaste  empire. 

La  situation  intérieure  est  alarmante  et  périlleuse.  La  Russie 
traverse  une  crise  vraiment  redoutable.  Il  règne  dans  toutes 
les  classes  une  profonde  agitation.  La  Vérité  française  publie 
depuis  quelque  temps  des  correspondances  de  St-Pétersbourg, 
(>ui  jettent  un  grand  jour  sur  les  événements  des  dernières 
semaines.  C'est  un  prêtre  français,  résidant  dans  la  capit-ale 
russe  qui  en  est  l'auteur.     Il  écrivait  à  la  date  du  20  février  : 

"Il  est  malaisé  de  se  figurer  à  quel  point  le  désordre  envahit 
^a  Russie.  C'est  comme  une  machine  qui  se  dérange  en  mille 
endroits  à  la  fois,  comme  une  maison  dont  les  murs  se  lézardent, 
et  comme  un  corps  qui  se  désagrège.  La  guerre  va  mal  ;  l'inté- 
rieur pis.  Tandis  que  Grippenberg  fait  aux  journaux  la  confi- 
dence de  se®  griefs  contre  Kouropatkine,  des  grèves  éclatent, 
]>lus  bizarres  et  plus  dangereuses  les  unes  que  les  autres.  Après 
les  ouvriers,  les  avocats  ;  après  les  avocats,  les  étudiants,  soute- 
nus de  leurs  professeurs  et  de  leurs  familles  elle-mêmes  ;  après 
les  étudiants,  les  pharmaciens;  après  les  pharmaciens,  les 
agriculteurs.  Le  mécontentement  est  universel  et  se  développe- 
ra sans  trêve  ni  merci.  Sauf  une  partie  de  la  haute  aristocratie 
et  de  la  haute  administration,  il  n'y  a  plus  en  Russie  que  des 
révolutionnaires,  prêts  à  user  de  toutes  les  armes,  y  compris 
l'assassinat  politique.  Les  attentats  dont  frémit  l'étranger  n'é- 
\  (nllent  ici  qu'une  horreur  feinte  chez  la  plupart  des  gens.  Une 
lutte  à  mort  est  engagée.  Le  pouvoir  se  défend  avec  opiniâtreté 
contre  des  ennemis  invisibles,  mais  innombrables,  qui  ont  juré 
sa  perte.  A  chaque  mesure  répressive  du  pouvoir,  ses  ennemis 
répondent  par  un  attentat  savamment  préparé  qui  déjoue  les 
précautions  de  la  police.  A  peine  le  prince  Sviatopolsk-Mirski 
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a-t-il  (iiiitté  li^  ministère,  de  l'intérii^Tir  que  son  renvoi  est  venj^é 
par  Tassiis^inat  du  graud-dnc  Serge,  qui  avait  eu  le  plus  de 
part  à  sfi  chute.  Il  s'est  ouvert  en  Russie  une  de«  plus  horri- 
bles tragédies  de  l'histoire." 

Et  plus  loin,  le  correspondant  ajoute  : 

"Des  hommes  graves  estiment  que  Tordre  établi  n'en  a  plus 
que  pour  quelques  mois." 

La  Kussie  est-elle  donc  sur  la  pente  d'une  révolution? 

L'empereur  Nicolas  fait  preuve  de  fermeté  et  de  grandeur 
d'âme  au  milieu  de  ces  douloureuses  circonstances.  Il  travaille 
avec  ses  ministres  à  préparer  les  réformes  qui  lui  paraissent 
nécessaires.  L(^  3  mars,  il  a  publié  un  manifeste  à  son  peuple. 
Il  y  parle  des  défaites  subies  par  la  nation  en  Extrême-Orient, 
ainsi  que  des  émeute-s  et  des  attentats  auxquels  ont  eu  recours 
les  ennemis  de  l'ordre  public.     Puis  il  s'écrie  : 

"Nous  supportons  d'un  cceur  soumis  ces  épreuves,  qui  nous 
î^ont  envoyées  d'en  haut.  Nous  trouvons  une  consolation  dans 
la  ferme  confiance  que  nous  avons  en  la  clémence  dont  Dieu  a 
toujours  fait  preuve  à  l'égard  de  la  puissance  russe  et  dans  le 
dévouement  que  notre  fidèle  peuple  a  toujours  eu  pour  le  trône 
et  qui  nous  i^t  connu  de  longue  date." 

Le  tsar  termine  f^on  manifeste  par  un  aiq)el  à  tous  les  bons 
citoyens,  leur  demandant  de  s'unir  et  de  donner  au  gouverne- 
ment leur  appui  moral  pour  l'aider  à  accomplir  la  lourde  tâche 
qui  lui  incomlM\  "Nous  rappelons  à  ce  sujet,  s'écrie-t-il,  (pie 
l'apaisem(»nt  des  esprits  dans  toute  la  population  peut  seul  nous 
permettre  de  réaliser  nos  intentions  en  vue  de  l'augmentation 
du  bien-être  du  peuple  et  do  l'amélioration  des  institutions  gou- 
veinementales. 

"Que  tous  les  Russes  qui,  fidèles  au  passé  de  la  Russie,  ont, 
comme  nous,  loyalement  et  consciencieusement  souci  de  toutes 
les  affaires  <le  l'Etat,  se  serrent  étroitement  autour  du  trône! 

"Que  Dieu  donne  au  clergé  la  sainteté,  au  gouvernement  la 
vérité,  au  peuple  la  paix,  aux  lois  la  force  et  à  la  foi  la  prospé- 
rité pour  la  consolidation  du  pouvoir  autocratique  et  pour  le 
bien  de  nos  chers  sujets  !" 

On  doit  admettre  qu'il  y  a  de  l'élévation  et  de  la  noblesse  dans 
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cette  proclamation  impériale.  Quaml  im  chef  de  nation  invoque 
Dieu  solennellement  et  fait  appel  à  sa  clémence,  cet  acte  de  toi 
et  de  soumission  est  plus  efficace  pour  le  soutien  de  son  trône 
que  les  baionnettes  de  cent  régiments. 

Au  point  de  vue  politique,  le  rescrit  que  Fempereur  Nicolas  a 
signé  le  même  jour  est  encore  d'une  plus  grande  importance. 
Il  y  annonce  qu'il  a  décidé  d'appeler  des  représentants  élus  par 
ie  peuple  et  investis  de  sa  confiance  à  participer  à  l'élaboration 
préparatoire  des  projets  législatifs.  C'est  là  un  mouvement 
•d'une  grande  portée.  Suffira-t-il  à  calmer  les  esprits  et  à  satis- 
faire les  réformistes  raisonnables'?,        • 


Le  cabinet  Balfour,  s'il  traverse  cette  session  isans  succomber, 
<.n  sortira  certainement  blessé  à  mort.  Au  cours  du  débat  sur 
l'adresse,  ses  majorités  isont  descendues  parfois  à  un  chiffre 
très  faible.  Le  23  février,  une  motion  du  capitaine  Norton 
blâmant  sa  conduite  dans  les  affaires  militaires,  n'a  été  repous- 
sée que  par  254  voix  contre  207,  soit  47  voix  de  majorité.  Le 
1er  mars,  l'amendement  de  M.  Buchanan  demandant  plu®  d'éco- 
nomie dans  les  dépenses  a  été  rejeté  par  une  majorité  de  49  voix 
seulement,  250  contre  201.  M.  Balfour  ayant  ensuite  fait 
voter  la  clôture  par  235  voix  contre  180,  l'adresse  a  été  finale- 
ment adoptée  par  235  voix  contre  175. 

Mais  c'est  la  séance  du  2  mars  qui  a  été  la  plus  difficile.  Sur 
un  amendement  proposé  lors  de  la  prise  en  considération  der^ 
crédits  pour  l'armée,  la  majorité  ministérielle  est  tombée  à  2(î 
voix.  Sur  un  vote  subséquent  elle  a  baissé  jusqu'à  23  voix,  et 
dans  une  série  de  divisions  elle  a  varié  de  23  à  28  voix.  M.  Bal- 
four a  déclaré  que  si  la  Chambre  était  fatiguée  de  lui,  elle  n'a- 
vait qu'à  manifester  son  sentiment. 

Le  G  mars,  les  rumeurs  qui  circulaient  depuis  plusieurs  jours, 
ont  été  confirmées  officiellement  par  l'annonce  de  la  démission 
de  :M.  Wyndham,  secrétaire  d'Etat  pour  l'Irlande.     Assailli  en 
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même  temps  par  les  unionistes  de  l'Ulster  et  par  les  nationalis- 
tes, le  ministre  a  jugé  que  son  utilité  avait  cessée,  et  qu'il  était 
plus  sage  pour  lui  de  S(^  retirer.  C'est  un  des  meilleurs  hommes 
du  gouvernement  qui  disparaît.  Il  a  fait  de  sincères  efforts 
pour  améliorer  la  condition  des  tenanciers  en  Irlande,  et  sa  loi 
agraire,  sans  être  parfaite,  a  été  certainement  un  aete  législatif 
conçu  dans  un  esprit  de  conciliation  et  d'équité!  M.  AVjmdham 
a  été  remplacé  par  M.  ^^^alter  Hume  Long. 

Tous  ces  incidents  affaiblissent  le  cabinet.  M.  Chamberlain 
se  tient  à  l'écart  et  paraît  moins  satisfait  de  M.  Balfour  dans 
ces  derniers  te^mps.  Il  semble  estimer  que  le  pi'emier  ministre 
a  trop  accentué  récemment  la  difféi-ence  de  leur  programme  sur 
la  question  fiscale,  et  se  cantonne  trop  obstinément  dans  une 
att'tude  d'expectative.  En  un  mot,  le  gouvernement  est  bien 
malade.  Il  vient  encore  de  i>erdre  une  élection  partielle  à 
Buteshire,  où  ISl.  Norman  Lamont  a  été  élu  par  34  voix  contre 
M.  Edward  Salvesen,  soliciteur-général  pour  l'Ecosse.  Si  les 
élections  générales  ont  lieu  l'automne  prochain,  il  semble  plus 
que  probable  que  le 'ministère  sera  battu.  .Et  il  avait  130  voix 
de  majorité  au  début  de  ce  parlement  ! 


Nous  avons  parlé  dans  notre  dernière^  chronique  du  nouveau 
projet  de  loi  relatif  à  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Le 
texte  nous  en  est  parvenu,  et  nous  sommes  maintenant  en 
mesure  d'affirmer  qu'il  diffère  très  peu  du  projet  Combes.  Nous 
avions  déjà  analysé  ce  dernier.  Nous  nous  bornerons  donc  à 
vsignaler  les  quelques  différences  que  l'on  remarque  entre  les 
deux  textes.  Le  projet  Combes  maintenait  la  direction  des 
cultes;  le  projet  Bienvenu  Martin  la  supprime.  Le  projet 
Combes  interdisiiit  les  processions  sur  tout  le  territoire;  le 
projet  Bienvenu  Martin  laisse  au  maire  le  droit  de  les  autoriser. 
Le  projet  Combes  interdisait  aux  associations  diocésaines  de  se 
fédérer;  le  projet  Bienvenu  Martin  autorise  la  fédération  des 
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associations  dans  la  limite  de  dix  départements.  Mais  dans  les 
grandes  lignes  les  deux  projets  sont  identiques,  et  s'inspirent 
du  même  esprit;  esprit  de  spoliation,  de  tyrannie  et  d'arbitraire. 
Et  M.  Rouvier  parlait  de  liberté  dans  sa  déclaration!  Oui, 
liberté  des  catacombes,  pour  employer  une  expression  qui 
sert  de  titre  au  premier-Paris  d'un  journal  catholique.  En  pré- 
sence d'une  telle  législation,  on  se  demande  comment  des  catho- 
liques peuvent  écrire  des  phrases  du  genre  de  la  suivante  :  "Il 
est  difficile  de  comprendre  pourquoi  tous  les  catholiques  ne  si» 
félicitent  pas  de  voir  approcher  le  jour  de  leur  délivrance." 
C'est  M.  Henri  des  Houx  qui  parle  ainsi  dans  le  Matin.  Et  ]\r. 
Arthur  Loth  lui  répond  dans  la  Vérité  française:  '^'Leur  déli- 
vrance !  quelle  ironie,  quand  on  regarde  la  loi  d'oppression  que 
la  commission  est  en  train  de  préparer.  Il  faudrait  ne  pas 
apercevoir  tout  ce  qu'elle  contient  d'entraves,  de  prohibitions, 
(le  pièges,  de  fraudes,  d'injustices  pour  considérer  comme  une 
charte  d'affranchissement  une  loi  destinée  à  réduire  l'Eglise 
catholique  en  servitude  et  à  la  frapper  d'impuissance." 

M.  Henri  des  Houx  n'est  pourtant  pas  aussi  isolé  qu'on  pour- 
rait le  croire.  Des  catholiques  en  vue,  prenant  la  séparation 
comme  un  fait  inévitable,  croient  qu'il  vaut  mieux  l'accepter, 
tout  en  luttant  énergiquement  pour  qu'elle  assure  à  l'Eglise  la 
liberté  la  plus  large  possible.  Telle  est  la  manière  de  voir  de 
M.  l'abbé  Gayraud,  député  du  Finistère.  Lors  d'un  récent 
débat,  il  a  prononcé  à  la  tribune  les  paroles  suivantes: 

"Je  ne  suis  pas  dispensé  à  accepter  une  séparation  qui  n'en 
serait  pas  une,  car  la  séparation  ce  n'est  pas  seulement  la  dé- 
nonciation du  Concordat,  le  refus  de  tenir  les  engagements  pris 
envers  l'Eglise  en  1801,  c'est  aussi  et  surtout  la  liberté  de  la 
conscience  catholique,  de  toutes  les  consciences  religieuses 
quelles  qu'elles  soient.  (Très  bien!  très  bien!  sur  divers 
bancs) . 

"Accordez-nous  ce  que  demande  le  conseil  central  des  Eglises 
réformées  de  France  et  je  m'incline.  (Très  bien!  très  bien!) 

"Accordez-nous  la  liberté  complète  du  culte,  les  immeubles 
nécessaires  au  culte,  des  pensions  ecclésiastiques,  complète 
liberté  d'association  rituelle,  accordez-nous  tout  cela  dans  les 
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li'rmes  iudiqués  par  le  couseil  central  des  E«»lises  réformées  de 
J  rance  et  je  serai  le  premier  à  voter  avec  vous  la  séparation. 

"Une  gi-ande  partie  du  clergé  français  souffre  daus  sa  dignité 
do  la  situation  <iui  lui  est  faite  depuis  trente  ans;  il  ne  tient  pas 
au  Concordat  comme  à  un  idéal  des  rapports  entre  l'Eglise  et 
l'Etat.  11  y  a  eu  d'autres  régimes,  il  peut  y  en  avoir  encore; 
mais  pour  qu'ils  constituent  un  progrès,  il  faut  qu'ils  s'inspirent 
(les  principes  qui  vous  sont  cliers:  neutralité  coufessioinielle 
de  l'Etat,  liberté  de  conscience  et  liberté  du  culte." 

Ces  déclarations  de  M.  l'abbé  Gayraud  ont  naturellement  pro- 
^'oqué  des  expressions  d'opinion  en  «ens  contraire.  L'une  des  plus 
notables  a  été  celle  de  M.  le  comte  de  Mun.  Le  grand  orateur,  que 
Ici  maladie  retient  depuis  longtemps  éloigné  de  la  tribune,  a  écrit 
à  la  Croix  une  lettre  dans  laquelle  il  déclare  (pie  l'attitude 
de  M.  l'abbé  Gayraud,  inspirée,  suivant  lui,  par  des  illusions 
manifestes,  lui  paraît  périlleuse.  La  séparation,  dit-il,  est  de- 
mandée et  préparée  par  la  Franc-Maçonnerie,  qui  veut  en  fair.^ 
un  instrument  de  déchristianisation.  IVut-on  croire  (lu'elle 
s'effectuera  dans  un  esprit  de  liberté? 

Il  termine  sa  protestation  par  ces  graves  paroles  : 

"Dans  un  pays  eomme  le  nôtre,  pénétré,  jusqu'aux  moelles, 
de  l'éducation  catlioli(iue,  l'Etat  ne  i)eut  ])as  ignorer  l'Egli-se. 
I^à  même  où  ses  lois  sont  méconnues,  l'Eglise  demeure  une  puis- 
siince  morale  qu'aucun  gouvernement  ne  saurait  méconnaître. 

■^'11  faut  la  persécuter  ou  traiter  avec  elle. 

"La  séparation  sera,  inévita»blement,  l'ouverture  de  la  persé- 
cution et  elle  aboutira,  nécessairement,  à  un  nouveau  traité 
entre  l'Eglise  et  l'Etat. 

"Voilà  nm.  conviction.  J'estime  (pie  notre  devoir  e-st  de  péné- 
trer de  cette  i>ensé(^,  en  vue  de  la  grande  eonsultation  électorale 
de  1906,  l'esprit  des  eatlioliques  et  de  tous  ceux  (jui  veulent  assu- 
rer la  paix  religieuse. 

"C'est  sur  ee  terrain,  le  seul,  à  mes  yeux,  vraiment  solide  au 
■double  point  de  vue  des  principes  et  de  la  prati(]ue,  qu'il  faut 
les  convier  à  résister. énergiquement  aux  tentatives  de  sépara- 
tic  n. 
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"En  tournant  leurs  espérances  vers  l'illusion  d'un  régime  de 
liberté,  on  risquerait  de  diviser  et  d'amoindrir  leurs  forces, 
sans  profit  vis-à-vis  d'adversaires  dont  le  parti-pris  n'est  que 
trop  évident," 

La  commission  de  la  séparation,  dont  le  rapporteur  est  M. 
Briand,  a  fait  subir  au  projet  quelques  modifications.  Elle 
a  rétabli  l'interdiction  absolue  des  processions.  Elle  a  rendu 
plus  arbitraires  les  articles  concernant  la  police  des  cultes.  Sur 
un  point  seulement,  elle  a  semblé  plus  libérale  que  le  gouver- 
nement, en  autorisant  la  fédération  sans  restriction  des  asso- 
ciations cultuelles.  Mais  ceci  a  été  fait  surtout  pour  plaire  aux 
protestants. 

Maintenant,  il  est  fort  j^ossible,  il  est  même  probable  que  'a 
Chambre  rendra  le  projet  encore  plus  mauvais  qu'il  ne  lui  sera 
présenté.  Ce  a'est  pas  une  séparation  franche  et  loyale,  c'est 
une  œuvre  d'iniquité  et  de  rapine  que  l'on  prépare  et  que  l'ou 
veut  faire  aboutir.  On  supprime  le  budget  des  cultes,  sans 
rendre  à  l'Eglise  les  biens  qu'on  lui  a  enlevés.  On  l'enlace 
dans  une  série  de  dispositions  tracassières  et  tyranniques.  En 
un  mot  on  vise  à  tuer  le  catholicisme  en  France. 


L'incident  de  Dijon,  dont  nous  i>arlions  le  mois  dernier,  s'est 
terminé  comme  suit,  d'après  une  note  officielle  de  VOsservatorc 
romano.  Le  Saint-Père  ayant  uniquement  en  vue  le  bien  des 
âmes,  désireux  comme  toujours  d'éviter  les  conflits  et  de  main- 
tenir la  situation  légale  conformément  aux  dispositions  con- 
cordataires, autorisa  Mgr  Le  Nordez  à  répondre  à  l'invitation 
du  nouveau  ministre  des  cultes  en  présentant  comme  vicaire 
général  un  ecclésiastique  qui  fût  en  même  temps  "canonique- 
ment  apte"  et  pcrsond  grata  auprès  du  gouvernement.  C'est 
M.  l'abbé  Poinselin  qui  a  été  ainsi  désigné  et  le  gouvernement 
!'a  accepté.  On  ignore  la  nature  des  communications  qui  ont 
dû  être  échang'ées  entre  Mgr  Le  Nordez  et  le  Saint-Père. 

Avril  1905  28 
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Le  23  février  dernier,  l'Académie  française  recevait  M.  Emile 
-Gebhart,  élu  membre  de  l'illustre  compaj,mie,  depuis  plusieurs 
mois,  en  remplacement  de  M.  Gréard,  vice-recteur  de  l'Univer- 
sité. Le  nouvel  académicien  a  soixante-quatre  ans.  Né  à 
Nancy,  il  se  destina  de  bonne  heure  à  l'enseignement.  Entré 
dans  l'Université,  il  professa  la  littérature  étrangère  à  Nancy, 
à  Nice  et  à  Paris.  A  la  Sorbonne  il  inaugura  la  chaire  de  litté- 
rature de  l'Europe  méridionale,  créée  en  1879. 

On  cite  parmi  ses  ouvrages  :  Praxitèle,  essais  sur  Vhistoire  de 
l'art  et  du  génie  grecs;  Essais  sur  la  peinture  de  genre  dans 
rantiquité  (1869);  De  l'Italie,  essais  de  critique  et  d'histoire 
(1876)  Rabelais,  la  Kenaissanee  et  la  Réfoi'me  (1877),  qui  a 
obtenu  le  prix  d'éloquence  à  l'Académie;  les  Origines  de  la  Re- 
naissance en  Italie  (  1879  )  la  Rermissance  italienne  et  la  philo- 
sopMe  de  l'histoire. 

M.  Gebhart  est  un  professeur,  un  universitaire,  un  criti<|ue. 
Depuis  plusieurs  années  il  faisait  partie  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques. 

Son  discours  de  réception  est  un  morceau  dextrement  tra- 
vaillé, un  peu  long  en  certaines  parties,  mais  en  somme  intéres- 
tyint,  substantiel,  écrit  dans  une  langue  sobre,  ferme,  correcte, 
où  brillent  ces  qualités  rares  aujourd'hui,  la  simplicité  et  la 
clarté!  M.  Gréard,  dont  le  récipiendaire  faisait  l'éloge,  a  été 
un  éducateur  éminent,  l'un  des  maîtres  de  l'Uni\f:rsité  contem- 
poraine. M.  Gebhart  a  tracé  de  lui  le  portrait  suivant,  qui  est 
l'une  des  meilleures  pages  de  sa  harangue: 

"C'était  un  lettré  de  race,  essentiellement  classique,  nourri 
de  Platon,  de  Sénèque,  de  Montaigne  et  des  maîtres  de  Port- 
Royal.  Cicéron  l'eût  accueilli  aux  entretiens  philosophiques 
de  Tusculum.  Horace  l'eût  convié  aux  modestes  soupers  de  sa 
villa  Tiburtine;  le  bon  Rollin  l'eût  choisi  comme  coadjuteur 
avec  succession.  Ses  prédilections  littéraires  n'allaient  ni  t\  la 
rêverie  lyrique,  ni  aux  ravissements  du  mysticisme,  ni  aux  fan- 
taisies de  l'ironie,  ni  aux  jeux  aimables  de  la  métaphysique, 
anais  à  la  connaissance  précise  de  l'âme  humaine,  à  la  vie  intime 
de  l'esprit,  à  l'œuvre  de  la  raison,  à  l'ennoblivssement  de  la  cons- 
cience.    Epris  de  réalités,  peu  curieux  des  chimères  ou  des 
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caprices  du  cœur,  il  semblait  se  rattacher  à  la  grande  école 
rationnelle  des  liujnanistes,  l'école  du  XVIe  siècle,  dont  Erasme 
fut  rinitiateur.  A  l'antiquité,  il  demandait  des  doctrines  et 
des  exemples  de  sagesse,  plutôt  que  <3es  émotions  ou  des  enchan- 
tements. Par  vocation  profonde,  M.  Gréard  fut  un  moraliste. 
Mais,  dans  le  vaste  champ  des  études  morales,  il  se  choisit  de 
bonne  heure  un  domaine  personnel  :  ce  ne  furent  ni  la  rigide 
théorie  dogmatique,  ni  les  aspects  mobiles  de  l'histoire,  ni  l'ana- 
lyse des  passions  éternelles,  ni  la  critique  des  moeurs  transi- 
toires: l'éducation,  l'art  de  rendre  l'homme  plus  raisonnable  et 
meilleur,  de  pressentir  l'homme  en  écolier,  d'orienter  l'enfant 
Acrs  le  citoyen,  tel  fut  l'objet  de  ses  méditations,  et  l'honneur  de 
sa  vie." 

M.  Gréard  a  écrit  un  livre  isur  la  Morale  de  Plutwrque.  M. 
Gebhart,  helléniste  distingué,  y  a  trouvé  matière  à  une  savante 
mais  un  peu  longue  digression  sur  l'auteur  des  Yies  des  howmes 
illustres.  Suivant  le  mot  spirituel  d'un  journal  parisien,  on 
aurait  cru,  aux  proportions  de  l'éloge,  qu'il  remplaçait  Plutar- 
que  à  l'Académie*  française. 

Les  études  de  M.  Gréard  sur  Madame  de  Maintenon,  sur  Fran- 
cisque Sarcey,  sur  Prevost-Paradol,  sur  Edmond  Schérer  ont 
inspiré  à  M.  Gebhart  des  analyses  et  des  commentaires  qui  prê- 
teraient sans  doute  à  la  discussion,  mais  où  l'on  rencontre  aussi 
des  aperçus  élevés  et  des  considérations  justes.  En  parlant  de 
la  célèbre  fondatrice  et  protectrice  de  St^Cyr,  il  a  dit  :  "Certes, 
Mme  de  Maintenon  que  beaucoup  de  personnes  accusent  volon- 
tiers de  fanatisme  religieux,  ne  saurait  être  soupçonnée  d'hosti- 
lité envers  l'Eglise.  Or,  ^t-Cyr  fut  une  sécularisation  hardie  de 
l'éducation  des  femmes".  Le  mot  est  de  Saint-Marc  Girardin. 
''Mme  de  Maintenon  fut  la  première  institutrice  laique."  Le 
mot  est  de  M.  Gréard.  Voilà,  Messieurs,  deux  paroles  sonores 
qui  étaient  encore  il  y  a  quarante  ans,  il  y  a  vingt  ans,  de  bonne 
et  claire  langue  française  et,  aujourd'hui,  défigurées,  faussées 
eL  leur  sens  original,  éclatent  sans  cesse  à  nos  oreilles  comme 
des  clairons  de  troubles  civils." 

Cette  allusion  à  la  politique  scolaire  des  maîtres  du  jour, 
faite  d'ostracisme  et  d'exclusivisme,  a  provoqué  nous  dirions 
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une  explosiou  (rapplaudissemeiits,  s'il  pouvait  se  produire  une 
explosion  dans  la  cahne  atmosphère  de  l'Académie.  Parmi  les 
Immortels  on  a  vu  M.  de  Freycinet  lui-mêm(-  battre  des  mains. 

C'est  M.  Paul  Hervieu  qui  a  répondu  à  M.  Gebhart.  Il  a 
remporté  un  véritable  succès  de  lecture.  Sa  diction  nette,  har- 
monieuse, admirablement  nuancée,  a  reposé  l'assemblée  du  débit 
un  peu  sourd  et  monotone  du  récipieudiaire.  Cette  pièce  aca- 
démique, parsemée  d'épigrammes  légères,  de  traits  amusants, 
très  vives  d'allure  et  d'une  verve  très  soutenue,  a  plu  beaucou}) 
aux  auditeurs.  On  a  pu  dire  que  M.  Hervieu  avait  lu  un  dis- 
cours gai.  A  une  exception  près,  cependant,  lorsqu'il  a  parlé  de 
l'éducation  des  femmes.  Là  il  a  été  grave,  et,  à  notre  avis,  assez 
fâcheusement  inspiré.  Il  a  prétendu  <iue  les  deux  sexes  de- 
\  raient  recevoir  absolument  la  même  éducation.  On  admettra 
(jue  c'est  une  chimère  (jnelque  peu  excessive. 

Nous  avons  dit  que  son  discours  a  beaucoup  plu  aux  audi- 
teurs. Hâtons-nous  d'ajouter  qu'il  nous  paraît  devoir  ])laire 
beaucoup  moins  aux  lecteurs  attentifs.  En  effet,  la  forme,  le 
.style,  la  langue,  y  sont  d'un  modernisme  par  trop  exagéré..  ^I. 
Hervieu  prend  avec  la  syntaxe  des  liber-tés  téméraires  qui  jic 
sauraient  être  admises  nulle  part,  et  qui  sont  encore  plus  dépla- 
cées qu'ailleurs  sous  la  docte  coupole,  abri  séculaire  des  tradi- 
tions du  bon  langage  français.  Relevons  quelques-unes  de  ses 
infractions.  Il  écrit  :  "Nous  envisageons  (lue  deux  x^ères  diffè- 
rent". ...  Il  faudrait:  nous  estimons,  nous  croyons  que. . .  Il 
dit:  "Votre  appréciation  que  Rabelais  ne  fut  pas.  ..."  Ce  que 
ne  saurait  être  régi  par  un  substantif.  Ailleurs:  "Un  grand 
ravin,  dont  vous  n'inscrivez  pas  sll  est  rougeâtre,  jaune..." 
On  n'inscrit  pas  si .  .  .  Plus  loin  :  "Nous  séjournons  dans  un  port, 
it  le^  plus  fortes  houles  du  large  n'y  entraient  jamms  troubler 
nv  calme. . ."  La  correction  voulait:  n'y  entrent  jamais  j)our 
troubler,  ou  n'y  viennent  jamais  troubler.  Mais  voici  (luehiue 
chose  de  plus  repréhensible  encore:  "Le  rire  sur  les  lèvres 
rétracte  déjà,  par  avance,  les  paroles  d'anun'tume,  que  sont 
encore  à  mâcher  les  dents."  Un  rire  (pii  rétracte  des  paroles 
mâchées  par  les  dents  !  C'est  vraiment  dépasser  les  limites  rai- 
sonnables de  la  fantaisie  verbale.  Nous  ne  sommes  pas  étonné 
((u'un  i^rofesseur  ait  pris  la  plume  pour  relcAcr  dans  un  journal 
d(  Paris  ces  hardiesses  hétérodoxes. 
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Il  Dous  a  semblé  opportun  de  les  signaler  ici,  parce  que  ces 
mauvais  exemples  partis  de  haut  sont  de  nature  à  exercer  parmi 
nous  une  pernicieuse  influence.  Un  trop  grand  nombre  de  nos 
jeunes  écrivains,  de  nos  chroniqueuses  tout  particulièrement, 
ont  une  tendresse  trop  peu  contrôlée  pour  le  néologisme,  un 
éloignement  non  justifié  pour  la  syntaxe,  et  des  complaisances 
malheureuse  pour  le  style  nébuleux.  Ambitieux  d'atteindre 
l'originalité,  ils  trébuchent  dans  le  bizarre.  Ils  confondent  le 
beau  d'avec  l'étrange,  et  semblent  oublier  que  la  singularité 
u'e«t  pas  nécessairement  une  qualité  littéraire.  La  recherche,, 
le  maniérisme,  le  raffinement  de  l'expression,  ennemis  de  la 
simplicité  et  de  la  clarté  que  nous  admirions  tout  à  l'heure 
dans  le  discours  de  M.  Gebhart,  exercent  sur  eux  une  séduction 
funeste.  Ils  ignorent,  dirait-on,  que  la  pure  et  belle  langue 
française,  dans  la  forme  nette,  souple  et  précise  que  lui  ont 
donnée  les  vrais  maîtres,  a  des  ressources  pour  tous  les  besoins 
de  la  pensée,  sans  (pi'il  soit  nécessaire  de  recourir  aux  procédés 
empiriques  de  la  littérature  décadente.  Aimons  donc  le  beau 
français  limpide,  dont  la  correction  saine  n'exclut  ni  la  libre 
allure,  ni  l'élégance,  ni  l'harmonie.  Et  défions-nous  des  écri- 
vains qui  cultivent  le  style  fantaisiste,  même  lorsqu'ils  sont 
académiciens. 


Au  parlement  fédéral,  à  Ottawa,  le  gouvernement  Laurier 
est  aux  prises  avec  de  très  graves  difficultés  à  l'ocasion  de  ses 
bills  relatifs  à  la  création  de  deux  nouvelles  provinces  dans  le 
Nord-Ouest. 

Voici  dans  leurs  gï-andes  lignes  les  dispositions  de  ces  projets 
de  loi.  La  province  de  la  Saskatchewan  sera  comprise  entre  la 
ligne  frontière  qui  sépare  le  Canada  des  Etats-Unis,  au  sud; 
la  limite  occidentale  du  Manitoba  et  une  ligne  se  prolongeant 
jusqu'au  soixantième  degré  de  latitude  nord,  à  l'est;  ce  soixan- 
tième degré  de  latitude,  jusqu'au  quatrième  méridien,  au  nord  ; 
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le  quatrième  niéridieu  jusqu'à  la  frontière  des  Etats-Unis  à 
l'ouest.  La  province  d'Alberta  sera  comprise  entre  la  frontière 
des  Etats-Unis,  au  sud;  la  limite  orientale  de  la  Colombie  an- 
glaise, à  l'ouest;  le  soixantième  degré  de  latitude,  au  nord;  enfin 
le  quatrième  méridien  à  l'est. 

Chacune  des  deux  provinces  sera  représentée  au  Sénat  cana- 
dien par  quatre  membres,  nombre  qui  pourra  être  poi-té  ulté- 
rieurement jusqu'à  six;  et  dans  la  Chambre  des  Communes  par 
t-inq  députés,  nombre  qui  pourra  être  modifié  après  le  prochain 
recensement,  conformément  à  l'article  51  de  l'Acte  de  l'Améri- 
que britannique  septentrionale. 

Chaque  province  aura  un  conseil  exécutif  dont  les  membres 
seront  nommés  par  le  lieutenant-gouverneur,  et  une  assemblée 
législative,  composée  de  vingt-cinq  membres,  jusqu'à  ce  que  la 
législature  en  dispose  autrement.  La  capitale  de  Saskatchewan 
sera  Régina,  et  celle  d'Alberta,  Edmonton,  sous  le  bon  plaisir 
du  pouvoir  exécutif  provincial. 

Les  terres  publiques  demeurent  la  propriété  du  gouverne- 
ment fédéral.  Celui-ci  paiera  à  chaque  province  annuellement, 
ponr  le  maintien  du  gouvernement  et  de  la  législature,  |50,000  ; 
et  de  plus  une  subvention  de  80  centins  par  tête  d'une  popula- 
tion évaluée  actuellement  à  250,000  âmes,  soit  |200,000,  ce 
chiffre  devant  être  augmenté  proportionnellement  à  l'augmen- 
tation de  la  population  jusqu'à  ce  que  cette  dernière  soit  de 
800,000  âmes.  Ce  qui  signifie  que  le  chiffre  maximum  de  la 
subvention  pcr  capita  pourra  être  de  |G40,000.  Les  deux  nou- 
velles provinces  n'ayant  pas  do  dette,  le  gouvernement  fédéral 
leur  paiera  en  compensation  un  intérêt  de  cinq  pour  cent  par 
année  sur  une  somme  de  |8,107,500,  soit  |405,375.  En  outre, 
comme  compensation  pour  la  propriété  des  terres  publiques,  le 
gouvernement  fédéral  paiera  aux  nouvelles  provinces  une 
somme  basée  à  la  fois  sur  la  valeur  estimée  de  ces  terres  (soit 
,§!37,500,000)  et  sur  le  chiffre  de  la  population.  La  somme  à 
être  ainsi  versée,  tant  que  la  population  ne  dépas'Sera  pas 
400,000  âmes  sera  de  un  pour  cent  de  cette  valeur  estimée,  soit 
^375,000;  elle  sera  ensuite  de  un  et  demi  pour  cent,  soit 
$562,500,  tant  que  la  population  restera  au-dessous  de  800,000 
âmes,  et  de  deux  pour  cent,  ou  |1,112,000  quand  la  population 
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aura  atteint  le  chiffre  de  1,200,000.  Enfin,  comme  compensa- 
tion additionnelle  pour  la  construction  des  édifices  publics,  les 
provinces  recevront  chacune  |94,500  annuellement  pendant 
cinq  ans.  En  récapitulant  tous  ces  chiffres,  on  constate  que  'e 
chiffre  des  sommes  payées  aux  nouvelles  provinces  par  le  gou- 
vernement de  la  Puissance  pourra  atteindre  un  maximum  de 
12,207,875. 

Il  nous  reste  à  examiner  la  clause  scolaire,  qui  fait  tant  de 
bruit  depuis  un  mois.  C'est  rarticle  16  des  deux  projets.  En 
vertu  de  cet  article  les  provinces  auront  juridiction  exclusive 
sur  l'éducation,  mais  elles  ne  pourront  toucher  aux  droits  et 
privilèges  conférés  actuellement  par  la  loi,  dans  les  Territoires, 
aux  minorités,  relativement  aux  écoles  séparées.  Actuelle- 
ment, par  la  loi,  c'est-à-dire  par  les  ordonnances  d'éducation 
en  vigueur  dans  les  territoires,  les  catholiques  ont  des  écoles 
séparées,  soumises  aux  règlements  de  l'exécutif  et  ne  différant 
des  écoles  publiques  que  par  la  permission  de  donner  une  demi- 
heure  d'enseignement  religieux  à  la  fin  de  la  journée  scolaire. 
Sir  Wilfrid  Laurier  et  M.  Fitzpatrick  ont  déclaré  tous  deux 
que  les  bills  n'avaient  d'autre  objet  que  de  conserver  aux  catho- 
liques le  statu  quo.  Cependant,  aveuglés  par  les  préj\igés,  les 
sectaires  font  un  tapage  d'enfer.  Le  mot  "écoles  séparées"  leur 
insijire  un  accès  de  rage.  Et  ils  jettent  feu  et  flamme  dans 
les  journaux  et  dans  leurs  assemblées.  Ils  invoquent  le  prin- 
cipe de  l'autonomie  provinciale  pour  repousser  la  clause  16,  qui 
o^t  pourtant  bien  inoffensive.  M.  Sifton,  le  ministre  de  Tin- 
té rieur,  a  donné  sa  démission  pour  ne  pas  être  responsable  des 
bills.  On  a  aussi  parlé  de  la  retraite  de  M.  Fielding,  qui  aurait 
été  encore  plus  grave  pour  Sir  Wilfrid.  Mais  il  est  toujours 
ministre,  quoiqu'il  ait  eu  des  velléités  de  quitter  le  navire  mi- 
nistériel. 

Maintenant  on  parle  de  compromis.  Sir  Wilfrid  va  consen- 
tit à  des  amendements  qui  auront,  dit-on,  pour  résultat  de  limi- 
ter clairement  la  portée  de  la  clause  16  au  statu  quo  pur  it 
.simple.  La  nature  de  cette  revue  nous  interdit  d'émettre  ici 
uotie  appréciation. 

A  Québec,  la  crise  n'est  pas  encore  terminée,  mais  elle  achève. 
La  législature,  ajournée  du  9  février  au  2  mars,  s'est  réuni  à 
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cette  dernière  date.  M.  l»arent  avait  réorganisé  son  cabinet  en 
nommant  M.  Nemèse  Garneau  ministre  de  Fagriculture,  et  Tho- 
norable  M.  :^ronet  ministre  intérimaire  de  la  colonisation  et 
<les  travanx  publics.  Une  entente  semblait  s'être  faite  entre  le 
premier-ministre  et  ses  ex-collègues.  En  vertu  de  ce  "pacte", 
suivant  le  terme  dont  on  s'est  servi,  M.  Parent  ferait  élire  un 
Orateur  agréé  par  les  di&sidents,  ferait  adopter  le  discours  du 
ïrône,  puis  s'effacerait  tranquillement.  >I.  Auguste  Tessier, 
député  de  Rimouski,  a  été  élu  Orateur  unanimenient.  Il  était 
entendu  qu'il  ne  resterait  au  fauteuil  que  (luelcpies  jours  et  se- 
rait ensuite  appelé  à  entrer  dans  le  nouveau  cabinet  formé  par 
les  démissionnaires.  Mais  l'exécution  du  programme  a  été 
retardée  par  M.  Leblanc  qui  a  demandé  une  eniiuête  sur  les 
accusations  portées  par  les  sénateurs  Legris  <4  Clioquette 
contre  M.  Parent.  On  a  repoussé  sa  demande,  mai«  on  a  adopté 
celle  de  M.  le  député  de  Ilouville,  qui  propossait  de  faire  venir 
devant  le  comité  les  accusateurs.  Ils  ont  été  assignés  et  ont 
refusé  de  livrer  leurs  moyens,  qu'ils  réservent,  disent-ils,  pour 
leur  défense  devant  les  tribunaux,  où  ]\r.  Parent  les  a  poursui- 
vis. Le  premier-ministre  a  alors  offert  <le  retirer  ses  pour- 
suites, s'ils  voulaient  venir  exposer  leurs  accusations  devant  le 
comité.  Ils  ont  persisté  dans  leur  attitude.  Le  comité  n'en  a 
pas  moins  procédé,  a  reçu  des  pièces  et  des  témoignages  produits 
par  M.  Parent,  et  a  adopté  un  rapport  déclarant  fausses  les 
accusations.  La  Chand)re  a  sanctionné  ce  rapport  à  une 
énorme  majorité.  Et  maintenant,  muni  de  co  certificat,  ^f. 
Parent  abdique  et  abandonne  le  pouvoir. 

M.  Gouin,  si  rien  d'imprévu  ne  survient  à  la  dernière  minute, 
sera  premier-ministre  d'ici  à  deux  joui-s  (1  ). 

Québec,  20  mars  1905. 


(1)  C'ePt  arrivé  tel  que  nous  le  prévoyions.  M.  Parent  a  démissioné  mardi,  le  21 
mare,  et  M.  Gouin  a  été  appelé  à  former  un  cabinet.  Voici  quelle  ePt  la  composi- 
tion du  nouveau  miniptère  :  MM.  Gouin,  procureur-général;  Turgeon,  ministre  des 
terres,  mines  et  pêcherie?;  McCorkill,  trésorier;  Tessier  (de  Rimouski)  ministre  de 
l'Agriculture;  Rodolphe  Roy,  secrétaire  de  la  province;  Allard,  ministre  des  travaux 
publics.  Ce  dernier  est  en  même  lemps  nommé  conseiller  législatif.  L'honorable 
M.  Archambault  a  refusé  d'entrer  dans  le  cabinet,  et  il.demeure  orateur  du  Conseil 
Législatif. 


urioôiteô  gcientifiqueô  et  ^rtiôtiqucô 


Une  pomme  qu'Eve  n'a  pas  connue.  —  Rien  n'arrête  rAmé- 
ricain,  il  s'attaque  iiiêine  à  la  nature  et  il  faut  reconnaître  que 
Dieu  permet  qw^lquefoig  que  l'ordre  établi  cède  à  ses  efforts 
persistants.  Déjà  il  nous  a  donné  l'orange  sons  pépin,  voici 
maintenant  la  pomme  n'ayant  ni  i^épin  ni  cœur  et  par  suite  pas 
de  ces  vers  rongeurs  si  désagi'éables  à  trouver  sous  la  dent.  Mal- 
heureusement, son  pommier,  qu'Eve  ne  reconnaîtrait  pas,  a 
perdu  beaucoup  de  son  charme;  il  ne  fleurit  pas.  Pour  compen- 
ser, il  est  moins  expo'sé  à  .souffrir  des  gelées  tardives,  car  chacun 
sait  que  c'est  la  fleur  que  le  froid  fait  périr.  La  seule  chose  qui 
puisse  rappeler  la  jolie  fleur  du  pommier  est  un  pistil  et  un  peu 
de  pollen  que  protègent  un  petit  groupe  de  feuilles  vertes.  C'est 
dans  la  fh^ur  que  le  même  papillon,  connu  sous  le  nom  de 
Pyrale  des  pommiers,  déposait  son  œuf  dont  la  larve,  s'introdui- 
sait dans  le  coeur  de  la  pomme  pour  s'y  nourrir  des  pépins:  pas 
de  fleur,  x)as  de  pépins,  donc  pas  de  vers  pour  gâter  tant  de 
beaux  fruits,  que  l'on  estime  à  un  bon  quart  de  la  récolte.  Autre 
économie;  le  canir,  inutile  pour  l'alimentation  occupait  un  bon 
cinquième  du  fruit,  la  nouvelle  pomme  devient  entièrement  uti- 
lisable. 

C'est  à  Mr.  John  F.  Spencer,  de  Grand  Junction,  Colorado, 
que  l'on  doit  cette  nouveauté.  Il  s'était  dit  que  si  on  avait  pu 
produire  l'orange  sans  pépins  on  devait  pouvoir  arriver  a  a 
même  résultat  avec  la  pomme.  Après  plusieurs  années  d'essais, 
il  obtint  cinq  arbres  répondant  à  son  désir.  Au  moyen  de  la 
greffe,  il  a  maintenant  2000  jeunes  arbres,  et  il  calcule  en  avoir 
à  la  fin  de  cette  année  près  de  400,000  qu'il  commencera  à  livrer 
au  commerce. 

Come  l'orange  sans  pépin,  la  nouvelle  pomme  est  plus  ferme 
que  ses  sœurs  aînées;  comme  elle  aussi,  elle  présente  au  nom- 
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Jjril  une  i)arlie  dure.  Jai  culture  .successive  a  beaucoup  dijui- 
iiué,  presque  fait  disparaître  cet  inconvénient  dans  l'orange, 
on  pense  qu'il  en  sera  de  même  pour  la  pomme. 

Ajoutons  que  la  nouvelle  venue  est  d'un  beau  rouge  foncé, 
I  achetée  de  jaune. 


Navigation  aekiennk.  —  Deux  aéronautes  français,  Faure  et 
Laibon,  viennent  de  faire,  en  ballon,  le  voyage  du  Palais  de 
O'ystal,  situé  au  sud  de  Londres,  à  Saint-Denis,  faubourg  de 
Paris,  une  distance  de  250  milles,  en  6  lieui'es  et  demie.  Le  pro- 
blème de  la  navigation  aérienne  semble  bien  j)rès  d'être  résolu. 


Nouvelle  expédition  dans  les  mers  arctiques.  —  Le  com- 
mander Peary  prépare  une  nouvelle  expédition  au  pôle  Nord  ; 
elle  partirait  l'année  prochaine  dans  l'été  et,  d'après  les  projets 
du  promoteur,  elle  durerait  deux  ans.  Tenant  à  s'outiller  le 
mieux  possible,  il  estime  que. le  coût  sera  de  ])rès  de  |200,000. 
La  dernière  n'en  a  dépensé  que  $125,000. 

Les  fonds  sont  fournis  par  des  capitalistes  américains.  Le 
navire  qui  lui  est  destiné  se  construit  en  ce  moment.  Il  sera 
muni,  entre  autres  engins,  d'un  éperon  brise-glace  (ini  lui  per- 
mettra de  faire  l'ente  dans  les  packs  peu  compacts. 

On  se  propose  d'établir  un  poste  pour  servir  de  base  à  500 
railles  environ  du  pôle,  et  de  partir  de  là  avec  des  traîneaux 
légers  et  des  ehiens  très  rapides,  choisis  parmi  ceux  que  l'on 
obtiendra  des  Esquimaux  de  façon  à  atteindre  en  un  seul 
voyage  le  pôle  lui-même. 

Pour  arriver  îi  ce  but,  les  membres  de  l'exiiédition  prendront, 
autant  que  possible,  la  manière  de  vivre  des  Esquimaux. 


(^t      ^eofianeut. 


bibliographie 3  ganadienneô 


ETUDES  DE  LITTERATURE  CA'NA!DIENNE.ERA'NCAISE,  Charles  ab  der 
Halden,  Paris,  1904. 

Ce  joli  volumie  de  350  pag-es,  qui  inous  vient  de  Paris,  doit-il  être  lu  par 
nos  jeunes  gens  du  Canada  français? 

Naguère,  dans  un  journal  de  Montréal,  le  spirituel  Douvigny  de  Montiginy 
en  parlait  avec  éloges,  puis  il  ém'ettait  un  doute.  Certaines  appréciations 
sur  le  théâtre  le  feront  mal  venir  de  nos  rigoriistes  professe.urs  de  collège, 
semblait-il  dire? 

De  plus,  Jes  350  pages  de  Charles  ab  der  Halden  sont  précédé'es  d'une  in- 
trodiuction  de  104  pages  «ignéeis  par  M.  Louis  Herbette,  celui  que  les  gens 
retour  de  Paris  ap'pellent  "  notre  oncle."  Et,  il  faut  l'avouer,  le  cher  oncle 
n'a  pas  l'heuir  de  plaine  à  tout  le  monde,  chez  nous! 

Enfin  le  nom  de  l'auteur  des  Etudes  de  Littérature  sonne  -ou  rie  use  ment 
à  nos  oreilles.  Cn  se  demande  si  c'est  un  araibe  ce  cousin  de  France?  Et 
l'on  reste  un  peu  intrigué. 

Je  vais -dire  mon  sentiment  .sur  ce  livre  sans  détour.  Je  l'ai  lu  et  .relu 
conscienciieusement  et  je  n'hésite  pas  à  dire  que  je  le  crois  excellent  pour 
aider  à  bien  comprendre  notre  littérature  natiomale. 

L'introducti'on  de  l'oncle  iHerbette,  je  dois  le  confesser  en  toute  fran- 
chise, ne  me  va  pas  beaucoup.  Il  a  beau  multiplier  les  épithètes  et  les  tours 
pour  dire  co'mbiein  et  jusqu'où  il  aime  ses  chers  neveux,  je  ne  .prise  guère 
eon  ton  général.  Pour  reprendre  l'un  de  ses  mots  (cf.  page  XLIX,  dernier 
alinéa),  sa  longue  harangue  en  faveur  de  l'influence  française  ressemble 
trop  à  une  croisade  sans  croix.  Je  respecte  ses  intentions.  Elles  ne  me  'pa- 
raissent pas  cadrer  cependant  avec  les  aspirations  de  notre  irace.  Certes^ 
nous  voulons  au  .Canada  le  progrès  de  notre  langue,  comme  ces  MM.  de  l'Al- 
liance française;  mais  nous  voulons  aussi  le  pirogrès  de  la  foi  catholique. 
Or,  notre  oncle  u'a  pas  l'air  de  s'en  soucier  beaucoup. 

Monsieur  Charles  ab  der  Hald.en  parle  plus  volontiers  de  Dieu  et  de  sa 
Providence.  Il  a  biien,  quelque  part  dans  son  étude  sur  Fréchette,  une  ap- 
préciation des  rigueuirs  de  notre  clergé  à  propos  des  choses  du  théâtre 
(page  253),  qui  est  plus  que  discutable,  à  mon  avis;  mais,  en  somme,  .son 
travail  est  conduit  avec  une  vigueur,  une  &o.upless.e  et  un  bonheur  d'expres- 
sion qui  méritent  assurément  qu'on  lui  pardonne  quelque  chose. 
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,  J'avaiiS  hâte  de  le  lire  à  tête  Teposée.  Ce  que  jadis  le  Dr  Choqiilette,  de  St- 
Hilaire,  im'avait  'dit  de  son  ami,  M.  Charles  ab  der  Halden,  avait  excité  au 
plus  haut  point  ma  curiosité. 

Je  oi'ai  pas  été  déçu.  Les  Etudes  de  Littérature  Canadienne  Française 
m'ont  vivement  et  profondément  intéressé. 

Une  étude  générale  d'abord  sur  la  naissamce  ©t  le  développement  de  no'tre 
littérature  laurentienne  ouvre  la  série.  L'auiteur  entend  noms  parler  "non 
comme  à  dies  écoliers  auxquels  il  faait  des  prix  d'encouragemenit,  mais 
comme  à  des  hommes."  Noue  l'en  reïhercions.  C'test  une  marque  de  con- 
fiance qu'il  donne  à  nos  lettrés.  iDe  plus,  cela  autorise  la  riposte  du  tic  au 
tacf 

L'auteur  consacre  ensuite,  de  fort  belles  pages,  très  sérieuses  et  très  do- 
cumentées, à  Philippe  Aubert  de  Oaspé,  à  Crémazie,  à  Gérin-I^joie  et  à  Fré- 
chette.  Puis  viennent  des  chroniques  canadiennes,  d'allure  plus  légère  et 
moins  approfondie,  sur  Choquette  (le  Dr),  Bourassa  (l'abbé),  Beaugrand, 
Edouard   Paré,  Marchand    (l'honorable)  et  Nérée  Beauchemin. 

On  aperçoit  vite,  l'auteur  l'annonce  d'ailleurs,  que  d'autres  études  sont 
en  préparation.  Car,  la  liste,  telle  que  dressée,  ignorerait  trop  de  noms  plus 
imiportants  que  les  derniers  cités. 

Disons  encore  que  Garneau  et  Casgrain,  ainsi  que  d'autres,  ont  déjà  dans 
ce  livre  des  notes  justes  et  dignes,  qui  nous  font  espérer  vivement  les  vo^- 
lumes  à  suivre. 

■Comme  note  générale  —  je  «e  puis  guère  en  donner  d'autre  ici:  —  Je  i"e- 
marque  que  M.  Charles  ab  der  Haldien,  et  avec  combien  de  bon  sens!  appré- 
cie suirtout,  chez  nos  atiteurs,  ce  qui  esit  canadien,  tout  ce  qui  esit  canadien, 
dans  le  but  et  dans  le  thème,  dans  la  forme  et  dans  l'expression,  par  exr 
emple,  le  Jean  Rivard  de  Gérin-Lajoie  et  les  Originaux  et  Détraqués  de  Fré- 
chette. 

C'est  par  ce  qu'elle  peut  avoir  à.'original,  en  effet,  que  notre  littérature 
frappe  surtout  l'esprit  d'un  français.  Ajoutons  que  c'est  aussi  ce  par  quoi 
elle  vivra. 

Mon  distingué  confrère,  l'abbé  Camille  Roy,  de  Québec,  a  raison  de  de- 
mander la  nationalisation  de  notre  littérature.  Pour  ma  part,  je  rêve  volon- 
tiers de  voir  bientôt  sortir  de  quelques-uns  de  nos  vieux  séminaires  —  de 
Québec,  par  exemple,  qui  a  déjà  tant  fait  pour  nos  sciences  et  nos  lettres  — ^ 
des  précis  d'histoire  littéraire  et  des  'manuels  de  littérature,  où  l'on  fera 
toujours  large  la  place  aux  français  de  France,  mais  où  l'on  parlera  aussi — ■ 
et  enfin!  —  de  nos  Garneau  et  de  .nos  Crémazie,  de  nos  Gérin-Lajoie  et  die 
nos  DeGaspé,  de  nos  Casgrain  et  de  nos  Buies,  en  attendant  Fréchette.  Rou- 
thier.  Chapman  et  tant  d'autres. 

Or,  à  cette  œuvre,  assurément,  le  livre  de  M.  ab  der  Halden  pourra  fort 
heaireu sèment  contribuer. 

■Ce  français  de  France,  dont  le  cher  et  regretté  abbé  Casgrain  fut  un  peu 
le  maître  et  beaucoup  l'ami,  porte  à  nos  modestes  lettres  canadiennes  un 
amour  qu'on  sent  vrai  et  profond. 
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Il  les  adme  (tant  qu'il  n'a  .pu  ne  pas  regretter  ces  querelles  de  famille  et 
ces  petites  chicanes  d'auteurs  canadienis,  qui  eurent  jadis  tant  de  retentis- 
eement! 

J'avoue  que  je  n'ai  jamais  p'U  comprendre  cette  rage,  chez  quelques-uns 
de  nos  imieux  doués,  à  's'enitre-détruire.  Je  ^remercie  iM.  ab  der  Halden  d'a- 
voir si  finement  fustigé  ce  travers  chez  ©es  cousinis  d'outre-atlantique. 

Je  m'arrête'  là,  déisolé.  J'aiurais  tant  à  ddre!  Ai-je  réussi  à  "en  dire  assez 
pour  Inviter  mes  compatricites  à  lire  et  à  faire  lire  Les  Etudes  de  M.  ab  der 
Halden?   Je  l'espère. 

A  oe  laborieux  et  savant  ami  de  là-bas,  la  vieille  Revue  — •  en  Amérique, 
on  est  vieux  à  40  ans!  —  à  laquelle  il  a,  je  pensie,  déjà  collaboré,  adresise  par^, 
ma  plume  un  vibrant  merci   —  L'abbé  Elle  J.  Auclair. 


CHOSES  D'AUTRErpOIS,  Ernest  Gagnon,  Québec,  1905. 

C'est  merci  qu'il  faut  dire  également  à  M.  Ernest  Gagnon,  de  Québec,  qui 
vient  de  livrer  à  la  ipubiicité  le  charmant  volume  de  fetdlles  cparses,  qu'il 
dénomme:    Choses  d'autrefois. 

Nos  lecteurs  connaissent  les  belles  qualités  de  naturel  et  de  vie  qui  sont 
la  marque  du  style  de  l'auteur  de  Juliette. 

Quelques-unes  de  ces  feuilles  éparses,  si  je  ne  m'abusie,  ont  justement  paru 
d'iabord  dans  notre  Revue  Canadienne.  Aussi  bien  ce  fut  un  honneur  pour 
nous  tous,  ses  plus  modestes  coliaborateuirs,  de  constater  l'aocueil  vraiment 
sympathique  que  notre  publie  et  notre  presise  ont  fait  à  "  Choses  d'au- 
trefois." 

Certaines  de  ces  feuilles  sont  vraiment  de  fd'rte  et  belle  venue.  Celles  sur 
la  imu'Sique  notamment  et  aussi  les  appréciations  des  Conférences  et  Dis- 
cours de  M.  Thomas  Chapais  ou  du  Labrador  et  Anticosti  de  M.  l'abbé 
Huard. 

D'autres  sont  faites  de  propos  plus  légers;  ce  ne  sont  pas  les  moins  in- 
téressantes. 

Lisez  par  exemple:  L'Esprit  d'autrefois  (page  59);  Rencontre  inatten- 
due (page  151);  Premier  venu  Opage  231);  Les  déceptions  d'un  Parisien, 
(page  25i3),  et  je  vous  promets  des  jouissances  de  dilettante. 

Ce  qui  plaît  dans  la  manière  de  M.  Gagnon,  c'est  ce  que  j'appellerais  vo- 
lontiers son  canadianisme.  Il  est  canadien  jusque  dans  le  bout  des  ongles. 
Il  ne  fait  ,pas  de  grandes  déclamations  patriotiques;  mais  il  a  le  continuel 
souci  de  faire  aimer  nos  usages,  nos  coutumies,  nos  traditions,  notre  parler 
(dans  ce  qu'il  a  de  meilleur)  et  nos  chants  populaires. 

C'est  un  livre  qu'il  nous  donne  là,  â  mettre  dans  les  mains  de  tous  nos 
jeunes  canadiens.  Ils  le  liront  d'un  trait  et,  comme  à  leur  insu,  ils  auront 
bu  à  la  source  très  pure  d'un  patriotisme  éclairé  et  fortifiant. 
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Je  veux  oiter  une  page  parmi  les  plus  belles.  C'était  en  1893.  M.  Gagnon 
assistait  à  la  bénédiction  d'un  pont,  sur  la  rivière  Mistassini,  là-bas,  dans  la 
région  du  Saguenay.  La  cérémonie  se  faisait,  très  solennelle,  en  présence 
du  Premier  Ministre  de  la  Province  et  de  plusieurs  hommes  marquants. 

M.  l'abbé  Henri  Oimon,  curé  de  St-Alphonse,  représentant  l'évêque  de  Chii- 
coutimi,  avait  dit  les  prières  liturgiques.  L'Honorable  M.  Taillon  avait  en- 
tonné le  Magnificat.  M.  Gagnon  écrit:  "  L'assistance  répondit  en  chœur, 
et  l'immortelle  poésie  du  cantique  de  la  Visitation  se  déroula  vibrante,  so- 


-*^/ 
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Ernkst  Ga(;non 

lennelle,  accompagnée  du  mugissement  de  la  cataracte,  sous  le  ciel  gris  de 
l'automne,  à  cette  heure  où  la  nnit  descend  et  où  l'âme  acquiert  un  surcroit 
de  semsibilité.  Tous  les  fronts  étaient  découverts.  La  psalmodie  se  poursui- 
vait mélodieuse,  dans  son  incomparable  majesté.  Parfois  une  voix  s'arrê- 
tait, fbrisée  par  l'émotion. 


Moines  et  iprêtres  séculiers,  citadins  et  colons,  femmes,  enfants,  chevaux 
attelés,  tout  ce  groupe,  avec  le  paysage  qui  l'entourait,  offrait  un  spectacle 
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digne  du  'p^ineeau  d'iun  grand  artiste.  Lo  tableau  qui  a  illuminé  nos  yeux 
en  ce  moment  ne  sera  jamais  fait  sams  doute,  mais  il  reste  ineffacé  dans 
notre  mémoire,  avec  le  souvenir  du  chant  du  Magnificat  à  la  limjte  extrême 
de  la  civilisation,  avec  la  visioin  desi  splendeurs  de  la  cataracte  de  la  Mistas- 
sini."  —  (Voir  .page  190). 

Pas  besoin  d'autre  tableau  que  cette  jolie  page.  La  bénédiction  du  pont 
de  la  Mistassiini  Teisitera  dans  l'histodre. 

D'ailleurs,  M.  Ernest  Gagnon  parle  toujours  avec  un  inaturel  exquis.  Même 
quand  il  touche  des  sujets  plutôt  prosaïques,  il  sait  les  relever  avec  bonheur 
et  diistinction.  Je  cite  encore.  Il  parle  quelque  part  d'un  traité  d'Agrdculr 
ture  'de  M.  Hubert  LaRue,  où  51  est  question  û'engrais:  "M.  LaRue,  poète 
et  chimiste  —  ce  qui  ne  s'exclut  pas  —  avait  sans  doute  devant  les  yeux  des 
moissons  jaunissantes,  de  blonds  épis  et  des  fleurs  aux  fraîches  corollesi. 
quand  il  écrivait  sur  les  fumiers  padlleux,  chauds,  froids,  etc.  Tout  le  monde 
peut  lire  cela;  il  s'agit  seulement  de  porter  sa  pensée  de  la  cause  aux  ef- 
fets, et...   de  prendre  une  prise!  " 

Je  n'en  finirais  pas,  si  je  voulais  citer  toutes  les  choses  d'autrefois  qui 
m'ont  ravi. 

Je  ne  chercherai  pas  querelle  au  distingué  lettré  québecquois  parce  qu'il 
n'a  ;pas  du  tout  pensé  à  mettre  un  ordre  queiconque  entre  ses  feuilles 
cparses.   Oet  abandon  au  contraire  est  un  charme  de  plus.. 

Au  nom  de  la  Revue,  j'offre  le  plus  sincère  hommage  de  bienvenue  â  ce 
bon  livre,  si  taiin,  si  patriotique  et  si  aimable,  et,  à  son  auteur,  ©omme  tout 
à  l'heure  à  M.  ab  der  Halden,  je  dis  merci  de  grand  cœur.  iPuisee  son  livre 
être  acheté  partout  et  lu  par  tous,  par  nos  jeunes  gens  surtout.  —  L'abbé 
Elie  J.  Auclair. 


ARTICLES  ET  ETUDES,  l'abbé  Elie  J.  Auclair,  Montréal,  1903. 

Nous  avons  déjà  dit  un  mot  dé  ce  livre,  que  notre  dévoué  collaborateur 
présenitait  au  'puiblic,  lil  y  a  deux  ans.  En  recommandant  aujourd'hui  à  nos 
lecteuirs  les  volumes  d'ab  der  Halden  et  d'Ernest  Gagnon,  M.  l'abbé  AucLair 
nous  rappelle  que  son  édition  d'Articles  et  Etudes  n'est  pas  épuisée. 

Hélas!  nous  savons  mieux  que  personne  combien  il  est  difficile  de  placer 
les  productionis  littéraires  de  nos  écrivains  sur  le  marché  canadien! 

Par  esprit  de  patriotisme  noue  demandons  à  nos  Directeurs  de  Collège 
de  ne  pas  négliger  nos  auteurs  à  nous.  Des  livres  comme  Choses  d'Autre- 
fois et  Articles  et  Etudes  sont  dignes  d'être  donnés  en  prix  à  nos  petits  ca- 
nadiens. 

.  / 
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Nous  Tie  voulons  pais  faÎTe  l'éloge  d.u  style  de  notre  ami,  Tahbé  Audair. 
Nos  (lecteurs  ont  s-ouveht  Voccasion  de  il'apprécier.  Mais  nous  citerons  leip 
paroles  mêmes  par  lesquelles  M.  l'abbé  annonçait  son  volume,  il  y  a  deux 
ans: 

"On  a  bien  voulu  me  dire  que  ce  recueil  ferait  un  livre  de  prix  assez  pré- 
sentable. 

"  Les  Articles  courtis  et  'de  lecture  facile,  isur  des  suj-ets  très  variés,  pour- 
ront intéresser  les  plus  jeainee. 

"  Les  plus  âgés  trouveronit  dans  les  Etudes  sur  les  questions  françaises, 
hier  encore  d'actualité,  un  aliment  d'instruction  qui  aura  le  mérite  de  n'ê- 
tre pas  trop  sec  ni  trop  banal,  parce  que  ces  Etudes  s'appliquent  à  dea 
choses,  hélas!    ibien  vécues,  au  cher  pays  de  nos  origines. 

"  Tous,  je  l'espère,  grands  et  petits,  liront  sans  ennui,  et  non  pas  peut-^tre 
sans  quelque  profit,  les  Etudes  qui  iportent  sur  des  sujets  exclusivement  ca- 
nadiens. 

Le  patriotisme  et  ses  nobles  élans  plaisent  toujours  aux  hommes  de  cœur, 
et  aux  vieux  et  aux  jeunes. 

Il  est  bon  que  des  voix  diverses,  même  modestes,  soient  admises  à  chanter 
les  gestes  des  aïeux.  (1)"    (Mars  1903). 

Nous  n'ajoiuiterons  qu'un  mot  à  cet  appel  suggestif  pour  dire  à  notre  esti- 
mé collaborateur  tout  le  bien  que  nous  souhaitons  à  ses  Articles  et  Etudes. 


Puisque  nous  parlons  de  publicaitions  Canadiennes  il  ne  faut  pas  oublier, 
qu'à  Québec,  se  publie  aussi  une  excellente  revue:  La  Nouvelle  France, 
dont  l'abonnement  est  à  la  portée  de  toutes  les  bourses:  une  piastre  par 
année.    Noue  engageons  touiS  nos  lecteurs  à  te'y  abonner. 

Notons  en  passant,  dans  le  numéro  de  février,  un  charmant  article  de  M. 
l'abbé  Camille  Roy,  sur  notre  charmante  collaboratrice  Madeleine  (Madame 
Huguenin).  Les  quelques  critiques  que  M.  VaMoè  lui  adresse  portent  sur  des 
choses  dont  il  est  facile  de  se  corriger. 


(^/p/ionse    <j)eclatte. 


Directeur. 


(1)  Conditions  faciles.  S'adresser  à  l'abbé  Auclair,  au  Séminaire  de 
Sherbrooke,  i&on' volume  se  vendait  soixante-quinze  cents?  A  ceux  qui  lui 
achèteraient  dix  exemplaires,  il  fera  la  remiise  du  tiers  du  prix. 
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Cette  poésie  a  été  inspirée  Ji  notre  Lauréat  par  la  lecture  du 
poème  de  Schiller,  si  admirablement  interprétée  par  les  dessins 
de  Moritz  lvetz«cli  que  nous  reproduisons. 

Moritz  Retzscli  est  né  à  Dresde  en  1779.  Dès  son  enfance, 
son  application  volontaire  et  persévérante  à  dessiner,  à  mode- 
ler la  terre,  à  siculpter  le  bois,  révélait  en  lui  une  sérieuse  voca- 
tion d'artiste.  Il  résista  cependant,  et  acquit  les  connaissances 
iîécesisairos  pour  devenir  j»a.rde-f orestier  ;  nmis  vers  l'âj^e  de 
vingt  ans,  l'amour  de  l'art  l'emporta  sur  ses  résolutions.  l*our 
suivre  cette  voie  qui  l'attirait  et  l'enchantait,  il  n'était  pas  con- 
damné à  vs' éloigner  de  sa  famille  et  de  sa  ville  natale  :  Dresde 
était  et  est  encore,  grâce  à  son  admirable  Musée  et  au  goût  de 
ses  habitants,  une  excellente  école  d'art.  La  première  œuvre  de 
lietzsch  qui  attira  sur  lui  l'attention  publique  fut  une  suit-e 
d'esquisses  sur  le  Faust  de  Goethe.  Le  libraire  Cotta,  encoura- 
gé par  ce  suecàs,  demanda  à  Retzsch  d'aut<res  séries  de  dessins 
sur  les  poésies  de  Schiller..  Bientôt  on  vit  paraître 
successivement  les  charmantes  esquisses  sur  Fridolm,  le 
Dragon  de  File  de  Rhodes^  la  Cloche^  Pégase  sous  le 
joug,  etc.  Ces  dessins,  et  ceux  dans  lesquels  Retzsch 
a  illustré  Goethe  et  Shakespeare,  sont  moins  des  tra- 
ductions que  des  inteiprétations  et,  pour  ainsi  dire,  des 
comentaires  poétiques.  Retzsch  éta-it  professeur  à  l'Académie 
royale.  Il  habitait  une  jolie  maison  de  campagne,  au  milieu 
de  vignes,  sur  un  charmant  coteau,  en  face  de  l'Elbe  et  de 
Dresde.  Il  avait  épousé  la  fille  d'un  voisin  de  son  père,  et 
chaque  année  il  donnait  à  sa  femme,  au  jour  anniversaire  de  sa 
naissance,  une  composition  où  il  mettait  tout  son  art  et  tout  son 
cœur.  L'album  qui  réunit  ces  dessins  est  admirable  d'invention 
et  de  poésie. 
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MORITZ  Retzsch,  et  fac-similé  de  sa  signature 


gropoô  de  gorale  et  d'^rt 


OUT  récemment,  M.  Théodore  Roosevelt  a  produit 
une  sensation  formidable  dans  le  monde  puritain 
et  pur  d'Amérique  en  réintégrant  dans  le  grand 
salon  de  "la  Maison  Blanche,"  le  tableau  de 
"l'Amour  et  la  Vie,"  que  M.  Grever  Cleveland  en 
avait  écarté,  voilà  belle  lurette  d'années,  disons 
dix  ans  pour  être  exact. 

Comme  on  le  sait,  la  peinture  de  M.  Georges 
Watts  est  produite  selon  toutes  les  règles  de  l'art, 
mais  elle  l'est,  paraît-il,  contre  toutes  les  règles 
de  la  morale,  vu  que  les  deux  personnages,  très  solidaires  entre 
eux  d'ailleurs,  ont  complètement  oublié  de  mettre  leurs  robes 
de  dessus  et  leurs  caleçons  de  dssous.  Quand  je  dis  "oublié" 
c'est  par  euphémisme,  car  l'oubli  est  volontaire,  il  était  cherché 
et  dans  l'esprjt  du  peintre  il  tendait  à  prouver  que  l'art  a  besoin 
du  nu  comme  il  a  soif  du  beau.  Dans  cette  controverse  qui 
semble  prendre  des  proportions  non  ouies  jusqu'à  présent,  catho- 
lique pratiquant  et  intransigeant  mais  non  aveugle  ni  sourd, 
disons  un  mot,  juste  un  mot. 

Ijb  principal  adversaire  de  Roosevelt  est  la  "Woman's  Christ- 
ian Union"  qui  a  adressé  un  cartel  en  règle  au  président.  Lisez 
plutôt:  "Probablement  ignorez-vous  l'histoire  de  ce  tableau  et 
peut-être  ne  savez-vous  pas  que  cette  œuvre  est  extrêmement 
répréhensible  à  nos  yeux  de  femme.  Est-ce  que  c'est  l'art  pour 
l'art  qui  vous  a  fait  agir  ainsi?  Si  oui,  sachez  que  vous  avez 
désillusionné  bien  des  personnes  qui  vous  admiraient.  Mais 
non,  nous  aimons  mieux  croire  que  seul  le  grand  nom  de  l'ar- 
tiste vous  a  invité  à  appendre  dans  la  Maison  Blanche  cette 
nudité  vulgaire." 
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Dans  ce  réquisitoire  féminin  qu'y  a-t-il  de  vrai,  qu'y  a-t-il  de 
faux?  Evitons  toute  pruderie  et  tout  laxisme.  L'une  est  aussi 
perfide  que  l'autre,  sinon  davantaige.  Il  se  commettrait  beau- 
coup moins  de  fautes  contre  la  loi  de  Dieu,  si  cette  loi  n'était  pas 
si  souvent  la  grande  inconnue  enchevêtrée  dans  des  réseaux  de 
distinctions  et  de  divisions  incompatibles  avec  Dieu,  Dieu 
Vérité  dans  la  Justice. 

Et,  d'abord,  le  nu  est-il  mauvais  en  soi? 

"Le  nu,  en  lui-même,  dit  un  philosophe,  est  chaMe  comme 
la  nature;  il  est  saint,  étant  de  Dieu  et  il  n'a  point  à  se  cacher 
d'être.  Il  devait  pouvoir  se  montrer  sans  honte  sous  le  ciel. 
Dans  l'art,  si  l'on  vse  place  au  même  point  de  vue,  il  en  est  de 
même.  La  glorification  de  l'œuvre  de  Dieu  ne  devrait  que  mé- 
riter tonte  louange,  ne  devrait  exciter  que  l'admiration.  Pour- 
quoi serait-il  coupable  de  figurer  ce  que  le  Créateur  a  trouvé 
bon  de  faire?  Une  œuvre  d'art  ayant  pour  sujet  la  forme  hu- 
maine est-elle  autre  chose  qu'une  hymne  à  Dieu,  un  cri  d'admi- 
ration, écho  de  celui  qui  retentit  au  paradis  terrestre,  quand 
Jéhova,  content  de  son  œuvre  se  félicita  lui-même  et  dit  :  c'est; 
bien." 

L'argument  de  cet  écrivain  serait  sans  réplique,  si  les  choses 
en  soi  gouvernaient  le  monde  des  âmes  et  si  l'humaine  nature 
depuis  le  péché  de  l'Eden  n'avait  pas  été  totalement  spoliée, 
d'autres  disent,  déformée  par  la  désobéissance  de  nos  premiers 
parents  envers  leur  Dieu  et  leur  Créateur. 

J'ouvre  la  Bible  et  je  lis  ceci,  presque  à  la  première  page: 
"l'homme  et  la  femme  étaient  tous  deux  nus  et  ils  n'en  avaient 
point  honte,"  mais  peu  après,  voici  ce  que  je  vois  :  "ayant  mangé 
du  fruit  défendu,  leurs  yeux  s'ouvrirent  et  ils  apprirent  qu'ils 
étaient  nus.    Et  ils  eurent  peur." 

Ou  bien  il  nous  faut  nier  le  péché  originel  ou  bien  il  nous  faut 
admettre  la  malice  du  nu,  malice  accidentelle,  mais  réelle  cepen- 
dant. 

La  nature  humaine  est  dévoyée,  elle  est  la  grande  Babylone 
dont  parle  le  Voyant  de  Patmos.  Elle  a  été  pure,  elle  est  des- 
tinée à  le  redevenir  mais  elle  ne  l'est  pas  actuelement. 

Selon  Victor  Hugo,  "c'est  la  honte  qui  fait  la  crainte  d'être 
nue",  mais  le  poète  se  trompe,  ce  n'est  pas  une  affaire  de  honte, 
c'est  une  affaire  de  pudeur. 
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I 

La  pudeur  est  une  vertu  essentiellement  délicate,  elle  n'est  le 
-fruit  d'aucune  secte,  elle  est  le  produit  naturel  de  l'âme.  Elle 
n'est  pas  la  timidité,  ni  la  frayeur,  elle  est  comme  on  l'a  dit  "le 
signe  de  la  noblesse  persistante  de  l'esprit  humain  dans  sa  dé- 
cadence," de  l'esprit  opposé  à  la  chair,  l'esprit  "(jui  ne  se  résigne 
pas  à  la  perte  de  son  empire  sur  la  chair  et  qui  sent  le  In-isoin  de 
dissimuler  sa  défaite.  Oublier  cela,  c'est  ou  faire  l'ange  hors 
de  saison,  ou  se  rapprocher  de  la  bête  <iui  obéit  siins  remords  à 
tous  les  instincts  de  la  nature  et  qui  n'aj^ant  pas  la  royauté  de 
l'intelligence  en  ignore  en  même  temps  les  hontes  de  l'esclavage 
des  sens." 

La  pudeur  n'est  donc  pas  un  préjugé  puistiu'elle  est  notre  lot 
commun  de  gloire  et  de  vertu  naturelles,  elle  est  un  préservatif, 
elle  est  un  condiment,  elle  est  le  sel  qni  empêche  la  chair  de  se 
gâter  aux  attouchements  de  la  lumière  et  de  la  vue. 

La  pudeur  est  si  ancrée  en  nous,  (ju'un  enfant,  dès  aussitôt 
rage  de  raison,  cherche  invinciblement  à  se  couvrir  et  à  éviter 
les  regards  même  de  sa  mère.  Le  signe  de  divagation  la  plus 
profonde  dans  un  être  arrive  quand  il  a  perdu  cette  marque  dis- 
tinctive  et  caractéristique  de  l'espèce  humaine. . . .  Glissons, 
n'appuyons  pas.  • 

Le  danger  du  nu  est  plus  ou  moins  grand  selon  les  tempéra- 
ments. 

Je  conviens  volontiers  (lu'il  est  moins  périlleux  pour  un  artis- 
te habitué  à  ces  sortes  d'expositions  que  pour  un  jeune  homme 
habitué  à  la  température  blanche  d'un  foyer  familial,  mais  le 
danger  existe  toujours  et  les  chroniques  des  scandales  sont  là 
pour  nous  dire  ce  qui  maintes  fois  arrive  dans  les  ateliers  à  mo- 
dèles vivants. 

Mais  si  le  danger  n'existe  plus  pour  lui,  même  si  l'artiste  a  su 
arriver  à  avoir  une  attitude  hiératique  en  face  de  son  modèle, 
a-t-il  le  droit  de  peindre  le  nu? 

Que  non  pas. 

Il  y  a  encore  â  considérer  le  public,  le  public  avec  ses  milliei's 
d'yeux,  le  public  bien  plus  susceptible  d'être  éclaboussé  que 
^ouvrier  lui-même,  vu  qu'il  n'a  pas  la  réalité  très  laide,  lui,  mais 
la  fiction  très  charmeuse  et  très  caressante,  l'œuvre  finie,  épurée 
et  nuancée  par  l'art. 
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Certains  moralistes  admettent  qu'un  peintre  engoué  de  l'art 
pour  l'art,  a  le  droit  d'essayer  de  rendre  "le  modèle  des  mem- 
bres," "la  souplesse  de  leurs  pliants,"  "le  moelleux  de  leurs 
chairs",  "le  satiné  laiteux,  le  velouté..." — ^J'en  passe  et  des  meil- 
leurs— ^fort  bien  mais  alors  qu'il  s'arrange  de  façon  à  ne  pas 
heurter  le  public,  à  n'y  pas  semer  des  impressions  troublantes  : 
la  conclusion  est  absurde,  donc  les  prémisses  sont  fausses. 

Elles  sont  fausses,  et  la  preuve  allez  la  voir  dans  n'importe 
quel  musée.  Quelles  sont  les  toiles  qui  attirent  le  plus,  qui 
séduisent  le  mieux,  devant  qui  il  y  a  plus  de  monde.  Regardez- 
y  bien.  Est-ce  devant  les  transfigurations  de  Dieu-Homme  ou 
devant  les  apothéoses  de  la  déesse  Vénus?. 

Oh  !  même  si  celles-ci  sont  de  véritables  croûtes  et  si  les  autres 
sont  des  chefs-d'œuvre,  c'est  devant  celles-ci  que  la  foule  s'as- 
semblera pour  admirer  tout  autre  chose  que  le  style,  le  coloris 
et  la  pensée ....  Et  je  songe  avec  inquiétude  aux  regards  plon- 
geants des  petits  garçons. 

•  Ce  n'est  pas  pour  cette  catégorie-là  que  nous  travaillons,  nous 
diront  les  peintres.  En  droit,  c'est  vrai.  Mais  en  fait  il  se 
trouve  que  c'est  surtout  cette  partie  prédominante  du  peuple 
qui  court  à  leurs  tableaux.  Et  franchement,  est-ce  permis  cela, 
de  donner  en  pâture  à  la  foule  ce  qui  à  la  rigueur  peut  à  peine 
convenir  à  une  élite?  Je  laisse  aux  peintres  de  répondre  et  je 
leur  donne,  pour  pénitence,  à  méditer  ces  lignes  du  Père  Félix  : 

"L'art  est  une  des  plus  grandes  puissances.  L'art  a  dans 
l'humanité  une  domination  incomparable;  l'art  est  une  parole, 
l'art  est  une  prédication,  l'art  est  une  éloquence,  l'art  est  un  sou- 
verain. Il  exerce  sur  les  cœurs,  par  l'imagination,  une  sorte  de 
puissance,  la  plus  profonde  et  la  plus  efficaee  par  ce  centre  où 
elle  agit,  elle  est  par  son  étendue,  la  plus  universelle  et  la  plus 
populaire.  La  science  n'atteint  qu'une  élite  de  l'humanité, 
l'art  saisit  les  multitudes;  et  s'il  n'y  a  pour  les  juger  qu'une 
minorité  restreinte,  il  y  a  pour  en  saisir  la  puissance,  n'importe 
qui  a  des  yeux. 

Un  homme  se  dit  :  "J'ai  la  vocation  de  l'art,  je  vais  faire  une 
statue,  un  tableau;  j'y  mettrai,  vive  et  tressaillante,  la  volupté 
sans  voile;  toute  pudeur  qui  osera  regarder  se  blessera  de  son 
propre  regard  et  toute  admiration  passionnée  de  mon  œuvre 
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sera  la  corruption  d'un  cœur."  Cet  homme  hait  son  œuvre. 
C'est  un  grand  mal  déjà;  mais  pour  mieux  assurer  dans  le 
monde  le  règne  du  vice  et  le  triomphe  du  mal  par  la  puissance 
du  génie,  ce  que  cet  homme  a  fait,  la  multitude  l'admire  et  la 
société  le  couronne." 

Et  maintenant,  que  conclure  de  cette  causerie? 

Le  nu  est-il  permis  dans  une  œuvre  d'art? 

Non,  parce  que  moralement  parlant  il  appelle  en  nous  des 
impressions  malsaines.  Non,  parce  que  au  point  de  vue  esthé- 
tique, dans  l'état  de  vie  où  nous  sommes,  il  n'est  que  du  désha- 
billé. Puisque  nons  devons  nous  couvrir,  puisque  nous  m 
sentons  le  besoin,  plus  encore  par  pudeur  que  par  crainte  des 
éléments,  pourquoi  ce  qui  n'est  pas  possible  en  réalité  serait-il 
permis  en  peinture? 


cj- 


l^poô 


et   Becréation 


L  est  dan®  la  nature  de  l'homme  d'éprouver  le  be- 
soin de  se  reposer  et  de  se  récréer. 
Nous  employons  à  dessein  ces  deux  expressions. 
Car  si,  d'une  part,  le  repos  du  corps  consiste 
dans  la  cessation  du  travail  extérieur  et  physi- 
que, il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  partie  in- 
tellectuelle et  morale  de  l'être  humain.  Celle- 
ci,  hors  le  temps  du  sommeil,  étant  toujours  en 
activité,  doit  nécessairement  et  sans  cesse  s'oc- 
cuper à  quelque  chose.  Et  c'est  là,  on  n'en  sau- 
rait douter,  le  sens  que  le  vienx  fabuliste  voulait 
donner  à  ses  paroles,  quand  il  écrivait  :  "Reposez-vous,  afin  de 
mieux  travailler — otiare,  quo  melius  labores". — C'est  au««i  ce 
que  veut  faire  entendre  le  proverbe  qui  dit  que  "l'oisiveté  est  la 
mère  de  tous  les  vices." 

On  est  d'ailleurs  si  bien  convaincu  de  cette  vérité,  que  parents 
et  précepteurs  se  sont,  de  tout  temps,  appliqués  à  trouver  des 
moyens  efficaces  et  convenables,  de  récréer  l'enfance  et  la  jeu- 
nesse durant  les  heures  de  loisir. 


Dieu  qui  connaît  à  fond  la  nature  de  l'homme,  cet  être  créé 
par  lui  et  composé  d'un  corps  et  d'une  kme,  sait  que  ce  corps 
ne  i>eut  se  vouer  à  un  travail  incessant,  et  c'est  pourquoi,  non 
seulement  il  permit  à  l'homme  ou  lui  conseilla,  mais  il, lui  im- 
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posa  même  robligation  formelle  de  suspendre  son  labeur  à  des 
intervalles  déterminés;  "Tu  travailleras  pendant  six  jours; 
mais  au  septième  jour  tu  te  reposeras.'' 

Et  il  institua,  en  outre,  des  fêtes,  comme  celles  des  Semaines 
et  des  Tabernacles,  durant  la  célébration  desciuellcs  son  peuple 
devait,  non  seulement  se  rei^oser,  mais  de  plus,  se  réjouir  dans 
d'iionnêt^s  divertissements:  "Et  vous  ferez  devant  le  Seigneur 
votre  Dieu  des  fes'tins  de  réjcmissance,  vous,  votre  fils  et  votre 
fille,  votre  serviteur  et  Aotre  servante,  le  lévite  qui  est  dans  vos 
i)iurs,  et  l'orphelin  et  la  veuve  qui  demeurent  avec  vous.'* 


Les  Grecs  et  les  Romains  occupaient  également  leurs  loisirs 
dans  des  récréations  de  divers  geures. 

Homère  et  Virgile  consacrent  chacun  un  chapitre  de  leurs  fa- 
meuses épopées  à  la  description  des  jeux,  des  luttes  et  des  tour- 
nois auxquels,  sous  la  présidence  du  "divin  Agamemnon,"  et  du 
"vénérable  père  Enée,''  se  livraient  chefs  et  guerriers  aux  jours 
de  trêve.  Et  s'il  faut  en  croire  la  tradition,  ce  fut  l'alamède, 
l'un  de  ces  chefs,  qui,  au  siège  de  Troie,  inventa  le  jeu  d'échecs, 
pour  amuser  ses  frères  d'armes,  et  les  aider  à  i)asser  le  temps 
agréablement,  pendant  qu'Achille  boudait  sous  sa  tente. 

Et  le  vieil  Horace,  à  son  tour,  nous  apprend  combien  les 
jeunes  gens  de  son  ép(M]ue  aiuiaient  à  chasser  et  à  aller  prendre 
leurs  ébats  sur  l'herbe,  au  Champ  de  Mars,  sans  s'inquiéter,  ni 
se  plaindre  de  l'ardeur  du  soleil  : 

Imberbus  juveniB 

Gaudet  eqms  canibus  que,  et  aprici  gramine  Campi. 


Mais,  si  nous  n'avions  point  ces  témoignages  de  l'antiquité, 
ne  nous  suffirait-il  pas  de  considérer  un  instant  ce  qui  se  passe 
autour  de  nous? 
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Ne  nous  suffirait-il  pas,  disons-nous,  de  voir  avec  quelle  avi- 
dité, avec  quelle  fiévreuse  ardeur  on  cherche  aujourd'hui,  dans 
toutes  les  classes  de  la  société,  les  occasions  et  les  moyens  de 
s'amuser,  avec  quelle  rapidité  et  dans  quelles  proportions  se 
multiplient  ces  occasions  et  ces  moyens,  pour  être  convaincu 
qi^'il  est  dans  la  nature  de  l'homme  d'aimer  à  se  récréer  et  à  se 
divertir,  que  celui-ci  est  même  porté  à  dépasser  les  justes  bornes, 
à  préférer  le  repos  au  travail,  le  plaisir  au  devoir,  trop  souvent 
les  amusements  stériles  et  frivoles  aux  occupations  utiles  et 
sérieuses. 

S'il  en  est  ainsi,  il  faut  donc  conclure  que  celui-là  mérite  l'a;d- 
miration,  l'estime  et  la  reconnaissance  de  tous,  qui  offre  et  pro- 
cure à  l'homme  le  moyen  de  se  reposer  et  de  se  récréer  d'une 
manière  efficace  et-,  en  même  temps,  honnête,  c'est-à-dire,  isans 
l'exposer  à  enfreindre  les  lois  divines  ou  humaines,  et  à  se  mé- 
l^rendre  sur  le  choix  d'un  repos  et  de  récréations  à  la  fois  agré- 
ables et  légitimes. 


JI 


Or,  l'Eglise  catholique — ^et  c'est  ce  que  nous  voulons  démon- 
ti^r — procure  à  tous  ceux  qui  en  veulent  jouir  cet  inestimable 
bienfait,  et,  eu  cela,  comme  en  toute  autre  chose,  elle  met  en 
évidence  sa  sagesse,  sa  prévoyance  et  sa  bonté,  ces  dons  précieux 
qu'elle  a  reçus  de  son  Divin  Fondateur  et  qui  seront  à  jamais 
son  incomparable  et  exclusif  apanage. 

L'Eglise  savait  que  Dieu  avait  établi  un  jour  spécial,  consa- 
cré au  repos.  Elle  savait  que  Dieu  avait  dit:  "Souviens- toi  de 
sanctifier  le  jour  du  sabbat.  Tu  travailleras  six  jours,  et  le 
septième  jour  du  Seigneur  ton  Dieu,  tu  ne  feras  aucune  œuvre. 
Car  le  Seigneur  fit  en  six  jours  le  ciel  et  la  terre,  et  il  se  reposa 
le  septième  jour  :  or,  le  Seigneur  bénit  ce  jour  et  le  sanctifia." 

Elle  savait  encore  que  le  Sauveur  n'était  pas  venu  pour  dé- 
truire la  loi,  ou  les  prophètes,  mais,  au  contraire,  pour  les  ac- 
complir. Et  si  elle  a  transféré  le  jour  du  repos  hebdomadaire 
du  samedi  au  dimanche,  elle  a  voulu  par  cela  honorer  la  résur- 
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rection  de  ce  Sauveur,  son  époux  et  aussi  témoigner  son  hor- 
reur pour  la  conduite  et  les  crimes  du  peuple  déicide,  faisant 
ainsi  comprendre  qu'une  loi  nouvelle  avait  été  substituée  à  la 
loi  ancienne.  Mais  rinstitution  du  jour  de  repos  n'en  demeura 
pas  moins  intacte,  et  l'Eglise  n'en  prescrivit  pas  moins  solen- 
nellement, ni  moins  sévèrement  la  fidèle  et  exacte  observance. 


III 


Eh  !  qu'est-ce  donc  que  le  dimanche  catholique,  et  qu'en  dirons- 
noua?    Pouvons-nous  lui  adresser  des  éloges  dignes  de  lui? 

Le  dimanche,  c'est  le  jour  du  Seigneur  — "Dies  dominica" — 
Le  jour  que  le  Seigneur  a  fait  —  "Haec  dies  quam  fecit 
Dominus"  —  ''Tu  travailleras  six  jours  et  le  septième  jour  du 
Seigneur  ton  Dieu,  tu  ne  feras  aucune  œuvre.  Car  le  Seigneur 
se  reposa  le  septième  jour.     Il  bénit  ce  jour  et  le  sanctifia." 

Le  dimanche,  c'est  le  jour  des  offices  saints  et  des  cérémonies 
sacrées,  dont  la  splendeur  et  les  attraits  l'emportent  sur  la 
pompe  et  les  charmes  de  toutes  les  fêtes  profanes. 

C'est  le  jour  qui  revient  hebdomadairement  reposer  le  corps, 
délasser  l'esprit,  réconforter  le  cœur. 

C'est  le  jour  où  le  ciel  semble  s'incliner  et  la  terre  s'élever, 
pour  entrer  en  communication  plus  intime  par  un  doux  échange 
de  sympathie,  de  prière  et  d'amour. 

C'est  le  jour  où  les  enfants  de  ce  Père  qui  est  aux  cieux,  de  ce 
Père  tout-puissant  et  infiniment  miséricordieux,  vont,  en  pré- 
sence de  ses  autels,  lui  offrir  leurs  hommages,  implorer  son 
pardon,  lui  présenter  leurs  suppliques. 

C'est  le  jour  où  sont  délicieusement  charmés,  merveilleuse- 
ment consolés  et  encouragés,  ceux  qui,  au  pied  de  la  chaire 
sacrée,  prêtent  l'oreille  aux  accents  de  cette  parole  divine,  dont 
l 'éloquence  est  aussi  supérieure  à  l'éloquence  humaine,  que  le 
ciel  e®t  élevé  au-dessus  de  la  terre,  que  les  intérêts  et  le  bonheur 
de  l'éternité  l'emportent  sur  les  intérêts  et  le  bonheur  du  temps. 
C'est  le  jour,  où  les  fidèles,  après  avoir  entendu  les  admirables 
choses  qu'on  vient  de  leur  annoncer,  sortent  du  temple  saint 
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contents  et  rassasiés,  comme  au  sortir  d'un  banquet,  se  disant 
les  uns  aux  autres  :  "Non,  l'homme  ne  parle  point  ainsi  — 
Nunquàm  sic  locutus  est  hùmo — ^Votre  parole,  Seigneur, 
est  plus  douce  que  le  miel  à  ma  bouche — Super  mel  ori  meo." 

Le  dimanche,  c'est  encore  le  jour  que  l'on  veut  honorer  par 
une  tenue  spéciale,  le  jour  où  l'on  fait  toilette,  pour  lequel  on 
réserve  les  habits  plus  propres  et  plus  précieux,  procurés  par  le 
travail  de  la  semaine. 

C'est  le  jour  où  l'on  se  rencontre  plus  volontiers,  où  l'on  sa- 
crifie plus  aisément  les  répugnances  et  les  antipathies,  où  il  v 
a  plus  de  sérénité  sur  les  fronts  plus  de  sourires  sur  les  lèvres, 
plus  de  bienveillance  dans  les  regards. 

C'est  le  jour  par  excellence  du  foyer,  le  jour  où,  à  moins  de 
circonstances  inévitables,  tous  les  membres  de  la  famille  se  font 
un  devoir  de  s'y  rencontrer,  de  s'y  asseoir  à  la  même  table,  d'y 
passer  ensemble  quelques  heures  de  loisir,  de  doux  entretiens, 
d'innocentes  récréations. 

C'est  le  jour  où  maîtres  et  serviteurs,  patrons  et  employés 
sont  plus  portés  à  se  rapprocher,  à  perdre  de  vue  la  différence 
de  leurs  positions  respectives,  à  se  donner  mutuellement  des 
témoignages  de  bienveillante  condescendance  et  de  respectueux 
dévouement. 

Oui,  tels  sont  quelques-uns  des  merveilleux  effets,  des  fruits 
délicieux  de  la  pieuse  observation  du  dimanche. 

Oui,  le  dimanche,  c'est  bien  le  jour  que  le  Seigneur  a  fait. 

C'est  le  jour  du  soleil  et  de  la  lumière,  de  l'air  pur,  de  la  libre 
respiration,  de  la  joie  calme  et  douce.  C'est  le  jour  du  repos, 
le  jour  de  la  réunion,  du  pardon,  de  la  réconciliation,  de  l'encou- 
ragement, du  bonheur.  Il  est  donc  bien  naturel  qu'en  ce  jour 
béni  nous  nous  réjouissions,  et  que  nous  tressaillions  d'allé- 
gresse— Haec  dies  quam  fccit  Dominus  :  exultemus  et  laetemur 
in  eâ. 

lY 


Et  les  fêtes  de  l'Eglise,  qu'en  dirons-nous  aussi,  et  comment 
Rumi  pourrons-nous  en  parler  dignement?* 


478  KEVUE  CANADIENNE 

Quels  bienfaisants  résiiltate,  quels  salutaires  effets  ne  produit 
pas  sur  les  maf^so-s  la  célébration  des  mystères,  des  anniversa.iiX3^s 
et  des  s(jlennités  de  la  religion?) 

Que  de  motifs  de  consolation,  d'encouragement,  de  résigna- 
tion, de  patience  le  peuple  n'y  trouve-t-il  point,  tout  en  se  délas- 
sant et  en  se  récréant?  Et  n'€**t-ce  pas  là,  après  tout,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  précieux  pour  la  très  grande  majorité  des  hommes, 
appliqués  à  un  ru<le  et  constant  labeur,  trempant  de  leurs 
sueurs,  souvent  de  leurs  larmes»,  le  pain  de  chaque  jour,  pou- 
vant dire  en  toute  vérité:  ^'  Mandiwavinius  pmiem  in  lahore  et 
fatigatione."  C'est  par  un  travail  pénible  et  fatiguant  que  nous 
avons  réussi  à  nous  procurer  le  strict  nécessaire. 

Que  de  privations  ils  ont  a  subir,  que  de  sacrifices  il  leur  faut 
s'imposer,  ceux  qui  i)einent  ainsi,  pour  subvenir  aux  besoins  de 
leur  humble  existence!  Sacrifices  et  privations  d'autant  plus 
sensibles  pour  eux,  que  souvent  ils  sont  seuls  à  les  connaître, 
ne  recevant  pas  même  l'obole  de  la  sympathie  de  la  part  de  ceux 
qui  pourraient  alléger  leur  fardeau  et  leur  rcmdre  la  vie  plus 
heureuse.  Ah!  chacun  d'eux  pourrait  dire  avec  le  Prophète: 
'^Quaesivi  qm  con^olaretur,  et  nwi  vtvveni,  J'ai  cherché  des 
consolateurs  et  je  n'en  ai  point  trouvé." 

Mais  non,  la  sainte  et  admirable  Eglise  de  Jésus-Christ  est 
toujours  là,  ne  cessant  de  travailler — et  elle  le  fait  efficacement 
— à  subvenir  à  tous  les  besoins,  h,  consoler  toutes  les  douleurs, 
à  soulager  toutes  les  infortunes.  A  ceux  de  ses  enfants  qui  por- 
tent ainsi  le  poids  du  jour  et  de  la  chaleur,  aux  petits,  aux  hum- 
bles, aux  déshérités  de  ce  monde,  elle  adresse  ces  douces  paroles  : 
"Comme  une  mère  console  son  enfant,  je  vous  consolerai." 


Et  quel  est  le  puissant  ot  efficace  moyen  dont  elle  se  sert 
pour  les  consoler  et  les  encourager? 

Devant  leurs  regards  elle  déroule  le  merveilleux  tableau. 


Un  Dieu  fait  homme  par  amour  pour  eux.     Cet  Homme-Dieu 
pauvre  comme  eux,  travaillant  péniblement  comme  eux,   ne 
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cherchant  et  ne  trouvant  son  bonheur  ici-bas  que  dans  la  rési- 
gnation et  l'accomplissement  du  devoir.  Cet  Homme-Dieu, 
disons- nous,  buvant  jusqu'à  la  lie  le  calice  d'amertume,  pour 
rendre  moins  amère  la  coupe  de  leurs  douleurs,  se  chargeant  de 
toutes  les  misères  et  de  toutes  les  croix,  pour  rendre  plus  tolé- 
rables  leurs  épreuves  et  leurs  souffrances. 

Cet  Homme-Dieu  leur  prédisant  des  jours  meilleurs,  les  in- 
vitant à  partager  les  gloires  de  sa  Résurrection,  les  joies  de  son 
Ascension,  les  béatitudes  de  son  paradis  et  de  son  éternité. 

Cet  Homme-Dieu  leur  donnant  l'assurance  qu'il  leur  pardon- 
nera leurs  péchés  et  leurs  faiblesses,  aussi  souvent  qu'ils  se  re- 
pentiront; qu'il  sera  avec  eux,  et  par  sa  grâce,  et  par  son  onc- 
tion, et  par  le  sacrement  de  son  amour,  durant  tout  le  cours  de 
leur  pèlerinage  ici-bas,  et  leur  adressant  ces  douces  paroles: 
"Venez  à  moi,  vous  tous  qui  travaillez  et  qui  êtes  dans  la  peine, 
et  je  vous  soulagerai." 

Oui,  grâce  à  l'Eglise,  rappelant  constamment  par  la  célébra- 
tion de  ses  mystères  le  souvenir  des  exemples  et  des  promesses 
de  son  Divin  Fondateur,  il  y  a  encore  du  baume  en  Galaad,  et 
ceux  qui  doivent  se  vouer  à  un  rude  et  constant  labeur,  et  ceux 
qui  sont  éprouvés  et  affligés,  cette  tendre  mère  sait  admirable- 
ment les  consoler  et  les  réconforter. 


Et  que  d'encouragement  encore,  que  de  joie,  de  bonheur,  le 
souvenir  et  la  contemplation  des  saints  ne  peuvent-ils  point  ins- 
pirer? 

Une  Vierge  Immaculée,  "Slère  de  Dieu,  coopératrice  de  la  ré- 
demption du  genre  humain,  d'une  part  ornée  de  toutes  les  grâ- 
ces et  de  toutes  les  vertus,  comblée  par  son  Créateur  de  toutes 
les  faveurs  et  de  tous  les  dons,  d'autre  part,  souffrant  ici-bas, 
soumise  à  des  épreuves  qui  en  font  la  reine  des  martyrs,  mais 
pour  être  ensuite  transportée  par  les  anges  au  sein  de  la  gloire 
et  de  la  félicité  du  royaume  éternel,  et  devenir  la  reine  de  l'uni- 
vers. 
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Des  saints  qui  ont  accompli  leur  pèlerinage  dans  la  terre  de 
Texil  et  dans  la  vallée  des  larmes  ;  qui  s'y  sont  nourris  du  pain  de 
la  douleur,  et  n'ont  eu  q^ue  la  coupe  d'amertume  pour  étan^cher 
leur  soif  ;  qui,  à  l'exemple  de  leur  Divin  Maître,  ont,  le  long  du 
chemin,  porté  sur  leurs  épaules  la  croix  sur  laquelle  ils  devaient 
mourir;  ces  saints,  disons-nous,  aujourd'hui  heureux,  et,  là- 
haut,  ces  déshérités  d'ici-bas  maintenant  en  possession  d'un  hé- 
ritage de  valeur  inappréciable  et  d'éternelle  durée. 


Ces  pensées  et  ces  considérations  ne  sont-elles  point  ce  qu'il 
peut  y  avoir  de  plus  agréable,  de  plus  rafraîchissant,  de  plus  en- 
courageant pour  l'esprit  et  le  cœur?  Et  la  célébration  des  mys- 
tères de  la  religion  et  des  anniversaires  des  saints  n'est-elle 
point  pour  le  peuple,  particulièrement  pour  les  petits  et  les 
humbles  qui  constituent  la  très  grande  majorité  des  hommes, 
une  source  de  réelle  jouissance,  de  salutaire  délassement? 


V 


Nous  ne  voulons  point  dire —  avons-nous  besoin  de  le  faire 
observer? — nous  ne  voulons  point  dire  qu'il  faille  passer  dans 
le  temple  le  dimanche  et  les  jours  de  fête  tout  entiers;  ni  qu'on 
soit  tenu,  en  ces  jours,  de  prier  oralement  ou  de  faire  des  lec- 
tures pieuses  sans  relâche  ;  ni,  non  plus,  qu'on  doive  s'abstenir 
de  toute  disti*action  extérieure  et  profane.  L'Eglise  ne  l'entend 
point  ainsi,  assurément. 

Si  elle  exige  que,  le  dimanche  et  les  jours  de  fête,  ses  enfants 
s'oceupent,  avant  toute  chose,  à  honorer  et  à  prier  Dieu,  elle  n'a 
point  pour  cela  l'intention  de  leur  interdire  les  récréations  in- 
nocentes et  les  divertissements  légitimes.  Qui  ne  sait,  au  con- 
traire, qu'aucune  autre  soi-disant  église  ou  forme  de  croyan<'e 
n'accorde  sur  ce  point — encore  une  fois  en  tout  ce  qui  est  décent 
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et  conyenable — ^plus  <le  latitude  à  ses  fidèles,  et  que  le  dimanclie 
catholique,  même  aux  yeux  du  monde  et  en  dehors  du  temple 
saint,  est  véritablement  un  jour  de  joie  et  de  réel  bonheur? 

Ce  que  nous  avons  voulu  faire  entendre,  c'est  que  la  vraie 
source  de  délassement  pour  l'homme,  après  les  jours  de  labeur, 
découle  de  la  pieuse  observation  du  dimanche  et  des  fêtes  de 
l' Eglise. 

VI 


Et  si,  par  hazard,  ces  preuves  intrinsèques  de  l'excellence  de 
cette  institution  du  dimanche  et  des  fêtes  paraissaient  insuffi- 
santes à  quelques-uns,  à  ceux-là  nous  dirions  avec  les  Livres 
Saints:  "Souvenez-vous  des  jours  d'autrefois,  considérez  les 
générations  passées.  Interrogez  vos  pères,  et  ils  vous  l'annon- 
ceront, vos  ancêtres,  et  ils  vous  l'apprendront." — En  effet,  nous 
devrions  les  interroger  et  les  consulter  souvent,  nos  nobles 
aieux.  Quoique  morts,  ils  nous  parlent  encore,  et  que  de  belles 
et  utiles  choses  ils  ont  à  nous  dire?^ — Donc,  interrogez  vos 
pères,  et  ils  vous  répondront  que  c'est  la  fidèle  et  pieuse  obser- 
vation du  dimanche  et  des  fêtes  de  l'Eglise,  qui,  pendant  tant 
d'années,  a  fait  d'eux  un  des  peuples  les  plus  heureux  et  les 
plus  joyeux  de  la  terre,  oui,  d'une  joie  et  d'un  bonheur  que  d'au- 
tres n'ont  pu  se  procurer  par  l'af fluence  des  richesses  et  la  haute 
culture  intellectuelle. 

VII 


Oui,  en  ce  qui  regarde  le  repos  et  le  délassement  qu'exige  la 
nature  même  de  l'homme,  comme  en  tout  ce  qui  a  rapport  à  son 
bien-être  temporel  et  spirituel,  l'Eglise  catholique  fait  preuve 
d'unCi  sagesse,  d'une  prévoyance  et  d'une  bonté  qui  ne  se  trou- 
vent nulle  part  ailleurs,  et  qui  portent  avec  elles  le  caractère  et 
le  cachet  d'une  origine  toute  divine. 

Les  fidèles  ont  donc  bien  raison  de  suivre  religieusement  et 
généreusement  la  direction  que  l'Eglise  leur  donne  à  ce  sujet,  et. 
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avec  un  joyeux  empressement,  d'observer  ce  commandement  de 
leur  mère:  "Dimanches  et  Fêtes  tu  garderas." 


Cette  considération  aussi  de  la  sagesse  et  de  la  bonté  de  l'E- 
glise, démontrées  par  les  inappréciables  bienfaits  que  leur  pro- 
cure cette  belle  et  divine  institution  du  dimanche  et  des  fêtes, 
doit  aviver  et  singulièrement  accroître  leurs  sentiments  d'ad- 
miration, d'estime  et  d'amour  pour  une  mère  si  sage  et  si  bonne, 
et  il  doit  leur  être  plus  facile  de  comprendre  pourquoi  le  Pro- 
phète disait  que  la  maison  du  Seigneur  est  remplie  de  gloire  et 
de  richesses,  et  que  bienheureux  sont  ceux  qui  l'habitent. 


^om-:>  .  (^/pfionoe      &^ftn,    (§.   £W:^. 


[a  Queôtîon  de  l'Hcole  et  ko  Beupleô 
gatholiqueô 


OUR  l'Eglise  catholique  il  n'existe  pas  de 
question  scolaire.  Oelle-ci,  comme  les 
autres,  a  été  réglée,  une  fois  pour  toutes, 
par  son  céleste  fondateur,  lorsqu'il  dit 
aux  bateliers  Galiléens,  detvenus  ses  mes- 
sagers :  allez j  enseignez  toutes  les  nations. 
Telle  est  la  parole  qui  a  fondé  les  droUs 
de  l'Eglise  en  matière  d'éducation.  Nous 
savons,  du  reste,  que  ces  nations  qu'elle 
recevait  l'ordre  d'éduquer,  étaient  enseve- 
lies dans  les  ténèbres,  et  qu'elles  allaient 
se  rebeller  de  toute  leur  puissance  contre 
l'impoitun  rayon  de  lumière  pénétrant 
jusqu'à  elles.  N'importe!  an  bont  de 
trois  cents  ans  de  cette  lutte  entre  la  lumière  et  les  ténèbres 
la  lumière  était  victorieuse  :  le  monde  paien  était  devenu  chré- 
tien. Dès  lors  ce  monde-là  appartenait  à  l'Eglise  à  un  second 
titre,  au  titre  de  conquête.  Son  droit  primordial  d'enseigner 
et  de  gouverner  la  société  devenait  un  droit  historique.  Et, 
aujourd'hui,  quand  des  politiciens  d'aventure  dans  un  pays 
catholique  viennent  nous  parler  de  réforme  d'éducation, 
nous  pouvons  leur  répondre  que  nous  sommes  déjà  en 
possession  d'un  système  d'éducation  qui  est  susceptible 
d'amélioration  sans  doute,  mais  qui  n'a  nul  besoin  d'être 
modifié  en  ses  bases  essentielles.  Une  société,  qui  a 
une  histoire  comme  celle  de  la  société  chrétienne,  qui 
a  transformé  l'univers,  civilisé  les  barbares,  aboli  l'escla- 
vage, appris  l'amour  des  faibles  et  des  pauvres,  introduit  la 
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fraternité  entre  les   peuples,    cette   société-là,    après    dix-neuf 
siècles  d'activé  bienfaisiince,  ne  saurait  en  être  à  chercher  en- 
core son  système  d'éducation.    L'éducation  qui  a  fait  les  héros, 
nos  ancêtres,  qui  a  fait  les  martyrs  et  les  vaillants  apôtres,  civi- 
lisateurs de  l'Europe,  doit  être  la  bonne.     Le  peuple  chrétien 
n'a  qu'à  se  maintenir  sur  ce  terrain  pour  ne  pas  dégénérer. 
Mais,  reprennent  nos  modernes  réformateurs,  ce  n'est  pas  la 
religion  que  nous  voulons  modifier,  c'est  l'école.    Réponse  hypo- 
crite!    Quel  est  le  peuple  qui  n'ait  regardé  l'école  comme  ^a 
prolongation  de  la  famille  et  l'annexe  du  temple?    Quel  est  le 
fondateur  de  religion  qui  n'ait  compté  sur  l'école  pour  trans- 
mettre ses  principes  vrais  ou  faux  aux  générations  à  venir?    Et 
vous  voudriez  (^ue  l'Eglise  catholique,   qui   seule  possède  la 
vérité  intégrale,  se  désintéressât  de  l'école?  Cet  héritage  qu'elle 
a  reçu,  qui  a  coûté  tant  de  sang  à  son  Fondateur  et  à  des  millions 
de  ses  enfants;  cet  ensemble  de  vérités  auquel  est  attaché  le 
salut  éternel  des  hommes,  vous  voudriez  qu'elle  le  livrât  aux 
luhies  du  premier  pédagogue,  qui  se  iiiêl entait  de  l'altérer,  de  ^e 
déclarer  sans  valeur,  et  d'en  frustrer  les  jeunes  âmes  qui  y  ont 
an  droit  inaliénable  au  nom  de  leur  baptême  et  à  leur  titre  de 
filles  de  Dieu?    Ce  serait  vouloir  que  l'Eglise  trahisse  sa  mis- 
sion; que  la  vérité  abdique  devant   l'erreur,   que  la  lumière 
s'éclipse  devant  les  ténèbres.  Ne  nous  étonnons  donc  pas  qu«' 
l'Eglise  soit  en  éveil  dès  que  chez  un  peuple  chrétien  la  ques- 
tion de  l'école  est  soulevée;  ne  nous  étonnons  pas  qu'elle  crie  à 
l'usurpation,  dès  qu'on  prétend  légiférer  sur  ce  point,  sans  l'in- 
viter à  prendre  paii   aux  délibérations.     Elle  est  la  première 
intéressée.    Ce  n'est  pas  pourtant  qu'elle  refuse  à  l'Etat  toute 
ingérence  dans  l'école.    Elle  n'a  pas  précisément  la  mission  d'en- 
seigner tout  ce  qui  (si  capable  d'orner  et  de  développer  l'esprit 
humain.     L'enseignement  de  la  chimie,  de  la  physique,  de  l'as- 
tronomie et  autres  sciences  naturelles  n'entre  pa-s  dans  ses  attri- 
butions exclusives.    Elle  ne  le  dédaigne  pas;  elle  l'encourage; 
elle  le  donne  souvent.    On  n'ignore  pas  qu'avant  l'organisation 
de  l'instruction  telle  qu'elle  a  été  faite  dans  les  états  modernes, 
elle  était  à  peu  près  seule  à  fournir  l'enseignement  profane  aus- 
si bien  que  renseignement  l'eligieux.  C'est  aux  moine«  que  nous 
devons  les  débris  des  Lettres  anciennes,  qui  sont  la  base  de  notre 
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enseignement  classique.  Toutefois,  pourvu  ([u'elle  ait  la  liberté 
de  transimettre  la  science  des  sciences,  la  connaissance  de  Dieu, 
et  de  Celui  qu'il  a  envoyé,  son  Fils  unique,  par  qui  seul  les 
hommes  peuvent  êti'e  sauvés,  TEglise  aidmet  volontiers  le  con- 
cours de  l'Etat  pour  le  reste.  Aussi  que  l'Etat  s'efforce  de  pro- 
mouvoir rinistruction  par  des  métliodes  perfectionnées  de  péda- 
gogie, qu'il  bâtisse  de  larges  édifices  scolaires,  qu'il  rémunère  li- 
béralement instituteurs  et  institutrices,  qu'il  veille  à  l'hygiène 
dans  les  asseml)lages  d'enfants  ;  que  par  la  gratuité  il  mette  une 
science  élémentaire  à  la  portée  des  plus  indigents  ;  que  par  des 
sanctions  morales  il  la  rende  obligatoire,  l'Eglise  ne  peut  qu'ap- 
prouver; car  en  elle-même  Tinstruction  est  un  bien;  elle  élève 
les  esprits  et  les  arme  pour  la  lutte  dans  la  vie.  Mais  que  l'Etat 
aille  plus  loin  que,  par  exemple,  aux  deux  mots  (/ratuit  et  ohli- 
f/atoirc  il  ajoute  le  mot  neutre,  et  proclame  cette  trologie  intan- 
gible, l'Eglise  aussitôt  se  met  en  défiance  et  soupçonne  un  piège. 
La  neutralité  de  l'école  !  p]lle  peut  parfois  s'y  résigner  comme 
à  un  moindre  mal  dans  le  pays  où,  ses  enfants  étant  trop  peu 
nomibreux,  trop  peu  fortunés,  ou  trop  peu  libres  pour  avoir  leurs 
propres  institutions  scolaires,  la  neutralité  loyalement  observée 
est  un  obstacle  à  la  diffusion  de  l'erreur.  Qu'un  Etat  musul- 
man, par  exemple,  tout  en  laissant  la  liberté  des  écoles  séparées, 
établisse  la  neutralité  dans  les  écoles  publiques,  l'Eglise  n'y 
verra  que  des  avantages.  Mais  dans  un  pays  en  immense  majo- 
rité catholique,  comme  la  France,  pourquoi  imposerait-on  la 
neutralité?  Je  ne  parle  pas  de  cette  neutralité  qui  prétend  in- 
terdire au  maître  de  prononcer  le  nom  de  Dieu.  Une  pareille 
abstention  n'est  pas  seulement  impie;  elle  est  anti-scientifique; 
elle  oblige  l'homme  à  ne  pas  pénétrer  au  delà  de  l'écorce  des 
choses;  elle  refuse  une  réponse  à  ces  incompressibles  pourquoi 
qui  montent  dans  tous  les  esprits  s'ouvrant  à  la  vie  en  face 
de  la  création  et  de  l'histoire;  si  elle  était  possible,  elle  main- 
tiendrait les  générations  entières  dans  l'ignorance  et  le  crétinis- 
me.  Mais,  devant  des  enfants  catholiques,  au  milieu  d'une  popu- 
lation catholique,  pourquoi  l'instituteur  s'abstiendrait-il  de 
parler  catholicisme?  Pourquoi  refuserait-il,  dans  la  mesure 
d'une  sage  discrétion,  de  se  faire  l'auxiliaire  du  prêtre?  Est-ce 
que  la  moralité  publique  y  perdrait?    Est-ce  que  l'éducation  de 
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ces  petits  êtres  en  serait  moins  parfaite?  N 'appartiennent-ils 
pas  à  des  familles  catholiques?  N'est-ce  pas  le  désir  et  le  droit  de 
ces  familles  que  leurs  enfants  perpétuent  leurs  traditions  et 
leurs  croyances?  L'instituteur  doit-il  être  autre  chose  que 
l'auxiliaire  de  la  famille?  En  dédaignant  ou  en  affectant  sim- 
plement d'ignorer  la  religion  que  l'enfant  a  reçue  de  ses  parents, 
il  trahit  leur  confiance,  il  contrecarre  leur  éducation,  il  peut 
leur  faire  un  tort  irréparable,  il  peut  introduire  dans  de» 
familles  d'inextinguibles  brandons  de  discorde,  préparer  à  cer- 
taines mères  d'intarissables  sources  de  larmes....  En  tous  les 
cas,  il  dirige  les  jeunes  esprits  qui  lui  sont  momentanément 
confiés  dans  une  voie  différente  de  la  voie  traditionnelle  suivie 
par  ceux  qui  lui  ont  donné  l'existence.  C'est  un  attentat  aux 
droits  naturels  du  père  et  de  la  mère  sur  leurs  enfants. . .  Mais, 
c'est  un  attentat  très  volontaire,  c'est  justement  où  tendent  les 
apôtres  de  la  Révolution  :  soustraire  intellectuellement  et  mo- 
ralement l'enfant  à  sa  famille  ;  lui  façonner  une  mentalité  diffé- 
rente, en  faire  un  homme  nouveau,  l'homme  moderne,  l'homme 
indépendant  de  l'Eglise  et  de  Dieu;  et  par  là,  par  cet  esprit 
inoculé  insensiblement  aux  génératioDs  qui  montent,  créer  une 
société  à  leur  image,  une  société  rompant  avec  l'influence  sécu- 
laire du  catholicisme,  voire  de  toute  religion  positive.  Ce  n'est 
que  la  poursuite  du  plan  de  Voltaire  et  des  philosophes  du  18e 
siècle:  écraser  l'infâme,  c'est-à-dire  mettre  fin  au  règne  bien- 
faisant du  Christ  sur  l'humanité  pour  lui  substituer  le  règne 
déprimant  et  avilissant  d'un  néo-paganisme.  Oh  !  je  sais  bien 
que  ce  but  est  rarement  avoué  avec  une  pareille  crudité  de  ter- 
mes 

Je  n'ignore  pas  les  belles  raisons  qui  courent  dans  les  jour- 
naux et  revues  sectaires.  L'Etat,  dit-on,  devant  l'instruction  à 
tous  les  citoyens,  doit  respecter  les  opinions  religieuses  d'un 
chacun,  et  particulièrement  des  dissidents  du  catholicisme. 
Ces  pauvres  dissidents  !  Quelle  sollicitude  ils  inspirent  à  l'Etat 
maçonnique. . . 

Pour  nous  en  tenir  à  la  France,  ils  sont  en  ce  pavs  à  peu  près 
800,000  protestants;  80,000  Israélites;  et  un  nombre  indéter- 
miné de  libres-penseurs,  dont  la  plupart  étaient  les  premiers  à 
envoyer  leurs  enfants  aux  écoles  congréganistes,  lorsque  celles- 
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ci  existaient  encore.  Toutefois,  puisque  leur  liberté  de  cons- 
cience est  si  chère  à  l'Etat,  puisqu'il  tient  tant  à  la  respecter, 
que  n'élargit-il  la  liberté  d'enseignement?,  Pourquoi  ne  les 
exempte^t-il  pas  de  taxes  pour  les  écoles  publiques  et  ne  les 
laisse-t-il  pas  gouverner  les  leurs  à  leur  gré?.  Mais  les  Cheva- 
liers de  l'équerre  savent  fort  bien  que  les  écoles  neutres  ne 
gênent  généralement  pas  les  dissidents  ;  que  les  libres-penseurs, 
]es  Juifs  et  les  protestants  eux-mêmes,  surtout  les  protestants 
libéraux,  s'accommodent  de  n'importe  quelle  solution  donnée 
aux  problèmes  de  la  vie;  qu'il  leur  est  égal  que  leurs  enfants 
adoptent  l'Evangile  de  Luther  ou  celui  de  Jean- Jacques  Kous- 
seau,  ou  encore  ceux  de  Renan  et  de  Taine. 

Ils  savent  fort  bien  que  la  neutralité  gêne  l'Eglise  catholique 
seule,  que  pour  elle  seule  le  dommage  sera  irréparable;  parce 
qu'elle  seule  possède  un  enseimble  de  véritées  et  de  pratiques, 
qui  n'admettent  pas  de  rivales,  basées  sur  l'autorité,  insépara- 
bles par  conséquent  d'un  enseignement  oral  et  d'un  ma- 
gistère infaillible.  Ils  savent  que  s'il  est  un  moyen 
d'extirper  l'Eglise  catholique  d'un  pays,  c'est  celui-là.  Mais* 
de  quel  nom  appeler  les  malheureux  qui  se  dévouent 
corps  et  âme  à  une  pareille  tâche?  Ne  voient-ils  pas  que  s'atta- 
quer à  ce  qui  a  fait  la  vie  d'un  peuple  pendant  quinze  siècles, 
c'est  l'ébranler  dans  ses  bases  historiques,  c'est  le  livrer  à  tous 
les  hasards  des  révolutions  intérieures  et  à  toutes  les  entreprises 
des  adversaires  extérieurs?  Pour  s'adonner  à  ce  travail  si  dan- 
gereux sont-ils  donc  sûrs  que  le  catholicisme  a  été  un  fléau  pour 
la  France?  Jusqu'ici,  pourtant,  on  avait  cru  que  c'était  le 
catholicisme  ou  contraire  qui  avait  élevé  le  peuple  français  au 
premier  rang  des  peuples  civilisés.     Oh  !  les  parricides  î 

Ils  ajoutent  qu'il  importe  de  faire  l'unité  morale  de  la  nation, 
par  conséquent  d'abstraire  dans  l'éducation  les  différents  cultes 
qui  la  divisent,  de  ne  prendre  pour  base  que  ce  qui  est  commun 
à  tous  les  hommes,  la  raison  ;  mais  avant  tout,  de  soustraire  les 
générations  nouvelles  au  parti  clérical,  soumis  lui-même  à  un 
souverain  étranger.  Comme  si  l'unité  morale  d'un  groupement 
quelconque  d'êtres  humains  pouvait  se  faire  autrement  que  par 
voie  d'autorité  !  Comme  si  on  pouvait  établir  le  moindre  édifice 
sur  les  sables  mouvants  des  opinions  éphémères  qui  se  dispu- 
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tent  la  solution  des  plus  graves  problèmes;  comme  si  la  raison 
de  Pierre  concevait  les  choses  de  la  même  manière  que  la 
raison  de  l*aul;  et  enfin,  comme  si  la  raison  ne  nous  prouvait 
pas  suffisamment  que,  Dieu  étant  intervenu  dans  la  marche  des 
affaires  humaines  et  ayant  établi  une  voie  unique  pour  attein- 
dre notre  but,  c'est  sur  ce  terrain-là  et  pas  sur  un  autre  qu'il 
faut  chercher  à  faire  l'unité  des  peuples.  C'est  à  quoi  l'Eglise 
a  travaillé  depuis  19  siècles,  et,  en  dépit  des  innombrables  obs- 
tacles dix^sés  sur  sa  route  par  le  semeur  de  zi7>iinie,  elle  a  assez 
bien  réussi,  en  France  spécialement. 

L'éducation  cléricale  est  devenue,  grâce  à  Dieu,  l'éducation 
uationali^  parcequ'elle  n'a  été  autre  ([ue  l'éducation  chrétienne 
et  catholique.  Une  pareille  éducation  n'a  rien  de  commun  avec 
l'esprit  de  parti.  Elle  ne  profite  pas  senlement  au  clergé,  elle 
profite  aussi  bien  au  père  de  famille,  à  la  cité,  à  l'état,  elle  est 
le  moule  où  a  été  coulé  un  peuple  entier,  le  cadre  historique  où 
il  s'est  normalement  développé,  l'atmosphère  qu'il  a  respirée, 
la  force  morale  qui  lui  a  j^ermis  de  tracer  son  glorieux  sillon 
dans  les  annales  de  l'humanité.  Encore  un  coup  réformer 
cette  éducation,  c'est  vouloir  voler  un  peuple  de  son  patrimoine 
historique.    On  n'en  a  pas  le  droit  (  1) . 

Mais,  répondent  nos  contradicteurs,  cette  éducation  ne 
répond  plus  aux  besoins  et  aux  aspirations  de  la  société  mo- 
derne !  Voilà  le  grand  mot  lâché  I  Voilà  l'ultime  motif  de  tout 
ce  bouleversement  dans  les  lois  et  institutions  d'une  nation  ! 
Or,  quelles  sont  ces  aspirations  modernes?  C'est  sim]ilement  de 
s'affranchir  de  toute  autorité  positive,  de  l'autorité  de  l'Eglise, 
et  de  l'autorité  même  de  Dieu.  C'est  que  l'homuic  devienne 
son  propre  législateur  et  son  propre  souverain.     Avouons  que 


(1)  Comme  on  le  verra  plus  loin,  le  plaidoyer  que  je  fais  ici  en  fa- 
veur du  maintien  de  l'Eglise  Catholique  chez  un  peuple  au  nom  de  se»  ti- 
tres hiptoriquep,  je  ne  pourrais  le  faire  en  faveur  d'aucune  Secte.  La 
raison  en  est  simple.  Un  père  protestant  en  principe  n'a  pas  plus 
le  droit  de  transmettre  l'erreur  protestante  qu'il  n'a  droit  de 
s'y  maintenir  lui-même;  un  état  n'a  pas  plusle  droit  de  conserver  sa  reli- 
gion erronée  qu'il  n'avait  le  droit  de  l'admettre.  Ce  raisonnement,  je  le 
sais  bien,  attribue  tout  droit  à  l'Eglise  Catholique  romaine  et  refuse  tout 
droit  à  ce  qui  la  contredit.  Que  voulez-vous?  Elle  est  la  vérité;  ce 
qui  la  contredit  est  l'erreur.  Concluez. 


LA  QUESTION  DES  ECOLES         489 

de  telles  aspirations  n'ont  de  moderne  que  le  nom,  et  qu'elles  ne 
sont  pas  nées  d'hier  dans  le  cœur  de  l'homme.     Adam  les  sentit 
monter  dans  le  sien,  et  pour  le  malheur  de  sa  race  se  laissa  do- 
miner par  elles.     Jésus^Christ  leur  avait  apportées  un  contre- 
poids par  l'exemple  et  l'enseignement  d'une  admirable  soumis- 
sion à  la  volonté  de  son  Père.     C'est  de  ce  contrepoids  qu'on  ne 
veut  plus  aujourd'hui.     L'esprit  moderne  n'est  rien  autre  chose 
qu'une  forme  un  peu  nouvelle  de  l'éternel  combat  de  l'incrédu- 
lité contre  le  Christ  et  sou  Eglise.     Le  masque  est  changé,  l'en- 
nemi reste  le  même.     Au  16e  siècle,  c'était  l'éducation  papiste 
(jui  contrecarrait  les  aspirations  modernes;  aujourd'hui,  c'est 
l'éducation  cléricale,  c'est-à-dire  que  c'est  toujours  la  même 
Eglise  avec  sa  doctrine  révélée  et  ses  commandements  divins 
(jui   contrecarre  l'orgueilleuse  nature  rebelle  à  tout  frein  et 
avide  d'indépendance.     Les  modernes  réformateurs  de  l'éduca- 
tion ne  se  soucient  ni  de  rinstruction  du  peuple,  ni  de  l'unité 
morakî  du  pays;  ce  qu'ils  poursuivent,  c'est  ranéantissement 
de  l'Eglise  catholique;  ce  qu'ils  veulent,  c'est  intercepter  le 
grand  courant  religieux  qui  a  vivifié  jusqu'ici  l'histoire  de  la 
France,  en  l'empêchant  de  parvenir  jusiiu'à  la  génération  nou- 
velle.    Parce  qu'ils  ont  apostasie,  ils  tâchent  de  faire  aposta- 
sier  la  nation  entière  à  leur  exemple.     Ils  ne  pouvaient  choisir 
de  moyens  plus  efficaces  que  de  s'emparer  de  la  jeunesse  et  de 
la  jeter  toute  vive  dans  le  courant  nouveau  qu'ils  ont  déchaîné 
sur  le  pays.     Voilà  ce  qui  explique  l'effort  immense  qu'ils  ont 
tenté  pour  dc^^enir  les  maîtres  exclusifs  de  l'éducation;  voilà 
pourquoi,  en  pleine  république,  ils  n'ont  pas  hésité  à  mentir 
effrontément  à  leur  devise  de  liberté  d'égalité  et  de  fraternité; 
voilà  pourquoi  ils  ont  frappé  de  déchéance  les  milices  ensei- 
gnantes de  l'Eglise.     Toute  cette  crise  des  Congrégations  qui'  a 
secoué  si  profondément  la  France  était  en  définitive  une  crise 
scolaire.     Malheureusement  leur  violence  n'a  eu  d'égale  que 
leur  habileté.     En  même  temps  que  les  exécuteurs  préposés  à 
la  déchristianisation  de  la  France  faisaient  voter  dans  le  par- 
lement des  lois  destinées  à  donner  un  semblant  de  justice  aux 
fermetures  d'écoles,  aux  dispersions  de     congréganistes,     aux 
honteux  assauts  de  couvents,  une  légion  de  pédagogiies  se  don- 
nait la  mission  d'indiquer  Tes  chemins  nouveaux  par  où  devait 
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désormais  marcher  rhumanité;  tliéories  sur  théories,  systèmes 
sur  systèmes  naissaient.     Un  observateur  qui  apparaîtrait  dans 
notre  siècle  sans  rien  connaître  de  ce  qui  Fa  précédé,  s'imagi- 
nerait  nécessairement  que  jusqu'ici  personne  n'a  su  élever  les 
enfants,  qu'on  a  ignoré  jusqu'au  principe  même  de  l'éducation. 
Or,    cette   littérature   pédagogique  n'a   malheureusement   pas 
manqué  son  but;  si  elle  a  peu  servi  la  cause  du  progrès  de  l'ins- 
truction, elle  a  fait  pénétrer  auprès  de  beaucoup  de  gens  l'idée 
que  le  peuple  chrétien  jusqu'à  nos  jours  n'avait  pas  de  système 
scientifique  d'éducation,  que  ses  enfants  étaient  vraiment  livrés 
à  des  Ignorantins.     On  s'est  laissé  aller  à  croire  que  l'éduca- 
tion était  un  élément  fluide  <iui  devait  se  modifier  suivant  les 
milieux  et  les  époques;  on  n'a  pas  trouvé  étrange  qu'aux  pro- 
grès et  aux  métamorphoses  de  l'esprit  moderne  s'adaptât  une 
éducation  nouvelle;  et  comme  l'Etat  seul  disposait  d'assez  de 
puissance  pour  cette  œuvre,  son  intervention,  qui  n'était,  au 
fond,  qu'une  odieuse  tyrannie,  n'a  pas  été  vue  d'un  si  mauvais 
œil . . .  Ainsi,  à  force  d'être  illusionné  par  les  enjôleurs  péda- 
gogues et  des  législateurs  hypocrites,  le  peuple  français  s'est 
réveillé,  un  beau  jour,  enserré  dans  les  mailles  d'un  code  sco- 
laire qui  ne  lui  laissait  plus  aucune  liberté  d'éducation;  il  s'est 
trouvé  livré  à  une  bande  de  pédagogues,  ses  adversaires,  bien 
décidés  à  faire  de  ses  enfants  autant  d'apostats.     Privé  des 
éducateurs  congréganistes,  ne  gardant  que  des  débris  d'écoles 
libres;  dans  les  écoles  publiques  ayant  des  maîtres  placés  par 
l'Etat,  sans  qn'il  pût  contrôler  leurs  lumières,  leurs  idées,  leurs 
intentions,  il  était  littéralement  à  la  merci  des  25,000  sectaires 
qui  ont  juré  de  lui  ravir  sa  foi  séculaire.     L'attentat  contre  la 
liberté  du  père  de  famille  aussi  bien  que  contre  l'Eglise  était 
consommé. . .  Désormais  la  famille  chrétienne  ne  pouvait  plus 
être  sûre  qu'elle  se  continuerait  dans  ses  enfants.     Un  ennemi 
était  venu  les  lui  ravir  pour  leur  faire  une  mentalité  différente 
pour  les  baptiser  dans  le  naturalisme  et  l'indifférence  reli- 
gieuse.    Précisément  parcequ'elle  est  scolaire,  la  crise,  où  se 
débattent  nos  frères  de  France,  est  souverainement  triste  et 
autorise  les  pronostics  les  plus  pessimistes  pour  l'avenir.     Ah  î 
si  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  devait  rendre  à  celle-là 
toute  liberté  de  former  l'esprit  de  la  jeunesse,  d'élever  et  d'ins- 
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truire  les  générations  nouvelles  dans  sa  doctrine  et  sa  foi,  il 
faudrait  l'appeler  de  tous  nos  vœux,  comme  une  suprême  béné- 
diction; alors  peu  importerait  les  vexations  du  gouvernement 
pour  la  possession  des  édifices  religieux,  et  pour  rindemnité  due 
au  clergé;  son  existence  étant  assuré  dans  l'âme  des  citoyens, 
elle  finirait  bien  vite  par  conquérir  le  droit  à  l'existence  au 
grand  jour.  Mais  hélas!  ce  n'est  pas  sans  un  dessein  longue- 
ment prémédité  que  les  Francs-maçons  ont  donné  la  suppression 
de  l'enseignement  congréganiste  pour  préliminaire  à  la  sépara- 
tion de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Ils  ne  sont  évidemment  pas  pour 
défaire  d'eux-mêmes  la  chaîne  qu'ils  ont  mise  autour  du  catho- 
licisme. La  guerre  actuelle  est  savamment  menée.  Nous  gar- 
dons le  ferme  espoir  qu'elle  n'aura  pas  tous  les  résultats  qu'en 
espèrent  ses  auteurs.  Le  réveil  du  sentiment  catholique  et  des 
circonstances  providentielles  la  feront  échouer  au  moins  en 
partie.  N'empêche  qu'elle  est  redoutable  par  son  infernale 
tactique.  Cette  tactique  séduit  du  reste  les  persécuteurs  de 
tous  les  pays.  Voyez  dans  les  Républiques  Sud-Américaines; 
a  peine  quelque  Président  de  l'ordre  des  Frères  Trois-Points 
arrive-t-il  au  pouvoir,  que  sa  première  sollicitude  est  de  mettre 
à  la  porte  des  écoles,  religieux  et  religieuses.  Ce  serait  à  croire 
que  la  blanche  cornette  de  nos  sœurs  et  la  pauvre  soutane  de  nos 
frères  sont  un  plus  grand  obstacle  au  plan  maçonnique  que  la 
mitre  de  nos  évêques.  C'est  qu'en  effet  nos  frères  et  nos  sœurs 
sont  en  contact  immédiat  avec  l'enfance;  c'est  qu'à  eux  revient 
la  tâche  capitale  de  façonner  la  société  future  en  formant  l'es- 
])rit  de  ceux  qui  la  composeront  et  gouverneront.  Nos  ennemis 
font  preuve  de  clairvoyance  en  les  attaquant  et  supprimant. 
C'est  pourquoi  toute  persécution  de  nos  jours  se  résout  en  une 
(juestion  scolaire.  Prendre  d'assaut  le  Pouvoir  ;  par  le  Pouvoir, 
mettre  la  main  sur  toutes  les  écoles  ;  dans  les  écoles,  assembler 
tous  les  enfants  ;  à  ces  enfants,  infiltrer  son  esprit  et  ses  idées, 
et,  en  quelques  années,  la  transformation  rêvée  est  accomplie. 
Entre  temps  on  pourra  bien  chercher  noise  aux  prêtres,  les 
spolier  et,  par  la  presse,  les  salir  d'injures;  mais,  c'est  à  l'école 
qu'on  reviendra;  c'est  l'école  qu'on  surveillera  jalousement; 
c'est  à  l'école  qu'iront  les  plus  constantes  sollicitudes  ;  car  c'est 
dans  l'école  que  s'enfante  le  monde  nouveau  et  que  change  le 
cours  de  l'histoire. 
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Or,  Yoici  (iii'ii  roceasion  de  l'entrée  de  deux  nouvelles  l*ro- 
vinces  dans  la  Confédération  canadienne,  la  question  de  l'école 
s'est  élevée,  parmi  nous,  aussi  âpre  <iue  partout  ailleurs.    Voici 
que  dans  notre  Chambre  des  Communes,  à  Ottawa,  nous  avons 
entendu  retentir  les  mêmes  arguments  que  ceux  débités  par  le 
misérable  C(mibes  au  Parlement  français.     On  nous  a  parlé 
d'unifier  les  écoles  afin  d'arriver  à  l'unité  nationale;  et,  nous 
avons  appris  avec  surj^rise,  que  l'unité,  ainsi  prônée,  ce  n'était 
pas  précisément  un  sentiment  de  commun  patriotisme  pour  le 
progrès  et  le  développement  de  notre  immense  pays,  mais  bien 
l'unité  dans  une  certaine  façon  de  penser  et  de  concevoir  les 
problèmes  de  la  vie;  ce  (jne  voulaient  les  prétendus  défenseurs 
de  l'autonomie  provinciale,  ce  n'était  pas  nous  unifier,  mais 
nous  angliciser  et  nous  ])rotestantiser;  c'était  nous  obliger  à 
renoncer  à  notre  langue,  à  notre  tradition  et  à  notre  histoire; 
en  un  mot,  toute  cette  campagne  contre  les  écoles  séii)arées  du 
Nord-Ouest,  n'était  inspirée  (pie  i)ar  la  double  haine  du  catho- 
licisme et  de  la  nationalité  française.  Il  etst  clair  (les  débats 
nous  en  ont  donné  la  piN?uve),  il  est  clair  qu'il  existe  eneore  au 
Canada,  des  hommes  pour  regretter  que  les  Anglais  n'y  aient 
pas  exterminé  ou,  du  moins,  pas  absorbé  les  français;  pour 
regretter  qu'on  y  parle  encore  la  langue  de  Bossuet  et  de  Racine  ; 
pour  regretter  que  des  évoques  y  prennent  librement  la  parole, 
et  qu'un  français  puisse  y  tenir  les  rênes  du  gouvernement. 
Regrets  heureusement  superflus,  mais  (jui  n'en  sont  pas  moins 
criminels.     Eh  quoi!  lors^pie  les  f'hamplain,  les  ]Maisonneuve, 
les  La  Salles,  et  tant  d'autres  brillants  seigneurs  quittaient  la 
France  d'Henri  IV  et  de  Louis  XIV  pour  venir  défricher  les 
bords  du  Saint-Laurent,  ce  n'était  ])as,  je  suppost^  uni(|uement 
pour  y  laisser  leurs  ossements;  c'était  bien  pour  y  fonder  une 
France  nouvelle;  c'était  bien  pour  y  i)lanter  un  rejeton  vivace  de 
leur  nationalité;  c'était  bien  pour  s'y  perpétuer  par  leurs  en- 
fants avec  leur  esprit,  leur  langue,  leurs    traditions.     Ils     y 
avaient  un  droit  naturel  et  familial.     En  1760,  ce  droit  était 
devenu  un  droit  historique.    A  cette  époque  la  Nouvelle  France 
était  enracinée  au  Canada.     Ce  n'est  pas  le  sort  des  armes  qui 
pouvait  la  déraciner.  Le  sort  des  armes  a  pu  changer  le  drapeau 
qui  flottait  à  Québec;  il  a  pu  donner  un  autre  Souverain  au 
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groupe  de  Français  qui  Tiiabitaient  ;  mais  il  n'a  pu  changer  leur 
esprit;  il  n'a  pu  changer  leurs  cro^^ances.  Le  domaine  de  l'âme 
d'un  peuple  échappe  à  toutes  les  transactions  et  aux  clauses  de 
tous  les  traités.  Et,  comme:  l'âme  a  pour  inteiprète  la  langue, 
obliger  un  peuple  à  changer  de  langue,  c'est  le  persécuter,  c'est 
attenter  à  ses  droits  essentiels.  Ce  sont  là,  du  reste,  des  prin- 
cipes universellement  admis  dans  le  monde  civilisé.  Quel  est 
le  grief  capital  qu'on  fait  à  l'iVllemagne  et  à  la  Russie?  C'est 
de  n'avoir  pas  respecté,  dans  leurs  conquêtes,  les  nationalités 
polonaises  et  alsaciennes;  c'est  d'avoir  voulu,  à  tout  prix  les 
germaniser  et  les  russifier. 

Certains  impérialistes  des  Etats-Unis,  nos  voisins,  méritent 
le  même  reproche.  Rien,  en  effet,  ne  peut  justifier  cette  sup- 
pression d'un  patrimoine  hérité  d'ancêtres  qui  l'ont  souvent 
conquis  au  prix  de  leur  sang.  Le  despotisme  seul  peut  être 
choqué  de  la  diversité  de  langues  et  de  traditions  dans  un  pays 
soumis  par  ailleurs  au  même  souverain  et  aux  mêmes  lois. 
J'ajoute  que  le  fanatisme  des  orangistes  est  une  note  discordante 
dans  l'I^mpii-e  britanniciue,  qui  n'est  que  l'union  libre  de  cent 
peuples.  Pourquoi,  dans  la  Confédération  canadienne  ne  repro- 
duirions-nous pas  en  petit  une  image  du  gigantesque  Empire? 
Est-ce  pour  leur  ravir  leur  tradition  et  leur  langue  que  nous 
appelons  dans  nos  vastes  prairies  de  l'Ouest,  les  Galiciens,  les 
Russes,  les  Allemands,  et  tant  d'autres?  N'est-ce  pas  au  con- 
traire parce  qu'ils  comptent  sur  le  libéralisme  britannique  en 
ce  point  qu'ils  viennent  si  volontiers?  Que  si  c'est  surtout 
aux  Canadiens-français  qu'on  en  veut;  que  si  c'est  contre  eux 
qu'on  prétend  se  mettre  en  garde  ;  si  c'est  avant  tout  la  forma- 
tion d'un  nouveau  Québec  dans  l'ouest  qu'on  veut  prévenir,  je 
demanderai  si  les  Canadiens-français,  par  ce  fait  qu'ils  fondent 
un  foyer  dans  l'Alberta  et  la  Saskatchewan,  perdent  les  droits 
naturels  qu'ils  avaient  sur  les  rives  du  Saint-Laurent?  Et  si, 
par  leur  prolifique  descendance,  ils  risquent  de  faire  surgir  là- 
bas  une  nouvelle  province  de  Québec,  cette  perspective  peut  être 
désagréable  à  Messieurs  les  Orangistes;  mais  ils  ne  peuvent 
empêcher  sa  réalisation,  sous  peine  d'être  de  simples  oppres- 
seurs. 

'Eh  bien!  les  législateurs  d'Ottawa,  en  donnant  une  constita- 
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tion  à  l'Alberta  et  la  Saskatchewan,  ont-ils  évité  de  faire  acte 
d'oppression?  Ont-ils  respecté  les  droits  historiques  de  la 
minorité  française  dans  ces  Provinces?  Il  semble  bien  que  non. 
Leur  préoccupation  d'anglifler,  par  l'école,  les  races  de  ces 
régions  a  été  manifeste.  Plusieurs  députés  eu  ont  fait  la  condi- 
dition  de  leur  concours  à  Sir  Wilfrid  Laurier;  et  celui-ci  a  cédé. 
La  langue  française  a  été  manifestement  sacrifiée,  et  avec  la 
langue,  toutes  les  idées  et  traditions  dont  elle  est  le  naturel 
véhicule.  Une  grave  injustice  serait  commise  à  l'égard  des 
sujets  de  race  française,  si  l'amendement  Laurier-Sifton  devait 
être  voté  aux  Communes  d'Ottawa.  Nous  devrons  la  regretter 
et  travailler  à  la  réparer  dans  la  mesure  du  possible  (1). 

L'Eglise  catholique  romaine  a-t-elle  reçu  idus  d'égards  qu? 
la  nationalité  française?  Ah!  l'Eglise  catholique!  C'est  une 
noble  dame,  qui  a  toujours  eu  beaucoup  de  peine  à  s'ent^^ndre 
avec  les  diplomates  et  les  politiciens,  hommes  essentiellement 
de  demi-mesures  et  de  compromis  !  Ses  exigences  leur  ont  tou- 
jours paru  exhorbi tantes  !  Que  voulez-vous?  Il  faut  prendre 
l'Eglise  catholique  pour  ce  qu'elle  se  donne,  ou  la  méconnaître 
entièrement!  Non,  non,  elle  n'est  pas  une  secte  comme  les 
autres;  elle  est  le  contraire  d'une  secte.  Elle  est  la  grande  Ins- 
titution fondée  par  le  Fils  de  Dieu  pour  guider  les  hommes 
vers  le  but  final  de  leur  vie  terrestre  et  leur  fournir  les  moyens 
de  marcher  dans  cette  voie.  L'Unité  est  une  de  ses  notes  carac- 
téristiques. Elle  ne  peut  pas  plus  tolérer  à  côté  d'elle  un<? 
parcelle  d'erreur  que  la  lumière  ne  peut  tolérer  les  ténèbres. 
En  cett^e  intolérance  doctrinale  consiste  sa.  force.  Elle  est  le  seul 
groupement  religieux  issu  du  Christ  qui  s'affirme  ainsi  en 
possession  de  la  vérité  totale;  tous  les  autres  ne  sont  dans  le 


(1)  Nous  ne  faisons  pas  de  politique,  ici.  Le  malheur  est  précisément 
que  de  si  graves  questions  doivent  bo  plier  aux  exigences  de  la  Politique. 
Il  m'appartient  moins,  qu'à  personne  de  juger  la  coniduite  de  l'Hon.  Pre- 
mier Ministre.  Je  suppose  qu'il  a  obtenu  pour  ses  compatriotes  de 
l'Ouest  le  minimum,  seul  possible  qui  les  garantira  au  moins  de  la  tyrannie 
des'  seictaires,  s'il  en  devait  jamais  arrivé  à  la  tête  des  nouvelles  Pro- 
vinces. 

Mais  je  raisonne  d'après  les  principes  et  les  droits  qu'accordent  aux 
français  de  tout  le  Dominion  soit  la  constitution,  soit  la  loi  naturelle.  Je 
ne  vois  pas  que  ces  principes  et  ces  droits  aient  été  respectés.  Il  est  trop 
clair,  par  exem^ple,  qu'il  n'y  a  pas  égalité  dans  le  traitement  des  deux 
T-aces  anglaise  et  française. 
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vrai  qu'autant  qu'ils  sont  ■conformes  à  son  enseignement;  là 
où  ils  le  contredisent,  ils  sont  fatalement  dans  l'erreur.  Dès 
lors,  l'Eglise  catholique  réclame  pour  elle  des  droits  qu'elle  ne 
peut  accorder  en  principe  aux  autres  sectes.  Il  est  souverai- 
nement immoral  de  mettre  sur  le  même  pied  l'erreur  et  la  Abrité. 
Ce  que  les  princes  temporels  peuvent  très  louablement  faire  en 
faveur  de  l'Eglise  catholique,  ils  ne  sauraient  légitimement  le 
faire  en  faveur  d'une  secte  hérétique  ou  schismatique.  Ils  ne 
peuvent  employer  la  violence  pour  amener  les  hommes  à  la  foi  ; 
car  la  foi  suppose  une  adhésion  ferme  de  l'esprit  à  la  vérité 
révélée  ;  ce  n'est  pas  la  peur  de  l'épée  qui  peut  entrer  cette  adhé- 
sion dans  une  âme.  Les  dragonnades  de  Louvois  pour  conver- 
tir les  Huguenots  des  Cévennes  sont  condamnables.  Mais  quoi 
de  mieux  que  de  faciliter,  de  toute  façon,  le  mouvement  des 
esprits  vers  le  vrai,  et  le  mouvement  des  volontés  vers  le  bien, 
en  écartant  de  leur  chemin  toutes  les  entraves,  en  interdisant, 
par  exemple,  la  diffusion  de  l'erreur  par  la  presse,  par  le  dis- 
cours, par  l'école,  même  par  les  cérémonies  religieuses.  Qui 
oserait  blâmer  les  autorités  d'une  Compagnie  de  chemin  de  fer, 
de  prendre  toutes  les  précautions  désirables  pour  préserver  les 
voyageurs  des  accidents,  pour  qu'aucun  obstacle  n'enraye  la 
course  rapide  du  train  vers  le  terme  de  sa  route?  Bossuet  a  pu 
appeler  justement  la  Révocation  de  l'édit  de  Nantes  ''un  miracle 
de  son  temps'\  Du  moment  que  dans  son  approbation,  il  n'in- 
cluait pas  les  violences  qui  accompagnèrent  cet  acte  politique, 
nul  ne  saurait  l'accuser  d'exagération  ou  de  courtisannerie  à 
l'égard  de  Louis  XIV.  Je  n'ignore  pas  que  ce  langage  parait 
fort  dur  à  nos  frères  des  églises  séparées.  Dans  l'hypothèse  pour- 
tant où  je  me  place  (et  que  je  sais  être  vraie,  et  qu'eux-mêmes 
peuvent  reconnaître  vraie  par  une  étude  attentive  de  l'histoire) , 
ils  ne  peuvent  rien  opposer  à  mon  raisonnement.  Il  est  tou- 
jours légitime  de  favoriser  la  diffusion  de  la  vérité,  et  toujours 
illégitime  de  favoriser  celle  de  l'erreur.  L'Eglise  catholique 
est  le  phare  allumé  par  Dieu  même  pour  protéger  sa  clarté  sur 
l'océan  de  ce  monde,  afin  de  préserver  les  navigateurs  des  récifs 
et  des  écueils,  elle  seule  a  droit  à  toute  protection  et  à  toute 
faveur  de  la  part  de  ceux  qui  ont  charge  des  affaires  humaines. 
C'est  simplement  logique.     Les  écoles  séparées  ne  sont  donc 
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nullement  son  idéal.  Sou  idéal,  c'est  celui  de  son  fondateur  : 
ut  immn  sint;  c'est  un  seul  Dieu,  nn  seul  Christ,  un  seul 
pasteur,  un  seul  troupeau,  par  conséquent,  un  seul  enseigne- 
ment qui  éclairerait  chacun  des  enfants  des  hommes  non  pas 
seulement  sur  la  religion,  mais  encore  sur  les  découvertes  de  la 
^science  et  de  l'érudition,  lesquelles  ne  peuvent  <iue  gagner  à  être 
considérées  dans  la  lumière  de  la  foi. 

Mais  là  où,  jjar  suite  di^  circonstances  historiques,  elle  le 
peut  contrôler  l'éducation  publiciue,  l'Eglise  catholique  deman- 
de qu'elle  ait  au  moins  pleine  liberté  de  donner  à  ses  propres 
enfants  l'éducation  qu'elle  entend.  C'est  une  de  ees  exigences 
où  elle  est  intraitable  en  princix)e  ;  parce  qu'elle  est  une  des  cou- 
•  ditions  pour  que  sa  foi  se  transmette  siins  alliage  d'erreur. 

Elles  ne  sauraient  donc  être  absolument  de  son  goût,  des 
écoles  séparées  <iu'on  subventionne,  où  l'on  permet  une  demi- 
heure  d'instruction  religieuse  par  jour,  mais  qui  par  ailleurs, 
selon  les  expressions  de  M.  Fielding,  sont  établies  par  l'autorité 
publique,  où  l'administration  de  l'Ecole  n'a  d'iiutorité  et  de 
privilèges  qu'en  vertu  d'un  règlement  du  gouvernement  de 
l'Etat,  de  la  Province  ou  du  Territoire;  où  l'Etat  choisit  les 
livres  de  classe,  arrête  le  système  d'enseignement,  règle  l'ins- 
pection de  l'école  et  la  distribution  des  fonds . . .  etc. 

Toutefois,  si  l'Eglise  catholique  est  intransigeante,  elle  n'est 
pas  boudeuse  ;  si  elle  ne  peut  aprouver  d'autres  doctrines  que  la 
sienne,  elle  est  très  tolérante  pour  les  personnes  qu'elle  n'a  pas 
le  l)onheur  de  posséder  dans  son  bercail.  A  l'exemple  du  Christ, 
son  fondateur  et  maître,  elle  ne  laisse  jamais  une  goutte  de  fiel 
entrer  dans  son  cœur  maternel  ;  la  pitié  seule  j  a  accès.  Gardant 
la  conscience  de  la  plénitude  de  ses  droits  elle  ne  refuse  pas  ce 
pendant  de  négocier  des  compromis  avec  les  ruissant«  du  jour, 
toutes  les  fois  qu'elle  peut  le  faire  sans  altérer  l'essence  de  sa 
Constitution  divine.  Avant  tout  elle  considère  les  âmes  qu'elle 
a  mission  de  sauver.  Plutôt  que  de  renoncer  à  les  atteindre, 
elle  préfère  se  contenter  d'un  semblant  de  liberté.  C'est  ce 
qui  explique  sa  condescendance,  dont  (luelques-uns  de  ses  en- 
fants parfois  ne  sont  pas  loin  de  se  scandaliser.  Ah!  une 
grande  sollicitude  pèse  sur  elle!  Comme  la  poule  désire  assem- 
bler ses  petite  sous  son  aile,  l'Eglise  asi^ire  à  rassembler  dans 
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son  sein  tous  les  hommes  pour  en  faire  les  heureux  enfants  de 
Dieu  !  Dans  ce  but,  pas  de  sacrifice  auquel  elle  ne  soit  prête  à 
consentir.  C'est  pourquoi  elle  aussi  ne  marchandé  pas  ses  éloges 
aux  hommes  d'Etat  qui,  sans  faire  partie  de  sa  famille,  font 
preuve  pourtant  d'une  grande  droiture,  professent  un  grand 
respect  pour  les  principes  fondamentaux  de  toute  religion, 
veulent  que  ces  principes  soient  enseignés  aux  enfants  des 
écoles,  et  ne  sont  nullement  offusqués  qu'ils  le  soient  même  par 
une  sœur  de  charité  de  l'Eglise  catholique,  revêtue  de  l'habit  de 
son  ordre  et  portant  la  Croix  sur  sa  poitrine.  De  semblables 
déclarations  émanant  de  l'Hon.  M.Fieldlng,  protestant,  plaisent 
bien  autrement  à  l'Eglise  romaine  que  les  diatribes  haineuses 
des  laicisateurs  de  France,  qui  ne  semblent  être  catholiques  que 
pour  outrager,  avec  moins  de  vergogne,  la  religion  de  leur 
baptême. 


^/C     ^atnt'ùi'er,   G)  (T)^ - 
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ia  Bopulation  Brancaiôc  Sôpirc  au 
îemcnt  Industriel 


ffe^^C^^I  ES  Canadiens  d'origine  française  ou  belge  demeu- 
I/iIMPl^^^jT»    rant  au  Canada  sont  au  nombre  de  1,651,880. 
Les  Métis  français  ne  figurent  pas  dans  ce  chif- 
fre.    On  trouve  en  outre  aux  Etats-Unis  environ 
un  million  de  personnes  d'origine  franco-cana- 
dienne; la  plupart  d'entre  elles  conservent  pieu- 
sement la  langue  et  la  religion  des  ancêtres  ;  pour 
beaucoup  d'entre  elles,  le  Canada  c'est  toujours 
la  patrie  où  l'on  espère  pouvoir  revenir  pour  y 
^^^M^^^       terminer  ses  jours.     Le  Canada  et  la  Nouvelle- 
^>^f  Angleterre  contiennent  donc  environ  2,500,000 

*  personnes  de  sang  français  et  de  formation  in- 

•  tellectuelle  française.  La  province  de  Québec 
contient  150,599  cultivateurs,  lesquels,  avec  leurs  familles,  si 
l'on  compte  cinq  individus  par  famille,  forment  une  popula- 
tion agricole  d'environ  755,000  âmes.  Ce  chiffre  est  trop  peu 
élevé,  vu  le  nombre  ordinaire  de  nos  familles;  fixons  donc  ap- 
proximativement la  population  agricole  de  Québec  à  800,000. 
Pour  trouver  la  population  agricole  françiiise  du  Canada,  il 
faut  déduire  du  chiffre  ci-haut,  les  cultivateurs  anglophones  de 
la  province  de  Québec,  mais  il  faut  y  ajouter  les  cultivateurs 
francophones  des  autres  provinces.  Ces  chiffres  se  compensent, 
et  nous  restons  avec  une  population  agricole  francophone  d'en- 
viron 800,000.  Retranchons  ce  nombre  du  total  et  de  la  popu- 
lation de  langue  française  (1,650,000)  il  restera  850,000.  Re- 
tranchons encore  400,000,  lesquels  représenteront  les  religieux, 
les  hommes  de  profession,  marchands,  artisans,  pêcheurs,  mi- 
neurs, etc.     Cette  déduction  est  assurément  suffisante,  si  l'on 
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réfléchit  qu'il  n'existe  qu'une  bien  faible  proportion  francophone 
dans  la  population  urbaine  des  autres  provinces  et  que  les  dix 
principales  villes  de  la  province  de  Québec  ne  comptent  guère 
plus  de  477,000  âmes,  en  forte  proportion  anglophone.  Il  reste 
donc  dans  le  pays  à  peu  près  450,000  Canadiens-Français  qui 
devraient  être  des  entrepreneurs  ou  des  ouvriers  industriels. 
Mais  nous  savons  bien  que  la  grande  industrie  ne  s'est  pas  en- 
core implantée  au  Canada  et  que  sous  le  rapport  industriel,  la 
],  opulation  française  est  beaucoup  moins  avancée  que  la  popu- 
lation anglaise.  Leur  valeur  économique  n'est  donc  pas  utilisée 
com,ime  elle  devrait  l'être,  et  il  est  certain  qu'ils  en  souffrent 
énormément,  et  le  pays  avec  eux.  Rapprochons  ceux-ci  du  mil- 
lion de  leurs  compatriotes  que  notre  imprévoyance  a  exilés  et 
nous  pourrons  construire  un  petit  tableau  beaucoup  plus  utile 
qu'agréable  à  étudier. 

POPULATION  CANADIBNNE-FRAîs^CAISE 

Classe  agricole  en  Canada..   ..     800,000 
Professions  et  arts  usuels  en 

Canada 400,000     1,200,000 

Classe  industrielle   (puissance 

économique  en  partie  perdue     450,000 
Emigrés  aux  E.-U.   (puissance 

perdue) 1,000,000     1,450,000 

Cette  statistique  dressée  d'après  des  données  imparfaites, 
n'est,  il  est  vrai,  qu'approximative.  Elle  est  suffisante  néan- 
moins pour  établir  bien  clairement  ceci  :  Si  près  d'une  moitié 
de  la  population  française  qui  se  réclame  de  la  patrie  cana- 
dienne, commence  à  sortir  du  marasme  économique,  l'autre 
moitié  attend  encore  les  réformes  qui  lui  permettront  de  tra- 
vailler utilement  comme  les  autres  citoyens  à  la  richesse  et  à  lu 
grandeur  de  son  pays.  Le  Canada  français  perd  la  moitié  de 
son  effectif  en  population  par  suite  des  mauvaises  conditions 
économiques  qu'on  y  laisse  subsister.  Aussi  longtemps  qu'il  en 
sera  ainsi,  la  population  française  restera  sous  le  coup  d'une 
langueur  mortelle  qui  la  paralysera,  elle  sera  une  malade  dont 
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le  système  nerveux  est  détraqué.  Une  rumeur  sourde  et  cons- 
tante fatiguera  son  oreille.  Cette  rumeur  c'est  la  plainte  d'un 
peuple  dont  l'essor  national  est  comprimé. 

Hélas!  Cette  plainte  nous  l'entendons  comme  ceux  qui  vi- 
vent dans  le  voisinage  d'une  cataracte  entendent  le  bruit  des 
eaux.  Nous  y  sommes  habitués  et  l'idée  ne  nous  vient  pas  de 
tirer  parti  de  cette  force  immense  fournie  par  la  nature.  Nous 
constatons  bien,  puisque  la  chose  est  évidente,  qu'une  moitié 
de  notre  population  est  perdue  pour  le  pays  et  nous  en  sommes 
attristés.  Songeons-nous  à  découvrir  la  racine  du  mal  et  à 
l'extirper? 

Par  suite  du  malheureux  état  de  choses  que  nous  venons  de 
constater,  le  Canada  perd  une  moitié  de  ses  forces  vives.  Gar- 
dons-nous cependant  de  croire  que  la  statistique  puisse  nous  ré- 
véler toute  l'étendue  de  notre  perte.  Il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  cette  perte  soit  en  population  seulement.  L'émigration 
c'est  surtout  la  manifestation  extérieure  du  mal.  Tous  les 
Canadiens  ont  au  cœur  une  confiance  inébranlable  dans  les 
grandes  destinées  de  leur  pays.  Mais  pour  qu'il  devienne  grand 
1]  est  essentiel  qu'on  puisse  y  retenir  sa  population  native.  Et 
cela  ne  suffit  pas  ;  il  faut  encore  qu'on  en  fasse  un  foyer  d'appel 
aux  travailleurs.  On  voit  combien  nous  sommes  loin  de  cet 
idéal,  surtout  dans  la  province  de  Québec.  L'émigration  des 
habitants  d'un  pays  jeune,  peu  peuplé  et  riche  en  ressources  na- 
turelles, est  la  preuve  certaine  que  ce  pays  souffre  de  quoique 
maladie  économique  très  sérieuse.  Or,  un  vice  économique  ra- 
dical, ("est  pour  un  j^euple  la  boîte  de  Pandore;  tous  les  fléaux 
en  sortent  (  1  ) .  L'émigration  entraîne  des  conséquences  déplo- 
rables trop  évidentes  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  démontrer. 
De  l 'acM  \-  i  i  é,  de  la  paralysie  morale  et  matérielle  qu'entraînent 
avec  eux  k^s  malaises  économiques,  il  résulte  des  choses  plus 
tristes  encore.  Nous  avons  déjà  touché  du''doigt  une  de  ces  con- 
séquences: la  richesse  agricole  de  Québec  tombée  à  moins  de  la 
moitié  de  celle  d'Ontario.  Cliaque  unité  de  population  qui 
émigré  est  un  capital  important  irerdu  pour  le  pays.     Mais 


(1)     A  consulter  J.  Vam  Kan.  Causes  économiques  de  la  criminalité. 
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chaque  homme,  chaque  femme,  chaque  enfant  qui  reste  inoc- 
cupé, qui  végète  dans  quelque  occupation  qui  lui  ferme  iWenir 
o  qui  n'est  pas  préparé  pour  les  luttes  de  la  vie,  constitue  non- 
seulement  une  perte,  mais  une  cause  de  démoralisation. 

La  souffrance  est  la  condition  des  existences  humaines  ;  elle 
est  aussi  inévitable  que  la  mort.  Mais  toute  souffrance  ne  con- 
duit pas  à  la  démoralisation  publique.  Chaque  fois  que  nous 
nous  trouvons  en  présence  de  celle-là,  il  faut  la  combattre  et  la 
faire  disparaître,  car  elle  n'est  pas  naturelle;  elle  est  contre  na- 
ture. Certes,  l'état  des  ouvriers  industriels  dans  tous  les  paye 
n'est  pas  idéal.  Pour  le  grand  nombre  la  vie  est  bien  étroite, 
le  chômage  terrible,  l'espoir  lointain.  Mais  cet  espoir  existe; 
c'est  ce  qui  sauve  l'ouvrier,  c'est  ce  qui  lui  rend  la  vie  supporta^ 
ble.  Il  coopère,  bien  humblement  il  est  vrai,  à  une  œuvre 
utile  à  la  grandeur  de  sa  patrie;  son  pain  est  amer,  mais  c'est 
du  pain  gagné.  La  vie  est  donc  possible  puisqu'il  souffre  avec 
dignité.  Il  se  réunira  à  ses  confrères,  ensemble  ils  cherche- 
ront à  améliorer  leur  sort  et  une  voix  secrète  leur  dira  à  tous 
que  cette  amélioration  est  possible  et  qu'elle  viendra  à  l'heure 
que  marquera  la  Providence  par  le  progrès,  par  l'évolution. 

La  souffrance  démoralisatrice  et  dégradante  est  celle  qui 
échappe  à  l'évolution  et  qui  exclut  presique  l'espérance. 
Ceux  qui  la  subissent  sont  les  vrais  misérables.  Ils  sont  les 
Ilotes  d'Athènes,  les  sombres  soldats  de  Spartacus,  Sisyphe 
roulant  éternellement  son  rocher;  —  travaillant  toujours, 
n'accomplissant  rien,  sachant  qu'ils  ne  sont  rien.  Cerveaux 
pauvrement  meublés,  esprits  qui  s'étiolent  toujours  davantage 
en  subissant  sans  espoir  et  bientôt  sans  lutte  les  coups  inexora- 
bles du  destin.  Les  faibles  courbent  à  jamais  la  tête,  ils  deman- 
dent à  l'alcool  l'insensibilité  d'où  ils  se  réveillent  ensanglantés 
par  quelque  crime  brutal  et  stupide.  Leurs  enfants  porteront 
les  stigmates  de  Lombroso.  Les  plus  forts  combattent.  Ils  se 
feront  sous  une  forme  ou  sous  une  autre  les  ennemis  actifs  de  la 
société.     Déjà  ils  sont  en  guerre  contre  la  société  canadienne. 

Il  est  officiellement  constaté  qu'il  a  surgi  sur  les  terres  pu- 
bliques dans  les  forêts  de  la  province  de  Québec  une  classe  de 
personnes  qui  sont  devenues  un  vrai  danger  pour  la  société. 
Tandis  que  d'une  part  le  commençant  de  bois,  par  son  mode 
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d'exploitation,  appauvrit  la  forêt  et  nous  enlève  une  certaine 
proportion  du  capital  national,  le  colon  d'autre  part  reste  pau- 
vre, ignorant  et  souvent  miséreux  par  l'action  combinée  du  com- 
merçant et  des  autorités  et  le  pays  en  général  souffre  comme  lui 
de  son  infériorité  économique.  Entre  le  commerçant  et  le  colon 
apparaissent  les  personnes  dont  nous  parlons,  elles  se  recrutent 
parmi  les  déclassés;  la  commission  de  colonisation  les  appelle 
spéculateurs  et  squatters.  Parfois  même,  oubliant  le  décorum 
du  style  officiel,  elle  les  qualifie  d'  "engeance."  Il  vaudrait 
mieux  leur  donner  tont  de  suite  leur  vrai  nom.  Ce  sont  des 
bandits,  comme  ceux  qui  parurent  soudain  en  France  à  l'épo- 
que de  la  révolution,  et  qui  existent  par  les  mêmes  causes.  Ils 
dévastent  le  domaine  public,  brûlent  les  forêts,  pillent  le  paj's 
au  détriment  du  trésor,  du  commerçant  et  du  colon.  Ainsi, 
Tandis  que  de  la  mauvaise  organisation  de  l'exploitation  fores 
tière  et  de  la  colonisation  iL  résulte  des  pertes  matérielles  immen- 
ses en  capitaux  et  en  revenus  tant  publics  que  privés,  le  mal  éc(  >  ■ 
nomique,  encore  plus  sérieux,  répand  une  démoralisation  géné- 
rale affectant  plusieurs  des  parties  vitales  de  notre  économie. 
Les  illégalités  se  multiplient  et  restent  imipunies,  le  gouverne- 
ment ne  sait  plus  faire  exécuter  la  loi.  Ne  sait-on  pas,  en  effet, 
que  les  délinquants  trouvent  des  encouragements  et  des  compli- 
ces jusque  dans  la  classe  dite  dirigeante.  Il  ne  faut  pas  s'en  éton- 
ner. Aucune  classe  ne  reste  longtemps  saine  lorsqu'une  partie 
notaible  du  corps  social  est  malade  et  la  gangrène  pénètre  de 
jour  en  jour  jjlus  profondément  dans  les  chairs. 

Les  pays  qui  négligent  de  cautériser  leurs"  plaies  tombent 
dans  l'impuissance,  dans  la  décadence  et  dans  la  honte,  l'esprit 
public  disparaît,  la  loi  devient  une  lettre  morte.  Bientôt  l'on 
pourra  adresser  à  leurs  classes  dirigeantes  l'apostrophe  terri- 
ble de  Ruy  Biais  aux  grands  d'Espagne  : 

Ah!    j'ai  honte  pour  vous! . . .  Au  d'edans,  routiers,  reîtres, 
Vont  battant  le  pays  et  brûlant  la  moiisson. 
L'escopette  est  braquée  au  coin  de  tout  buisson. 
Oomime  si  c'était  peu  de  la  guerre  des  'pjinces, 
G-nerre  entre  les  eouvents,  guerre  entre  les  provinces, 
Touis  voulant  dévorer  leur  voieiin  éperdu. 
Morsures  d'affamés  :suir  un  vaisseaai  perdu: 
Notre  église  en  ruine  est  pleine  de  couleuvres: 
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L'herbe  y  croît.  Quant  aux  grands,  des  aïeux,  mais  pas  d'œuvres. 
Tout  se  fadt  par  intrigue  et  ri«n  par  loyauté. 
L'Bsipagne  est  un  égoût  où  vient  l'impureté 

De  toute  nation 

La  moitié   de  Madrid  pille  l'autre  moitié, 
Tous  les  juges  vendus,  pas  un  soldat  payé. 

Si  le  groupe  français  du  Canada  veut  conserver  sa  part  légi- 
time d'influence  dans  la  chose  publique,  il  ne  doit  pas  se  con- 
tenter de  vivre  dans  la  contemplation  de  ses  gloires  passées. 
S'il  reste  dans  l'infériorité  économique,  ses  aieux  feront  sa  honte 
par  la  comparaison  qu'on  fera  entre  eux  et  les  générations  vi- 
vantes. "Les  grands  noms  abai^ent,  au  lieu  d'élever  ceux  qui 
ne  les  savent  pas  soutenir."  C'est  en  vain  qu'on  s'efforcera  de 
liausser  ou  même  de  maintenir  le  niveau  des  études  dans  les 
collèges  et  les  universités,  c'est  en  vain  aussi  qu'on  espérera 
maintenir  le  commencement  de  renaissance  agricole  que  nous 
avons  précédemment  signalée,  si  on  rest-e  avec  une  plaie  vive  à 
côté. 

Nous  savons  que  parmi  la  population  française  le  développe- 
ment industriel  est  tout  à  fait  insuffisant,  puisqu'elle  a  perdu 
par  cette  cause  surtout,  une  moitié  de  son  effectif,  pour  le  moins. 
Il  s'ensuit  tout  naturellement  qu'au  point  de  vue  des  intérêts 
financier,  si  importants  dans  l'économie  d'un  peujple,  elle  ne 
compte  guère;  car  ces  choses  se  tiennent.  Les  grandes 
voies  de  comunication  et  la  banque  ;sont  les  auxiliaires 
du  haut  commerce  et'  de  la  grande  industrie.  Ceux 
qui  les  possèdent  et  qui  les  gouvernent  seront  toujours 
les  vrais  puissants,  la  classe  vraiment  dirigeante.  Les 
autres  groupes  de  population  auront  beau  produire  de  temps  à 
autre  quelques  hommes  éminents,  ils  resteront  toujours  dans 
l'infériorité  sociale.  La  richesse  éclairée  par  le  savoir  et  guidée 
par  l'énergie  sera  toujours  maîtresse.  Il  en  est  ainsi  même 
lorsqu'une  observation  superficielle  semblerait  démontrer  le 
contraire.  On  en  trouve  un  exemple  frappant  dans  l'état  social 
de  la  France  d'avant  la  Révolution,  La  caste  noble  comptait, 
nous  le  savons,  quelques  sujets  d'élite,  mais  en  général  la  no- 
blesse vivait  dans  l'ignorance,  tout  au  moins  dans  le  dilettan- 
tisme et  dans  l'inaction.  Naturellement  elle  rétrogradait  et  bien- 
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tôt  elle  ne  fut  plus  que  nominalement  la  classe  dirigeante.  En 
•réalité,  c'était  le  Tiers-Etat,  la  bourgeoisie  qui  gérait  les  finan- 
ces et  gouvernait  le  royaume.  Elle  administrait  la  chose  publi- 
que et  dictuit  la  loi  dans  les  parlements.  D'un  trait  de  plume, 
ces  hommes  pouvaient  réduire  la  noblesse,  le  haut  clergé  et  le 
roi  lui-même  à  l'impuissance.  Officiellement,  ils  n'étaient  riea, 
pratiquement  ils  étaient  tout,  et  c'est  certainement  leur  inter- 
vention qui  rendit  la  révolution  possible.  , 

Nous  avons  essayé  de  démontrer  précédemment  que  l'avenir 
du  Canada  dépend  en  grande  partie  do  l'état  social  et  économi- 
que du  groupe  français.  Nous  commençons  maintenant  à  en- 
trevoir les  causes  principales  de  l'infériorité  alarmante  que  l'on 
constate  chez  lui  à  certains  points  de  vue.  Ceux  qui  accepte- 
ront nos  prémices  ne  contesteront  pas  notre  conclusion,  c'est 
que  le  premier  et  le  principal  remède  à  appliquer  c'est  l'encou- 
ragement au  développement  industriel.  Mais  on  se  demandera 
peut-être:  Les  Canadiens-Français  possèdent-ils  vraiment  les 
qualités  requises  pour  entreprendre  une  grande  œuvre  de  déve- 
loppement industriel?  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  citer  l'exemple 
honorable  d'un  certain  nombre  de  manufactnriers  et  d'hommes 
d'aiffaires  qui  ont  surgi  dans  le  groupe  français.  Leur  mérite 
est  d'autant  plus  grand  qu'ils  ont  eu  plus  de  difficultés  à  sur- 
monter, mais  ce  ne  sont  que  des  exceptions.  Il  s'agit  d'exami- 
ner ce  groupe  dans  son  ensemble  et  de  tirer  une  conclusion 
générale. 

Le  Canadien-Français  nous  paraît  posséder  à  un  très  haut  de- 
gré le  goût  et  le  talent  des  arts  industriels.  Espérons  que  les 
amis  de  l'agriculteur  ne  s'alarmeront  pas  en  entendant  énoncer 
cette  proposition  générale.  Celui  qui  l'énonce  regarde  le  sol 
comme  la  plus  importante  de  nos  conquêtes  ;  il  ne  parle  du  dé- 
veloppement industriel  que  parce  qu'il  désire  que  nous  ne  le 
perdions  pas.  N'est-il  pas  vrai,  d'une  part,  que  nous  ne  conser- 
verons le  sol  que  si  nous  savons  le  bien  cultiver?  N'est-il  pas 
constant,  d'autre  part,  que  la  seule  réforme  agricole  que  nous 
ayons  pu  faire  accepter  par  nos  cultivateurs  a  pris  la  forme 
d'une  industrie,  l'industrie  laitière? 

Cet  argument  a  bien  son  importance,  mais  pris  isolément  il 
ne  serait  pas  concluant.     Nous  trouvons  d'autres  preuves  en 
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suivant  les  Franco-Canadiens  émigrés  dans  la  république  voi- 
sine. On  n'abandonne  pas  sans  raison  son  pays  et  son  village 
qui  en  est  le  diminutif.  Ces  pauvres  gens  s'exilent  ou  plutôt 
s'exilaient, — car  le  mouvement,  nous  le  savon®,  est  enrayé — par 
nécessité.  Sont-ils  devenus  là-bas  commerçants  comme  les 
Juifs,  journaliers  comme  la  plupart  des  Irlandais  et  des  Ita- 
liens? Presque  tous,  nous  le  savons,  sont  entrés  dans  les  fabri- 
ques; ils  sont  aujourd'hui  des  ouvriers  industriels. 

Voilà  donc,  clairement  constatés,  deux  phénomènes  sociaux 
d'une  portée  générale  qui  viennent  appuyer  la  proposition. 
Plus  concluant  encore  le  succès  qu'ont  en  général  remporté  les 
ouvriers  canadiens,  malgré  les  conditions  désavantageuses  où 
ils  se  trouvaient  placés.  Il  n'est  guère  de  paroisse  dans  la  pro- 
vince de  Québec  qui  n'ait  fourni  son  contingent  à  l'émigration. 
Et  si  vous  interrogez  les  parents  sur  le  compte  des  jeunes  hom- 
mes qui  sont  partis,  on  vous  répondra  presque  invariablement  : 
"Dieu  merci,  mon  fils  va  bien,  il  a  du  succès  et  gagne  beaucoup." 
Puis,  suivant  le  cas  :  "Il  est  contre-maître  ;  c'est  lui  qui  fait  les 
dessins  ou  les  modèles  pour  sa  fabrique;  il  conduit  une  ma- 
chine; il  est  chef  des  machinistes."  Enfin,  la  plupart  du 
temps,  on  vous  parlera  d'un  avancement  rapide  qui  vous  rendra 
un  peu  sceptique.  Allez  aux  renseignements,  vous  trouverez 
que  ces  indications  sont  le  plus  souvent  exactes.  Il  est  très 
vrai  que  parmi  les  familles  canadiennes  qui  entrent  dans  les 
fabriques  de  la  Nouvelle-Angleterre,  les  femmes  et  les  vieillards 
occupent  les  derniers  rangs.  On  les  retient  pour  le  travail  à 
bon  marché.  Mais,  en  revanche,  presque  tous  les  jeunes  gens 
font  preuve  de  talent  et  obtiennent  de  l'avancement  dès  les  pre- 
mières années. 

Dans  des  conditions  ordinaires,  il  n'y  aurait  dans  ces  hum- 
bles succès  rien  de  remarquable.  Que  de  Canadiens-Français, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  réussissent  aussi  bien  que  les  au- 
tres, c'est  tout  naturel.  Qu'ils  excellent  même  dans  certaines 
branches  spéciales,  c'est  encore  normal.  Ces  résultats  ne  sur- 
prennent que  si  nous  tenons  compte  de  l'ignorance  profonde  où 
sont  plongés  au  début  la  plupart  de  ces  ouvriers.  Elle  est 
beaucoup  plus  grande  que  celle  de  nos  ouvriers  de  Québec  et  de 
Montréal,  bien  que  ceux-ci  ne  soient  pas  des  savants.     "Il  faut 
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le  voir  pour  le  croire,"  disait  un  jour  en  notre  présence  Ferdi- 
nand Gagnon,  qui  n'était  i^ourtant  pas  un  pessimiste,  mais  qui 
avait  au  contraire  l'espoir  robuste  qui  anime  les  grands  cœurs. 

La  faculté  de  produire  des  objets  d'un  art  rudimentaire  se 
manifeste  partout  dans  notre  province.  Qui  n'a  pas  rencontré 
sur  les  grèves  du  bas  Saint-Laurent  des  troupes  d'enfants  fai- 
saiit  flotter  dans  des  flaques  d'eau  d'admirables  modèles  de  goé- 
lettes et  de  chaloupes?  Ces  petits  chefs-d'œuvre  reproduisent 
jusque  dans  leurs  moindres  détails  et  en  respectant  les  propor- 
tions, la  carène  et  le  gréement  de  nos  bateaux  de  cabotage;  ils 
ont  été  façonnés  sans  autre  outil  qu'un  couteau  et  par  les  en- 
fants eux-mêmes.  Plus  tard,  ces  enfants  devenus  grands  cons- 
truiront, sans  avoir  jamais  étudié  les  éléments  de  la  construc- 
tion navale,  des  goélettes  sûres  et  rapides.  C'est  un  talent 
qu'on  retrouve  chez  les  grecs  modernes.  Eux  aussi  excellent 
en  tout  ce  qui  exige  peu  d'étude  et  d'apprentissage.  C'est  ainsi 
(lue  se  manifeste  l'intelligence  chez  les  peuples  bien  doués  qui 
manquent  d'instruction  et  de  direction.  Si  on  pouvait  commu- 
niquer aux  Hellènes  le  goût  des  sciences  et  l'élan  social  qui  en 
est  toujours  le  résultat,  on  verrait  peut-être  leurs  vaisseaux, 
comme  autrefois  eeux  de  Thémistocle,  couvrir  la  Méditerranée  ; 
ils  i)Ourraient  ériger  des  monuments  d'art  immortels  comme  le 
]*arthénon. 

Avec  l'apprentissage,  nous  le  savons,  nos  artisans  improvisés 
du  Saint-Laurent  sont  devenus,  dans  les  chantiers  de  Québec 
et  de  Lévis,  d'excellents  constructeurs  de  navires  au  long  cours  ; 
les  plus  énergiques  se  sont  rapidement  élevés  au  rang  d'entre- 
XU'eneurs  et  d'annateurs.  Cette  grande  industrie  a  disparu  de- 
puis que  le  fer  remplace  le  bois  dans  les  constructions  mariti- 
mes. Que  sont  devenus  les  artisans  qui  en  faisaient  naguère  le 
succès?  Ils  exercent  toujours  dans  nos  villes,  mais  dans  des 
conditions  défavorables,  les  métiers  qui  se  rapprochent  le  plus 
de  celui  qui  leur  a  échappé.  Il  n'v  a  pas  très  longtemps  un  en- 
trepreneur de  constructions  dans  une  de  nos  grandes  villes  fai- 
sait voir  à  l'auteur  de  cette  étude  des  maisons  qu'il  venait  de 
terminer,  maisons  très  logeables  ïnais  dans  le  genre  bon  mar- 
clié.  "C'est  du  travail  français,  dit-il,  tout  ce  qu'il  faut  pour 
des  bons  logements  de  seconde  classe."     Et  comme  nous  lui  de- 
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mandions,  tout  en  prévoyant  quelle  iserait  à  peu  près  sa  réponse, 
comment  il  se  faisait  que  le  travail  français  était  ainsi  sans 
façon  relégué  au  second  plan,  il  répondit  ceci  :  "  Parmi  les 
artisans  réguliers  ayant  fait  rapprentissage  voulu,  on  trouve 
des  hommes  de  toutes  origines  sans  en  excepter  la  française, 
bien  que  ces  derniers  ne  soient  pais  très  nombreux.  Mais  en 
dehors  de  ces  artisans  spécialisés,  nous  trouvons  tou- 
jours parmi  vos  compatriotes  un  nombre  suffisant  de 
maîtres- Jacques  qui  savent  faire  un  peu  de  tout  sans 
avoir  rien  appris  et  dont  le  travail  moins  soigné  coûte 
naturellement  bien  moins  cher."  On  retrouve  cette  classe 
d'ouvriers  dans  beaucoup  de  villes,  et  e'est  presque  ex- 
clusivement parmi  les  Canadiens-Français  qu'elle  se  re- 
crute. Ils  font  preuve  de  beaucoup  d'ingénuité  dans  la  pose 
des  appareils  électriques  et  plusieurs  sont  devenus  de  bons 
électriciens.  Du  reste,  tous  sont  également  intelligents  et  ac- 
tifs, mais  aussi  à  peu  près  également  illettrés  et  ignorants.  C'est 
Ce  qui  nuit  le  plus  à  leur  prospérité  et  à  leur  avancement.  Nous 
ne  sommes  guère  plus  avancés  qu'il  y  a  quarante  ans,  alors  que 
Charles  Lervêque  s'écriait:  "Les  ouvriers  canadiens-français 
sont,  de  l'aveu  de  tous,  les  meilleurs  et  les  plus  habiles  travail- 
leurs de  l'Amérique.  Ils  sont  très  recherchés  par  les  entrepre- 
neurs. Donnons-leur  la  culture;  cette  espèce  de  patriotisme 
vaudrait  mieux  que  beaucoup  d'autres." 

L'instinct  artistique  de  l'ouvrier  canadien-français  se  mani- 
feste plus  que  partout  ailleurs,  peut-être,  dans  la  construction 
(4  l'ornementation  des  églises.  M.  Napoléon  Bourassa  nous  si- 
gnalait, il  y  a  plusieurs  années,  la  naissance  de  cette  industrie: 
"Nos  églises,  disait-il,  se  sont  élevées,  comme  nos  maisons,  sans 
grande  architecture  ;  on  tenait  surtout  aux  gros  murs  et  à  dorer 
quelques  zigzags  jetés  en  travers  de  la  voûte.  Un  peintre  d'en- 
seignes transcendant,  après  avoir  peint  la  voiture,  la*  maison  et 
le  portrait  du  curé  du  village,  faisait  aussi  dans  ses  loisirs  quel- 
ques saints  pour  le  sanctuaire." 

La  génération  de  ces  artistes  et  architectes  rustiques  est  de- 
venue très  nombreuse,  car  depuis  trente  ou  quarante  ans  les 
églises  de  la  province  ont  été  en  grande  partie  reconstruites. 
Notre  pays  leur  doit  quelque  chose  de  cette  physionomie  carac- 
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téristique  qui  frappe  l'étranger  et  lui  fait  aussitôt  comprendre 
qu'il  est  entré  dans  un  milieu  social  nouveau.  Le  groupement 
des  villages  autour  des  clochers  plaît  à  l'œil  comme  à  la  pensée; 
on  y  retrouve  comme  un  reflet  de  l'inspiration  de  Millet  ou  de 
Huot.  Le  clocher  lui-même,  en  bois  recouvert  de  tôle  et  gros- 
sièrement exécuté,  n'est  point  une  chose  laide  dans  ce  milieu. 
Souvent  les  lignes  sont  belles.  Cefe  édifices  sont  pour  la  plu- 
part l'œuvre  de  simples  maçons,  d'après  les  plans  très  sommai- 
rement indiqués  par  le  curé  ou  par  la  fabrique.  L'intérieur 
choque  souvent  par  l'abus  des  tons  criards,  et  pour  comprendre 
^'usqu'à  quel  point  ce  peinturage  s'éloigne  de  l'art  véritable,  il 
n'est  pas  besoin  de  le  mettre  en  regard  d'un  travail  d'artiste 
comme,  par  exemple,  des  peintures  de  voûte  de  Saint-Sauveur  de 
Québec  que  nous  devons  à  M.  Huot,  ou  des  fresques  de  la  cha- 
pelle de  Lourdes,  à  Montréal,  qui  sont  l'œuvre  de  M.  Bourassa 
lui-même.  Non,  nos  décorateurs  d'églises  sont  bien  les  conti- 
nuateurs des  peintres  d'enseignes  dont  nous  parle  cet  artiste. 
Il  n'est  pas  même  toujours  vrai  de  dire  que  ce  sont  des  décora- 
teurs naifs.  Quelquefois  leur  travail  décèle  une  prétention 
que  rien  ne  justifie. 

En  ce  genre  toutefois  il  faut  admettre  qu'il  est  des  degrés  ''du 
médiocre  au  pire."  Dans  l'intérêt  général  nous  pouvons,  nous 
dcîvons  critiquer.  Mais  gardons-nous  de  mépriser  ou  de  décou- 
rager ces  manifestations  d'un  art  naissant.  N'oublions  pas  que 
les  premiers  grands  peintres  de  l'école  flamande  ne  furent  que 
d'humbles  artisans,  les  successeurs  de  gens  qui  n'avaient  guère 
plus  de  mérite  artistique  que  nos  décorateurs.  Le  genre  trop 
nébuleux  de  l'Allemagne  se  mêlant  aux  imperfections  du  dessin 
français  chargé  d'inutiles  détails,  donnait  souvent  à  leur  travail 
un  effet  grotesque,  de  même  que  chez  les  nôtres  le  mauvais 
goût  emprunté  à  nos  voisins  vient  souvent  déparer  ce  <iue  l'ins- 
piration naturelle  de  l'artisan  pourrait  avoir  d'agréable,  malgré 
les  imperfections.  En  examinant  sans  parti  pris,  nous  devrons 
admettre  que  quelques-uns  des  édifices  qui  ont  passé  par  les 
mains  de  ces  ouvriers  sont  joliment  décorés.  Leur  travail  est 
meilleur  que  celui  du  même  genre  tenté  ailleurs  en  Amérique, 
en  autant  du  moins  que  nous  avons  pu  le  constater.  Parmi  eux, 
de  loin  en  loin,  surgiront  de  véritables  peintres,  statuaires,  ar- 
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eliitectes  et  presque  tous  pourraient  devenir  des  artisans  supé- 
rieurs s'ils  étaient  instruits  et  convenablement  dirigés.  Cette 
réflexion  revient  toujours  comme  le  refrain  d'une  clianson. 

"Personne  plus  que  moi,  écrit  l'abbé  Lindsay,  de  Québec, 
n'est  convaincu  du  talent  artistique  de  l'ouvrier  canadien-fran- 
çais. Il  me  semble  que  c'est  surtout  dans  la  sculpture  du  bois 
qu'il  excelle;  et  je  crois  que  Québec  est  le  foyer  de  cet  art  par- 
ticulier. Le  peintre  Wickenden,  dont  on  peut  admirer  plusieurs 
tableaux  à  l'archevêché,  en  a  été  frappé.  Mgr  de  Laval,  qui 
avait  établi  à  Saint- Joaichim  une  école  d'art  et  d'industrie  pour 
laquelle  il  fit  venir  de  bons  professeurs,  est  à  mon  avis  l'initi- 
ateur de  ces  traditions  artistiques.  Plusieurs  de  nos  anciennes 
églises,  comme  celles  de  Saint- Joachim,  de  l'Ange-Gardien,  de  la 
Rivière-^du-Loup  (en  haut),  des  Ursulines  de  Québec,  contien- 
nent d'admirables  sculptures  en  bois  qui  remontent  au  commen- 
cement du  XVIIIe  siècle.  Les  sculptures  de  la  Basilique  de 
Québec,  dues  aux  Baillargés  sont  fort  bien  exécutées."  Cette 
tradition  artistique  que  constate  l'abbé  Lindsay  et  qui  parait 
])rendre  sa  source  dans  une  école  fondée  il  y  a  deux  siècles,  con- 
firme bien  les  paroles  que  prononçait  Ernest  Parent,  en  1848  : 
"Mettez  notre  peuple,  par  la  culture  de  l'esprit,  en  état  de  goûter 
les  belles  choses  et  d'apprécier  les  grandes,  et  rassurez-vous  sur 
son  avenir." 

En  essayant  de  mettre  en  lumière  les  manifestations  sponta- 
nées du  goût  des  arts  industriels,  parmi  les  Canadiens-Français, 
nous  devons  autant  que  possible  éviter  les  points  qui  ne  sont  pas 
essentiels  à  la  démonstration.  C'est  pour  cela  que  nous  ne  par- 
lerons pas  des  corps  de  métiers  dans  nos  villes,  organisations 
très  dignes  d'attention,  ni  des  industries  domestique»  dont  les 
produits  hautement  estimés  deviennent  de  plus  en  plus  rares, 
nous  ne  nous  attarderons  pas  d'avantage  sur  une  multitude 
d'exemples  isolés,  lesquels  auraient  plus  d'importance  s'il  s'a- 
gissait de  défendre  une  proposition  contestée.  Or  nous  n'a- 
vons la  prétention  ici  que  de  grouper,  pour  en  tirer  une  conclu- 
sion, quelques  faits  que  le  lecteur  admettra.  Dans  cette  ma- 
tière trop  abondante  il  faut  faire  un  choix,  et  ce  choix  doit  por- 
ter de  préférence  sur  les  faits  d'une  portée  générale.  C'est  à 
ce  titre  que  nous  citerons  un  exemple  de  la  faculté  que  possèdent 
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les  Canadiens-Français  de  se  rendre  rapidement  les  maîtres  de 
toute  carrière  utile,  dès  qu'on  leur  en  ouvre  l'entrée. 

A  une  époque  où  renseignement  commercial  était  à  peu  près 
inconnu  parmi  nous,  un  collège  du  district  de  Montréal  résolut 
de  préparer  ses  élèves  aux  emplois  de  comptables  et  de  eommis. 
Après  qu'on  eut  donné  l'instruction  nécessaire  à  un  certain 
nombre  de  sujets,  on  écrivit  aux  différentes  maisons  de  commer- 
ce de  la  ville,  toutes  anglaises,  naturellement,  et  n'ayant  que  des 
employés  a,nglais,  leur  offrant  des  commis  compétents,  de  langue 
française.  L'offre  fut  si  généralement  acceptée  que  tous  les 
élèves  sortant  de  l'institutiou  trouvèrent  aussitôt  à  se  placer. 
Ce  fut  là  le  début  de  l'enseignement  commercial  i^armi  nous. 
C'est  par  cette  porte  que  nous  entrâmes  dans  la  carrière  commer- 
ciale qui  jusqu'alors  nous  était  restée  fermée,  et  nous  vîmes 
apparaître  le  commis-marchand  canadien-français  devenu  au- 
jourd'hui par  le  nombre  une  puissance  dans  nos  villes. 

Mais  le  commerce,  pour  important  qu'il  est  bien  certainement, 
n'est  pas  la  fin  de  notre  étape.  Cette  fin  c'est  l'industrie,  l'in- 
dustrie vers  laquelle  nous  porte  l'atavisme  et  où  les  talents  de 
notre  peuple  pourront  librement  se  développer.  Nous  devons 
continuer  en  Amérique  la  tradition  française,  cultiver  les  fa- 
cultés que  nous  tenons  de  notre  mère-patrie.  "Nous  ne  sortons 
pas  de  la  barbarie, — dit  encore  M.  Bourassa,  déjà  cité. — Nous 
nous  sommes  tout  simplement  éloignés  de  la  civilisation.  Avan- 
turiers,  nous  sommes  venus  chercher  fortune  et  fonder  de  nou- 
velles sociétés  avec  les  éléments  primitifs  de  celles  dont  nous 
sommes  sortis.  A  mesure  que  notre  vie  devient  meilleure,  nous 
demandons  au  berceau  de  notre  sang  et  de  nos  croyances  ses  raf- 
finements intellectuels,  ses  corruptions  avec  ses  splendeurs. 
Nous  n'avons  pas  le  choix  de  créer  une  nouvelle  civilisation, 
nous  x)Ouvons  tout  au  plus  esi>érer  de  donner  une  physionomie 
un  peu  différente  à  celle  que  nous  avons  reçue.  Notre  art  et 
notre  devoir  c'est  l'éclectisme,  la  recherche  du  meilleur.  Tant 
pis  si  nous  choisissons  mal.  Nous  y  sommes  bien  exposés.  Au 
lieu  d'être  en  progrès  sur  la  civilisation  mère,  nous  pouvons  fa- 
cilement n'être  qu'une  décadence...  Le  génie  de  notre  race  a  fait 
de  nos  pères,  en  Europe,  les  maîtres  du  goût:  conservons  ici 
cette  maîtrise  dans  toutes  les  chaires  des  sciences,  dans  toutes 
les  expressions  de  l'art.     Cela  ne  tient  qu'à  nous." 
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Ces  belles  paroles,  écrites  il  y  a  déjà  plusieurs  années,  sont 
encore  aujourd'hui  pleines  d'actualité.  Oui,  efforçons-nous  de 
devenir  les  continuateurs  de  cette  France,  mère  des  arts  indus- 
triels, fondatrice  de  la  grande  industrie.  Si  depuis  un  «iècle. 
grâce  à  des  circonstances  fortuites,  grâce  ii  la.  houille  surtout, 
d'autres  peuples  ont  pu  fabriquer  en  plus  grande  abondance,  en 
revanche  l'histoire  nous  enseigne,  la  statistique  nous  confirme 
qu'aucun  peuple  ne  sait  fabriquer  dans  une  aussi  grande  perfec- 
tion. L'Angleterre,  malgré  sa  vaste  industrie,  i'Allemage  et  les 
Etats-Unis,  en  dépit  de  leur  barrières  douanières  quasi  infran- 
chissables, pour  tout  ce  qui  se  fait  de  plus  beau  et  de  plus  rare,, 
sont  les  tributaires  de  cette  race  qui  la  première  en  Europe  tissa 
la  soie.  Et  qu'on  le  remarque  bien,  il  n'est  pas  ici  question  des 
exportations  de  tableaux  ou  de  statues,  œuvres  d'artistes,  mais 
des  produits  inimitables  de  l'art  industriel  français:  tissus  de 
soie  et  brocard,  tapisseries  des  Grobelins  dont  l'institution  re- 
monte à  1450,  tapis-savonnerie,  d'origine  presque  aussi  ancien- 
ne et  qui  vont  sans  cesse  se  perfectionnant.  Ces  tapis  se  ven- 
dent souvent  plus  de  mille  dollars  le  mètre  carré,  chiffre  qui 
n'étonne  pas  lorsqu'on  sait  qu'un  mètre  de  tapisserie  représente 
quelquefois  le  travail  d'une  année  et  qu'il  entre  dans  ces  compo- 
sitions jusqu'à  quinze  mille  nuances  différentes.  A  côté  de  ces 
tissus  miraculeux  de  soie  et  de  laine  viennent  se  placer  les  mer- 
veilles de  la  céramique,  sèvres  inestimables,  émaux  précieux. 
Mais  l'industrie  française  est  pratique  aussi.  Elle  produit  en 
grande  quantité  des  objets  plus  à  la  portée  des  bourses  ordinai- 
res, mais  tous  marqués  au  coin  du  bon  goût  et  d'une  exquise  dé- 
licatesse qui  les  font  partout  rechercher,  et  où  rien  ne  sent  le 
truquage  dont  les  industries  américaines  et  allemandes  sont 
coutumières.  Enfin,  la  supériorité  industrielle  du  groupe  fran- 
çais brille  dans  les  genres  les  plus  opposés.  Les  modes  sans 
cesse  changeantes  des  confections  féminines  sont  toutes  de  son 
invention.  Mais  il  manie  l'acier  aussi  artistement  que  le  chif- 
fon, et  si  l'AngleteiTe  dans  les  Himala3^as,  la  Russie  dans  la 
Sibérie  veulent  ouvrir  des  routes  militaires  dignes  des  Romains 
ou  de  Napoléon,  c'est  à  lui  qu'elles  confieront  la  fonte  scienti- 
fique et  précise  des  pièces  des  viaducs  et  des  ponts. 

La  race  française  dont  nous  faisons  partie  possède  donc  toute» 
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les  qualités  pour  réussir  dans  ces  carrières.  Il  est  même  possible 
qu'elle  reprenne  au  siècle  actuel  la  prépondérance  industrielle. 
Nous  savons  également  que  le  développement  de  la  grande  in- 
dustrie en  Canada  est  très  possible,  puisqu'on  y  trouve  en  abon- 
dance la  matière  première  et  la  force  motrice  pour  les  machines. 
A  ce  point  de  vue  Québec  est  mieux  situé  que  les  autres  pro- 
vinces: ses  cataractes  sont  plus  accessibles,  ses  débouchés  plus 
faciles,  sa  population  enfin  joint  au  goût  français  quelque  chose 
du  sens  pratique  anglo-saxon.  Ce  dernier  point  n'est  pas  à  né- 
gliger pour  qui  veut  étudier  ce  grand  problème  social,  le  déve- 
loppement du  Canada  français.  On  petit  sans  témérité  prédire 
un  brillant  avenir  pour  l'industrie  canadienne  le  jour  où  tous 
ces  éléments  seraient  mis  en  action.  L'histoire  nous  montre  en 
maints  endroits  les  résultats  merveilleux  obtenus  par  cet  effort 
eombiné  de  deux  races  intellectuellement  puissantes.  Nulle 
part  ils  se  manifestèrent  plus  éclatants  qu'en  Flandre,  où  l'in- 
dustrie, le  commerce  et  l'art  atteignirent  un  développement 
inoui  sous  la  double  influence  allemande  et  française. 

I^  développement  des  provinces  flamandes  et  brabançonnes  a 
été  arrêté  par  le  défaut  d'espace  et  de  territoire.  Bans  ces 
entraves  elles  seraient  sans  doute  devenues  le  noyau  d'une  des 
plus  puissantes  nations  de  l'univers;  elles  sont,  même  sans  ces 
avantages,  rangées  parmi  les  plus  illustres  et  les  plus  glorieuses. 
Nous  avons,  nous  Canadiens,  à  utiliser  à  peu  près  les  mêmes 
éléments  sociaux,  mais  dans  des  conditions  plus  avantageuses, 
puisque  nous  possédons  un  vaste  territoire  où  nous  pourrons 
nous  développer  sans  entraves.  L'idée  d'une  fusion  des  quali- 
tés de  chaque  race,  où  de  part  et  d'autres  il  n'entrerait  pas  d'ab- 
dication, a  toujours  été  celle  que  les  personnes  les  plus  éclairées 
de  notre  pays  ont  constamment  cherché  à  faire  prévaloir.  Les 
hommes  publics  qui  ont  fait  appel  aux  idées  contraires  sont 
bientôt  rentrés  dans  l'obscurité.  Ce  sont  les  partisans  de  la 
paix,  de  l'harmonie,  de  l'union  qui  ont  toujours,  dans  notre 
pays,  obtenu  et  conservé  la  confiance  populaire.  Résultats  po- 
litiques invariables  qui  doivent  nous  faire  comprendre  que  rien 
en  dehors  de  nous  ne  s'oppose  à  notre  avancement. 

Cette  puissance  industrielle  que  nous  venons  d'entrevoir, 
<-'est  donc  un  héritage  que  nous  avons  à  recueillir,  un  talent  que 
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Dieu  nous  a  confié  pour  que  nous  le  développions.    Allons- 
nous,  comme  le  serviteur  infidèle  de  PEvangile,  Fenfouir  sous 
terre  et  encourir  la  punition  des  peuples  qui  restent  sourds  à  la 
voix  de  la  Providence?    Allons-nous,  en  dédaignant  ce  don  du 
ciel,  détruire  notre  idéal,  tarir  la  source  de  nos  gloires,  brûler 
la  pépinière  dont  sont  sortis  nos  grands  hommes,  en  élevant  des 
générations  qui,  faute  de  carrières,  grandiront  dans  l'indif féren- 
tisme,  l'oisiveté,  l'ivrognerie  et  toutes  les  cwiieuses  immoralités 
qui  aboutissent  au  crétinisme  et  à  l'anéantissement?;    Ce  serait 
une  impiété  de  le  supposer,  surtout  en  ce  moment  oii  nous  som- 
mes témoins  des  magnifiques  résultats  que  produit  la  science 
industrielle  appliquée  à  l'agriculture.     Mais  ce  n'est  là  qu'un 
premier  pas.     Il  faut  ceindre  les  Laurentides  d'une  couronne 
de  fabriques.     Qu'elles  deviennent  les  puissantes  assises  d'une 
civilisation  qui  s'alimente  également  des  arts  agricoles  et  des 
arts  industriels;  dont  la  pensée  revêtant  les  innombrables  for- 
mes de  l'inspiration  populaire  et  répandue  au  loin  par  le  com- 
merce, mette  sur  tous  les  fronts  le  signe  que  laissèrent  jadis  sur 
tous  les  rivages  nos  explorateurs  et  nos  pionniers.     C'est  en 
adaptant  aux  conditions  du  nouveau  monde  le  génie  que  nous 
tenons  de  nos  pères  que  nous  y  parviendrons.     Nous  ne  sommes 
pas  en  présence  d'une  question  de  simple  prospérité  matérielle. 
Il  ne  s'agit  nullement  d'enrichir  quelques  individus  pour  nous 
glorifier  stupidement  des  dollars  qu'ils  pourront  amasser.  Non. 
C'est  au  premier  chef  un  problème  social  et  moral  qu'il  nous 
faut  résoudre  sous  peine  de  déchoir.     A  ce  titre  aucun  Cana- 
dien n'a  droit  de  s'en  désintéresser.     Mais  ià  l'homme  public 
qui  saura  parfaire  cette  grande  œuvre,  outre  la  satisfaction  du 
devoir  accompli,  il  sera  donné  par  surcroît  une  gloire  immor- 
telle. 
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T,  nos  fils,  (prcu  ferons-nous? 
s'écriait  (Icrnièronicnt  nn  écono- 
miste fran(;ais,  au  début  d'articles 
où  il  demandait  à  la  jeunesse  de 
relcA'er  la  France.  Je  conçois  que 
cette  question,  ])()ur  un  pays 
comme  la  France,  où  le  sol  est  re- 
lativement restreint  pour  la  popu- 
lation qu'il  porte  et  nourrit,  ait 
pu  inspirer  à  cet  économiste  de 
graves  inquiétudes  sur  l'avenir  réservé  à  ses  filw  et  petits-fils. 

Nous  ne  sommes  i^as  troublés  par  un  tel  souci,  en  Canada  ; 
l'espace  ne  nous  manque  pas. 

A  lui  seul,  notre  pays  est  prestpi'aussi  vaste  <iue  toute  l'Eu- 
rope et  deux  fois  i)lus  j»Tand  que  l'Inde,  et  s'étend  sur  une  sujier- 
ficie  de  3,750,000  carrés.  Pensez  ce  <]Ue  représentent  ces  chif- 
fres. C'est  un  demi-million  de  milles  carrés  de  plus  que  ne 
possèdent  les  Etats-Unis. 
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Ajoutez  à  cette  étendue,  (jui,  à  elle  seule,  coustitue  déjà  uu 
pati'iniohie  enviable,  les  immenses  richesses  naturelles  qu<'  ri'u- 
ferment  notre  sol  et  notre  sous-sol. 

Ce  sont  nos  «»Tandes  plaines  de  l'ouest  où  les  é])is,  au  mois 
d'août,  c(mvrent  la  cami)ai<>ne;  ce  sont  nos  vastes  forêts  d'On- 
tario et  de  (Québec,  dont  l'exploitation  est  une  source  inépuisa- 
ble de  revenus;  ce  sont  nos  pêches  de  la  Nouvelle-Ecosse  et  de 
la  Colombie-Anglaise,  pêches  bi'bliijues  comme  n'en  connureiit 
point  ])eut-être  ](>s  premiers  A«»es  de  l'hunumité;  ce  sont  nos 
lleuves  monstrueux,  nai)pés  cotlime  des  mers,  dont  les  rapides  ne 
savent  point  d'obst^ich^s;  ce  sont  nos  chaînes  interminables  de 
montagnes  géantes,  du  sein  desquelles  sont  extraites  les  métaux 
les  plus  précieux  ;  c'est  enfin  cette  région  merveilleuse  du  Yukon, 
cette  continuation  de  champs  d'or  californiens,  cette  réserve 
minière  du  vingtième  siècle  où  s'est  portée,  depuis  quelques 
années,  l'attention  du  monde  entier. 

Cette  énumération  succincte  de  nos  ressources  naturelles  ne 
nous  démontre-t-elle  pas,  qu'au  point  de  vue  économique,  nous 
pouvons  entretenir  la  légitime  ambition  d'être  un  jour, — un  j(mr 
qui  n'est  pas  très  éloigné, — une  puissante  nation  et  un  des  pays 
les  plus  riches  du  globe. 

Nous  sommes  encore,  à  proprement  parler,  au  début  de  notre 
carrière.  Notre  agriculture  n'a  pas  encore  atteint  son  parfait 
d'évtdoppement,  et  notre  industrie  est  encore  un  peu  dans  son 
enfance.  Mais  hâtons-nous  de  le  dire,  notre  travail,  notre  acti- 
vité et  notre  énergie  changent  rapidement  la  face  de  notre  pays, 
et  de  toutes  parts,  comme  par  enchantement,  surgissent  des 
villages  et  des  cités. 

Nous  sommes,  à  l'heure  actuelle,  cinq  millions  et  demi  d'ha- 
l)itauts,  ce  qui  représente  environ  un  peu  plus  d'un  pour  chaque 
nulle  carré. 

L'Angleterre,  pour  chaque  mille  carré,  en  compte  cinq  cent 
cinquante-huit.  Cette  comparaison  nous  fait  voir  de  quelle  vaste 
étendue  territoriale  nous  pouvons  disposer.  Nous  avons  de 
l'espace  pour  donner  l'hospitalité  à  des  millions  et  des  millions 
d'habitants. 

"La  puissance  et  la  richesse  d'un  pays,  dit  M,  Pierre  Leroy- 
Reaulieu,  sont  le  fruit  de  la  collaboration  de  l'homme  et  de  la 
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nature.Le  concours  des  dons  de  l'une,  de  Fintelligence  et  de 
Fénergie  de  l'autre  peuvent  seuls  amener  une  nation  à  un  haut 
degré  de  force  et  de  prospérité.  La  nature  fournit  les  matières 
premières  brutes;  elle  fournit  aussi,  mais  à  l'état  inconscient, 
indiscipliné,  les  forces  qui  serviront  à  agir  sur  ces  matières  pre- 
mières: le  vent,  l'eau,  la  vapeur,  l'électricité.  L'homme  vient 
mettre  ces  forces  en  mouvement  et  transformer  ces  richesses  au 
moyen  de  son  travail  et  de  son  capital,  c'est-à-dire  des  appro- 


J.   A.  Beiui.ieu 


visionnements,  des  installations,  des  outils  qu'il  possède  et  qui 
ont  été  créés  par  un  travail  antérieur." 

Nous  avons  le  concours  des  dons  de  la  nature,  qui  a  été  pro- 
digue envers  nous;  tâchons,  maintenant,  d'avoir  la  collabora- 
tion de  l'homme,  qui,  jointe  à  'celle  de  la  nature,  peut,  avec  nos 
immenses  ressources  économiques,  assurer  la  richesse  et  la  puis- 
sance de  ce  pays. 
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Notre  population  augmente  rapidement.  En  moins  d'un 
demi-siècle  nous  serons  au  moins  vingt  millions  d'habitants. 

Au  point  de  vue  physique,  le  Canada  est  des  plus  pittores- 
ques. Il  est  traversé  par  de  longues  chaînes  de  montagnes, 
sillonné  en  tous  sens  par  de  nombreux  cours  d'eau  et  semé  de 
lacs  de  toutes  dimensions. 

Les  Montagnes  Kocheuses,  qui  se  trouvent  à  l'ouest,  forment 
i'arête  occidentale  de  l'Amérique.  Les  Alléghanys  forment 
l'arête  orientale  des  Etats-Unis  et  du  Canada. 

Nous  avons  des  lacs  qui  mesurent  une  superficie  de  31,800, 
23,200  et  22,400  milles  carrés,  comme  les  lacs  des  Bois,  Michigan 
et  Supérieur,  pour  ne  parler  que  des  principaux. 

De  l'extrémité  ouest  du  lac  Supérieur  à  l'embouchure  du  St- 
Laurent  s'étend  une  voie  par  eau,  longue  de  2,381  milles.  Le 
fleuve  St-Tjaurent  a  un  parcours  qui  se  développe  sur  une  lon- 
gueur de  775  milles,  sans  mentionner  ses  nombreux  tributaires 
dont  les  distances  parcourues  par  leurs  eaux  s'élèvent  à  plu- 
sieurs cent  milles. 

On  évalue  à  10,000,000  de  force  de  chevaux- vapeur  l'énergie 
que  le  fleuve  St-Laurent  et  ses  tributaires  seuls  peuvent  mettre 
au  service  de  l'industrie. 

A  l'origine  de  la  colonie,  le  vénérable  Père  Jean  de  Brébeuf 
racontait  qu'il  avait  eu  à  faire  trente-cinq  portages  sur  l'Ottawa, 
pour  se  rendre  au  pays  des  Hurons.  Ces  rapides  et  ces  chûtes 
d'eau  sont  encore  à  la  même  place,  avec  cette  différence,  toute- 
fois, qu'ils  y  sont,  non  plus  pour  exercer  la  patience  du  saint 
missionnaire,  mais  pour  se  mettre  au  service  de  l'industriel. 

Quel  trésor  de  force  motrice  ces  nombreux  et  puissants  pou- 
voirs hydrauliques  ne  renferment-ils  pas  pour  mettre  en  mou- 
vement les  roues  des  usines  que  nous  avons  déjà,  et  dont  le  nom- 
bre, avant  peu,  sera  doublé  et  triplé!  Quels  développements 
prodigieux  ne  devons-nous  pas  attendre  de  cette  puissance  iné- 
puisable pour  notre  industrie  future! 

Et  tout  à  côté  de  l'âme  se  trouve  la  matière  brute  en  quantité 
incalculable.  De  domaine  forestier  seulement,  oti  n'a  i>as  en- 
core pénétrée  la  hache  du  bûcheron,  nous  n'avons  pas  moins  de 
1,250,000  milles  carrés,  superficie  qui  équivaut  à  38  pour  cent 
de  tout  notre  territoire. 
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''Cette  imiiieiise  étendue,  a  dit  im  de  nos  écrivains,  c'est  le 
.désert,  mais  c'est  aussi  la  riciiesse  du  pays;  c'est  la  réserve  de 
raveuir.  Cette  immense  forêt,'  qui  semble  reculer  à  mesure 
(lu'on  l'entame,  c'est  le  domaine  ouvert  à  l'esprit  d'entreprise 
des  Canadiens.  C'est  là  que  vont  ])énétrer  le  bûcheron  et  le  co- 
lon pour  en  tirer  les  richesses  inépuisables  et  faire  naître,  dans 
ce  pays,  de  puissantes  industries  qui  lui  permettront,  dans  un 
avenir  assez  rappi-oché,  de  pouvoir  rivaliser,  au  point  de  vue 
a:H-onomique,  avec  les  plus  puissantes  nations  du  globe." 

Voulez- vous  a^'oir  une  idée  de  la  valeur  de  cette  exploitation? 
En  1903,  nos  bois,  exportés  en  Anj-leterre  et  aux  Etats-Unis, 
pour  la  nmjeure  partie,  nous  ont  rapporté  |30,500,000. 

Et  rimportance  de  cette  industrie  s'accroît  encore  du  fait  que 
la  réserve  du  Ivois  d'(euvre  s'épuise  rapidenumt  dans  le  monde 
entier,  et  qu'on  peut  prévoir  les  inconvénients  de  sîi  complète 
disparition.  Un  auteuf  récent  en  fixe  l'époque  probable  à 
irioins  d'un  siècle.  Le  Vieux  Monde  sera  obligé  d'acheter  le 
bois  (lu'il  aura  besoin  du  Canada,  <iui,  à  l'heure  actuelle,  i)ossède 
la  réserve  la  plus  considérable. 

Mais  nous  nous  trouvons  en  face  de  trois  dangers  très  graves 
«|ui  menacent  nos  forêts  d'une  destruction  complète:  Fexploi- 
lation  imprévoyante,  le  défaut  de  surveillance  et  la  facilité 
étonnante  avec  huiuelle  naissent  et  se  propagent  les  incendies. 
Conjurons  ces  dangers.  Il  y  va  de  notre  avenir  économiciue. 
Ne  laissons  pas  se  gaspiller  un  héritage  aussi  précieux  (jui  nous 
a  été  légué  avec  la  mission  de  le  transmettre  à  nos  fils  et  petits- 
fils,  accru  de  tous  les  rendeuumts  qu'il  comporte. 

l/épinette,  le  sapin  et  le  cyprès,  i)our  ne  parler  (pie  <le  ces 
bois  (jue  nous  possédons  en  si  grande  quantité,  dédaignés  autre- 
fois, sont  aujourd'hui  employés  dans  la  fabi-ication  de  la  pul])e. 
J'ai  nommé  la  pulpe,  nuiis  au  nu)ius  (piarante  autres  industries 
tirent  de  nos  forêts  leur  matière  première.  Mais  l'industrie  de 
la  pulpe  est  certainement  la  plus  importante. 

Les  chiffres  approximatifs  qui  établissent  cette  priorité,  oui: 
quehine  chose  de  stupéfiant  par  leur  énormité  et  surtout  par 
leur  progression  annuelle. 

En  1881,  nous  n'avions  que  cinq  usines  à  pâte,  au  Canada; 
en  1891,  nous  en  comptions  déjà  vingt-quatre. 
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]^es  dernières  statistiques  eiï  éuuiuèrent  trente-six.  Le  nom- 
bre a  aui»nienté  depnis.  Le  capital  engagé  dans  cette  industrie 
est  (le  plus  de  vingt  ndllions  de  dollars. 

La.  production  annuelle  du  papier,  dans  tout  le  Dominion, 
dépasse  cent  milles  tonnes,  production  qui,  comparée  à  la  popu- 
lation, est  de  beaucoup  supérieure  à  celle  des  Etats-Unis. 

L'Angleterre  qui  achète  sa  pulpe  de  la  Scandinavie,  dont  la 
production  est  rendue  à  sii  limite  extrême,  devra  nécessaire- 
ment, dans  un  avenir  asw^z  rapproché,  recourir  à  nos  forêts  pour 
alimenter  ses  usint^s,  les  seules  (jui  possèdent  assez  de  bois  pour 
suffire  à  cette  énorme  demande. 

Notre  pays  peut  facilement  devenir  le  pourvoyeur  de  tout  le 
papier  dont  le  monde  entier  a  besoin. 

N(ms  sommes  donc,  en  ce  cpii  concerne  la  matière  première 
et  la  force  motrice,  dans  les  conditions  les  jjIus  avantageuses 
pour  le  dévelopijement  progressif  de  l'industrie  de  la  pâte  à 
papier,  que  nous  (-(msidérons  comme  une  industrie  nationale. 

]^a  Providence,  comme  on  le  voit,  a  été  prodigue  à  notre  égard. 
Elle  a  mis  partout  dans  le  courant  de  nos  rivières,  ce  que  l'on  a 
si  justement  nommé  la  houille  blanche,  destinée  à  remplacer, 
dans  une  très  large  mesure,  la  houille  noire..  Ces  cascades  mu- 
gissantes et  écumantes  deviennent  de  jour  en  jour  le  grand  fac- 
teur de  l'industrie.  Sans  elles  nous  n'aurions  pas  les  généra- 
teurs inépuisables  et  économiques  du  courant  électrique  qui 
opère  aujourd'hui  tant  de  merveilles,  qui  vient  jusciu'à  nos  villes 
])our  activer  nos  machines  t4  les  roues  de  nos  tramways,  qui 
finira,  sans  doute,  iwir  nous  distribuer  la  chaleur  comme  il  nous 
donne  déjà  la  lumière. 

Les  Etats-I^nis,  l'Angleterre,  l'Allemagne  et  la  France,  sur 
1(^  champ  de  bataille  industriel  et  eononercial,  occupent  un 
rang  que  nous  ne  pourrions,  pour  le  moment,  songer  à  leur  dis- 
puter. Mais  la  date  où  nous  serons  i^eut-être  les  nmitres  du. 
nuirché  du  monde  par  nos  pr(>duits  agricoles,  n'est  peut-être 
pas  très  éloignée.  Les  abondantes  récoltes  des  fermiers  cana- 
diens attirent,  à  l'heure  actuelle,  l'attention  de  toute  l'Europe 
et  des  Etats-Unis. 
,  -''Nous  avons  actuellement  environ  trente-einq  millions  d'acres 
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de  terre  en  culture,  ce  qui  ne  représente  qu'une  minime  partie 
de  notre  vaste  territoire. 

.  La  valeur  de  notre  propriété  agricole,  y  compris  le  bétail,  est 
de  plus  de  un  milliard  de  dollars,  et  la  production  annuelle 
s'élève  à  plus  de  trois  cent  soixante  et  cinq  millions  de  dollars. 

En  1902,  la  valeur  de  nos  exportations  s'est  élevée  à  la  somme 
de  plus  de  |112,000,000;  notre  beurre,  vendu  à  l'étranger,  nous  a 
rapporté,  en  1903,  la  jolie  somme  de  |7,000,000,  et  notre  fro- 
mage, 12,000,000.  L'éloquence  de  ces  chiffres  se  passe  de  com- 
mentaires. 

Si  le  rendement  de  nos  immenses  prairies  de  l'ouest,  que  l'on 
a  appelé  le  futur  grenier  de  l'Europe,  continue  son  mouvement 
ascentionnel,  il  s'élèvera  bientôt  à  un  milliard  de  boisseaux  de 
blé  par  année. 

"Un  des  faits  les  plus  nettement  établis  par  la  statistique, 
pendant  ces  dernières  années,  et  surtout  depuis  deux  ans,  nous 
dit  M.  Buron,  dans  le  livre  qu'il  a  écrit  sur  "Les  richesses  du 
Canada,"  a  été  l'augmentation  énorme  de  la  consommation  du 
blé,  ou,  si  l'on  veut,  du  pain,  dans  le  monde  entier.  Telle  a 
été  cette  augmentation  qu'on  peut  dire  qu'elle  constitue  un  des 
traits  les  plus  notoires  de  la  situation  économique  universelle, 
à  bien  plus  juste  titre  que  la  constitution  de  monopoles  d'une 
solidité  douteuse  ou  que  les  résolutions  fiscales,  d'ailleurs  par- 
ticulières à  un  ou  plusieurs  pays." 

Quels  sont  les  pays  qui  sont  appelés  à  fournir  ce  supplément 
toujours  croissant  de  consommation  de  blé? 

La  France  et  la  Eussie,  qui  ont  été  les  deux  grands  produc- 
teurs de  blé  en  Europe,  ne  paraissent  pas  pouvoir  augment-er 
de  beaucoup  leur  production  actuelle,  surtout  la  Russie. 

Les  seuls  pays  dont  la  production  du  blé  est  susceptible  d'une 
augmentation  sont  les  Etats-Unis,  le  Canada,  la  République 
Argentine  et  l'Australie. 

Le  rendement  de  blé,  au  Canada,  par  unité  de  surface,  est 
d'au  moins  25  pour  cent  plus  élevé  qu'aux  Etats-Unis  et  que 
dans  l'Argentine.  En  1902,  le  rendement  a  atteint,  dans 
Ontario,  27  boisseaux,  et  au  Manitoba  26  boisseaux  l'acre.  I^s 
statistiques  officielles  des  Etats-Unis  pour  ces  dernières  années, 
n'accusent,  pour  les  plus  hauts  rendements,  que  23  à  24  boi fu- 
seaux l'acre. 
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Notre  récolte  annuelle,  pour  tout  le  Canada,  s'élève  à  peu 
près,  en  chiffres  ronds,  à  cent  millions  de  boisseaux.  Propor- 
tionnellement à  l'étendue  des  terrains  mis  en  culture,  cette 
récolte  dépasse  celle  de  tous  les  autres  pays  du  globe.  Nous 
pouvons  nous  bercer  de  l'espoir  d'être,  à  une  époque  assez  pro- 
chaine, les  grands  pourvoyeurs  du  monde  entier. 

Les  Etats-Unis  sont  rendus  à  leur  apogée.  Leur  production 
de  blé  n'est  pas  proportiounelle  à  l'accroissement  de  leur  popu- 
lation. La  Russie  et  la  France  consomment  la  majeure  partie 
de  leurs  récoltes. 

Et  sout-ce  là  nos  seules  ressources  economiquesi?  Elles  suf- 
firaient peut-être  à  nous  créer  une  situation  enviable  au  point 
de  vue  économique,  mais  notre  pays  renferme  encore  beaucoup 
d'autres  richesses  naturelles,  qui,  sagement  exploitées,  ne  peu- 
vent manquer  d'être  pour  nous  cette  poule  aux  œufs  d'or  dont 
parle  la  fable  de  Lafontaine. 

Nos  cours  d'eau,  qui  sillonnent  en  tous  sens  notre  vaste  terri- 
toire, nos  lacs  majestueux,  disséminés  ici  et  là,  à  travers  tout  le 
Dominion,  s'ils  sont  un  ornement  et  une  beauté  qui  ajoutent  un 
charme  de  plus  à  notre  nature  si  pittoresique,  ils  sont  avant  tout 
les  grands  nourriciers  d'une  partie  du  genre  humain  et  Pétaient 
avant  môme  que  l'on  en  eut  enchaîné  les  eaux  tumultueuses 
pour  mettre  en  branle  les  roues  géantes  de  nos  usines  et  de  nos 
manufactures. 

La  valeur  de  nos  pêcheries  s'élève,  annuellement,  à  peu  près 
à  126,000,000,  On  évalue  à  78,000  le  nombre  des  pêcheurs  cana- 
diens employés  à  cette  industrie,  et  on  estime  la  valeur  de  leurs 
bateaux,  de  leurs  filets  et  apparaux  à  $11,500,000. 

L'immense  exploitation  industrielle  du  saumon  de  la  côte  du 
Pacifique  est,  à  certains  points  de  vue,  la  plus  remarquable  de 
l'univers. 

En  1901,  pour  le  saumon  seul,  nos  exportations  se  sont  éle- 
vées à  plus  de  sept  millions  de  dollars. 

Nos  x>oissons,  pour  la  majeure  partie,  viennent  de  la  Nouvelle- 
Ecosse  et  de  la  Colombie  Britannique.  Nos  exportations  se 
font  surtout  en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis. 

Pour  terminer  cet  inventaire,  hélas!  bien  incomplet,  je  le 
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confesse,  de  nos  ressources  écoiioiui(][ues,  il  me  reste  encore  ù 
parler  de  nos  mines.  Je  le  ferai  en  peu  de  mots.  Notre  ex- 
ploitation minière  est  encore  loin  d'avoir  atteint  son  apooœ: 
dans  ce  domaine  nons  avons  encore  à  opérer  une  somme  de 
travail  considérable.  Depuis  «juelques  années,  cc^pendant,  le 
proorès  <]ue  nous  avons  accomplis  dans  cette  voie  sont  sensibles 
et  méritent  d'être  mentionnés.  Autrefois  dédaignées,  nos  mines 
de  charbon,  d'or,  de  nickel,  de  cuivre.  d'ar<»ent,  de  plond),  de  fer, 
d'amiante  et  de  pétrole  occupent,  à  l'heure  actuelle,  toute  une 
armée  de  travailleurs. 

CvtU^  production  atteint  annuellement,  la  somme  de  GT,000,- 
000  de  dollars.  ]jes  exportations  de  ces  produits,  en  1901,  se 
sont  élvYéQs  à  près  de  |-13,000,000. 

Nos  mines  d<'  cliarbon  de  la  (N)b>mbie-Kritanni(iue  sont  sans 
livales. 

Nos  liouillières  de  la  Nouvelle-Ecosse  couvrent  une  superficie 
d'environ  035  milles  carrés.  Nous  tirons  d'elles  notre  plus 
«grande  quantité  de  charbon. 

Notre  nickel,  <»Tâce  à  sa  solidité,  ])rend  une  importance  de 
]dus  en  i)lus  considérable  dans  la  haute  construction. 

Ja'S  mines  d'amiante  de  la  province  de  Québec  jouissent  d'une 
Jurande  réputation. 

Nous  avons  aussi  des  mines  d'or  dans  la  Nouvelle  Ecoss;',  la 
('()b)nd>ie-An<>laise,  Ontario  et  le  Yukon. 

L'invasion  extraordinaire  au  Klondike,  en  1807,  alors  que 
()0,000  personnes  se  précipitaient  dans  cette  ré<»ion  septentiio- 
nal(-  et  éloij»née,  est  restée  célèbre.  La  vah'ur  exti-aite  d<'s 
mines  de  cette  réjijion,  s'élève  îi  plus  de  cent  uiillious  de])uis  sa 
découverte. 

Ces  <iuelques  faits  ne  sont  pas  la  démonstration  directe,  irré- 
futable- de  l'avenir  économiciue  qui  nous  est  réservé?, 

Nous  avons  été  traités  en  enfants  oâtés  par  la  Providence. 
Nous  habitons  un  des  plus  beaux  et  de*4  plus  riches  pays  du 
nu)nde  par  les  dons  naturels  de  toutes  sortes  (]ui  s'y  trouvent. 

(Quelques-unes  des  vieillas  nations  de  l'Europe,  trop  à  l'étroit 
chez  elles,  ont  déjà  jeté  les  yeux  sur  le  Canada  comme  champ 
d'iuimioration.     Avec  ce  contingent,  joint  h  notre  croissance 


NOS  RESSOUECES  ECONOMIQUES  523 

miturelle,  notre  population  ne  put  nianciuer  de  se  doubler 
et  se  tripler  rapidement. 

Par  nos  ressources  économiques  et  notre  situation  géogra- 
phique, notre  climat  et  nos  voies  de  transport  par  eau  et  par 
terre,  nous  sommes  déjà  suffisamment  outillés  pour  envisager 
l'avenir  avec  confinace. 

Je  me  demande,  avant  de  terminer  cette  étude,  quel  est  le 
rôle,  dans  l'exploitation  de  toutes  ces  richesses,  qui  nous  est 
réservé  à  nous,  Canadiens-français.  L'argent  nous  manque,  il 
est  vrai,  et  l'argent,  ce  (lu'on  appelle  le  capital,  est  un  facteur 
tout  puissant  dans  l'industrie  moderne.  Ce  n'est  pas  le  seul, 
heureusement,  ni  même  le  principal.  La  raison  en  est  que  ce 
capital,  si  important  qu'on  le  suppose,  n'est  au  fond  qu'un  ins- 
trument, un  outil,  improductif  de  sa  nature,  tant  qu'il  n'est 
l)as  mis  en  (euvre,  et  de  plus  incapable  de  se  mettre  lui-même  en 
(iMivre.  Il  a  besoin  de  nous  pour  produire  ;  de  nous  qui  sommes 
le  nombre;  de  nous  (jui  sommes  les  bras  et  (|ui  deviendront  l'in- 
telligence avec  plus  d'instruction  technique;  de  nous  qui  som- 
mes des  travailleurs  infatigables, — les  fils  de  ce  peuple  ûpre 
et  chaud  à  la  fois,  fier,  actif,  fortement  doué  pour  la  vie,  puis- 
sant comme  la  nature  qui  Fa  vu  naître. 

S'il  m'était  permis  de  donner  un  conseil  à  notre  jeunesse,  je 
lui  dirais  de  moins  dédaigner  le  travail  industriel  avec  les 
carrières  si  ,noml)reuses,  si  variées  et  si  lucratives  qu'il  offre 
surtout  de  nos  jours  à  l'activité  humaine.  Et  le  résultat  de  ce 
])réjugé,  la  consé(|uence  de  cette  erreur  est  de  parquer  notre  jeu- 
nesse instruite  dans  les  professions  libérales,  ou  viennent  avor- 
ter si  misérableuient  tant  d'aptitudes  et  de  talents  qui  pour- 
raient trouver  ailleurs  une  si  belle  carrière  I 

Sachons  mieux  comprendre  à.  la  fois  et  l'intérêt  individuel 
et  l'intérêt  national.  Ouvrons  enfin  les  3'eux  à  toutes  les  issues 
nouvelles  qui  s'offrent  à  nous,  et  n'allons  pas  sacrifier  à  un 
vain  préjugé  toutes  ces  perspectives  et  ces  espérances  d'un  bril- 
lant avenir! 

Membre  adhérent j,  A.  J.  C.  F. 


[ufioôitéô  Scientifiques  et  ^rtiôtiqueô 


Un  arï  perdu. — La  célébrité  et  probablement  la  fortune 
serait  le  partie  de  l'heureux  mortel  qui  retrouverait  le  secret 
de  la  combinaison  de  métaux,  avec  laquelle  les  Egyptiens,  les 
Aztèques  du  Mexique,  et  les  Incas  du  Pérou,  fabriquaient 
leurs  armes  et  leurs  outils.  Malgré  le  haut  degré  de  civilisa- 
tion auquel  ces  nations  étaient  parvenues,  aucune  d'elles  n'a- 
vait découvert  le  fer,  que  recelait  pourtant  en  abondance  le  sol 
de  leur  patrie;  mais  elles  avaient  su  le  remplacer  par  une  com- 
position métallique  dont  la  trempe  était  aussi  dure  que  l'acier 
le  plus  fin.  De  nos  jours,  les  savants  ont  inutilement  cherché  à 
retrouver  ce  secret.  Humboldt  pensa  le  trouver  en  analysant 
le  composé  d'un  ciseau  trouvé  dans  une  mine  d'argent  du  pays 
des  Incas,  mais  tout  ce  qu'il  put  trouver  fut  une  i>etite  quantité 
d'étain  avec  du  cuivre. 

Cette  combinaison  ne  donne  pas  la  dureté  voulue,  et  il  est 
évident,  qu'il  y  a  autre  chose  dans  ce  mélange. 

Quel  que  soit  leur  secret,  il  reste  acquis  que  les  anciens  sa- 
vaient donner  au  cuivre  la  dureté  de  l'acier  le  plus  pur  que  nous 
sachions  produire,  et  ^vec  les  instruments  de  bix)nze  ou  de 
cuivre,  ils  pouvaient  extraire  et  tailler  la  pierre  la  plus  dure, 
tel  que  le  granit,  le  porphyre  et  même  les  pierres  précieuses. 

Chose  curieuse!  Cet  art  qui  déjoue  depuis  si  longtemps  la 
science  de  nos  savants  modernes,  a  dû  être  découvert  par  cha- 
cune de  ces  trois  nations  indépendamment,  puisqu'elles  n'a- 
vaient aucun  moven  de  communication  entre  elles. 


<^.     -ÙBataneut. 


bhoô  de  la  Bieillc  Brance 


"A  tous  les  cœurs  bien  nés  que  la  patrie  est  chère  !" 

Ce  noble  sentiment,  qui  mieux  que  la  Nouvelle-France  l'a  senti 
et  vécu*?  Les  traditions  nationales,  proches  et  lointaines,  lui 
sont  précieuses  :  elle  sait  en  toute  occasion  l'affirmer. 

Nous-même  ne  pourrions  oublier  avec  quelle  grâce,  toute  fra- 
ternelle, la  Nouvelle-France,  par  l'intermédiaire  de  son  excel- 
lente Revue  Canadienne,  voulut  bien  venir  passer  avec  nous 
une  année  en  pays  Rémois  (1)  Qu'il  nous  soit  donc  permis  de 
l'en  remercier  ici,  en  lui  offrant  d'après  un  récent  lauréat  de 
L'Académie  Française,  l'épitome  de  la  vie  de  l'un  de  nos  vieux 
Saints  de  France.  EUe  y  ressaisira  un  filon  d'or  de  ses  plus  no- 
bles traditions  et,  comme  c'est  la  caractéristique  de  la  sainteté 
à  travers  les  âges  d'être  toujours  jeune  et  vivante,  il  se  trouvera 
que  cette  vie  d'un  Saint  du  Xe  siècle  n'en  sera  pas  moins  une 
très  suggestive  étude  (2). 

Charlemagne  vient  de  disparaître.  Toute  la  vie  religieuse, 
sociale  et  politique  semble  menacée:  à  l'intérieur,  explosions 
de  fières  indépenJdances  féodales,  un  instant  disciplinées  ;  à  l'in- 
térieur le  nouveau  torrent  dévastateur  des  pirates  normands. 
Les  ruines  morales  et  matérielles  s'accumulent;  l'avenir  de 
i'occident  est  une  fois  encore  remis  en  question.  D'oii  viendra 
le  salut? 


(1)  Une  année  en    pays    Rémois,  Revue   Canadienne,    Septefmbre,   Octo- 
bre, Novemlbre  l'897. 

(2)  Vie  do  St-iO'don,  par  Dom  du    Bourg.     Collection  des  Saints  sous  la 
direction  de  M.  Henri  July,  de  l'Institut.    Taris  Lecafifre  1905. 
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N'est-ce  i)as  une  loi  de  Tliistoire  j»-énérale,  et  tout  particuliè- 
jreinent  «nie  la  nôtre,  (jne  ce  sont  les  Innubles,  et  non  les  puis- 
sants, <iui  opèrent  les  i)lus  .uramles  choses?  Fnc  (Jeneviève,  une 
Jeanne  d'Are  nouîs  ont  sauvés  de  la  domination  des  Huns,  des 
An<>lais.  Odon  va  rjMiouveler,  i)our  de  lon<»s  siècles,  les  princi- 
pes qui,  seuls,  ont  fait  le  boulieur  de  notre  pays. 

C'est  plaisir  de  faire  connaissance  d'abord  avcM-  le  jeune 
baron,  le  dextre  écuyer;  de  reidire  sa  vie  i)ittoresque,  variée, 
puis  austère,  laborieuse;  de.  le  revoir  en  des  tableaux  si  mouve- 
mentés: Chauvine  de  St-^Iartin,  moine  de  Baume,  abbé  de 
(^luny,  Réforniateur  de  l'ordre,  Lettré  et  Poète  Saint. 

Et  quel  est  donc  le  lien  qui  fait, l'unité  de  cette  vie  si  pleine? 
Tl  y  eut  une  heure  sK)lennelle,  douce,  divine  où,  comme  Paul, 
Odon  entendit  l'appel.  C^omme  Paul  aussi,  il  eut  son  Ananie: 
'^11  faut  faire  mieux  «pie  se  désoler  du  mal,  lui  disait  Turpion, 
évêque  de  Limooes,  il  faut  le  combattre;  il  faut  le  «>uérir.  Pour 
cela,  ])ieu  ne  denmnde  4iue  la  bonne  volonté  de  ses  serviteurs; 
ils  doivent  prêcher  Jésus-^Christ  par  leurs  (paroles  et  leurs 
exemples,  et,  quelle  que  soit  leur  impuissance  personnelle,  la 
<»râce  fera  le  reste.'' 

De  cet  entretien,  Odon,  jeune  ordinaud,  avait  emporté  ''en 
jierme  encore  inconnu,  la  mission  de  sa  vie".  Odon  seul,  c'e>4t 
néant.  Odon  et  le  principe  surnaturel,  c'est  l'instrument  de 
Dieu  (pie  rien  ne  brise,  ni  n'arrête;  c'(\st  l'humilité  invincible 
du  ^ra«>nificat  :  "Il  a  fait  en  moi  de  jurandes  choses!" 

Mais,  revenus  à  Odon  dans  ''la  simplicité  et  la  cand(Mir  de  sa 
personnalité  humaine.  Est-ce  bien  le  j»Tave  abbé  de  Cluny  (jue 
nous  trouvons:  ''en  route,  avec  toutes  les  aventuri's,  les  dan^ci-s 
des  fleuves  à  passer,  les  précipices  à  franchir,  les  brij^ands  à 
éviter  ou  à  convertir,  les  anonnales  péripéties  (pii  feraient  n^ 
culer  nos  modernes  anémiés.  Le  voyez- vous?  11  met  pied  à 
terre;  il  a  apercju  cachant  derrière  les  branches  de  la  haie,  leurs 
juines  curieuses  et  éveillées,  les  petits  pastours  <pii  ont  laissé, 
broutant  les  chardons  de  la  lande,  vaclies  et  brebis,  et  ont  couru 
contemple^'  le  spectacle  insolite  de  la  cavalcade  monastique. 
Odon  les  a])pelle,  les  caresse,  leur  trace  la  croix  sur  le  front  avec 
ie  pouce;  et  puis  leur  fait  chanter  les  ««aies  chansons  des  val- 
lées ou  les  plaintives  mélodies  des  monta«ines;  après  quoi,  '1 
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ropart,  non  sans  avoir  largement  payé  aux  jennes  artistes  leur 
concert  improvisé  et  la  ]e(;on  de  musique  qu'il  prétend  avoir 
reçue  d'eux." 

Entr'autres  petits  chefs-d'œuvre,  il  faut  aussi  voir  Odou  et 
son  escabeau,  Ki-bas,  au  fond  du  cloître,  se  livrant  à  ses  élucii- 
brations  lithur^^iques  d'hymmes  du  Saint  office;  notamment 
de  son  cher  St-Martin.  Que  ne  pouvons-nous  tout  dire?  Nous 
aimerions  à  montrer  le  lettré  :  liturgiste,  historien  ;  vrai  fils  de 
St-Benoit,  vrai  ancêtre  des  dom  Mabillon,  dom  Cruéranger,  Dom 
Pitra,  dom  Pothier  :  toute  la  pléiade  bénédictine. 

Un  mot  du  moins  de  sa  double  survivance  :  €elle  de  son  culte, 
bientôt  autorisé  par  l'Eglise  et  dans  lequel,  avec  tout  l'Ordre 
Bénédictin,  se  distingue  encore,  par  une  sorte  de  i^rivilège  mer- 
veilleux, la  Collégiale  de  l'Ile  Jourdain  en  (Tascogne,  du  dio- 
cèse de  Toulouse,  et  dans  celle  surtout  de  son  œuvre  capitale, 
la  Réforme  Olunisienne.  C'est  là  que  pour  de  longs  siècles  et, 
espérons-le  pour  toujours,  malgré  la  crise  de  persécutions  reli- 
gieuse que  traverse  h\  France  en  ce  moment,  survit  l'idéal 
"vainqueur  des  and)iances  de  la  sensualité,  de  l'ambition,  de  la 
violence  contemporaine"  et  que  se  trouvent  "les  forces  nécessai- 
res aux  rénovations  individuelles  et  sociales." 

Ainsi  fut  guérie  une  société  plutôt  violente  ipie  mauvaise  et 
qui,  peut-être,  se  trouvait  en  danger  plus  imminent  que  la 
nôtre.  Etait-elle  aussi  plus  apte  à  une  heureuse  réaction?.  . .  . 
Tel  est  l'épitome  de  la  vie  de  St-Odon,  pour  le  fond.  Quant  à 
la  forme,  il  suffira  au  futur  lecteur  de  l'ouvrage  même,  de  sa- 
voir que  Dom  du  Bourg,  écrivain  dès  longtemps  éminent  et 
connu,  vient  d'être  publiquement  proclamé  maître  dans  l'art 
d'écrire,  par  l'obtention  d'une  couronne  de  l'Académie  Fran- 
çaise et  par  un  éloge  de  ^I.  xVlbert  de  ^lun,  de  l'Institut. 

La  critique  littéraire  serait  nml  venue  après  de  tels  témoi- 
gnages, surtout  de  notre  plume;  mais,  nos  gracieux  lecteurs 
de  la  Revue  Canadienne  nous  permettront  de  mêler  d'avance 
nos  sentiments  aux  leurs. 

La  vie  de  St-Odon  due  aux  loisirs  douloureux  et  au  zèle  re- 
ligieux d'un  moine  proscrit,  les  fera  reA'ivre  (quelque  chose  du 
meilleur  de  notre  chère  France  dans  le  passé,  et  y  affermira  leur 
confiance  pour  elle  dans  l'avenir.    Foi  des  anciens  âges,  ardent 
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patriotisme,  pensée  toujours  saine  et  sentiment  toujours  déli- 
cats, belle  humeur  et  sel  gaulois,  pinceau  d'artiste,  idéalisme 
et  bon  sens,  un  peu  de  "furia'',  cœur  de  soldat,  âme  d'apôtre  : 
c'est  bien  notre  vraie  France,  c'est  bien  St-Odon,  c'est  bien  l'au- 
teur. Ajoutez-Y  une  atmosphère  de  paix  supérieure,"  que  rien 
ne  trouble  ou  n'épouvante''  c'est  bien  le  Bénédictin. 

/o.  /        <p 

<jeon    ae    &it^ùen 


Paris,  4  avril,  1905. 


^.^ 


Pourquoi  la  guerre  Jxîôte  Jncorc 


Tout  le  monde  convient  que  la  guerre  n'est  pas  douce  chose. 
Quoiqu'elle  puisse  avoir  souvent  de  bons  résultats,  elle  a  été 
regardée  de  tout  temps  comme  une  calamité  publique.  Les  an- 
ciens qui  avaient  plus  d'imagination  que  les  modernes,  et  par- 
fois autant  d'esprit, — l'envisageaient  comme  une  puissance  en- 
nemie des  mortels,  une  sorte  de  divinité  vengeresse.  Grâce  aux 
fictions  de  leurs  poètes,  des  faits  précis  appuyaient  les  rêves  de 
leur  imagination  superstitieuse.  Qui  ne  se  rappelle  qu'on  allait 
iiux  Oliamps  Elises,  pour  voir  et  embrasser  l'ombre  de  son  père 
Anchise,  le  pieux  Enée  rencontra  sans  frémir  la  Guerre  homici- 
<]e, — Bellum  mortxfcriim, —  en  tête  à  tête  avec  ses  amies  la 
Discorde  et  les  Euménides,  ce  beau  trio  d'esprits  malfaisants? 
Depuis  ce  voyage  fameux,  comme  avant,  la  désagréable  visiteuse 
ne  s'est  pas  lassée  de  semer  dans  le  monde  le  deuil  et  la  mort. 

Comment  donc  expliquer  qu'un  tel  fléau,  vieux  comme  la 
terre,  ait  poussé  ses  ravages  jusqu'à  nous,  sans  que  les  hommes, 
à  qui  la  mort  répugne  tant,  aient  pris  les  moyens  de  le  conjurer? 
Qu'on  ne  dise  pas  que  .la  même  question  se  pose  pour  les  autres 
maux  de  l'humanité  :  la  peste,  la  famine,  la  grippe,  et  tant  d'au- 
tres; parce  qu'alors  il  faudrait  se  demander  pourquoi  la  souf- 
france existe  ici-bas. 

Mais  si  la  guerre  dépend  de  la  volonté  humaine,  comme  il 
semble  à  première  vue;  si  elle  est  choisie  librement  par  les  na- 
tions comme  moyen  extrême  de  terminer  leurs  querelles,  com- 
ment se  fait-il  que  ces  mêmes  nations  aient  travaillé  sans  cesse 
contre  leur  bonheur,  plutôt  que  de  s'entendre  pour  acheter  la 
paix  à  un  autre  prix  que  celui  du  sang?  N'y  a-t-il  pas  quelques 
mystères  dans  ce  problème  toujours  nouveau?  Nous  n'avons 
ni  la  force,  ni  la  prétention  de  la  résoudre.    Cependant  les  lec- 
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leurs  de  cette  Revue  nous  sauront  gré  peut-être  si  nous  leur  re- 
uiettons  en  mémoire  la  solution  qu'en  a  proposée  un  des  plus 
illustres  philosophes  français,  en  leur  faisant  observer  jusqu'à 
quel  point  et  pourquoi  lui  ont  donné  raison,  après  bientôt  un 
siècle,  quelques  événements  de  ces  dernières  années. 


Pendant  que  Joseph  de  Maistre  représentait  son  maître,  le 
roi  de  Sardaigne,  auprès  du  gouvernement  de  St-Pétersbourg, 
il  ne  bornait  pas  son  activité  aux  fines  combinaisons  de  la  di- 
])lomatie.  Son  regard  d'aigle  pénétrait  plus  loin  et  plus  haut. 
Doué  d'une  clairvoyance  qui  tenait  du  don  "[prophétique,  son  es- 
prit prenait  plaisir  à  s'intéresser  en  face  des  phénomènes  les 
ï)lus  mystérieux  de  l'ordre  physique  et  moral.  Celui  de  la 
guerre  devait  l'attirer  plus  que  tout  autre.  Aussi,  en  ouvrant 
îe  septième  entretien  sur  le  "Gouvernement  temporel  de  la  Pro- 
vidence", fait-il  répondre  à  un  des  personnages  qui  veut  enten- 
dre quelque  chose  sur  la  guerre  :  "Je  suis  tout  prêt,  car  c'est  un 
"sujet  que  j'ai  beaucoup  médité.  Depuis  que  je  pense,  je  pense 
"à  la  guerre;  ce  terrible  sujet  s'empara  de  toute  mon  attention, 
"et  jamais  je  ne  l'ai  assez  approfondi."  Pour  Joseph  de  Maistre, 
le  problème  se  présente  comme  suit  :  la  guerre  a  toujours  existé 
dans  le  monde;  comment  expliquer  ce  fait  humainement?  Il 
analyse  tout  d'abord  le  phénomène;  il  en  examine  chaque  par- 
tie; et,  après  l'examen  de  chacune  d'elles,  il  pose  le  même  point 
d'interrogation.  La  facilité  de  conduire  les  hommes  à  la  guer- 
re, l'extrême  différence  de  position  sociale  qui  éclate  entre  le 
soldat  et  le  bourreau,  la  transcendance  de  la  gloire  militaire, 
l'étrange  compatibilité,  chez  le  même  individu,  de  l'esprit  mili- 
taire avec  l'esprit  religieux,  de  la  douceur  du  caractère  avec 
l'amour  des  combats:  voilà  autant  de  questions  particulières 
qui  participent  en  quelque  sorte  à  l'insolubilité  de  la  question 
générale,  autant  de  mystères  pour  la  raison  humaine,  à  moins 
qu'elle  ne  reconnaisse  dans  la  guerre  une  loi  du  monde  et,  par  là 
l'œuvre  de  Dieu  lui-même.    Et  telle  est  précisément  la  conclu- 
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sion  du  ^'tliéologien  de  la  providence  :  "Les  fonctions  du  soldat 
"sont  terribles  ;  mais  il  faut  qu'elles  tiennent  à  une  grande  loi 
"du  monde  spirituel,  et  l'on  ne  doit  pas  s'étonner  que  toutes  les 
"nations  de  l'univers  se  soient  accordées  à  voir  dans  ce  fléan 
"quelque  chose  encore  de  plus  particulièrement  divin  que  dans 
"les  autres;  croyez  que  ce  n'est  pas  sans  une  grande  et  profonde 
"raison  que  le  titre  de  Dieu  des  armées  brille  à  toutes  les  pages 
de  l'Ecriture  sainte."  (1) 

Ne  soyons  donc  pas  trop  sévères  aux  grands  conquérants: 
quoique  libres,  ils  sont  entraînés  souvent  par  les  circonstances 
qui  diminuent  leur  liberté;  ils  servent  à  leur  insu  les  desseins 
de  la  Providence  ;  car  la  guerre  est  divine.  Ne  soyons  pas  trop 
confiants  non  plus,  quand  des  âmes  généreuses  prêclient  cer- 
taines croisades  en  faveur  de  la  paix  universelle:  elles  ne  dé- 
truiront pas  la  loi  de  la  guerre.  Tantôt  c'est  le  poignard  d'un 
Ravaillac  qui  arrête  les  desseins  chimériques  d'un  Henri  IV  ; 
tantôt  c'est  l'ambition  qui  paralyse  les  efforts  d'un  congrès 
plein  de  promesses;  toujours  quelque  événement  imprévu  dé- 
joue les  plus  généreuses  entreprises  et  laisse  la  terrible  loi  sui- 
vre son  cours.  Pourtant,  il  est  certain  qu'une  entente  entre  les 
pouvoirs  publics  écarterait  bien  des  conflits.  De  même  que  la 
science  médicale  prévient  certaines  épidémies,  sans  faire  dis- 
Ijaraitre  la  maladie  même,  entendue  comme  loi  du  monde;  ainsi, 
la  guerre  pourrait  être  évitée  fréquemment,  sinon  toujours,  si 
ceux  qui  régissent  les  Etats  s'entendaient  pour  établir  un  tri- 
bunal permanent  d'arbitrage  devant  lequel  ils  porteraient  leurs 
casMs  helli.    Que  de  sang  l'on  épargnerait  ! 

Mais  pour  y  réussir,  faudrait-il  savoir  à  quelle  source  puiser 
les  principes  supérieurs  de  morale  et  de  justice,  sans  lesquels 
les  nations  de  toute  croyance  ne  pourront  jamais  concilier  leurs 
intérêts  réciproques.  Si  l'on  méprise  cette  mesure  de  précaution, 
on  réunira  d'augustes  assemblées;  on  fascinera  quelque  temps 
l'attention  du  monde  politique;  on  aura  le  mérite  des  nobles 
initiatives,  toujours  belles  en  soi;  toujours  honorables  pour 
leurs  auteurs,  toujours  éminemment  révélatrices  du  besoin  que 


(1)     Soirées   de   Saint-.Pétcrs;bourg;    seiptième   entretien. 
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nous  avous  de  bonheur  et  de  paix;  mais  rien  de  plus:  tant  de 
montagnes  en  travail  ne  produiront  pas  même  une  souris! 

Cette  triste  expérience,  c'est  PEurope  qui  la  faite  au  prin- 
temps de  l'année  1899.  ' 


On  s'en  souvient.  Le  puissant  despote  qui  règne  sur  les 
pays  slaves  fut  pris  d'une  grande  pitié,  un  beau  matin,  pour 
ses  frères  les  hommes.  A  la  vue  des  (souffrances  de  toutes  sortes 
que  la  plaie  du  militarisme  entretient  chez- les  vieilles  nations, 
son  cœur  s'émut,  il  rêva  que  si  les  rois  pouvaient  se  voir,  s'en- 
tendre, se  concerter,  ils  aviseraient  sans  doute  au  moyen  de 
régler  leurs  conflits  futurs  sans  répandre  le  saug  de  leurs 
sujets.  Il  consulta  les  puissances;  et  bientôt  lui  arrivèrent  des 
cabinets  étrangei'^  des  adhésions  nombreuses,  confiantes,  sym- 
pathiques. Encouragé  par  cet  accueil,  le  ïsar  passa  vite  de  l'i- 
dée à.  l'action. 

Du  haut  de  Saint-Pétersbourg,  ses  yeux  cherchèrent  à  travers 
l-Euroi)e  un  lieu  convenable  pour  ce  nouveau  concile.  Ils  s'ar- 
rêtèrent sur  la  charmante  ville  de  La  Haye,  qui  s'élève  comme 
un  bosquet  verdoyant  dans  les  champs  plantureux  de  la  Hol- 
lande. Impossible  de  faire  plus  heureux  choix.  Une  jeune 
reine,  dont  l'âge  et  le  sexe  faisaient  apprécier  davantage  la  croi- 
sade pacifique  de  ses  collègues  royaux,  leur  offrit  une  brillante 
hospitalité.  Et  des  quatre  vents  du  monde,  les  rois  accoururent 
à  l'appel  du  impe  russe. 

Une  seule  majesté  européenne  n'avait  pas  été  invitée.  Ce- 
pendant, elle  veillait,  pour  ainsi  dire,  à  la  porte  de  la  Maison  du 
Bois, — une  antique  résidence  bâtie  par  un  des  princes  les  plus 
belliqueux  du  passé, — où  l'on  devait  délibérer  sur  la  i)aix.  Elle 
y  serait  entrée  tout  naturellement,  non  par  ambition,  mais  en 
vertu  de  sa  mission  divine,  comme  étant  le  seul  dépositaire  de 
la  paix  que  le  Verbe  naissant  apporta  aux  hommes  de  bonne 
volonté.  Et  ])uis,  aux  yeux  du  monde  civilisé,  une  question 
d'un  ordre  si  élevé  ne  pouvait  convenablement  se  débattre  en 
l'absence  de  la  plus  haute  autorité  morale  de  la  terre. 
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Mais  voici  qu'un  César,  plus  audacieux  que  puissant,  oppose 
tapageus^ement  son  veto.  A  la  pensée  que  l'Europe  oserait  trai- 
ter en  souverain  le  Pontife  de  Rome,  il  se  trouble,  il  se  récrie, 
il  exige  que  ce  vieillard  importun  produise  ses  titres  de  no- 
blesse; il  veut  voir  le  sceptre  de  sa  puissance  temporelle.  Et, 
celui-là,  depuis  trente  ans  prisonnier,  ne  peut  montrer  que  des 
mains  meurtries  par  les  chaînes.  Il  est  imx)ito3'ablement  congé- 
dié; parce  que  les  autres  pouvoirs  ont  des  raisons  pour  ne  pas 
déplaire  à  la  puisisance  occulte  qui  se  cache  derrière  le  Quirinal. 
On  lui  fait  savoir  qu'il  n'y  a  pas  de  i)lace  pour  lui  dans  cette 
hôtellerie  où  ne  logent  que  des  têtes  couronnées.  U  revient  à 
Rome  dans  la  personne  de  son  représentant  (  1  ) ,  et  se  contente 
de  prier  pour  ces  sages  aveugles,  en  répétant  la  parole  de  son 
Maître:  "Pardonnez-leur,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font."  Non, 
ils  ne  savent  pas  ce  qu'ils  font,  ces  orgueilleux  apôtres  de  la 
paix;  pas  plus  que  le  médecin  qui,  voubiut  guérir  un  mal,  en 
traiterait  soigneusement  les  effets  sans  se  mettre  en  peine  de  la 
cause.  Ces  grands  utopistes  n'avaient  pas  compté  avec  les 
passions  hunnaines,  plus  dangereuses  chez  les  gouvernants, 
étant  servies  par  leur  puissance,  que  chez  les  autres  hommes. 
Même  après  la  fameuse  conférence  de.  La  Haye,  l'égoisme,  la 
cupidité,  l'ambition  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  quitter  la  scène 
tragique  de  ce  monde.    Et  la  guerre  y  resta  aussi. 


Nous  l'avons  bien  vu  depuis  lors.  Car,  si  la  forme  du  tableau 
qui  précède  sent  un  peu  la  rhétorique,  le  fond  n'y  perd  rien  de 
son  instructive  Awité.  En  y  ajoutant  quelques  nomvs  propres 
et  des  dates,  nous  aurons  une  page  d'histoire  contemporaine  : 

A  peine  le  congrès  de  la  Paix  avait-il  terminé  ses  séances,  que 
l'Angleterre  écrasait  les  malheureux  Boers  dans  une  guerre  qui 
parut  difficile  à  justifier.    Puis  la  Russie,  la  Russie  elle-même, 


(1)     Mgr  Tarnassi. 
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profoudément  agitée  à  l'intérieur  par  le  feu  de  la  révolutiou, 
joue  à  l'heure  qu'il  esit,  en  Extrême-Orient,  un  des  drames  les 
plus  sanglants  de  l'histoire.  Tels  assurément  n'étaient  pas  les 
fruits  que  le  Tsar,  Nicolas  II,  attendait  de  sa  magnanime  entre- 
prise. Et  ils  pouvaient  être  en  réalité  tout  différents,  avouons- 
le  sans  crainte,  si  la  Conférence  de  La  Haye  ne  s'était  pas  privée 
du  concours  de  la  Papauté,  le  seul  nécessaire  et  vraiment  effi- 
cace. En  preuve,  il  suffira  de  rappeler  quelques  principes  ca- 
ilioliques  et  les  faits  dans  leurs  grandes  ligues. 

Vers  la  fin  du  mois  d'août  1898,  Nicolas  II,  encore  sous  l'im- 
pression causé  par  le  désastre  que  les  Américains  venaient  d'in- 
fliger aux  Espagnols,  au  nom  de  l'humanité!  proposait,  par 
l'entremiise  du  comte  de  Mouraviefï  à  tous  les  représentants  ac- 
crédietés  à  Saint-Pétersbourg  la  réunion  d'une  conférence  qui 
aurait  à  s'occuper  du  grave  problème  de  la  paix  universelle.  Ce 
qui  faisait  prendre  à  l'Empereur  cette  initiative,  c'était  que  de- 
puis vingt  ans  "la  conservation  de  la  paix,  disait-il,  avait  été 
"posée  comme  but  de  la  politique  internationale";  (1)  et  que 
Je  maintien  de  cette  môme  paix  par  le  régime  des  armements  à 
outrance,  ne  pouvait  durer  longtemps.  Un  peu  plus  loin,  il 
ajoutait  cette  réflexion  souverainement  digne  de  remarque:  '1 
devient  de  plus  en  plus  évident  que  les  pouvoirs  doivnt  cimenter 
cette  paix  ''par  une  consécration  solidaire  d'équité  et  de  droit 
"sur  lesquels  reposent  la  sécurité  des  Etats  et  le  bien-être  des 
peuples."  Voilà  dans  quel  esprit  sa  Majesté  concevait  son  loua- 
ble dessein  et  quelle  direction  il  traçait  de  loin  aux  futurs  mem- 
bres de  la  •conférence.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'autorité  qui  s'ex- 
primait de  la  sorte  aux  ambassadeurs  étrangers  était  nouvelle; 
mais  ses  vues  ne  l'étaient  point.  Elles  faisaient  écho  à  une  au- 
tre voix  autrement  autorisée  et  compétente  en  la  matière. 

Déjà,  Léon  XIII,  dans  le  Consistoire  secret  du  11  février 
1889,  aA^ait  traité  avec  sa  maîtrise  ordinaire  l'importante  ques- 
tion de  la  guerre  et  de  la  paix.  Il  disait  en  substance  ce  qui 
suit  :  "Combattre  par  les  armes  peut  être  quelquefois  néces- 
"saire;  mais  cela  ne  va  jamais  sans  une  somme  énorme  de  cala- 


(l)Cité  dans  les  "Lettres  aTJOSitoliques'  de  Léon  XITI,"  toane  V,   p.    265   et 
avante. 
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'^  mités.  Et  combien  plus  grandes  encore  seront  ces  calamités, 
'avec  l'immensité  des  armées  d'aujourd'hui,  avec  les  grands 
"progrès  de  la  science  militaire,  avec  les  engins  si  multipliés 
''de  la  mort  !  Rien  donc  n'est  plus  important  que  de  conjurer 
'•pour  l'Europe  le  danger  de  la  guerre. . .  Et  comme  la  paix 
''provient  de  la  tranquillité  dans  l'ordre,  il  s'ensuit  que,  pour 
"les  Etats  comme  pour  les  particuliers,  la  concorde  repose  prin- 
"cipalement  sur  la  justice  et  sur  la  charité. . .  Or,  Dieu  a  or- 
"douné  que  son  Eglise  fût  la  mère  et  la  gardienne  de  l'une  et 
"de  l'autre."  Par  conséquent,  dans  une  conférence  internatio- 
nale où  l'on  s'efforcerait  d'établir  les  bases  d'une  paix  univer- 
selle,— ^si  toutefois  cette  paix  était  possible, — d'après  un  autre 
droit  que  celui  de  la  force  et  des  armes,  d'après  Véquité  et  le 
droit,  selon  les  propres  termes  du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg, 
te  Chef  de  l'Eglise  catholique,  de  par  sa  mission  divine  et  par  le 
fait  d'avoir  peut-être  inspiré  lui-môme  à  Nicolas  II  les  grandes 
l»ensées  qui  l'occupaient,  devait  avoir  sa  place  non  seulement 
légitime,  mais  nécessaire. 

Aussi,  le  même  Empereur  semblait-il  disposé  dès  le  début  à 
inviter  le  Pape  à  la  conférece,  puisqu'il  avait  communiqué  au 
Saint-Siège,  par  l'entremise  de  ses  agents  diplomatiques,  les 
circulaires  qu'il  adressait  aux  puisisances.  La  plupart  des  ca- 
binets étrangers,  à  part  celui  de  Benlin  peut-être,  partageaient 
les  mêmes  sentiments  à  l'égard  du  Chef  de  l'Eglise.  Mais  la 
franc^maçonnerie  faisait  rage  de  l'autre  côté  des  Alpes.  La 
presse  italienne,  celle  naturellement  qui  se  faisait  l'organe  de 
la  secte,  "sommait  le  Quirinal  d'empêcher  la  présence  éventuel- 
"le  d'un  représentant  du  Pape  à  la  conférence  de  crainte  de  voir 
iioulever  la  question  romaine  (  1  )  ^^  A  la  fin,  il  fallut  se  pro- 
noncer entre  le  Quirinal  et  le  Vatican,  et  la  circulaire  d'invi- 
tation à  la  conférence  ne  fût  point  expédiée  à  la  Curie  par  le 
mmistre  du  royaume  de^s  Pays-Bas,  au  grand  regret  de  la  reine 
Wilhelmine  elle-même.     L'abstention  de  l'Italie    pouvait    en- 


-(1)  Voir  un  excellent  article  intitulé  "La  Conférence  de  La  Haye  et  le 
Saint-Siège",  puiblié  par  M.  Georges  Goyau  dans  la  Reyue  des  Deux  Mondes, 
1er  août  1899. 
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tia^îner  celle  de  l'Allemagne,  et  pour  prévenir  cette  scission, 
on  aima  mieux  se  priver  d'un  secours  dont  on  appréciait  juste- 
lîient  tout^i  l'importance.  NouvS  avons  donc  le  droit  de  conclure 
que  si  ce  grand  mouvement  en  faveur  de  la  i)aix  universelle  n'a 
abouti  à  rien,  que  si  les  chances  de  la  guerre  n'ont  pas  été  di- 
minuées dans  le  monde,  que  si  le  désarmement  générel  reste  en- 
core à  s'effectuer  en  Europe,  c'est  que  le  Pape,  dépouillé  de  sa 
souveraineté  temporelle,  malgré  la  fameuse  loi  dite  des  garan- 
ties, ne  peut  "exercer  dans  toute  sa  plénitude  l'influence  qui 
convient  au  chef  de  la  catholicité",  en  un  mot,  "■(•"est  parce  ([ue 
ja  question  romaine  existe." 

Les  catholiKiues  pouvaient  prévoir  sans  témérijé  cette  issue 
dt  la  conférence  de  la  Haye;  ils  savent  encore  mieux  aujour- 
d'hui ce  qu'ils  doivent  i)enser  de  ces  congrès  au  sein  desquels 
ne  pénètre  pas  l'influence  de  l'Eglise.  Ils  constatent  une  fois 
de  plus  que  Jésus-Christ  n'a  pas  établi  le  nmgistère  infaillible 
des  Souverains  Pontifes  uniquement  pour  la  gouverne  des  indi- 
vidus et  de  la  vie  privée,  mais  même  i^our  le  soutien,  la  concorde 
et  la  prospérité  des  pouvoirs  civils.  De  fait,  sur  le  grave  iiro- 
blème  que  la  conférence  allait  débattre,  la  réponse^  du  Pape 
était  toute  prête.  Le  cardinal  lîampoUa  l'avait  déjà  insinuée 
au  comte  Mouravieff  après  la  réception  de  sa  première  circu- 
laire: le  seul  moyen  d'obtenir  cette  paix  universelle,  en  autant 
qu'elle  est  voulue  par  la  Providence,  c'est  la  réforme  du  droit 
public  international.  "On  a  voulu,  disait-il,  régler  les  rapports 
''des  nations  par  un  droit  nouveau,  fondé  «ur  l'intérêt  utilitaire, 
"sur  la  ])rédomiuance  de  la  force,  sur  le  succès  des  faits  accom- 
"plis,  sur  d'autres  théories  qui  »ont  la  négation  des  principes 
"étern(^ls  et  immuables  de  justice;  voilà  l'erreur  capitale  qui  a 
"conduit  rEuroi)e  à  un  état  désastreux."  (1)  Telle  est  la  si- 
tuation :  d'une  part,  les  guerres  se  succèdent  plus  cruelles  les 
unes  (lue  les  autres,  l'avenir  est  toujours  gros  de  menaces;  de 
l'autre,  l'Eglise,  chargée  d'instruire  toutes  les  nations,  découvre 
Ja  racine  du  mal  (^t  indique  le  remède  avec  une  assurance  que 


(Paroles  citées  ipar  M.  G.  Gtoyaii. 
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doniie  seule  lu  i)ossesisiou  de  la  vérité.  Mais  la  plupart  des  gou- 
vernements, fiers  de  leur  apostaisle,  ne  x)uisent  plus,  de  vieille 
date,  à  cette  source  divine  de  force  et  de  lumière;  ils  oublient 
pour  leur  malheur  que  si  Dieu  qui  assiste  l'Eglise  est  le  Dieu 
(les  armées,  U  est  également  et  surtout  Fauteur  de  la  paix  : 
^'Jesus,  Deus  pacis/' 

c/".     c^.    ^eceueùj  pùe. 

Séminaire  de  Saint-Hyacinthe,  mai  1905. 


k  Mal  de  Mer 


EPUIS  que  le  premier  marin  s'est 
iiudacieusemeiit  élancé  à  la  con- 
quête des  mers,  un  mal  mystérieux 
—  le  mal  de  mer — a  terrassé  tous 
j^-^  ceux  qui  l'ont  imité.  Les  hommes 
.jj[  de  notre  temps  eux-mêmes,  si  ingé- 
nieux dans  la  guérison,  ou  du 
moins,  dans  l'atténuation  des  mala- 
dies douloureuses,  n'en  ont  pas 
trouvé  le  remède  absolument  effi- 
cace. 

Depuis  cinq  ans,  il  existe  cepen- 
dant à  Paris  une  ligue  contre 
le  mal  de  mer,  et  le  comité  de 
cette  ligue  composé  d'anciens 
médecins  et  d'anciens  officiers  de  marine,  d'hygiénistes  et  de 
savants,  travaille  à  rechercher  les  causes  du  mal  et  les  moyens 
pratiques  de  le  prévenir,  de  l'atténuer  et  de  le  guérir.  De  nom- 
breuses ligues  analogues  se  sont  formées  à  l'étranger,  en  Italie, 
en  Allemagne,  en  Hollande,  en  Belgique,  etc.  Enfin,  la  ville 
d'Ostende  a  pris  l'initiative  de  la  première  exposition  contre 
le  mal  de  mer. 

Par  ces  temps  d'exposition,  que  n'exposerait-on  pas! 

Tous  les  passagers  en  parlent  aux  heures  des  embarquements 
et  longtemps  encore  après  le  voyage.  Il  inspire  une  crainte 
isingulière  aux  plus  fanfarons;  c'est  lui  qui  se  charge  en  plein 
océan  de  transformer  l'aspect  du  pont.  Personne  n'échappe  à 
ses  atteintes,  ni  les  novices,  ni  même  les  loups  de  mer  pour  peu 
«ju'ils  aient  séjourné  quelques  mois  à  terre. 
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Comme  le  fait  remarquer  le  Dr  Péuaud,  bien  des  vocations 
maritimes  sont  entravées;  bien  des  spécialistes,  mécaniciens, 
chauffeurs  ou  autres,  se  trouvent  écartés  pour  toujours  de  la 
marine,  soit  qu'ils  aient  une  horreur  instinctive  de  l'Océan,  soit 
qu'ils  restent  incapables  de  s'habituer,  de  "s'amariner".  A 
l'heure  d'une  guerre  navale,  le  mal  de  mer  pourrait  réserver  de 
cruelles  surprises,  si  l'on  était  obligé  de  recourir  à  des  réservis- 
tes, ou  à  des  novices  de  la  mer  :  bien  des  énergies,  bien  des  capa- 
cités seraient  annihilées. 

Nous  partageons  entièrement  l'avis  du  Dr  Penaud,  et  nous 
pensons  qu'il  convient  de  familiariser  le  public  avec  certaines 
notions  élémentaires  grâce  auxquelles  il  devient  possible  sinon 
d'éviter  complètement  le  mal  de  mer,  du  moins  d'en  atténuer 
dans  une  très  notable  mesure  les  pénibles  effets. 


Parmi  les  causes  du  mal  de  mer,  les  unes  sont  indépendantes 
du  malade,  et  les  autres,  au  contraire,  sont  en  quelque  sorte  in- 
hérentes à  sa  constituetion.  Les  j)remières  sont  nombreuses  et 
infiniment  plus  directes  que  les  secondes.  Elles  comprennent 
d'abord  les  mouvements  du  navire.  Ils  sont  de  trois  sortes: 
mouvements  de  progression  en  avant,  mouvements  de  roulis 
par  lesquels  le  navire  s'incline  vers  les  flots  alternativement 
sur  son  flanc  droit  et  sur  son  flanc  gauche,  enfin  mouvement 
de  tangage,  cause  principale  des  méfaits.  Ce  n'est  pas  tout  :  1 1 
chaleur  joue  un  rôle  important  par  la  dépression  qu'elle  pro- 
voque dans  beaucoup  d'organismes;  le  manque  d'air  dans  les 
cabines  mal  ventilées  prépare  aussi  les  futures  victimes  du  mal 
de  mer.  Certaines  personnes  qui  résistent  vaillamment  sur  le 
pont  sont  frappées  dès  qu'elles  ont  franchi  depuis  quelques  ins- 
tants le  seuil  de  leur  cabine.  Enfin  le  méphitisme  du  bord,  spé- 
cialement dans  les  paquebots  sur  lesquelles  des  centaines  de 
personnes  sont  entassées  et  où  les  machines  qui  fonctionnent 
nuit  et  jour  sont  mal  isolées,  est  une  cause  qu'il  ne  faut  pas  né- 
gliger. 
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Il  est  des  gens  prédisposés  d'ime  façon  particulière  au  mal  de 
ruer,  à  la  naupatliie,  nom  scientifique  et  barbare  de  la  maladie. 
Ce  sont  d'abord  les  anémiés  et  ensuite  les  nerveux.  Certaines 
personnes  ne  peuvent  se  passer  de  vi\re  <lans  la  crainte  de  pé- 
rils imaginaires,  dans  Timitation  du  voisin,  ou  dans  la  culture 
des  idées  fixes.  Ce  sont  elles  qui,  tremblant  au  seul  nom  du 
fléau,  vont  précisément  concentrer  toute  leur  attention  à  guet- 
ter l'apparition  <les  premiers  symptômes.  Elles  seront  évidem- 
ment les  premières  frappées,  tandis  qu'il  leurs  côtés  les  tempé- 
raments insouciants  ou  gais,  profitant  des  distraetions  de  l'ex- 
istence du  bord  seront  épargnées.  Les  femmes,  les  liystériques 
et  les  timorés  sont  les  victimes  de  choix  à  cause  de  l'irritabilité 
exquise  et  souvent  maladive  de  leur  système  nerveux.  Au  con- 
traire, les  animaux  et  les  tout  jeunes  enfants,  dont  la  cérébral i té 
est  peu  ou  point  développée,  résistent  remarquablement  aux 
atteintes  de  la  naupathie. 

Certains  médecins  prétendent  pouvoir  cond)att  rc  la  prédisi)o- 
sition  à  contracter  le  mal  de  mer  par  quelquc^s  procédés  spé- 
ciaux d'entraînement.  Ils  recommandent  dans  ce  but  l'usage 
de  la  balançoire,  de  la  gymnastique,  de  la  danse,  du  cheval,  des 
fauteuils  à  bascule  ou  plus  simplement  du  chemin  de  fer.  Mais 
t-e  sont  là,  pour  la  plupart,  des  exercices  un  peu  juvéniles  que 
l'âge,  les  occupations,  l'état  de  santé  ou  toute  autre  cause  ne 
permettent  pas  à  tout  le  monde. 


L'angoisse,  la  céphalée,  les  sueurs  froides,  les  nausées  et  les 
vomissenu^nts  scmt  les  grands  traits  du  tableau  de  la  naupa- 
thie: je  ne  m'y  appesantirai  pas.  J'ajouterai  seulement  (pi'à 
f'ôté  de  l'abattement  physilque  se  manifeste  une  dépression 
morale  extraordinaire.  "Cette  dépression  est  telle,  écrit  le 
"  Dr  d'Ailhaud-Castelet,  que  le  sujet  perd  tout  sentiment  de 
"  pudeur  et  d'affectivité;  il  n'a  même  plus  l'instinct  de  la  con- 
"  servation  personnelle...  Les  malades  se  désintéressent  de  tout 
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^'  ce  qui  les  entoure  et  ne  réclament  que  la  tranquillité  et  le 
"  repos. 

Un  autre  médecin  de  la  marine  écrit  écrit  à  ce  sujet  :  "Le  dé- 
"  couragement  est  immense,  tout  sentiment  disparaît  ;  les  fem- 
"  mes  gisent  sur  le  pont,  dans  la  posture  où  elles  se  sont  laissées 
"'  choir.  Les  mouvements  volontaires  sont  presque  abolis,  et 
'•  plusieurs  personnes  m'avouaient  qu'elles  se  seraient  plutôt 
"  laissé  voler  leur  fortune  que  de  faire  la  moindre  résistance.'' 

Recherchons  maintenant  quel  est  le  mécanisme  de  produc- 
tion de  cette  singulière  maladie.  Sans  entrer  dans  des  théories 
médicales  ardues  qui  nécessitent,  pour  être  comprises  la  con- 
naissance de  l'anatomie  humaine,  je  me  contenterai  de  rappor- 
ter tous  les  accidents  à  un  trouble  de  l'équilibration.  Dans  un 
organisme  soumis  à  des  déplacements  multiples  et  inaccoutu- 
més, les  sensations  ordinaires,  tactiles,  visuelles  ou  autres  sont 
rendues  très  anormales.  Elles  arrivent  ainsi  troublées  au  cer- 
veau, lequel  est  chargé,  en  temps  ordinaire,  d'adapter  les  mou- 
vements aux  sensations  reçues.  Qu'en  résuit e-t-il?  C'est  qu'à 
son  tour  le  cerveau  se  trouble  dans  son  fonctionnement  et  pro- 
■^ oque  la.  mise  en  activité  des  organes  les  plus  divers,  produi- 
sant ainsi  les  troubles  qui  caractérisent  le  mal  de  mer.  Rece- 
vant des  impressions  auxiquelles  il  n'est  pas  accoutumé,  le  cer- 
A^eau  porte  des  jugements  inexacts  et  donne  aux  organes  des 
ordres  erronés  qui  concourent  à  la  désorientation  générale  de 
l'organisme. 

Cette  explication  nous  laisse  entrevoir  la  possibilité  de  l'ac- 
coutumance pour  les  vieux  nmrins  dont  l'appareil  de  l'équili- 
'bratiou  fait  peu  à  peu  son  éducation  par  un  séjour  prolongé  à 
la  mer.  Le  cerveau,  habitué  aux  impressions  anormales,  a  pu 
corriger  ses  faux  jugements  ou  ses  appréciations,  de  sorte  que 
l'existence  anormale  de  l'organisme  sans  cesse  mobilisé  dans 
tous  les  sens  par  les  mouvements  du  navire  est  en  quelque  sorte 
devenue  une  condition  normale  de  son  équilibre. 


Quelles  précautions  prendre  pour  éviter  la  naupathie  dans  la 
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mesure  du  possible?,  Elles  sont  nombreuses,  mais  quelques- 
unes  seulement  ont  l'apparence  de  l'efficacité.  Les  uns  préco- 
nisent la  nécessité  d-e  faire  de  gros  repas  après  être  monté  à 
bord  ;  les  autres  affirment  que  la  diète  est  absolument  indiquée. 
Ni  la  première  manière  ni  la  seconde  ne  paraissent  répondre 
complètement  à  la  vérité.  La  modération  dans  le  boire  et  le 
manger  semble  au  contraire  la  meilleure  règle  à  suivre. 

En  ce  qui  concerne  les  médicaments  préventifs,  l'expérience 

a  prouvé  qu'aucun  d'eux  n'est  efficace.  Le  sulfate  de  quinine, 
la  dangereuse  morphine,  le  cbloroforme,  la  cocaine,  le  bromure 
de  potassium,  l'opium,  le  chloral,  qui  endorment  le  système  ner- 
veux, sont  inutiles,  ,sinon  nuisibles. 

Le  sanglage  du  corps  par  un  enroulement  méthodique  de  ban- 
des autour  du  tronc  entier,  à  partir  de  la  racine  des  cuisses 
jusque  sous  le  bras,  pratiqué  pendant  les  premières  heures  de 
navigation,  est  considéré  comme  un  excellent  ijrocédé  de  pré- 
servation contre  le  mal  de  mer. 

L'auto-suggestion,  au  moyen  de  laquelle  un  voyageur,  par 
un  constant  effort  de  sa  volonté,  se  suggère  l'idée  d'échapper  au 
mal  de  mer,  suffit  dans  beaucoup  de  cas  à  préserver  de  la  nau- 
pathie.  "Dans  ces  conditions,  écrit  le  Dr  Madeuf,  le  passager 
"  novice  s'embarque  absolument  certain  qu'il  n'aura  pas  le  mal 
"de  mer,  quelque  temps  qu'il  fasse;  le  vétéran  des  traversées, 
"  habitué  à  combler  de  ses  largesses  le  sein  d'Amphitrite,  p'ar- 
"tage  sa  confiance,  confiance  qui  ne  tarde  pas  à  devenir  pour 
"  tous  deux  une  réalité." 

La  distraction  à  bord  s'impose  d'une  manière  absolue.  Le 
mouvement,  les  occupations  quelles  qu'elles  soient,  sont  utiles 
pour  résister  au  mal  de  mer.  Le  marin  occupé  à  la  manœuvre, 
l'officier  sur  son  banc  de  quart,  le  mécanicien  qui  surveille  ses 
machines,  le  passager  qui  lit,  joue  ou  fait  de  la  musique,  sont 
exceptionnellement  atteints.  A  ce  propos,  le  Dr  Madeuf  rap- 
porte des  exemples  caractéristiques.  Je  note  au  passage  le  plus 
frappant:  "Durant  la  campagne  gréco-turque  de  1898,  800 
"  soldats  du  régiment  messénien  sont  embarqués  à  Patras  pour 
"  Missolonghi,  par  très  mauvais  temps,  et  la  plupart  d'entre 
'^  eux  voient  la  mer  pour  la  première  fois,    ^fais  pendant  toute 
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•"  la  traversée,  on  leur  raconte  des  histoires  de  batailles,  on  cé- 
"  lèbre  les  exploits  de  leurs  pères  dans  les  précédentes  luttes 
"  contre  les  Turcs.  Aucun  soldat  n'est  éprouvé  par  le  mal  de 
''  mer,  tandis  que  tous  les  passagers  non  militaires  en  souf- 
"  fraient  terriblement." 

L'usage  du  tabac  doit  être  proscrit  d'une  manière  absolue, 
sous  peine  de  prédisposer  directement  au  mal  de  mer,  même 
les  fumeurs  les  plus  invétérés.  Enfin,  le  meilleur  moyen  de 
lutter  contre  le  vertige  oculaire  provoqué  par  la  danse  et  par  le 
déplacement  des  objets  est  de  regarder  au  loin  un  point  fixe  s'il 
s^en  trouve,  ou  la  ligne  de  l'horizon,  si  ce  point  de  repère  et  de 
•  repos  des  yeux  est  absent. 

Que  faire  contre  le  mal  de  mer  lorsiqu'il  est  déclaré?  Il  ne 
reste  au  passager  malade  qu'une  ressource,  celle  de  gagner  sa 
cabine  et  de  s'étendre  sur  sa  couchette.  Là,  il  lui  faudra  s'im- 
mobiliser le  plus  parfaitement  possible,  réaliser  ce  qu'on  a  ap- 
pelé le  "calage  du  corps"  grâce  auquel  il  sera  soustrait  aux  glis- 
sements et  aux  secousses  du  navire.  Les  boissons  glacées  sont 
souvent  seules  tolérées  par  l'estomac.  Si  le  sommeil  est  absent 
pendant  deux  ou  trois  jours,  il  faut  le  procurer  artificiellement 
soit  à  l'aide  de  cliloral,  soit  à  l'aide  de  morphine. 


Le  véritable  moyen  d'éviter  le  mal  de  mer  réside  dans  l'amé- 
lioration du  matériel  de  navigation.  Depuis  longtemps,  on  a 
cherché  à  l'endre  les  navires  moins  sensibles  aux  secousses  pro- 
voquées par  les  vagues.  Pour  cela,  on  a  construit  des  navires  à 
double  coque;  la  coque  intérieure  est  immobile  au  sein  de  la 
coque  extérieure.  Sur  ce  type  sont  le  Dicci  et  la  Castalia.  Les 
navires  porte-trains  projetés  par  Dupuy  et  Lomé  pour  la  tra- 
versée du  Pas-de-Calais  étaient  évidemment  destinés  autant  à 
épargner  le  mal  de  mer  aux  passagers  qu'à  éviter  le  transbor- 
dement et  la  perte  de  temps.  Charles  Tellier  a  proposé  la  réu- 
nion de  plusieurs  bateaux,  de  manière  à  former  une  sorte  d'île 
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flottante  iufiniiuent  plus  stable  que  le  pout  des  steamers  ac- 
tuels. Les  bateaux-rouleurs  de  l^azin  sont  doués  d'une  vitesse 
extrême,  grâce  à  laquelle  le  navire  échappe  dans  une  notable 
mesure  à  l'influence  des  vagues.  Jobard  enferme  les  voyageurs 
dans  une  caisse  étanclie  flottant  entre  deux  eaux  et  remorquée 
X)ar  un  navire  ordinaire.  Holland,  qui  a  construit  le  sous-marin 
américain,  a  conçu  l'idée  d'un  steamer  sous-marin  échappant 
aux  mouvements  de  la  surface  de  la  mer. 

Ce  sont  là  autant  de  moyens  théoriques  (lui  ne  sont  pas  en- 
core pas^s  dans  le  domaine  de  l'application. 

D'autres  procédés  plus  simples  sont  journellement  apijliqués 
à  bord  des  steamers  à  la  grande  satisfactimi  des  passagers. 
Parmi  eux  doiveint  être  rangés  les  appareils  de  suspension  et 
de  couchage  spéciaux  permettant  l'immobilité  absolue,  quelle 
que  soit  l'étendue  des  mouvements  du  navire.  Le  Dr  Auffret, 
de  Brest,  directeur  du  service  de  santé  de  la  marine,  a  imaginé 
des  gouttières  primitivement  destinées  au  transport  des  blessés, 
qui  réalisent  un  mode  de  couchage  rationel  et  excellent  pour  les 
personnes  atteintes  du  mal  de  mer. 

En  dehors  de  ces  moyens,  il  est  incontestable  que  les  mau- 
vaises odeurs  de  l'intérieur  du  navire  et  le  défaut  d'aération 
contribuent  beaucoup  à  rendre  malades  les  passagers  soumis 
par  ailleurs  aux  mouvements  du  roulis  et  du  tangage. 

Par  suite,  l'aération  des  chambres  de  passagers  et  des  parties 
I)rofondes  du  navire  est  une  des  i)rincipales  règles  d'hygiène  à 
introduire  sur  les  paquebots,  jK>ur  le  bien-être  des  passagers. 
M.  Degrez  a  proposé  un  ai>pareil  fournissant  de  l'oxygène  et 
absorbant  l'acide  carbonique  au  fur  et  à  mesure  de  sii  produc- 
tion, rénovant  en  un  mot,  l'atmosphère  usée  des  cabines.  MM. 
Gréliant,  Laborde  et  Vincent  sont  arrivés,  par  dt^s  aalyses  chi- 
miques précises,  à  s'assurer  qu'au  bout  de  quelques  heures  dans 
certaines  parties  inal  aérées  des  navires,  l'oxigène  avait  diminué 
de  moitié,  l'acide  carbonique  existait  en  proportion  de  25  p.c.  et 
que  le  milieu  respiratoire  était  alors  non-seulement  vicié,  mais 
toxique,  qu'il  était  donc  important  de  fournir  artificiellement 
h  ce  milieu  la  quantité  d'oxygène  perdue  et  d'absorber  l'acide 
carbonique  produit. 
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L'acide  carbonique  peut  être  absorbé  par  de  la  potasse  caus- 
tique en  ayant  soin  d'adopter  une  certaine  technique  et  des  ap- 
pareils appropriés.  Si  je  me  permets  d'insister  sur  ce  côté  de 
la  question  qui  est  nouvelle  et  qui  n'a  pas  encore  été  beaucoup 
divulgué,  c'est  que  l'aération  artificielle  des  navires  modernes 
est  une  question  des  plus  importantes.  Leur  ventilation  est  un 
des  problèmes  les  plus  difficiles  de  l'architecture  navale,  un 
de  ceux  qui  intéressent  également  au  plus  haut  point  l'hygiène 
maritime,  car  c'est  une  nécessité  de  premier  ordre  d'assurer 
aux  passagers  et  aux  hommes  d'équipage  une  provision  suffi- 
sante d'air  respirable. 


m'a, 


atmce. 
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^raverô  leô  Jaitô  et  Icô  geuvreô 


La  sepsion  anglaipe. — L'abstention  ministérielle.^ — Le  budget  de  l'Angleterre. — Un 
débat  à  la  chambre  des  Lords. — L'attitude  de  M.  Chamberlain. — L'élection  de 
Brighton. — Le  roi  Edouard  en  France. — Guillaume  II  et  la  question  du  Maroc. — 
La  guerre  russo-japonaise. — En  France. — Une  protestation  dee  cardinaux  français. 
— Les  bévues  d'un  jacobin. — Le  débat  sur  la  séparation. — MM.  Gayraud,  Ribot  et 
Deschanel. — Mort  de  deux  écrivains  très  connus  :  Jules  Verne  et  Charles  Périn. 
— La  crise  ministérielle  en  Italie. — Au  Canada. 

La  session  anglaise  se  traîne  sans  grand  intérêt.  La 
tactique  du  gouvernement,  en  ce  qui  regarde  la  question 
fiscale,  est  de  refuser  tout  débat  et  toute  division,  conformé- 
ment à  la  déclaration  faite  par  le  premier  ministre.  C'est 
ainsi  que  des  motions  présentées  par  l'opposition  ont  été 
adoptées  unanimement,  grâce  à  la  retraite  en  bloc  du  parti 
ministériel. 

Le  chancelier  de  l'échiquier,  M.  Austen  Chamberlain,  a 
prononcé  son  discours  budgétaire  le  lo  avril.  Il  avait  l'heu- 
reuse fortune  de  pouvoir  annoncer  que  les  recettes  avaient 
dépassé  de  $15,000,000  ses  estimations.  Cette  bonne  nou- 
velle a  ^té  accueillie  avec  une  satisfaction  marquée. 

M.  Chamberlain  a  estimé  les  dépenses  de  l'exercice  1905- 
1906  à  $705,140,000  et  les  recettes  à  $720,020,000,  ce  qui 
laisserait  un  surplus  de  $14,860,000.  La  taxe  sur  le  thé  sera 
réduite  de  quatre  centins  à  partir  du  ler  juillet.  Il  n'y  aura 
aucune  réduction  dans  l'impôt  sur  le  revenu. 

Un  débat  important  a  eu  lieu  le  10  avril  dans  la  chambre 
des  Lords.  Sur  une  motion  de  lord  Balfour  de  Burleigh, 
demandant  que  les  conditions  de  la  conférence  coloniale 
annoncée  fussent  soumises  à  l'électorat  anglais  au  préalable, 
lord  Lansdowne  a  déclaré,  que  de  part  et  d'autre  la  confé- 
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rence  devrait  être  sans  entraves,  et  que  les  représentants  de 
la  Grande-Bretagne  et  des  colonies  devraient  avoir  leur  li- 
berté d'action.  Comme  suite  à  ce  débat,  à  une  réunion 
des  députés  unionistes  favorables  à  la  réforme  fiscale,  M. 
Chamberlain  s'est  montré  très  conciliant,  et  a  approuvé  en 
sommée  l'attitude  du  premier  ministre.  On  croit  que  ce  dis- 
cours va  avoir  pour  effet  de  tenir  plus  unis  les  groupes 
divers  du  parti  ministériel. 

Jamais  ce  parti  n'a  eu  plus  besoin  d'union,  car  il  est 
véritablement  menacé  de  ruine.  Les  élections  partielles 
continuent  à  lui  être  défavorables.  Celle  de  Brigliton  qui  a 
eu  lieu  le  5  avril  a  été  désastreuse  pour  le  gouvernement. 
M.  Villiers  le  candidat  libéral,  a  eu  817  voix  de  majorité, 
lorsque  le  candidat  conservateur  avait  triomphé  la  dernière 
fois  par  1200  voix.  Cette  division  était  conservatrice  depuis 
vingt  ans.  Les  libéraux  ont  accueilli  la  nouvelle  avec 
enthousiasme. 

Une  chose  évidente,  c'est  que  le  cabinet  est  bien  malade. 

Le  roi  d'Angleterre,  Sa  Majesté  Edouard  VII,  et  la  Reine 
Alexandra  sont  partis  pour  un  voyage  en  Italie  et;: en 
Afrique.  La  Reine  a  voyagé  à  bord  du  yacht  royal  Victoria 
et  Albert.  Le  Roi  a  traversé  la  France  pour  aller  rejoindre 
la  Reine  à  Marseille.  Il  a  eu  une  entrevue  avec  le  prési- 
dent Loubet,  et  les  deux  chefs  d'Btat  ont  conversé  confi- 
dentiellement pendant  une  heure. 

On  a  attaché  d'autant  plus  d'importance  à  cette  entrevue 
que  l'empereur  d'Allemagne  venait  de  manifester  son  dessein 
de  ne  pas  tenir  compte  de  l'entente  anglo-française  relative- 
ment au  Maroc.  Cette  attitude  de  Guillaume  II  a  causé  en 
France  une  sensation  profonde.  Les  plus  farouches  socia- 
listes ont  blâmé  le  ministre  des  affaires  étrangères,  M. 
Delcassé,  pour  n'avoir  pas  eu  assez  de  déférence  diploma- 
tique envers  le  kaiser.  Quelle  différence  dans  l'attitude  de 
ces  jacobins  envers  l'empereur  allemand  qui  dispose  d'un 
million  de  baïonnettes,  et  le  Pape  qui  n'est  qu'un  vieillard 
désarmé.  Plats  et  souples  devant  le  premier,  arrogants  et 
insolents  envers  le  second  !  Ce  contraste  est  significatif.  Il 
donne  toute  la  mesure  de  la  valeur  morale  des  hommes  du 
Bloc. 
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Les  opérations  en  Mandchourie  n'ont  été  marquées  durant 
les  dernières  semaines  par  aucun  incident  important.  Les 
Japonais  ont  réorganisé  leurs  forces,  les  Russes  en  ont  fait 
autant,  selon  que  le  leur  permet  la  difficulté  des  transports. 
Mais  toute  l'attention  s'est  portée  dernièrement  sur  la  mer 
où  l'on  s'attend  à  une  formidable  bataille  navale.  L'amiral 
Rojestvensky,  par  une  manœuvre  qui  a  causé  une  grande 
joie  à  St-Pétersbourg  a  réussi  à  franchir  les  détroits  de 
Malacca  sans  que  l'amiral  japonais  ait  deviné  ce  mouve- 
ment. Maintenant  les  flottes  ennemies  se  heurteront-elles 
bientôt  dans  les  eaux  de  Formose  ou  dans  la  mer  de  Chine? 
Quelques-uns  prétendent  que  l'amiral  russe  va  gagner 
Vladivostock,  sans  être  obligé  de  livrer  bataille.  A  St- 
Pétersbourg  on  s'attend  à  une  rencontre  prochaine  et  l'on 
espère  en  la  victoire.  Mais  nous  avouerons  qu'elle  nous 
paraît  bien  problématique. 


Les  cardinaux  français,  au  moment  où  le  projet  de  sépa- 
ration sollicite  l'attention  du  Parlement,  ont  cru  devoir 
adresser  au  président  de  la  République  une  solennelle  pro- 
testation. Leur  lettre  est  respectueuse  mais  énergique.  Elle 
débute  par  une  déclaration  en  faveur  du  maintien  du  Con- 
cordat. Elle  signale  ensuite  les  vices  du  projet,  et  la  situa- 
tion intolérable  que  plusieurs  de  ses  dispositions  feraient  à 
l'Eglise,  après  la  rupture,  si  la  rupture  doit  avoir  lieu. 

Les  éminentissimes  cardinaux  s'élèvent  en  particulier 
contre  le  régime  dit  des  associations  cultuelles.  Ils  déclarent 
que  ces  associations,  organisées  en  dehors  de  toute  autorité 
des  évêques  et  des  curés,  sont,  par  là-même,  la  négation  de 
la  constitution  de  l'Eglise  et  une  tentative  formellement 
schismatique.  Le  vice  essentiel  des  associations  cultuelles, 
ajoutent-ils,  est  de  créer  une  institution  purement  laïque 
pour  l'imposer  à  l'Eglise  catholique. 

La  lettre  traite  ensuite  de  la  destination  des  églises.  Les 
cardinaux  ne  peuvent  pas   admettre  que  les  églises  soient 
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enlevées  aux  catholiques.  Ht  ils  fout  l'argument  suivant,  qui 
est  irréfutable.  De  même  qu'en  1789  les  biens  du  clergé 
avaient  été  "  mis  à  la  disposition  de  la  nation  "  pour  empê- 
cher une  banqueroute  publique,  les  églises  ont  été,  par  le 
Concordat,  "  remises  à  la  disposition  des  évêques."  Il  y  avait 
eu  transfert  des  propriétés  dans  le  premier  cas  ;  de  quel 
droit,  dans  le  second  cas,  entendre  ces  mêmes  expressions 
dans  le  sens  d'une  simple  affectation,  d'un  simple  droit 
d'usage,  révocables  à  merci?  Changer  la  destination  des 
églises  est  donc  une  violation  des  règles  de  la  justice.  Les 
catholiques  ont  le  droit  et  le  devoir  de  conserver  la  jouis- 
sance des  églises,  presbytères,  et  autres  établissements  du 
culte. 

Pour  ce  qui  est  de  la  suppression  du  budget  des  cultes,  les 
cardinaux  démontrent  qu'elle  est  la  violation  de  l'une  des 
clauses  les  plus  graves  du  Concordat.  Il  fallait  réparer 
l'injustice  commise  par  les  décrets  révolutionnaires,  raffer- 
mir la  conscience  publique,  assurer  la  propriété  des  particu- 
liers acquéreurs  des  biens  ecclésiastiques.  L'Kglise  aban- 
donna tous  ses  droits  de  revendication.  En  retour,  l'Etat 
s'obligea  à  fournir  une  dotation  aux  ministres  du  culte.  La 
suppression  pure  et  simple  du  budget  des  cultes  est  le  refus 
d'accomplir  une  obligation  stricte,  née  d'un  contrat,  et 
exprimée,  dans  les  termes  les  plus  formels  par  la  Constitu- 
tion de  1791  qu'il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  :  "Le  traite- 
ment des  ministres  du  culte  catholique  fait  partie  de  la  dette 
nationale." 

Voici  comment  se  termine  cette  lettre  si  calme,  si  digne, 
et  si  forte  : 

"  Comme  conclusion,  nous  demandons  que  le  Concordat, 
c'est-à-dire  un  régime  d'entente  entre  la  société  civile  et  la 
société  religieuse,  soit  maintenu,  et  que,  s'il  y  a  lieu  de  le 
modifier,  ce  soit  d'un  commun  accord  entre  les  deux  autorités. 

"  Le  projet  de  séparation  conduit  nécessairement  à  la 
persécution  religieuse  et  n'est  pas  l'expression  de  la  volonté 
nationale. 

"  Evêques  français,  nous  avons,  en  parlant  aujourd'hui, 
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dégagé  notre  responsabilité  envers  le  pays.  Nous  ne  voulons 
pas  désespérer  de  le  voir  reconnaître  la  vérité  et  la  sincérité 
de  nos  conseils  ;  et  si  nous  devions  souffrir  les  douloureuses 
liostilités  des  sectes  antichrétiennes,  nous  ne  cesserions  pas 
d'aimer  la  France  et  de  prier  pour  elle." 

Les  journaux  radicaux,  la  Lanterne  en  tête,  se  sont  natu- 
rellement rués  sur  cette  lettre  et  sur  ses  éminents  auteurs. 
Ceux-ci  s'y  attendaient  sans  aucun  doute.  Mais,  liberaverunt 
•animas  suas. 


Nous  avons  mentionné,  dans  notre  dernière  chronique, 
le  rapport  de  M.  Briand,  porte-parole  de  la  commission  de 
séparation.  Cette  pièce,  d'une  longueur  démesurée — 144 
colonnes  de  V Officie/ — , n'est  qu'une  diatribe  misérable  et  un 
mensonger  réquisitoire  contre  l'Eglise  de  France.  Outre  ses 
calomnies  et  ses  fausses  représentations,  elle  renferme  la 
plus  jolie  collection  de  bourdes  que  l'on  puisse  imaginer. 

Dès  le  début  on  lit  :  '*  Depuis  le  jour  oii  Constantin  pré- 
sida le  concile  de  Nicée  en  313."  Deux  bévues  :  Constantin 
ne  présida  pas  le  concile  de  Nicée,  et  le  concile  est  de  325  et 
non  de  313. 

Plus  loin  on  reste  ébahi  devant  cette  phrase  : 

"'Etienne...  conclut  avec  le  prince  des  Francs  (Pépin)  une 
alliance  décisive  qui  ouvre  définitivement  l'ère  de  la  puis- 
sance romaine  en  même  temps  qtûelle  contribue  à  établir  e7i 
Fra7ice  la  domination  de  la  dynastie  capétienne  !  !  " 

Elle  est  bien  bonne  n'est-ce  pas  ?  Pépin,  qui  passe  habi- 
tuellement pour  le  fondateur  de  la  dynastie  des  Carlovin- 
giens,  est  ici  transformé  en  fondateur  de  la  d3mastie  des 
Capétiens,  qui  ne  devait  pourtant  commencer  qu'avec 
Hugues  Capet,  deux  siècles  et  demi  plus  tard,  si  l'on  en 
croit  la  généralité  des  histoires.  Une  simple  erreur  de  deux 
cent  cinquante  ans  ! 

Ecoutons  encore  cet  historien  d'un  nouveau  genre  : 
^'  Philippe-Auguste,  dit-il,  ne  craint  pas  d'engager  la  lutte 
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avec  Innocent  II."  Le  vainqueur  de  Bouvines  ne  devait 
certainement  pas  craindre,  car  Innocent  II  avait  depuis 
cinquante  ans,  quitté  ce  inonde  lorsque  Philippe-Auguste 
monta  sur  le  trône  en  1180. 

Il  y  a  manifestement  brouille  complète  entre  le  savant 
rapporteur  et  la  chronologie.  En  voici  une  preuve  addition- 
nelle :  "  Les  différends  célèbres  entre  Philippe-le-Bel  et 
Innocent  III..."  Peu  d'élèves  de  troisième  ignorent  que  le 
grand  pape  Innocent  III  mqurut  en  12 16,  que  Philippe-le- 
Bel  commença  de  régner  en  12S5,  et  que  ses  démêlés 
célèbres  eurent  lieu  avec  Boniface  VIII. 

Mais  voici  qui  éclipse  tout  le  reste  :  "  Le  protestantisme 
profite  du  besoin  général  qu'on  avait  au  quatorzième  siècle 
d'une  vie  religieuse  et  plus  profonde  que  celle  du  catholi- 
cisme romain."  Allons,  c'est  par  trop  fort  !  tout  le  monde — 
j'entends  le  monde  qui  a  fait  ses  classes — tout  le  monde  sait 
que  le  protestantisme  est  né  au  seizième  siècle.  Faire  com- 
mencer la  réforme  deux  siècles  trop  tôt,  c'est  une  fantaisie 
historique  un  peu  violente. 

Voici  donc  un  jacobin  de  marque,  un  avocat,  probable- 
ment licencié  en  droit,  un  des  chefs  du  parti  anticatholique, 
un  de  ceux  qui  ont  déclaré  les  religieux  indignes  d'enseigner, 
et  qui  dénoncent  couramment  l'Eglise  comme  un  foyer 
d'obscurantisme,  un  des  astres  de  la  gauche,  un  futur 
ministre,  choisi  comme  rapporteur  par  une  importante  com- 
mission parlementaire,  voici  ce  grand  homme,  ce  champion 
du  progrès  et  des  lumières  qui  se  décerne  à  lui-même  un 
magnifique  brevet  d'ignorance  et  de  stupidité.  Et  ce  sont  des 
ignares  de  cette  trempe  que  vous  entendez  constamment  se 
réclamer  de  la  Science  et  de  l'Histoire  ! 


Plus  d'un  émule  de  ce  brillant  rapporteur  lui  a  disputé  la 
palme  durant  le  débat  qui  s'est  ouvert  le  21  mars  sur  lé 
projet  de  loi  relatif  à  la  séparation.  Cette  discussion^  si 
grosse  de  conséquences  pour  la  France  et  pour  l'Eglise,  s'est» 
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prolongée  pendant  près  de  trois  semaines.  Si  la  tribune  a 
retenti  alors  de  beaucoup  de  paroles  ineptes,  elle  a  entendu 
aussi  de  nobles  accents.  Les  adversaires  de  la  séparation, 
ou,  au  moins  du  projet  de  la  commission  et  du  gouverne- 
ment, ont  écrasé  les  porte-parole  du  Bloc  par  leur  logique  et 
leur  éloquence;  cela  est  manifeste  pour  tout  esprit  impartial. 

MM.  l'abbé  Gayraud,  George  Berry,  Benoist,  deCastellane, 
Groussau,  Cochin,  Ribot,  ont  été  les  principaux  orateurs  de 
l'opposition.  Nous  voudrions  pouvoir  donner  de  larges  ex- 
traits des  discours  prononcés  par  eux.  MM.  Gayraud, 
Berry,  de  Castellane,  Groussau,  Cochin  ont  parlé  au  nom 
des  catholiques.  M.  Gayraud  a  démontré  que  le  projet  or- 
ganise la  guerre  à  l'Eglise.  Répondant  à  M.  Buisson,  pré- 
sident de  la  commission,  qui  prétendait  avoir  fait  une  œuvre 
de  paix,  il  s'est  écrié  : 

"  Non,  ce  n'est  pas  la  paix  ;  parce  que  ce  n'est  pas  la 
justice  ni  la  liberté  !  (Applaudissements  à  droite.) 

"  Non,  ce  n'est  pas  la  paix,  parce  que  vous  froissez  et 
parce  que  vous  violentez  nos  consciences. 

''  Lors  de  la  loi  de  1901,  vous  avez  aussi  parlé  d'œuvre  de 
paix,  de  liberté  de  conscience,  comme  si  nous  pouvions  tolé- 
rer, nous  les  catholiques,  que  des  citoyens  français  n'aient 
pas  le  droit  de  pratiquer  l'Evangile  comme  ils  l'entendent. 
(Applaudissements  à  droite). 

"  Aujourd'hui  encore,  vous  parlez  de  paix,  lorsque  vous 
nous  enlevez  le  budget  des  cultes,  des  églises...  (Exclama- 
tions et  rires  à  l'extrcme  gauche.) 

"  Ce  sont  les  volés,  n'est-ce  pas  qui  déc'arent  la  guerre  aux 
voleurs  ?  Non,  vous  ne  faites  pas  œuvre  de  paix,  puisque  la 
plupart  des  articles  du  projet  ouvrent  la  porte  à  la  guerre 
religieuse. 

"  Ce  sera  avec  une  grande  tristesse,  au  point  de  vue  catho- 
lique et  au  point  de  vue  patriotique,  que  nous  verrons  voter 
ce  projet.  Mais  si  c'est  un  gant  jeté  à  l'Eglise,  nous  le 
relèverons.  Nous  verrons  qui  reculera.  (Applaudissements 
à  droite.)" 

Mais  ce  n'est  pas  un  orateur  catholique  qui  a  produit  le 
plus  d'effet  contre  la  séparation,  c'est  M.  Ribot.     Et  cela  se 
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conçoit.  Sa  parole,  toujours  éloquente,  a  d'autant  plus  de 
poids,  dans  cette  chambre  sectaire  et  incroyante,  qu'elle  ne 
peut  être  suspectée  de  partialité  envers  une  Eglise  à  laquelle 
le  député  du  Pas-de-Calais  n'appartient  pas. 

M.  Ribot  a  prononcé  un  long  et  irréfutable  discours.  Il 
a  commencé  par  rappeler  qu'il  n'était  pas  opposé  à  la  sépa- 
ration en  principe,  mais  qu'il  la  combattait  à  cause  du 
moment  et  des  conditions  dans  lesquels  on  voulait  la  réa- 
liser. Il  s'est  placé  au  point  de  vue  de  l'intérêt  français,  au 
point  de  vue  de  l'union,  de  la  paix  intérieure.  Il  a  montré 
que  la  séparation  faite  en  haine  de  l'Eglise  et  dans  le  but 
évident  de  Ta  réduire  à  l'impuissance,  serait  une  source  de 
faiblesse,  et  de  péril  national.  Il  a  prononcé  ces  graves 
paroles  : 

''  Je  ne  crois  pas  que  des  dangers  nous  menacent,  per- 
sonne en  Europe  ne  veut  la  guerre  ;  cependant  nous  ne  pou- 
vons pas  ne  pas  constater  que  depuis  un  an,  depuis  que  la 
nation  alliée  est  aux  prises  avec  de  graves  difficultés,  il  n'y 
ait  quelque  chose  de  changé.  (Très  bien  !  très  bien  !  au 
centre).  Je  ne  vois  pas  de  menaces  contre  nous,  et  cependant 
le  langage  tenu  il  y  a  un  an  n'est  pas  tout  à  fait  d'accord 
avec  certain  autre  tenu  il  y  a  quelques  jours.  N'est-ce  pas  le 
moment,  au  lieu  de  nous  diviser  davantage,  de  nous  atta- 
cher à  refaire  l'union  dans  ce  pays  ?  (Très  bien  !  très  bien  !) 
Il  faut  maintenir  notre  force,  non  seulement  celle  que  nous 
donne  une  solide  armée,  mais  encore  celle  qui  résulte  de 
4'union  entre  les  citoyens,  de  l'absence  des  haines  mortelles 
que  développent  les  querelles  religieuses.  (Applaudissements 
au  centre  et  à  droite.)  " 

E'éminent  orateur  a  parlé  ensuite  du  prestige  extérieur 
de  la  France  : 

"  Non  seulement,  a-t-il  dit,  vous  considérez  le  Concordat 
comme  brisé,  mais  vous  déclarez  que  vous  voulez  à  l'avenir 
ignorer  complètement  la  papauté.  Je  dis  que  c'est  là  un  fait 
d'une  portée  immense.  Ne  plus  avoir  pour  une  nation  comme 
la  France,  ayant  son  passé,  ses  intérêts  dans  le  monde, 
aucune  relation  avec  le  Saint  Siège,  c'est  là  le  contre-pied 
de    la    politique    européenne    traditionnelle    de    ce    pays. 
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(Applaudissements   au    centre  et  à  droite).     C'est  la   plus 
'  grosse  faute  qu'on   puisse  commettre  au   point  de  vue  de 
notre  intérêt  national.  (Très  bien  !  très  bien  !  sur  les  mêmes 
bancs). 

"  Même  dépouillé  de  toute  souveraineté  temporelle,  le 
Pape  est  encore  un  souverain  :  la  loi  des  garanties  l'a 
reconnu  ;  toutes  les  nations  catholiques  et  même  des  nations 
protestantes  entretiennent  auprès  de  lui  des  ambassadeurs 
ou  des  ministres.  Et  nous,  qui  avons  de  si  grands  intérêts 
dans  le  monde  et  qui  ne  pouvons  les  sauvegarder  qu'avec  le 
concours  du  Saint  Siège,  nous  déclarons  que  npus  sortons 
du  concert  des  nations  catholiques,  que  la  France  n'est  plus 
une  nation  catholique  ;  c'est  là  une  faute  d'une  portée  qui 
dépasse  la  portée  même  du  projet  de  loi.  (Applaudisse- 
ments)." 

Enfin,  après  avoir,  dans  une  discussion  serrée  et  d'une 
grande  puissance  argumentative,  fait  ressortir  les  vices  du 
projet,  quant  à  la  disposition  des  édifices  religieux,  à  l'or- 
ganisation des  associations  cultuelles,  etc.,  il  a  déclaré  que 
la  séparation  telle  qu'on  veut  la  faire  serait  la  plus  triste  et 
la  plus  cruelle  des  aventures. 

''Je  ne  la  désire,  s'est-il  écrié,  ni  pour  la  religion,  dont  je 
n'ai  la  garde,  ni  pour  l'Etat  dans  l'administration  duquel 
j'ai  ma  part  de  responsabilité.  (Très  bien  !  très  bien  !) 

"  C'est  la  cause  patriotique  qui  est  en  jeu  ici  ;  assez  de 
conflits,  assez  de  haines,  assez  de  motifs  d'affaiblissement  ! 
Envisagez  un  horizon  plus  haut,  plus  large  que  celui  qui 
bornait  les  vues  du  précédent  ministère. 

"  Je  vous  le  demande  pour  le  succès  même  de  cette  sépara- 
tion que  vous  voulez,  que  je  puis  discuter,  mais  dont  je  ne 
puis  prendre  la  responsabilité  dans  les  termes  oii  vous  la 
faites,  parce  que  votre  loi  n'est  que  la  suite,  le  triste  couron- 
nement de  la  politique  du  précédent  cabinet. 

''  La  discussion  des  articles  vous  montrera,  je  l'espère,  la 
série  des  difficultés  auxquelles  vous  allez  vous  heurter.  Je 
souhaite  que,  laissant  de  côté  les  mots,  les  équivoques,  vous 
reveniez  à  ce  qui  est  la  politique  vraie,  la  politique  sincère  : 
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celle  de  la  France  et  de  la  République.     (Vifs  applaudisse- 
ments au  centre  et  sur  divers  bancs  à  droite  et  à  gauche)." 

Dans  ce  grand  débat,  un  autre  orateur  qui  a  eu  beaucoup 
de  succès,  en  se  plaçant  à  un  point  de  vue  quelque  peu 
différent,  ça  été  M.  Paul  Descbanel,  M.  Deschanel,  qui 
appartient  au  même  groupe  que  M.  Ribot,  est  un  partisan 
avoué  de  la  séparation.  Mais  il  la  voudrait  sincère,  libérale, 
pacifique,  et  voilà  pourquoi  il  ne  peut  accepter  plusieurs  dès 
articles  du  projet  de  la  commission.  Un  des  plus  beaux 
passages  de  son  discours,  très  académique  de  ton  et  de 
forme,  a  été  celui  où  il  a  discuté  la  question  des  édifices 
religieux.  Sans  accepter  la  thèse  catholique  du  droit  de 
propriété  des  différents  cultes  sur  leurs  églises  et  leurs 
temples,  qui  est  pourtant  la  thèse  vraie,  il  a  cependant  cri- 
tiqué les  propositions  de  la  commission  comme  n'étant  pas 
assez  larges,  assez  équitables,  et  assez  sages.  Il  voudrait 
que  l'Btat,  tout  en  affirmant  son  droit  de  propriété  sur  ces 
édifices,  au  moyen  de  l'imposition  d'un  loyer  fictif,  en  lais- 
sât définitivement  la  jouissance  aux  associations  reli- 
gieuses. Dans  un  très  beau  langage,  il  a  montré  les  incon- 
séquences et  les  dangers  du  projet  de  loi  : 

"  Dans  un  grand  nombre  de  communes,  cette  question 
deviendra  la  grosse  affaire.  C'est  là-dessus  que  se  feront  les 
élections.  L'association  du  culte  sera  aux  prises  avec  le  con- 
seil municipal.  Deux  partis  se  formeront  dans  chaque  com- 
mune :  l'un  qui,  obéissant  à  ses  sentiments,  ses  habitudes  et 
ses  croyances  séculaires,  voudra  que  l'édifice  du  culte  reste 
au  culte  ;  l'autre  qui,  voulant  pousser  jusqu'au  bout  l'exer- 
cice de  son  droit,  ira  jusqu'à  le  vendre  à  un  entrepreneur  de 
spectacles  ou  jusqu'à  en  faire  un  entrepôt.  (Applaudisse- 
ments au  centre  et  à  droite). 

"  Quels  sentiments  de  douleur  et  de  colère  germeront 
dans  le  cœur  des  croyants,  quand,  passant  devant  ce  monu- 
ment associé  aux  faits  les  plus  émouvants  de  leur  existence, 
à  la  naissance,  au  mariage,  à  la  mort,  ils  le  verront  arraché 
à  leur  foi  et  livré  à  des  usages  profanes  !  (Vifs  applaudisse- 
ments sur  les  mêmes  bancs). 
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"  L'esprit  juridique  ne  gouverne  pas  le  monde  moral. 
(Applaudissements' au  centre  et  à  droite).  On  peut  calculer 
la  valeur  d'un  champ,  d'un  bâtiment  quelconque.  Un  temple 
n'a  pas  seulement  une  valeur  commerciale,  mais  une  valeur 
morale  qu'on  ne  peut  évaluer.  Bt  je  ne  parle  pas  seulement 
des  objets  d'art  et  des  reliques  historiques  que  sont  nos 
admirables  cathédrales,  je  parle  de  la  plus  humble  église  de 
village  qui  précise  pour  les  habitants  de  ce  village  tout  un 
monde  d'espérances,  de  joies  et  de  douleurs  communes. 
(Vifs  applaudissements  sur  un  grand  nombre  de  bancs), 
parce  qu'il  y  a  un  peu  du  ciel  dans  ces  vieilles  pierres  où 
l'homme  a  essayé  d'enfermer  sa  part  d'éternité  et  d'infini. 
(Nouveaux  applaudissements).  L'Etat  a  la  tutelle  des  com- 
munes pour  défendre  contre  les  dilapidations  des  généra- 
tions présentes  les  droits  de  l'avenir.  Lui  refuserez-vous  le 
droit  de  défendre  le  patrimoine  sacré  des  ancêtres  ?  (Très 
bien  !  très  bien  !  au  centre  et  à  droite)." 

On  peut  résumer  ainsi  le  discours  éloquent  de  M.  Des- 
chanel  :  il  est  pour  la  séparation,  mais  contre  la  persécution 
et  la  guerre  religieuse.  Suivant  l'heureuse  expression  de 
V  Univers^  il  est  partisan  d'uue  séparation  académique.  Hn 
l'écoutant,  ou  en  le  lisant,  séduit  par  le  prestige  de  sa 
parole,  on  est  un  peu  dans  la  magie.  C'est  très  loin  de  la 
réalité. 

D'autres  voix,  des  voix  haineuses  comme  celles  de  MM. 
Barthou,  Eugène  Réveillaud,  Bienvenu  Martin,  sans 
oublier  M.  Briand,  le  savantissime  rapporteur,  ont  prodigué 
l'outrage  à  l'Eglise  et  soutenu  avec  une  impudeur  incroyable 
la  théorie  jacobine  de  la  spoliation  et  de  l'oppression  post- 
concordataires. 


Un  écrivain  français  célèbre,  Jules  Verne,  est  mort  le  24 
mars,  à  Amiens,  où  il  résidait.  Il  était  né  à  Nantes  le  8 
février  1828,  et  avait,  par  conséquent,  soixante-dix-sept  ans 
révolus. 
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Bien  peu  d'auteurs  ont  joui  d'une  aussi  grande  popularité 
dans  les  lettres  françaises  contemporaines.  Il  a  été  le 
créateur  et  le  maître  incontesté  du  roman  scientifique.  Ses 
œuvres  ont  fait  l'enchantement  d'une  foule  innombrable  de 
lecteurs.  Il  a  charmé  notre  jeunesse  par  l'intérêt  sans 
cesse  renouvelé  de  ses  récits,  et  il  a  été  souvent  même  le 
délassement  passager  de  notre  âge  mûr. 

Jules  Verne  a  assez  longtemps  cherché  sa  voie.  Venu  à 
Paris  pour  faire  son  droit,  il  céda  comme  bien  d'autres  à 
l'attrait  littéraire.  Ses  premières  ambitions  eurent  pour 
objectif  le  théâtre.  Dei85oài86i,  il  écrivit,  seul  ou  en 
collaboration,  des  comédies  et  des  livrets  d'opéra  comique. 
Aucune  de  ces  œuvres  n'était  de  nature  à  l'immortaliser. 
Tout  à  coup,  en  1863,  parut  dans  le  Magasin  d' Education  et 
de  Rccréati07i^  édité  et  dirigé  par  Hetzel,  un  roman  intitulé 
Cinq  semaines  en  ballon^  et  signé  du  nom  jusque-là  peu 
connu  de  Jules  V^erne.  Le  succès  en  fut  instantané  et  pro- 
digieux. La  renommée  de  l'auteur  était  fondée.  Il  avait 
frappé  une  veine  qui,  durant  de  longues  années,  devait  être 
pour  lui  intarissable,  et  répandre  son  flot  toujours  jaillissant 
et  toujours  limpide  à  travers  mille  fictions  ingénieuses.  Ce 
premier  roman,  Cinq  semaines  en  ballon^  est  l'un  de  ses  plus 
beaux,  de  ses  plus  émouvants,  et  de  ses  mieux  écrits.  Il  y 
a  là  une  page  maîtresse  :  le  sauvetage  du  missionnaire  mar- 
tyr, l'ascension  dans  la  nuit  étoilée,  l'admirable  agonie  et  la 
mort  bienheureuse  de  l'apôtre,  sous  le  regard  des  astres 
scintillants  et  de  leur  éternel  Créateur. 

Ce  succès  initial  fut  le  premier  anneau  d'une  chaîne  qui 
s'est  déroulée  sans  interruption  pendant  plus  de  quarante 
ans.  Que  de  talent  d'invention  et  de  mise  en  scène,  que 
d'érudition  et  l'on  dirait  même  de  prescience  il  a  déployé 
dans  ces  œuvres  captivantes  :  Voyage  au  centre  de  la  terre^ 
De  la  terre  à  la  lune^  le  Capitaine  Natteras^  les  Enfants  du 
Capitaine  Grant^  l^ingt  mille  lieues  sur  les  mers^  le  Pays  des 
Fourrures^  Vile  Mystérieuse,  te  Tour  du  monde  en  quatre- 
vingts  jours  ^  Michel  Strogoff^  Mat  lu  as  Sandorf^  etc.,  etc.  Ses 
livres  sont  vraiment  instructifs.  Sous  une  forme  attrayante, 
ils  inculquent  une  foule  de  notions  précieuses   en  géogra- 
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phie,  en  botanique,  en  astronomie,  en  physique,  en  zoologie. 
Ce  romancier  fut  surtout  un  précurseur  scientifique.  Le 
Natitilus  du  capitaine  Nemo,  par  exemple,  a  été  l'avant- 
coureur  des  sous-marins  actuels. 

Comme  écrivain,  sa  langue  est  claire,  simple,  précise  ;  il 
sait  décrire  et  raconter,  tracer  un  caractère  et  corser  une 
situation.    Ses  livres  sont  pleins  de  mouvement  et  de  vie. 

Quant  .à  la  moralité  de  ses  ouvrages,  nous  laissons  la 
parole  à  un  collaborateur  de  la  Vérité  Française  : 

"  M.  Jules  Verne  ne  s'est  jamais  permis  de  manquer  au 
respect  que  l'on  doit  à  la  jeunesse.  Ses  œuvres  sont  saines, 
elles  élèvent  même  et  développent  dans  les  cœurs  l'amour 
de  la  patrie,  le  culte  de  l'amitié,  le  courage  et  toutes  nos 
qualités  nationales. 

"  Regrettons  pourtant, — mais  y  a-t-il  là  une  responsabilité 
que  l'on  doive  faire  entièrement  peser  sur  cet  écrivain  ? — 
que  la  pensée  de  Dieu  tienne  une  place  un  peu  effacée  dans 
les  livres  de  cet  auteur.  Mais  nous  sommes  certains  que  les 
convictions  du  chrétien  y  sont  toujours  respectées." 

Ajoutons  que  devenu  catholique  pratiquant,  Jules  Verne 
est  mort  entouré  de  toutes  les  consolations  de  la  religion. 


Un  autre  écrivain,  français  par  la  langue,  quoiqu'il  ne  fut 
pas  de  nationalité  française,  M.  Charles  Périn,  célèbre 
économiste  et  publiciste  belge,  vient  de  mourir  à  Ghlin,  près 
de  Mon  s.  Il  était  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans,  et  avait  été 
professeur  d'économie  politique  à  l'université  catholique  de 
Louvain,  de  1844  à  1880.  M.  Charles  Périn  était  un  des 
hommes  les  plus  éminents  de  la  Belgique  contemporaine. 
C'était  un  penseur  catholique,  appartenant  à  la  vieille  école 
traditionnelle.  Toute  sa  vie,  il  étudia  et  discuta  les  pro- 
blèmes économiques  et  sociaux  à  la  lumière  de  l'Evangile 
et  des  enseignements  de  l'Bglise. 

M.  Charles  Périn  laisse  plusieurs  importants  ouvrages  : 
/a  Richesse  dans  les  sociétés  chrétiennes^  3  vol.;  les  Lois  de  la 
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société  chrétien7ie^  2  vol.;  les  Economistes^  les  socialistes  et  le 
christianisme^  Du  progrès  m,atériel  et  du  renoncement  chré- 
tien, Les  doctrines  économiques  depuis  un  siècle,  Mélanges  de 
politique  et  a^  économie,  Le  Patron,  sa  fonction,  ses  devoirs,  ses 
responsabilités,  Premiers  principes  d'économie  politique, 
r  Ordre  i^tternatwnal. 

Doux  et  pacifique  par  sa  nature,  M.  Charles  Périn  ne 
transigeait  pas  dans  les  questions  de  principe.  Il  fut  toujours 
le  défenseur  intrépide  de  la  vérité  intégrale.  C'est  dire  qu'il 
prit  une  part  militante  aux  conflits  d'opinions  qui,  en  Bel- 
gique comme  ailleurs,  ont  divisé  parfois  les  catholiques.  Les 
luttes  qu'il  eut  à  soutenir  amenèrent  en  1881  sa  retraite  de 
la  chaire  de  l'université  de  Louvain,  qu'il  illustrait  depuis 
trente-sept  ans.  Les  adversaires  réussirent  même  alors  à  le 
desservir  auprès  d'une  auguste  autorité  ;  et  cette  disgrâce 
fut  la  grande  épreuve  de  sa  vie.  Un  collaborateur  de  la 
Vérité  française,  M.  Paul  Tailliez,  vient  de  publier  des  do- 
cuments inédits  relatifs  à  ces  incidents. 


Bn  Italie,  il  y  a*eu  depuis  quelques  semaines  une  série  de 
crises  ministérielles.  M.  Giolitti,  dont  la  santé  laissait  beau- 
coup à  désirer,  a  donné  sa  démission.  M.  Tittoni,  ministre 
des  affaires  étrangères,  a  été  chargé  de  reconstituer  le  cabi- 
net. Il  a  éprouvé  beaucoup  de  difficultés,  et  n'a  réussi  qu'à 
grand  peine.  Le  nouveau  ministère  a  obtenu  de  la  chambre 
un  vote  de  confiance,  mais  grâce  à  l'intervention  puissante 
de  M.  Fortis,  dans  le  débat.  Cet  incident  a  semblé  désigner 
celui-ci  comme  le  véritable  chef  de  la  majorité.  Et  en  fin  de 
compte,  M.  Tittoni  s'est  effacé  pour  lui  faire  place,  et  c'est 
un  ministère  Fortis  qui  gouverne  actuellement  l'Italie. 


Au  Canada,  la  session  fédérale  se  poursuit  lentement. 
C'est  le  débat  sur  les  bills  d'autonomie  qui  occupe  le  premier 
plan.     Cette  question  a  été  compliquée  de  l'incident  relatif 
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à  une  entrevue  de  Mgr.  Sbaretti  avec  un  ministre  du  Mani- 
toba.  Les  fanatiques  ont  essa3'é  d'ameuter  l'opinion  protes- 
tante avec  cet  épisode  que  la  mauvaise  foi  a  dénaturé.  Le 
délégué  du  St-Père  a  profité  de  la  présence  de  deux  minis- 
tres manitobains  à  Ottawa  pour  voir  l'un  d'eux,  M.  Camp- 
bell, procureur-général,  afin  de  plaider  une  fois  de  plus  la 
cause  de  la  minorité  catholique.  Au  cours  de  cette  conver- 
sation, Mgr.  Sbaretti  a  fait  observer  incidemment  qu'à  tous 
les  points  de  vue  le  gouvernement  du  Manitoba  agirait  sage- 
ment en  améliorant  la  situation  des  catholiques  quant  à  la 
question  scolaire,  ajoutant  que,  par  exemple,  relativement  à 
l'augmentation  de  territoire  demandée  par  cette  province,  les 
catholiques  des  districts  à  annexer  pourraient  s'opposer 
fortement  à  une  union  qui  les  mettrait  sous  l'empire  d'une 
législation  oppressive,  tandis  que  la  modification  de  cette 
législation  dans  le  sens  de  la  liberté  ferait  nécessairement 
disparaître  cette  opposition.  C'est  sur  cette  simple  allusion 
faite  en  passant  par  le  délégué,  que  M.  Rogers,  un  des  col- 
lègues de  M.  Campbell,  a  tenté  d'échafauder  tout  un  scan- 
dale. Au  premier  moment,  il  a  eu  assez  de  succès,  mais 
l'opinion  s'est  bientôt  ressaisie  et  la  bombe  lancée  par  M. 
Rogers  contre  le  délégué  du  Pape,  pour  atteindre  par  rico- 
chet Sir  Wilfrid  Laurier,  a  fait  long  feu.  La  loyauté  et  la 
sincérité  de  M.  Rogers  dans  cette  afltaire  nous  semblent  très 
douteuses. 

A  Québec  la  session,    interrompue   par   l'avènement   du 
nouveau  ministère,  va  être  reprise  le  25  avril. 

Québec,  20  avril  1905. 


Juin  1905 
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A  revue  L'ART,  que  nous  recommaudons 
tout  spécialement  à  ceux  de  nos  lec- 
teurs que  les  choses  de  l'art  intéressent, 
publie  de  temps  en  temps  des    Croquis 
d'artistes,  qui    sont  vraiment  de  main 
de  maître.     Ils   sont  signés  :  Philibert 
Audebrand.  Nous  voulons,  aujourd'hui, 
entretenir  les  abonnés  de  notre  revue 
de  l'un  de  ces  artistes,  enfant  du  peuple,  qui  par  son  éner- 
gie et  son   travail  parvint  à  se  faire  une  place  grande  et 
honoré  dans  le  monde  des  artistes.     Cet  artiste  a  nom  Fre- 
derick Lemaître. 

L'auteur  commence  par  constater  que  l'instruction  pri- 
maire n'est  pas,  en  France,  ce  que  l'on  pourrait  désirer, 
loin  de  là.  Constatons  nous-mêmes  en  passant  que  sous  ce 
rapport,  comme  sous  bien  d'autres,  nous  n'avons  rien  à  envier  à  notre  mère-patrie. 
Mais  donnons  la  parole  à  l'auteur  : 

Imaginez  un  enfant  du  peuple.  Il  était  né  pauvre  comme 
presque  tous  ceux  de  sa  classe.  C'est  dire  qu'il  n'a  pu  recevoir 
que  l'instruction  élémentaire  qu'on  donnait  à  grand'peine,  voilà 
quatre-vingt-dix  ans,  aux  rejetons  du  prolétaire.    Lire  couram- 
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ment,  un  peu  écrire,  pas  beaucoujp  d'arithmétique.  II  y  en  a  eu 
des  centaines  de  mille  auxquels  on  n'en  apprenait  pas  plus.  Mais 
qui  ne  sait  ça?  il  est  des  natures  généreuses,  qui,  dès  l'enfance, 
se  mettent  courageusement  en  lutte  avec  la  destinée  et  arrivent, 
après  d'héroiques  efforts,  à  se  faire  une  grande  place  dans  le 
monde.    Il  devait  être  de  ce  nombre. 

Sautons  par  dessus  les  premières  années.  Cet  enfant  du  peu- 
ple a  grandi.  Il  est  arivé  à  l'âge  de  puberté,  c'est-à-dire  à 
l'heure  où  il  faut  songer  pour  lui  à  se  choisir  un  état.  C'est  tou- 
jours une  affaire  délicate.  Chez  ceux  d'en  bas,  on  n'interroge 
guère  la  vocation.  L'habitude  est  de  rechercher  le  plus  tôt  possi- 
ble un  igagne-ipain  rapide,  mais  pourtant  il  y  a  à  examiner  les 
aptitudes.  A  quoi  pouvait  être  propre  ce  nouveau  venu  dans  la 
vie  active?  De  taille  moyenne,  bien  pris  dans  sa  taille,  sain,  vi- 
goureux, de  belle  mine,  il  y  avait  cent  métiers  manuels  dans  les- 
quels il  aurait  pu  réussir.  Il  ne  s'arrêta  de  préférence  à  aucun, 
du  moins  la  tradition  ne  nous  apprend  rien  à  cet  égard.  Il 
tâtonnait.    Il  attendait. 

Au  début  de  cette  Etude,  j'ai  dit  qu'il  n'avait  reçu  qu'une  ins- 
truction sommaire,  mais  pour  un  enfant  du  pauvre,  venir  a  a 
monde  à  Paris,  e'est  déjà  une  réparation  des  torts  de  la  Fortune 
et  une  sorte  de  bonheur.  Dans  l'incessante  agitation  de  la  ca- 
Ipitale,  tout  s'acorde,  en  effet,  à  ouvrir  son  esprit  et  à  élever  sa 
pensée.  Avant  tout,  qu'on  le  veuille  ou  non^  l'air  qu'on  y  respire 
est  imprégné  d'une  forte  dose  de  sel  attique.  C'est  ce  qui  ex- 
plique icomment  les  Dames  de  la  Halle  ont  toujours  la  vivacité 
de  la  repartie.  Mais  pour  le  marmot  qui  pousse  dans  la  grande 
ville,  que  de  procédés  d'enseignement  !  A  dater  du  jour  où, 
après  avoir  rassemblé  dans  sa  mémoire  les  vingt-tquatre  lettres 
de  l'alphabet,  il  s'entend  à  épeler  un  mot,  ses  yeux  et  un  impé- 
rieux mouvement  de  curiosité  l'arrêtent  vingt  fois  par  jour. 
Attentif,  il  lit  les  enseignes,  l'affiche  des  théâtres,  les  mots  char- 
t)onnés  sur  les  murs,  un  lamibeau  de  journal  et,  à  tout  coin  le 
Tue,  le  nom  d'une  victoire  ou  d'un  grand  homme.  Mêlé  à  la  foule, 
il  écoute  la  musique  militaire  dans  les  promenades  publiques. 
Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  baraque  des  saltimbanques  où  il  faut  prê- 
ter l'oreille  à  des  boniments  d'un  mécanisme  souvent  précieux. 
Bref,  à  l'aide  de  cette  pédagogie  administrée  par  le  hasard,  il 
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arrive  peu  à  peu  à  se  faire  la  conscience  d'un  raisonneur  et  par 
s'enrichir  d'une  âmo  d'artiste.  C'était  ce  qui  devait  arriver  pour 
le  jeune  homme,  dont  nous  avons  à  parler. 

On  raconte  que;  de  bonne  heure,  quand  il  n'était  qu'un  enfant, 
le  Corrège  était  tourmenté  par  son  génie.  Il  semble  bien  qu'il 
en  ait  été  de  même  pour  Frederick  Lemaître.  Originairement 
il  était  figurant  dans  l'un  de  ces  petits  théâtres  à  bon  marché 
qui  se  tenaient  sur  le  boulevard  du  Temple.  Ce  débutant  qui 
n'avait  rien  à  dire  au  public,  qui  ne  faisait  que  servir  de  com- 
parse aux  premiers  rôles,  qui  n'avait  pas  de  nom  et  qui  parais- 
sait bien  n'avoir  pas  d'avenir,  cet  apprenti  sentait-il  ce  qu'il  y 
avait  en  lui  de  force  latente?  Peut-être,  oui  ;  peut-être,  non.  Ce 
qu'il  y  a  à  dire  c'est  que  le  hasard  qui  nous  mène  tous  en  maître, 
prit  tout-à-coup  par  la  main  ce  très  humble  représentant  de  l'art 
dramatique,  le  dernier  dans  cette  troupe  pour  le  mener  au  pre- 
mier rang. 

Rien  de  plus  simple  que  ce  trait,  mais  il  faut  le  conter  tel  qu'il 
s'est  produit.  C'était  au  petit  théâtre  en  question,  pendant 
qu'on  étudiait  une  pièce  nouvelle.  L'auteur  de  l'ouvrage,  vieux 
routier  connaisseur  émérite  et  bon  cochon  trufler  (pardon  du 
mot  !) ,  visait  le  jeune  figurant  depuis  quelques  minutes.  Il  fut 
frappé  de  l'air  dont  il  portait  la  tête,  de  son  geste  et  de  sa 
manière  de  marcher  et,  après  l'avoir  fait  parler,  du  son  de  sa 
voix.  La  répétition  finie,  il  alla  résolument  à  lui  et,  prenant  le 
ton  magistral  d'un  protecteur,  il  lui  dit  :  "  —  Mon  garçon,  vous 
"  vous  gaspillez.  Certes,  vous  n'êtes  pas  fait  pour  moisir  ici. 
"  — A  quoi  voyez-vous  ça,  monsieur?,  —  A  tout.  —  Mais  mon- 
"  sieur... — Pas  un  mot  de  plus.  Venez  avec  moi.  —  Mais, 
"  monsieur,  où  me  menez-vous?"  Pour  toute  réponse,  il  le 
mena  à  la  porte  Saint-Martin,  où  il  le  fit  engager,  séance  te- 
nante. 

Le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  n'avait  pas  encore  à  cette  époque — on  était 
80U8  le  règne  de  Louis  XVIII — le  renom  qu'il  s'est  acquis  depuis  et  que  Lenoaître  a 
puissamment  contribué  à  lui  donner  : 

Le  novice  que  venait  d'y  amener  le  vieil  auteur  devait  y  faire 
son  apprentissage  et  s'y  faire  applaudir  du  premier  coup.    En 
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peu  de  temps,  il  prit  place  parmi  les  bons  acteurs.  Un  certain 
jour,  la  presse  fut  unanime  à  reconnaître  en  lui  un  maître  et  on 
aurait  pu  dire  que  son  nom  l'y  avait  prédestiné.  , 

Ce  soir-là,  en  effet,  il  avait  produit  la  plus  vive  sensation.  C'é- 
tait à  l'occasion  d'une  pièce  sensationnelle,  intitulée:  Trente 
ans  ou  la  vie  d'wn  Joueur,  par  Victor  Ducange.  De  tous  les  mé- 
lodrames qu'on  a  joué  à  Paris  depuis  cent  ans,  c'est  incontesta- 
blement celui  qui  a  obtenu  le  plus  de  succès.  De  la  première 
scène  jusqu'au  dénouement,  l'action  de  plus  en  plus  poignante 
fait  voir  ou  mène  le  jeu  au  dérèglement,  au  désordre,  à  la  ruine, 
au  déshonneur  et  à  l'infamie.  Pendant  dix  tableaux  plus  émou- 
vant les  uns  que  les  autres,  les  spectateurs  ne  'cessaient  d'y  avoir 
la  chair  de  poule.  Sans  doute,  ce  résultat  était  amené  par  l'ou- 
vrage en  lui-même,  mais,  pour  être  juste,  il  fallait  reconnaître 
que  l'acteur  était  pour  une  grande  part  dans  ce  triomphe. 
Applaudi,  rappelé,  couvert  de  fleurs,  complimenté  par  les  com- 
pères, singulièrement  encouragé  par  les  journaux,  Frederick 
Lemaître  était  désormais  hors  de  page.  Sa  réputation  date 
de  là. 

Pendant  trois  cents  soirs,  il  avait  ému  au  plus  haut  point  les  spectateurs  des 
deux  sexes,  fait  verser  des  torrents  de  larmes  et  voilà  que  maintenant  il  va  exciter 
dans  le  même  public  des  tempêtes  de  rire.  Il  va  créer  Eohert  Macaire.  Il  fau- 
drait un  volume  pour  dire  ce  qu'était  ce  Robert  Macaire,  laissons  l'auteur  du  cro- 
quis nous  le  peindre  en  quelques  mots  : 

Figurez-vous,  si  vous  pouvez,  la  création  la  plus  hétéroclite, 
le  type  le  plus  bizarre,  la  tête  la  plus  indescriptible  qu'on  puisse 
rêver.  Quand  il  produisit  sur  le  théâtre  cette  incroyable  appari- 
tion, accompagnée  de  son  second,  de  Bertrand,  représenté  par 
Serres,  le  Sancho  Panza  de  cette  espèce  de  Don  Quichotte,  Fre- 
derick Lemaître  s'avançait  sur  le  devant  de  la  scène,  en  haillons, 
le  chapeau  vieilli  et  défoncé,  une  énorme  cravate  rouge  autour 
du  cou,  étant  en  tout  l'image  vivante  du  cynisme  et  de  la  révolte 
sociale,  le  grand  acteur  communiquait  d'abord  aux  spectateurs 
le  frisson  de  l'effroi  et  de  la  surprise,  mais  une  minute  ne  s'était 
pas  écoulée  qu'on  était  à  même  de  deviner  en  lui  un»  personnage 
uniquement  et  souverainement  satirique.  Corporellement,  le 
Robert  Macaire  était  d'un  aspect  immonde;  au  fond  de  l'âme  il 
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était  plus  affreux  encore.  En  lui,  il  y  avait  à  eni'brasser  toutes 
les  coquineries,  toutes  les  bassesses,  toutes  les  ruses  aussi,  toutes 
les  vantardises  de  la  civilisation  moderne.  Menteur,  blagueur, 
persifleur,  paradoxal,  il  se  moquait  de  tout  et  dans  une  forme 
de  langage  des  plus  colorée.  Le  plus  étonnant,  c'était  sa  figure 
si  mobile.  Habillé  de  guenilles,  que  le  crochet  du  chiffonnier 
n'aurait  pas  voulu  ramasser,  il  prenait,  en  parlant,  des  airs  et 
l'attitude  arrogante  d'un  grand  seigneur.  Or,  ee  contraste,  ha- 
bilement continué,  du  reste,  tout  le  long  du  rôle,  était  d'un  effet 
sans  pareil.  Ce  type,  si  merveilleusement  rendu  par  le  grand 
comédien  a  été  longtemps  la  coqueluohe  de  Paris  et  de  toute  la 
France.  Les  plus  dédaigneux  n'ont  pu  s'empêcher  de  l'aller 
voir.  Même  les  grandes  dames  des  deux  faubourgs  ne  se  sont 
pas  défendues  d'y  courir  et  un  détail  que  je  tiens  de  Frederick 
Lemaître  lui-même,  c'est  que  Louis-Philippe  lui  a  fait  demander 
de  venir  le  lui  jouer,  un  soir,  aux  Tuileries,  ce  qu'il  a  bien  voulu 
faire. 

Tels  sont  les  exploits  de  l'artiste,  mais  il  en  a  vingt  plus  beaux 
encore  à  son  actif. 

Nous  voilà  au  lendemain  de  la  Révolution  de  Juillet. 

Ce  cycle  de  1830,  dont  l'éclat  rayonne  encore  sur  les  généra- 
tions actuelles,  aura  été,  en  ce  qui  concerne  l'art,  d'une  fécon- 
dité prodigieuse.  On  pourrait  dire  que  ce  spectacle  tient  de  la 
féerie.  Jamais,  en  aucun  temps  ni  en  aucun  pays,  une  terre  n'a 
vu  naître  un  pareil  nombre  de  beaux  génies  de  toute  sorte.  Nous 
n'en  exceptons  ni  la  Renaissance  italienne  sous  les  Médicis,  ni 
le  siècle  si  justement  vanté  de  Louis  XIV.  Mil  huit  cent  trente  a 
fait  sortir  de  terre  à  foison  de  grands  poètes,  de  grands  histo- 
riens, de  grands  peintres,  de  grands  sculpteurs,  de  grands  tri- 
buns. Mais,  spécialement,  il  a  donné  l'éveil  à  un  théâtre  nou- 
veau et  d'une  merveilleuse  originalité.  Cependant,  au  risque 
d'avoir  l'air  de  me  répéter,  j'ai  le  devoir  de  dire  ici  que  Frede- 
rick Lemaître  a  été  la  personnalité  la  plus  éclatante  de  cette 
manifestation.  Bien  certainement  Bocage,  le  Bâtard  d^Antony 
et  le  Buridan  de  la  Tour  de  Isfesle,  a  été,  lui  aussi,  un  artiste 
d'élite.  Même  chose  pour  Ligier,  pour  Joanny,  pour  Mélingue 
et  pour  cinq  ou  six  autres,  mais  l'ancien  figurant  du  petit  théâ- 
tre les  a  tous  dominés,  et,  étant  le  plus  savant  dans  l'art  de  ra- 
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rier  Faction  et  les  caractères,  il  est  demeuré  incomparable. 
-Aucun  autre  ne  pourrait  soutenir  le  parallèle  avec  lui. 

Il  faut  pourtant  insister  sur  ce  qu'il  a  été  en  1830  et  jusqu'en 
1840,  c'est-à-dire  dans  les  jours  où  évoluait  le  Romantisme. 
Jeune,  beau,  ardent,  convaincu,  vibrant,  se  mariant  avec  fer- 
veur à  la  pensée  du  poète  qu'il  avait  à  ex:primer,  il  lui  suffisait 
de  se  montrer,  de  faire  un  geste,  de  prononcer  un  mot  pour  com- 
muniquer à  trois  mille  personnes  assemblées  la  flamme  dont  son 
«âme  était  consumée.  Du  premier  coup,  les  effluves  de  son  génie 
gagnaient  la  foule  et  la  subjuguaient.  Que  de  fois  on  a  vu  une 
salle  entière,  celle  de  la  Porte-Saint-Martin  plus  particulière- 
ment Se  lever  d'enthousiasme  et  éclater  en  applaudissements 
frénétiques!  Avant  lui,  sans  doute,  Talma  avait  traversé  une 
vie  de  triomphes.  L'illustre  targédien,  le  traducteur  des  œuvres 
de  Marie- Joseph  Ohénier,  avait  charmé  les  terribles  tribuns  de 
93,  les  clubs,  les  rois,  les  empereurs,  les  revenants  de  l'immigra- 
tion, et  c'était  évidemment  une  belle  carrière  que  la  sienne, 
mais  Frederick  Lemaître  aussi  tenait  tête  aux  orages,  faisant 
accepter,  malgré  les  tumultes  du  parterre  et  les  objurgations  de 
la  presse  une  littérature  nouvelle  et  des  hardiesses,  des  témé- 
rités d'où  sortaient  des  luttes  violentes  entre  écoles  diverses,  et, 
à  la  fin,  l'originalité  de  son  talent  et  sa  fière  prestance  faisaient 
tout  accepter. 

J'ai  dit  plus  haut  que  1830  a  été  une  ère  du  plus  grand  éclat 
pour  les  poètes  d'alors,  Frederick  Lemaître  a  grandement  coo- 
péré à  l'accroissement  de  la  gloire  de  ces  inspirés.  En  particu- 
lier, il  aura  été  un  auxiliaire  du  plus  haut  prix  pour  Victor 
Hugo.  Quand  on  mit  Luorèce  Borgia  à  la  scène,  en  1833,  il  était 
chargé  du  principal  rôle  du  côté  des  hommes,  celui  de  Gennaro, 
et  il  avait  à  donner  la  réplique  à  Mlle  Georges,  encore  en  posses- 
sion de  son  opulente  et  historique  beauté.  Oui,  il  l'aidait  puis- 
samment à  faire  le  succès  de  cet  ouvrage,  si  curieux  à  tous 
égards.  A  quelques  années  de  là,  le  même  auteur  produisait 
Ruy  Blas  et,  pour  le  coup,  de  cet  ancien  valet,  devenu  l'amant 
de  la  reine  d'Espagne  et  son  premier  ministre,  il  faisait  une 
merveille.  Grâce  à  lui,  ce  drame  a  été  celles  des  conceptions  du 
grand  poète  qui  a  été  joué  le  plus  souvent  et  toujours  au  bruit 
d'un  tonnerre  de  bravos.    Il  aura  prêté  un  semblable  concours 
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à  Alexandre  Dumas.  On  n'a  pas  encore  oublié  Richard  d'Ar- 
Ungton  où  se  meut  dans  toute  sa  fougue  presque  sauvage  l'am- 
bition des  politiques.  L'acteur  avait  enfiévré  ce  rôle  de  tous  les 
feux  de  sa  passion.  Impossible  d'assister  à  ce  spectacle  sans 
rentrer  chez  soi  avec  tous  les  frémissements  qu'on  doit  ressentir 
dans  la  vie  publique,  à  travers  les  agitations  de  la  tribune  et  les 
assauts  du  journalisme.  Mais  le  même  Alexandre  Dumas  appré- 
ciait trop  le  mérite  de  son  interprête  pour  ne  pas  s'étudier  à  le 
l'aire  servir  dans  d'autres  circonstances.  Un  jour,  sur  la  fin  de 
1835,  il  écrivit  pour  lui  une  série  de  scènes  émouvantes  sur  la  vie 
tour  à  tour  tourmentée  et  brillante  de  Kean,  le  plus  grand  ac- 
teur, après  Garrick,  qu'il  y  ait  eu  chez  nos  voisins  d'outre-mer. 
Ce  thème  avait  été  choisi,  disait-on,  parce  que  certains  épisodes 
de  l'existence  de  Frederick  Lemaitre  pouvaient  cadrer  avec  ceux 
du  célèbre  comédien  aglais.  De  là  Kean  ou  désordre  et  Génie, 
lin  beau  drame  donné  au  théâtre  des  Variétés.  Il  va  sans  dire 
que  le  Kean  français  y  fut  fort  applaudi  comme  de  coutume. 

Quel  est  le  génie  qui  n'a  pas  eu  son  jour  de  défaillance  ?  Frederick  Lemaitre  eut 
le  sien  et  cette  faute  faillit  mettre  fin  à  ses  succès,  avant  que  l'âge  ne  lui  en  ait  fait 
une  nécessité.  Sans  hésiter  et  avec  la  même  sincérité  qu'il  a  dit  les  triomphes  d« 
son  héros  M.  Audebrand  racconte  sa  défaillance  : 

Il  est  des  cas  où  l'artiste  dramatique,  s'il  sait  bien  son  métier, 
doit  se  changer  en  peintre  de  portraits  ;  c'est  même  une  particu- 
larité qui  plaît  toujours  au  public.  Ce  grand  Talma,  dont  noua 
venons  de  rappeler  le  nom,  excellait  dans  cet  art.  En  1792,  il 
reproduisait  les  traits  de  Charles  IX;  sous  la  Restauration, 
quand  on  joua  le  Sylla  de  M.  de  Jouy,  il  avait  trouvé  le  moyen 
de  ressembler  à  Napoléon.  Frederick  Lemaitre,  aussi,  était) 
doué  de  ce  don  de  changer  de  visage  suivant  le  rôle  qu'il  avait  à 
jouer.  Vers  1840,  ne  se  bornant  pas  à  être  le  premier  des  roman- 
ciers, M.  de  Balzac  eut  l'ambition  d'aborder  le  théâtre  et  ce  fut 
alors  qu'il  composa  Vautrin  pour  la  Porte-Saint-Martin.  On 
sait  quel  horrible  personnage  réside  sous  ce  nom.  Vautrin  dit 
Trompe-la-Mort,  dit  Carlos  Herreros,  figure  dans  plusieurs  ré- 
cits du  grand  conteur,  mais  surtout  dans  ce  chef-d'œuvre  inti- 
tulé le  Père  Goriot,  où  se  développent  les  instincts  de  l'ancien 
forçat.   C'est  très  intéressant  à  la  lecture  :  ça   séduit   moins  sur 
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la  scène.  Le  soir  de  la  première  représentation,  le  Tout-Paris 
littéraire  et  mondain  était  là,  Frédériclv  Lemaitre  s'avança  sous 
la  forme  du  galérien.  Hélas!  pour  mieux  exciter  la  curiosité, 
il  s'était  fait  la  tête  de  Louis-Philippe'.  Le  roi  des  Français  en 
galérien  !  Il  y  eut  un  soudain  mouvement  de  stupeur.  Evidem- 
ment cette  audace  était  d'une  suprême  indécence.  On  ne  siffla 
pas  encore.  Oe  fut  pis  :  la  salle  eut  froid  dans  le  dos  et,  d'ail- 
leurs, le  drame  étant  fort  mal  charpenté  et  trop  plein  des  choses 
du  bagne,  le  dernier  acte  fut  criblé  de  sifflets.  Vmotrm  fut  en- 
terré, le  soir  même,  et  ne  reparut  plus  sur  l'affiche.  L'odieux 
de  ce  scandale  se  répartit  sur  trois  complices,  M.  de  Balzac,  l'au- 
teur; Frederick  Lemaitre,  l'acteur,  et  Haal,  le  directeur  du 
théâtre.  Au  reste,  cette  chute  fut  un  désastre  pour  tous  les 
trois. 

Par  bonheur,  le  grand  artiste,  si  habile  dans  l'art  de  se  trans- 
former, était  homme  de  ressource.  Il  ne  tarda  pas  à  prendre  sa 
revanche.  M  sut  donc  rentrer  en  grâce  avec  le  public,  notam- 
ment dans  Don  César  de  Bazan  et  dans  la  Damve  de  Swint-Tropez 
<it  vingt  autres  qui  ont  fait  époque. 

Si  nous  avions  à  faire  le  compte  de  toutes  les  victoires  théâ- 
trales que  le  grand  artiste  a  remportées,  ce  serait  à  allonger 
notre  étude  du  double  de  son  étendue,  mais  il  faut  savoir  se  bor- 
ner. Je  ne  veux  cependant  pas  mettre  le  point  final  à  cette  es- 
quisse sans  noter  une  des  particularités  marquante  de  cette  vie 
de  labeur  et  de  gloire.  J'ai  donc  à  m'arrête  r  ici,  à  un  grand 
drame  populaire,  représenté  trois  cents  fois,  le  Chiffonnier  de 
Paris j  de  Félix  Pyat.  Il  y  représentait  le  Père  Jean,  et  il  y 
était  constamment  en  scène.  Un  détail  à  ne  pas  omettre.  Pour 
bien  reproduire  son  personnage,  pour  se  montrer  au  public  en 
véritable  chevalier  du  crocliet,  Frederick  Lamaitre,  un  mois 
avant  la  première  représentation,  s'était  faufilé  dans  les  méan- 
dres du  faubourg  Saint-Marceau  en  costume  d'homme  du  peu- 
ple et  là,  se  mêlant  aux  habitués  de  la  profession  qui  vit  des  re- 
cherches nocturnes,  la  hotte  sur  le  dos  et  la  lanterne  tradition- 
nelle à  la  main,  il  avait  pris  des  leçons  de  Liard,  le  doyen  des 
chiffonniers  de  l'endroit,  et  c'était  pourquoi  il  avait  joué  ce  rôle 
avec  tant  de  sincérité. 

Qu'on  me  permette  d'insister  sur  la  précieuse  faculté  que  pos- 
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sédait  le  grand  acteur  de  varier  ses  types  et  de  les  montrer  tous 
également  séduisants.  On  a  vu  comment  il  produisait  autant 
d'effet  sous  les  dentelles  de  Ruy  Blas  que  sous  les  guenilles  de 
Robert  Macaire.  Mais  il  y  a  pourtant  à  remarquer  que  les  figu- 
res populaires  étaient  celles  qui  s'adaptaient  le  mieux  à  la  natu- 
re de  son  prestigieux  talent.  Je  veux  dire  comment  il  faisait 
frissonner  toute  la  salle  de  la  Porte-Saint-Martin  quand  il  pa- 
raissait avec  la  hotte  du  père  Jean,  du  Ghiffonmer  de  Pa/ris.  Il 
en  a  été  de  même  quand  il  a  joué  le  père  Gâchette,  un  person- 
nage du  même  genre,  très  fidèlement  retracé  par  le  dessin  de  Fé- 
lix Buhot. 

Frederick  Lemaitre,  vieilli,  n'a  consenti  à  déserter  la  scène 
que  lorsque  ses  forces  corporelles  l'ont  forcé  à  la  retraite.  La 
dernière  fois  qu'il  m'a  été  donné  de  le  voir  et  de  l'applaudir,  c'é- 
tait, il  y  a  trente-quatre  ans,  pendant  le  lamentable  hiver  de 
l'Année  Terrible.  Pour  nous  faire  oublier  les  tristesses  du 
siège  et  aussi  pour  nous  insuffler  un  peu  d'espoir  dans  la  résis- 
tance, le  gouvernement  de  la  Défense  avait  organisé  une  repré- 
sentation extraordinaire,  en  plein  jour,  à  l'Opéra.  Acteurs  et 
actrices,  l'élite  des  théâtres  parisiens,  y  prêtait  son  concours. 
Domptant  les  débilités  du  grand  âge,  Frederick  Lemaître  de- 
manda à  en  être,  et,  en  habit  de  ville,  très  simplement,  au  mi- 
lieu d'une  foule  qui  avait  déjà  le  cœur  serré  par  le  spectacle  de 
l'invasion,  il  récita  deux  des  pièces  des  Châtiments^  celles  rela- 
tives à  l'enfant  de  sept  ans,  tué  par  une  balle,  le  2  décembre,  et 
la  superbe  imprécation  des  AheilleSy  deux  chefs-d'œuvre.  Les 
miots  me  manqueraient,  si  je  voulais  exprimer  l'effet  qu'il  a  pro- 
duit. 

Il  me  reste  à  dire  que  le  plus  grand  comédien  de  notre  époque 
est  mort  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  et  qu'il  est  mort  fort  re- 
gretté et  pauvre.    Il  dort  au  cimetière  de  Montmartre. 


WM^~ 


[olière  et  Baôcal 


DIALOGUE.  (1) 


La  scène  se  passe  dans  le  jardin  de  l'Hôtel  Longueville,  quelques 
jours  après  la  représentation  des  Précieuses  ridicules  (1659) . 

Pascal.  —  Que  ces  ombrages  sont  favorables  au  recueille- 
ment !  (Ai)ercevant  Molière,  qu'il  ne  connaît  pas).  Excusez, 
monsieur,  si,  comme  vous,  je  viens  leur  demander  quelques  ins- 
tants de  paix  et  de  repos. 

Molière.  —  Du  repos  !  Je  vous  souhaite.  Monsieur,  de  mieux 
réussir  que  moi  à  le  trouver. 

Pascal,  —  Vous  souffrez.  Mais  ce  soulagement  que  la  soli- 
tude est  impuissante  à  vous  procurer,  peut-être  un  entretien 
amical  vous  le  procurerait-il. . .  Si  je  ne  suis  pas  indiscret. . . 

Molière.  —  Savez-vous,  Monsieur,  que  vous  vous  adressez  à 
un  comédien.  Ne  redoutez-vous  pas  d'être  contaminé  par  ma 
seule  présence  ? 

Pascal.  —  Un  comédien  porte  un  cœur  humain,  comme  tout 
autre  mortel  !  Il  est  composé,  lui  aussi,  de  nerfs  et  de  sensibi- 
lité.   Parlez,  ma  sympathie  vous  est  acquise. 


(1)  Ce  dialogue  m'a  été  suggéré  par  une  page  de  Ste-Beuve  (Port.  Royal, 
t.  III,  p.  277,  278).  Sous  cette  forme  dialoguée  j'ai  tâché  de  mettre  en  relief 
les  idées  et  le  caractère  des  deux  écrivains  tels  que  nous  les  révèlent  leur  vie 
et  leurs  ouvrages:  mélancolie  profonde  chez  l'un;  exaltation  et  angoisse 
Initellectuelle  chez  l'autre.  On  reconnaîtra  'd'u  reste  no'mbre  d'expressions 
tirées  éea  "Pensées"  de  iPaeoal  et  des  pièces  de  Molière. 
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MoLiEEE.  —  Oh  !  Monsieur,  ma  souffrance  est  bien  vulgaire, 
et  vous  en  avez  assurément  connu  de  plus  nobles  et  de  plus 
mâles.  J'en  rougis.  Mais  qu'y  faire?  La  morsure  est  au  cœur 
profonde,  incurable. 

Pascal.  —  Un  chrétien  ne  doit  jamais  parler  de  plaie  incu- 
rable. 

Molière.  —  Incurable,  oh  !  non  certes,  elle  ne  devrait  pas 
l'être.  Un  peu  de  volonté  suffirait  même  à  m'en  débarrasser. 
Mais  la  morsure  est  si  étrange  !  On  la  veut,  on  la  cherche,  et 
quand  on  en  sent  la  dent  empoisonnée,  on  la  choie  encore,  on 
redoute  d'en  guérir.  C'est  un  dard  tout  de  velours,  qui  vous  a 
percé.  Combien  <sa  pointe  cependant  est  acérée  !  qu'elle  est 
torturante  !  Mais  aussi  de  quel  souverain  capricieux  sommes- 
nous  les  jouets  ?  A  quel  étrange  supplice  il  nous  a  condamnés  ? 
Ah  !  la  torture  de  Tantale  n'est  pas  une  fable,  ce  n'est  pas  aux 
enfers  qu'elle  existe.  C'est  bien  sur  la  terre  et  pour  quelle 
masse  de  mes  semblables  qui,  comme  moi,  tendent  leur  lèvre 
vers  je  ne  sais  quelle  coupe  ensorcelante  pour  l'en  retirer  plus 
brûlante  et  plus  desséchée  ? . . .  Oui,  n'est-ce  pas  un  tourment 
de  Tantale  que  de  poursuivre  l'amour  et  ne  l'atteindre  jamais? 

Pascal.  —  Vous  avez  raison.  Monsieur,  votre  souffrance  est 
vulgaire;  elle  fait  partie  de  la  commune  folie,  dont,  à  un  mo- 
ment donné,  nous  sommes  tous  plus  ou  moins  atteints.  Durant 
huit  longues  années,  moi  aussi  j'ai  poursuivi  le  fantôme  du  bon- 
heur, Dieu  sait  au  milieu  de  quels  étourdissements  ;  moi  aussi, 
je  me  suis  grisé  de  mon  rêve;  je  courais  après  lui  à  grandes 
guides,  lorsque  tout-à-coup  mes  coursiers  s'abattirent  et  me  lais- 
sèrent plein  d'épouvante  au  bord  d'un  gouffre  béant  !  (2)  Je 
compris  alors  quel  insensé  j'étais.  En  pleine  folie,  en  pleine 
ivresse  d'un  vin  fumeux,  en  pleine  recherche  du  passager  et  du 
périssable,  en  plein  oubli  de  mon  salut  et  de  mes  intérêts  éter- 
nels j'allais  être  pris,  brisé  et  jeté  de  l'autre  côté  devant  le  tri- 
bunal du  juge  Suprême.  Heureusement  cetto  perspective  hor- 
rible me  réveilla.    O  fous  que  nous  sommes  !  fous  de  nous  exposer 


(2)     Allusion  à  l'accident  du  pont  de  Nouilly  (novembre  1654). 
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à  une  déception  sans  fin  pour  un  moment  de  chatouillante  illu- 
sion !  O  déraisonnables  que  nous  sommes  de  nous  croire  mal 
partagés,  parce  que  nous  ne  pouvons  étreindre  dans  nos  doigts 
cette  bulle  de  savon  qui  doit  crever  à  peine  possédée  ! 

MOLIERE.  —  Ah  !  Monsieur,  si  telle  est  la  réalité  dans  votre 
monde  que  doit-elle  être  dans  le  mien.  Oui,  certes,  j'ai  été  naif, 
j'ai  été  insensé,  et  je  n'ai  que  ce  que  je  mérite.    De  quoi  me  suis- 
je  mêlé,  moi,  rebut  des  honnêtes  gens,  relégué  au  ban  de  la  so- 
ciété, pauvre  banni,  de  quoi  me  suis- je  mêlé  en  voulant  être  heu- 
reux, en  eherchant  dans  un  autre  cœur  le  repos  du  mien  !  Moi 
acteur  vagabond,  qui  ai  promené  sur  tous  les  théâtres  de  Paris 
et  de  la  Province  la  grande  Illusion  humaine  !    Moi  qui  ai  si 
souvent  bafoué  l'Amour,  comme  le  suprême  mensonge  !  moi  qui 
l'ai  fait  passer  par  ma  verve  moqueuse,  comme  par  le  fil  d'une 
épée  ;  moi  qui  ai  tant  de  fois  fait  grimacer  les  barbons  dupés  par 
les  Agnès,  je  n'ai  pas  compris  que  mon  sort  ne  pouvait  être  dif- 
férent de  celui  de  mes  personnages  ;  qu'à  moins  de  me  résigner 
à  vivre  sans  aimer,  je  ne    serai  jamais  qu'une    lamentable 
dupe  !  (1)  Aujourd'hui  l'expérience  me  l'apprend  cruellement. 
Mais  aussi  pourquoi  au  dedans  de  nous  ces  battements  impé- 
tueux, cette  poussée  après  l'universel  mensonge;  et  au  dehors 
pourquoi  ces  êtres,  qui  vous  sont  une  tentation  vivante,  qui  vous 
attirent  eomme  le  Cytise  attire  la  brebis. . .  Pourquoi  cette  con- 
tradiction entre  l'élan  et  le  but  ?  Pourquoi  le  ressort  se  détend- 
il  fatalement  et  vous  lance^:-il  vers  une  simple  apparence,  et  un 
simple  mirage  ?   Horreur  !   Maudit  soit  le  jour  où  je  suis  né  ! 
Maudit  xQ  jour  où  le  premier  aiguillon  de  l'amour  s'est  planté 
dans  mon  cœur  !   Maudites  les  lèvres  qui  me  sourirent  les  pre- 
mières !  Maudite  la  femme  qui  me  fit  croire  un  instant  que  la 
fidélité  et  le  bonheur  pouvaient  se  trouver  dans  ma  condition  ! 
Pascal  —  Ah  !  vous  vous  révoltez  sous  le  dard  de  la  trahi- 
son !  La  plaie  toute  fraîche  se  ravive  et  saigne.  Votre  douleur 
est  d'autant  plus  intense  qu'elle  est  plus  inexplicable.    Vous  ne 


(1)  A  40  ans  Molière  s'était  marié  à  tme  de  ses  actrices,  Armande  BéH 
jarte,  âgée  de  19  ans.  Coquette  et  égoïste,  dépourvue  de  sens  moral,  elle  fit 
le  désespoir  de  son  imari. 
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comprenez  pas  "  ce  je  ne  sais  quoi'',  qui  vouis  fait  tant  de  mal. 
Après  tout,  qu'est-ce  qu'un  regard  de  plus  ou  de  moins  ?  Qu'est- 
ce  qu'un  cœur  froid  et  volage,  pour  qu'en  vous  abandonnant  il 
vous  laisse  ce  trait  torturant  au  plus  intime  de  votre  être  ?  Ah  ! 
Monsieur,  voilà  qui  fait  connaître  à  plein  la  vanité  des  hommes. 
C'est  pour  ce  je  ne  sais  quoi,  pour  ce  si  peu  de  chose  qu'on  ne 
peut  reconnaître,  que  l'on  remue  toute  la  terre,  les  princes,  les 
armées,  le  monde  entier.  Le  nez  de  Cléopâtre  :  s'il  eut  été  plus 
court,  toute  la  face  de  la  terre  aurait  changé.  Avouez-le  pour- 
tant !  S'il  fut  jamais  puissance  trompeuse,  c'est  celle-là. 

Molière.  —  Je  l'avoue  sans  peine.  Et  je  comprends  que  ^e 
vrai  sage,  ce  n'est  pas  César,  ce  n'est  pas  Antoine,  qu'ensorcelé 
une  femme  ;  ce  n'est  pas  Lucrèce,  que  torturent  l'énigme  du 
monde,  le  problème  du  mal  et  de  l'amour.  Le  vrai  sage,  c'est 
Montaigne,  qui  coule  légèrement  sur  toute  chose,  qui  ne  veut 
rien  approfondir,  pas  même  la  volupté,  parce  qu'il  sait  qu'au 
fond  on  ne  rencontre  que  la  douleur.  Ah  !  que  ne  me  suis- je 
laissé  conduire  par  ce  sage  docteur  ?  Que  ne  me  suis-je  con- 
tenté de  ma  libre  vie  à  l'air  des  grands  chemins,  de  mon  rayon 
de  soleil,  de  ma  chanson  de  chaque  jour  et  de  mon  grain  de  fro- 
ment pour  m'empêcher  de  mourir  de  faim. 

Pascal.  —  L'épicurien  Montaigne  vous  plaît.  J'en  conviens, 
du  misérable  animal  qui  est  l'homme  il  a  voulu  faire  un  animal 
heii/reux;  mais  êtes  vous  à  même  d'employer  son  secret  ?  Pou- 
vez-vous,  comme  lui,  vous  retirer  dans  cette  arrière  boutique  où. 
l'on  n'est  qu'à  soi,  où  l'on  discourt  et  rit  "comme  sans  femme,. 
sans  enfants  et  sans  biens,  sans  train  et  sans  valets  ;  afin  que, 
quand  l'occasion  adviendra  de  leur  perte,  il  ne  vous  soit  pas- 
nouveau  de  vous  en  passer?"  Or  cette  solitude  riante  et  com- 
mode vous  est-elle  possible  ?  Vous  est-il  loisible,  comme  à  lui,- 
de  couler  légèrement  sur  toute  chose,  d'effleurer  seulement  la 
vie,  de  ne  boire  la  coupe  qu'à  la  surface  ?  Non.  Vous  avez  reçu, 
je  le  vois,  une  nature  pleine  de  passions  et  de  désirs,  une  nature 
riche,  puissante,  avide  qu'une  simple  gorgée  ne  peut  désaltérer. 
Vibrantes  sont  vos  fibres.  Profonde  et  jaillissante  la  source. 
Vous  avez  un  vaste  besoin  d'aimer.  Vous  êtes  de  ces  natures 
qui  s'attachent  ou  meurent.  Mais  quoi  !  n'est-il  à  aimer  qu'objet 
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perfide,  qu'objet  terrestre  et  passager.  Vous  mourez  d'avoir 
trop  aimé  le  créé,  aimez  le  créateur,  aimez  Dieu,  vous  vivrez.  (1) 

MOLIERE.  —  Aimez  Dieu  !  Mais,  ami,  avez-vous  oublié  à  qui 
vous  parlez.  Savez-vous  que  Dieu  me  bannit  de  sa  présence  ; 
savez-vous  que  les  traces  de  mes  pas  souilleraient  les  dalles 
d'une  église;  savez-vous  que  mes  lèvres  sont  trop  impures, 
pour  qu'un  mot  de  prière  soit  par  elles  murmuré;  savez-vous 
que  je  suis  un  maudit,  un  ex-communié  ? 

Molière.  —  Dieu  au  fond  du  cœur  entend  le  repentir  muet. 
Du  reste  il  ne  tient  qu'à  vous  de  secouer  la  malédiction  en  chan- 
geant d'état. 

MOLIERE.  —  Impossible  !  à  d'autres  le  roj-aume  du  ciel,  puis- 
qu'on m'en  ferme  les  portes.  Hélas  !  Je  n'en  suis  pas  pour  cela 
mieux  partagé  dans  le  royaume  de  ce  monde,  qui  est  pour  moi 
un  enfer  anticipé.  Un  de  ces  beaux  soirs,  je  m'attends  que  Satan 
vienne  m'inviter  à  souper  chez  lui,  comme  il  invita  jadis  le 
légendaire  don  Juan. 

Pascal.  —  Arrière  ces  pensées  lugubres  !  Toutefois,  il  faut 
en  convenir,  monsieur,  si  vous  bornez  vos  vœux  à  la  terre, 
pitoyable  est  votre  sort.  Autant  vaudrait  voyager  en  plein  dé- 
sert, mourant  de  soif,  aveuglé  par  des  nuages  de  poussière,  glis- 
sant sur  des  dunes  de  sable  ou  se  heurtant  à  des  rocs.  —  C'est 
une  si  triste  engeance  que  la  race  humaine  ! 

MOLIERE.  —  Ah  !  Monsieur,  vous  ne  m'apprendrez  rien  sur 
elle.  Je  l'ai  connue  à  Paris,  à  Lyon,  à  Bordeaux,  à  Montpellier, 
à  Narbonne,  à  Béziers,  à  Rouen,  partout  la  même  !  partout  le 
même  égoisme  féroce,  ne  songeant  qu'à  tirer  d'un  pauvre  être 


(2)  Ce  langage  dans  la  bouche  'de  Pascal  ne  saurait  nous  surprendre. 
Après  raccide.nt  de  Neuilly,  et  sous  l'influence  de  Jacqueline  sa  sœur,  Pas- 
cal avait  rompu  entièrement  avec  le  siècle.  Ce  qui  détermina  cette  rupture 
oe  ne  fut  pas  seulement  une  terreur  un  peu  superstitieuse,  comme  l'a  affir- 
mé Voltaire,  ce  fut  avant  tout  l'irrésistible  mouvement  de  son  coeur,  "  l'ob- 
session du  grand  problème  de  la  vie  future,  l'impossibilité  de  s'en  divertir 
par  les- objets  ordinaires  de  l'activité  ou  de  la  frivolité  humaine,  l'irrémé- 
diable 'dégoût  de  tout  ce  qui  n'était  pas  Dieu."  (Prcvost-Paradol,  les  Mora- 
listes français,  p.  88).  Malheureusement  Pascal  converti  tomba  entre  le^ 
mains  du  Janisénisme  qui  en  fit  un  calomniateur  de  génie  dans  les  Provin- 
ciales et  un  détracteur  outré  de  la  nature  humaine  dans  les  Pensées.  Ici 
je  ne  fais  ressortir  du  grand  écrivain  que  l'âme  altérée  de  Dieu,  et  l'impla- 
cable cen'seur  de  notre  pauvre  raison. 
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humain  ce  qu'il  peut  donner  de  jouissances,  puis  à  le  rejeter  du 
pied,  comme  une  vile  guenille. 

Je  suis  cette  guenille  humaine  qu'on  a  tordue,  dont  on  a  ex- 
primé tout  ce  qu'elle  pouvait  donner  d'amusement,  et  qu'on 
laisse  pourrir  dans  un  coin. 

Pascal.  —  Vive  Dieu  !  non,  Monsieur,  la  guenille  n'est  pas 
en  décomposition.  Si  vos  semblables  en  ont  exprimé  tout  ce 
qu'elle  pouvait  leur  procurer  de  divertissement,  ils  y  ont  laissé 
ce  qu'elle  avait  de  mieux,  cette  noble  indignation,  cet  éclair 
d'esprit  qui  transperce  l'écorce  des  âmes,  va  démêler  Vemhrouil- 
lement  infini  des  coeurs,  et  mettre  à  nu  les  ressorts  les  plus  sub- 
tiles de  leurs  actions.  Non,  à  vous  entendre,  on  peut  le  prédire 
sans  hésitation,  vous  n'avez  pas  donné  votre  mesure,  vous  n'avez 
pas  fourni  la  noble  carrière  à  laquelle  Dieu  vous  destine. 

MOLIERE.  —  Noble,  non  ;  je  ne  m'en  sens  pas  la  force.  Si  seu- 
lement je  pouvais  ramener  parmi  nouis  le  règne  du  bon  sens,  le 
règne  de  ce  sens  qu'on  appelle  commun,  et  que,  pour  ma  part, 
je  n'ai  jamais  rencontré  que  comme  une  exception.  Voyez  ! 
dans  les  lettres  elles-mêmes,  qui  ont  cependant  passé  de  tout 
temps  pour  faire  la  consolation,  pour  être  le  refuge  de  tous  les 
dégoûtés  de  la  politique  et  autres  intrigues  humaines,  quelle 
corruption  s'est  introduite  ?  Cicéron  pourrait-il  repéter  aujour- 
d'hui qu'elles  sont  les  délassements  de  tous  les  instants,  de  tous 
les  âges,  de  tous  les  lieux,  qu'elles  nourrissent  la  jeunesse,  char- 
ment la  vieillesse,  font  l'ornement  de  la  prospérité,  fournissent 
dans  l'adversité  un  asile  et  une  consolation,  nous  récréent  dans 
nos  foyers,  veillent  avec  nous,  nous  suivent  en  voyage  et  à  la 
campagne. 

Pascal,  -r-  Du  moins  ne  pouvez-vous  vous  plaindre  de  la  sté- 
rilité des  lettres  dans  l'art  dramatique,  dont  vous  êtes  un  inter- 
piête.  Le  théâtre  d'aucun  temps  et  d'aucun  pays  retentit-il 
jamais  d'accents  aussi  fiers  que  ceux  du  Cid^  <ï Auguste,  d'Ho- 
race, de  Polyeucfe  et  de  Pompée? 

MOLIERE.  —  Il  est  vrai  ;  et  c'est  avec  une  admiration  pleine  de 
respect  qu'à  mon  passage  à  Rouen  j'ai  été  saluer  notre  grand 
Corneille.  Mais  Corneille  vit  là-bas  pauvre  et  découragé^ 
et  ici,  en  plein  Paris,  qui  règne  ?  Qui  tient  l'hégémonie  dans 
la  République  des  Lettres  ?   Des  «ots  et  des  sottes:  un  chape- 
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lain,  un  Ménage,  un  Cotin,  une  Scudery  et  autres  pecques  au 
jargon  inintelligible,  Qui  ont  fait  école  jusqu'en  province,  où 
j'en  ai  rencontré  d'ineifablement  ridicules. 

Pascal.  —  Moins  ridicules  sans  doute  que  nos  Précieuses  de 
la  Capitale.  Mais  celles-ci  vont  baisser  le  ton,  j'espère,  après 
la  représentation  qui  vient  d'avoir  lieu  à  l'Hôtel  de  Bourgogne 
-et  où  le  public  a  ri  si  franchement  aux  dépens  de  leurs  manières 
«t  de  leur  langage  affectés  !  Ce  sont  elles  qui  ont  été  étrillées 
Ibien  plus  sérieusement  que  les  valets  Mascarille  et  Jodelet 
Elles  ne  se  relèveront  pas  de  ce  coup. 

Molière.  —  Très  honoré,  Monsieur,  de  l'approbation  que  vous 
voulez  bien  donner  à  mon  modeste  essai. 

Pascal.  —  Quoi,  Monsieur,  c'est  vous  l'auteur  de  ce  petit 
chef-d'œuvre  ! 

MOLIERE.  —  Chef-d'œuvre  est  par  trop  bienveillant.  Si  par 
la  bouche  du  malheureux  Gorgibus  j'ai  seulement  réussi  à  en- 
voyer à  tous  les  diables  les  Magdelon  et  les  Cathos  "avec  leurs 
sottes  billevesées,  romans,  vers,  chansons,  sonnets  et  sornettes", 
je  me  trouve  bien  payé  de  mes  efforts. 

Pascal.  —  Vous  avez  eu  un  succès  autrement  considérable, 
croyez-moi.  En  dépit  du  grossissement,  vous  avez  inauguré  la 
haute  comédie,  la  comédie  d'observation  et  de  caractère.  Ah  ! 
Monsieur,  laissez-moi  vous  donner  mieux  que  de  banales  félici- 
tations: laissez-moi  vous  encourager  à  poursuivre  en  un  si 
beau  chemin.  Dieu  vous  a  admirablement  doué  pour  lire  dans 
l'âme  de  Ce  monstre  incompréhensible,  qui  s'appelle  l'homme  ; 
pour  mettre  en  relief  ses  ridicules  et  se®  vanités.  Poussez,  pous- 
sez, monsieur  ;  la  préciosité  n'est  qu'un  travers  passager  ;  il  en 
est  tant  d'autres,  qui  sont  durables . . .  Etudiez,  analysez  l'hom- 
me, cet  être  subtil  qui  s'enveloppe  de  vertus  d'emprunt  qui  se 
fait  un  moi  chimérique,  avec  des  qualités  imaginaires,  et  se 
cache  lui-même  des  défauts,  qui  le  font  la  fable  de  toute  une 
ville.  Dénoncez  cette  manœuvre  déloyale,  découragez  la  four- 
berie ;  montrez  à  cet  homme  qu'il  n'est  qu'un  prodige  de  dégui- 
sement, de  mensonge,  d'hypocrisie  et  en  soi-même,  et  à  l'égard 
des  autres;  pénétrez  jusqu'à  cette  racine  de  déraison  et  d'injus- 
tice, qui  fait  de  la  vie  une  illusion  perpétuelle,  où  le  peu  d'union 
qu'on  y  trouve  est  fondée  sur  la  tromperie  mutuelle,  parceque 
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chacun  ne  veut  entendre  que  flatteiries  et  fausses  louanges.  Mon- 
trez ce  qu'il  y  a  de  plaisant  dans  cette  raison,  qu'un  vent  manie 
en  tout  sens,  qui  se  laisse  influencer,  par  le  ton  de  voix,  par  un 
gost.e  hardi,  par  les  attitudes  des  charlatans,  dont  la  société 
est  pleine;  qui  ,se  laisse  duper  par  les  robes  rouges,  l'hermine 
dont  is'emmaillotent  les  magistrats  en  chats  fourrés,  par  les  bon- 
nets et  mules  des  médecins,  par  les  trognes  armées,  les  trom- 
pettes, les  tambours  qui  environnent  les  rois.  Dévisagez  hardi- 
ment les  plus  graves  personnages,  et  vous  verrez  à  quoi  tient 
leur  austère  apparence.  Observez,  par  exemple,  "  ce  magistrat, 
qui  semble  se  gouverner  par  une  raison  pure  et  sublime,  qui  sem- 
ble juger  des  choses  dans  leur  nature,  sanfe  s'arrêter  à  ces  vaines 
circonstances,  qui  ne  blessent  que  l'imagination  des  faibles. 
Voyez-le  entrer  dans  un  sermon,  ou  il  apporte  un  zèle  tout  dé- 
vot, renforçant  l'égalité,  la  solidité  de  la  raison  par  l'ardeur  de 
sa  charité.  Le  voilà  prêt  à  l'ouir  avec  un  respect  exemplaire. 
Que  le  prédicateur  vienne  à  paraître,  que  la  nature  lui  ait  donné 
une  voix  enrouée  et  un  tour  de  visage  bizarre,  que  son  barbier 
l'ait  mal  rasé,  si  le  hasard  l'a  encore  barbouillé  de  surcroit,  quel- 
que grande  vérité  qu'il  annonce,  je  parie  la  gravité  de  notre  séna- 
teur." —  Mais  surtout,  monsieur,  démasquez  sans  pitié  la  na- 
ture de  ce  mo%  qui  consiste  à  n'aimer  que  isoi,  à  ne  considérer 
que  soi,  lequel  produit  la  plus  criminelle  passion,  qui  se  puisse 
imaginer,  la  haine  mortelle  de  la  vérité.  Oui,  l'amour  propre 
voudrait  détruire,  anéantir  la  vérité,  comme  on  brise  un  miroir, 
qui  vous  montre  la  difformité  de  votre  visage.  Car  dans  ce  mi- 
roir il  se  voit  petit,  alors  qu'il  veut  être  grand  ;  misérable,  alors 
qu'il  veut  être  heureux;  plein  d'imperfection,  alors  qu'il  veut 
être  parfait  ;  digne  de  l'aversion  et  du  mépris  des  hommes,  alors 
qu'il  veut  être  l'objet  de  leur  estime  et  de  leur  amour.  Dévoilez 
cette  folle  et  injuste  recherche  de  l'estime  des  autres,  qui  fait 
q  'on  est  prêt  à  perdre  la  vie,  pourvu  qu'on  en  parle;  qu'on  est 
prêt  à  être  poltron,  pourvu  qu'on  passe  pour  vaillant,  qui  fait 
qv'on  ne  veut  savoir  que  pour  être  l'objet  de  la  rumeur  publi- 
que. Mettez  en  pièces,  sans  pitié,  cet  être  faux  et  imaginaire, 
ce  spectre  qu'en  vrais  hallucinés  par  l'amour-propre,  les  hommes 
se  forgent  d'eux  mêmes.  Prenez  à  la  gorge  cet  incorrigible 
trompeur  de  lui-imême,  projetez  sur  son  intérieur  des  rayons  si 
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intenses  qu'il  soit  forcé  de  se  reconnaître  pour  ce  qu'il  est,  vil, 
égoiste,  flatteur,  hypocrite,  superbe  et  vaniteux.  Malgré  son 
instinct,  qui  l'élève  à  faux,  déprimez-le,  abaissez-le,  écrasez-le 
sous  son  monceau  de  misères;  enlevez  ses  plumes  d'emprunt  à 
ce  faux  aigle,  crevez  la  baudruche  de  ce  faux  géant,  et  prouvez- 
lui  sa  difformité  de  pj^gmée.  En  un  mot  arrachez-lui  l'aveu  de 
sa  petitesse  et  de  sa  méchanceté,  comme  on  oblige  un  voleur  à 
rendre  gorge. 

Molière.  —  Pour  un  tel  œuvre,  monsieur,  il  me  faudrait  votre 
éloquence  brûlante.  C'est  à  vous  sans  doute  que  revient  le  rôle 
d'abaisser  ainsi  à  »a  juste  mesure  la  raison  de  ce  sui^erbe  et 
vaniteux  ver  de  terre,  de  montrer  l'ignorance  de  ce  cloaque  d'in- 
certitude et  d'erreur.  Pourtant,  monsieur,  je  l'avoue,vous  m'avez 
ouvert  un  horizon  nouveau.  Oui,  pendant  que  vous  me  parliez 
si  superbement  j'ai  rêvé  moi  aussi  de  m'attaquer  désormais  à 
ces  vices  profonds,  qui  ont  leur  racine  dans  l'amour-propre,  qui 
font  de  chaque  individu  un  être  factice,  et  de  la  société  entière 
un  vaste  truquage.  J'ai  rêvé  de  dénoncer  cette  hypocrisie,  qui 
fait  passer  pour  saints  des  goinfres,  des  voleurs,  des  luxurieux, 
des  ingrats.  J'ai  rêvé  de  transpercer  de  la  lumière  des  chan- 
delles et  de  la  rampe  ces  grands  Seigneurs  méchants,  libertins, 
impies  qui,  parcequ'ils  sont  sortis  d'un  sang  moins  commun,  se 
croient  le  droit  de  vivre  en  infâmes.  Si  mon  rêve  se  réalise,  ils 
passeront  sous  la  lumière  vengeresse,  eux  aussi,  ces  aventuriers, 
ces  nobles  gueux  qui  abusent  de  la  crédulité  des  parvenus  pour 
leur  escroquer  de  l'argent  et  redorer  leur  blason.  On  v^erra  à 
plein  les  fourbes.  En, place  des  valets  et  des  bouffons  de  comédie 
je  mettrai  ces  plaisants  nouveaux,  ces  composés  de  vanité  et 
de  sottise,  qu'on  appelle  MarquÂs,  un  des  plus  beaux  produits 
de  l'amour  propre.  Je  les  peindrai  aussi  profonds  dans  leur 
ignorance  que  superbes  dans  leur  aplomb.  Ah  !  l'être  imagi- 
naire qu'il  se  forgent,  sera  facile  à  saisir,  fat  d'importance  qui 
à  l'ongle  long  au  petit  doigt,  perruque  blonde,  grands  canons, 

amas  de  rubans,  vaste  rhingrave,  voix  de  fausset Et  tous 

ces  docteurs  donc,  ces  dictissimes  sots  en  droit  comme  en  méde- 
cine, tous  ces  pédants  et  ces  pédantes  qui,  comme  vous  le  disiez, 
ne  veulent  savoir  que  pour  qu'on  en  parle,  ces  nombreux  fats 
qui  font  étalage  de  grec  et  de  noms  en  us. . .  Ah  !  je  les  ai  déjà 
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esquissés  dans  un  premier  croquis. . .  Mais,  comme  je  vais  ap- 
puyer. Comme  mon  pinceau  va  agrandir  la  toile  et  grossir  les 
traits!  Oui,  puisiquo  la  vie  et  la  société  ne  sont  qu'une  vaste 
ccmédie,  je  transporterai  sur  les  planche®  tous  ces  faux  bons 
hommes,  je  les  ferai  grimacer  dans  leurs  masques  ces  marquis, 
comtes,  gentilshommes,  bourgeois,  médecins,  docteurs  ! . . .  On 
verra  eomment  dansent  tous  ceis  pantins  au  gré  de  celui  qui  tient 
la  ficelle;  on  verra  combien  il  est  facile  d'illusionner  un  bour- 
geois qui  a  la  manie  d'imiter  les  gTands,  comment  en  plein  Paris 
on  peut  le  faire  passer  pour  un  Seigneur  de  Turquie;  comment 
une  marâtre  peut  duper  cet  autre  à  force  de  le  droguer  ;  com- 
ment les  médecins  saignent  et  tuent  dans  les  règles.  Aristote, 
Galien,  Esculape,  formules  cabalistiques  et  formules  scolasti- 
ques,  tout  passera  dans  un  immense  courant  de  rire,  qui  voilera 
Pintensité  du  sarcasme  et  de  la  raillerie.  Oui,  vous  l'avez  dit 
Monsieur,  l'Imagination,  cette  maîtresse  d'erreur  et  de  fausseté 
dirige  le  monde;  c'est  elle,  qui  en  impose  par  ses  vains  instru 
ments,  oripeaux  de  la  grandeur  et  des  différentes  professions 
Eh  bien  !  ma  comédie  en  imposera  en  sens  opposé.  Je  ferai 
défiler  sur  les  tréteaux  gens  de  toute  classe  et  de  toute  condi- 
tion ;  je  ferai  rire  des  bonnetis  carrés  et  des  bonnets  pointus,  des 
robes  amples,  des  canons,  des  rhingraves.  Puisque  l'existence 
est  si  profondément  triste,  puisque  la  société  est  un  gigantesque 
organisme  pour  voiler  le  vrai  et  opprimer  la  juistice,  alors,  pour 
ne  pas  sangloter,  rions!  Etouffons  les  sanglots  qui  nous  mon- 
tent à  la  gorge  souis  l'épanouissement  d'un  rire  large  et  ample. 
Jouissons  h  voir  trébucher  sur  la  scène,  faux  sens  commun, 
fausse  science,  fausse  grandeur,  fausse  richesse,  fausse  vertu. 
Jouissons  à  dévoiler  dans  leur  hideuse  nudité  les  plaies  ron- 
geantes de  ces  grands  que  l'imagination  seule  respecte  et  ho- 
nore. L'homme  est  un  si  méchant  animal  !  Est-il  plaisir  plus 
grand  que  de  le  railler,  que  de  le  fustiger  ?  Ah  !  vous  allez 
danser  sur  mon  théâtre,  vous,  les  prétendus  honnêtes  gens,  qui 
n'êtes,  après  tout,  que  des  êtres  fictifs  fabriqués  par  l'amour- 
propre.  Ah  !  Ma  vengeance  contre  la  société,  je  la  tiens  enfin. 
Oh  !  comme  nous  nous  entendons.  Monsieur  ! 

Pascal.  —  Non,  Monsieur,  nous  ne  nous  entendons  pas.    Sans 
doute  l'homme  est  un  méchant,  un  misérable  animal,  mais  il  n*a 
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pas  été  créé  ainsi  ;  mais  il  n'a  pas  été  définitivement  abandonné 
il  sa  perversité  et  corruption  ;  mais  une  grande  espérance  a  tra- 
versé la  terre;  mais  un  remède  infaillible  a  été  apporté;  et  si, 
comme  vous,  je  veux  abaisser  l'homme;  si  je  veux  Ini  dévoiler 
à  quel  point  il  est  blessé,  impuissant,  misérable,  c'est  pour  que, 
connaissant  toute  l'étendue  de  sa  maladie,  il  se  jette  éperdu- 
ment  vers  le  remède  ;  c'est  pour  que,  sachant  l'impossibilité  où 
il  est  de  connaître  rien  d'absolument  sûr  au  milieu  des  oscilla- 
tions de  sa  raison  entre  l'infini  de  l'être  et  l'infini  du  néant, 
entre  les  illusions  de  son  imagination  et  celles  de  ses  sens,  il 
tombe  consterné  aux  pieds  de  Dieu  son  Père  et  son  Créateur,  et 
lui  demande  lumière  et  force;  c'est  pour  que  s'avouant  faussé 
dans  tout  son  être  par  l'amour-propre,  il  s'humilie  et  attende  le 
redressement  du  feu  de  la  charité.  C'est  dans  le  mystère  de  Jésus 
qu'il  retrouvera  le  vrai.  Si  parfois  l'indifférence  des  hommes  à 
l'égard  de  leur  mal  et  du  remède  m'épouvante,  comme  m'épou- 
vanterait l'insouciance  d'un  condamné  à  mort,  qui  n'ayant  qu'u- 
ne heure  pour  faire  rapporter  l'arrêt,  s'amuserait  à  jouer  au  pi- 
quet; cependant,  plus  encore  que  l'épouvante,  plus  que  la  colère, 
c'est  la  pitié,  qui  me  monte  au  cœur. . .  Oh  !  profonde  est  ma 
pitié  pour  cette  multitude  d'insensés  qui  chaque  jour,  voient 
plus  de  50,000  de  leurs  compagnons  d'exil  égorgés,  qui  savent 
que  leur  tour  n'est  pas  éloigné,  et  qui,  pour  vivres  tranquilles, 
ont  pris  le  parti  de  ne  pas  penser  à  leur  inévitable  sort  !  Etes- 
vous  chrétien  encore.  Monsieur  ? 

MOLIERE.  —  Hélas  !  Comme  peut  l'être  un  vagabond,  un  his- 
trion et  un  chef-d'histrions.  Vous  venez  de  parler  du  mystère 
de  Jésus.  Kien  qu'à  sentir  comme  ce  mot  m'a  remué,  je  crois 
que  moi  aussi  je  serais  fait  pour  le  comprendre.  Malgré  le  cri 
de  haine,  qui  m'a  échappé,  j'ai,  au  fond  de  l'âme,  un  trésor  iné- 
puisable de  tendresse,  de  pitié,  de  compassion. . .  Oui,  je  l'ai- 
me, malgré  tout,  cette  pauvre  humanité,  dont  je  contemple  sur- 
tout les  haillons.  Le  croiriez-vous,  Monsieur,  j'aime  mes  ac- 
teurs, comme  des  enfants;  afin  de  les  nourrir,  je  travaille  jour  et 
nuit,  et  pour  eux  je  sens  que  je  m'épuiserai.  Ce  n'est  pas  cepen- 
dant que  les  misères  manquent  parmi  eux.  Là,  j'ai  voulu  cher- 
clicr  amour  fidèle  et  pur;  j'ai  été  trompé,  ignoblement  trompé; 
mais,  comme  j'en  souffre  !   Non,  je  ne  puis  en  douter,  j'ai  le 
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cœur  bon.  Aimer  d'un  amour  immortel;  aimer  dans  l'espé- 
rance d'une  vie  meilleure,  oh  !  cela  me  reconforterait,  cela  me 
prolongerait  des  jours,  qui  s'en  vont;  cela  ramènerait  la  gaîté 
sur  mon  visage.  Mais  à  quoi  bon  rêver  de  l'impossible?  Telle 
n'est  pas  ma  destinée.  Je  suis  voué  à  la  nature  et  à  ses  maigres 
joies,  ou  plutôt  à  ses  incessantes  déceptions. 

Pascal.  —  Non,  non,  Monsieur,  vous  n'êtes  point  voué  à  la 
nature  ;  vous  en  connaissez  trop  bien  les  misères;  et  vous 
éprouvez  trop  bien  son  impuissance  à  vous  satisfaire.  Non, 
vous  n'êtes  point  fait  pour  cett«  fange,  et  pour  ces  bas-fonds  ; 
vous  êtes  fait  pour  les  libres  sommets  et  leur  atmosphère  dila- 
tante. Sortez  de  la  condition  misérable  où  une  illusion  de  jeu- 
nesse vous  a  jeté.  Je  m'en  aperçois.  Dieu  vous  a  sacré  du  sceau 
du  génie;  vous  parlerez,  vous  écrirez,  vous  prendrez  part  pour 
Dieu  contre  cette  nature  perverse,  dont  vous  vous  dites  à  tort 
l'esclave  définitif.  Tenez  !  Vous  exécuterez  peut-être  ce  que 
j'ai  dessein  de  faire;  mais  ce  que  je  sens  bien  que  je  ne  ferai 
jamais;  car  la  maladie  m'étreint,  me  tue. . . 

Molière.  —  Hélas  !  c'est  un  malade  qui  confie  sa  tâche  à  un 
autre  malade.  Si  le  corps  dépérit  chez  vous  à  force  d'être  mal- 
traité par  la  pénitence;  chez  moi  c'est  l'âme  qui,  à  force  d'être 
délaissée  et  de  souffrir  du  vide,  finit  par  user  le  corps.  Je  vous 
félicite.  Monsieur,  de  ne  pas  connaître  la  tristesse  intense,  qni 
naît  d'une  déception  perpétuelle.  Le  théâtre  et  l'amour  ont  été 
mes  deux  passions.  Je  doute  qu'il  en  existe  de  plus  usantes  et 
de  plus  torturantes,  parcequ'il  n'en  existe  pas  de  plus  trom- 
pantes. 

Pascal.  —  Votre  état  d'âme  est  des  plus  favorables  à  l'œuvre 
projeté.  L'expérience  vous  a  appris  ce  que  donne  la  nature. 
Ce  vide,  cet  ennui,  cette  mélancolie  peuvent  et  doivent  vous  jeter 
vers  le  Bien  Suprême,  seul  capable  de  combler  la  capacité  de 
votre  cœur.  Vous  êtes  fait  pour  la  générosité.  Ne  vous  plai- 
gnez pas  de  vos  souffrances  physiques.  La  maladie  elle-même, 
qui  est  l'état  naturel  du  chrétien,  vous  aidera  à  dominer  les  viles 
passions  en  en  atténuant  les  révoltes. 

Molière.  —  Hélas  !  trop  tard  !  Le  pli  est  pris;  l'habitude, 
plus  forte  encore  que  la  passion  en  sa  chaleur  naissante,  nous 
courbe  fatalement  vers  la  terre  et  la  fange  où  du  reste  nous 
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avons  cessé  de  trouver  du  plaisir.  Et  puis  ai-je  seulement  la 
foi  ?  Quinze  ans  de.  vie  vagabonde  ne  pasisent  pas  impunément 
sur  une  âme  d'excommunié.  Ma  troupe  ne  peut  se  passer  de 
moi,  et  je  ne  puis  me  passer  d'elle;  je  ne  puis  me  passer  de  cette 
vie  aventureuse  et  libre;  je  ne  puis  changer,  je  ne  puis  même 
croire. . .  , 

Pascal.  —  La  foi  s'acquiert;  la  nature  se  dompte;  les  habi- 
tudes se  modifient.  Quand  Jésus  répandit  sa  flamme  sur  le 
monde,  est-ce  que  l'humanité  n'était  pas  assez  tiède  ?  Or,  ce  que 
cette  flamme  a  fait  pour  des  paiens,  ne  le  fera-t-elle  pas  pour 
vous  chrétien  et  baptisé  ?  Etes-vous  incapable  d'un  effort  sur 
vous-même,  quand  votre  sort  éternel  est  en  jeu  ?  Pour  rejeter 
le  poison  insitillé  dans  les  entrailles  de  la  race  par  le  péché  ori- 
ginel, voyez  ce  qu'a  fait,  pendant  des  siècles,  la  meilleure  por- 
tion de  l'humanité.  Elle  s'est  armée  du  froc  et  du  cilice,  elle 
s'est  enfuie  dans  les  Cavernes  et  les  Thébaides;  elle  a  gémi  dans 
les  confessionnaux.  Maladie,  souffrances,  macérations,  pau- 
vreté sont  devenues  le  prix  de  l'humaine  rançon.  Il  faut  plier 
la  nature  sous  le  deuil  et  la  Pénitence.  Ne  craignez  rien.  Une 
fois  la  nature  domptée,  une  fois  libre  des  passions  basses,  quels 
enchantements,  quelles  émotions  religieuses  s'empareront  de 
votre  être  !  Alors  se  dévoilera  le  mystère  d'élévation  que  Jésus 
est  venu  réaliser  en  nous;  alors  vous  retrouverez  l'état  où  Epic- 

tète,  dans  sa  superbe  diabolique,  voulait  mettre  l'homme 

Non,  non  le  vrai  Socrate  n'existe  pas  hors  de  Jésus:  le  sage 
humain  n'est  qu'une  chimère;  mais  l'homme  relevé  par  la  Croix 
et  la  pénitence  est  une  réalité.  Prosternez-vous  tout  en  pleurs,  au 
pied  de  cette  croix  divine  ;  comme  vous  vous  redresserez  grand  ! 
Vous  connaîtrez  alors  l'ivresse  des  douleurs  endurées  pour  Jé- 
sus, la  suavité  de  son  vinaigre,  la  douceur  de  ses  épines  sanglan- 
tes; vous  verrez  qu'agoniser  pour  Jésus  est  une  joie  ineffable; 
que  tendre  à  l'immortalité,  serait-ce  par  les  tortures  de  la  ma- 
ladie, est  une  consolation  sans  pareille.  Ce  rassasiement  que 
votre  cœur  cherche  en  vain  parmi  les  créatures,  vous  le  trou- 
verez entre  les  bras  de  la  Croix.  Etreignez  ce  gibet;  seul  il 
peut  répondre  à  l'étendue  de  votre  désir.  Ne  redoutez  pas  une 
chair  exsangue,  des  yeux  bleuissants  de  pâleur,  un  teint  vide 
de  sang.  Puisque  un  peu  de  terre  doit  plus  ou  moins  tôt  tomber 
sur  notre  tête,  et  en  voilà  pour  jamais;  puisque  l'éternité  d'un 
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enfer  ou  d'un  ciel  est  au  bout;  puisque  la  prédestination  au 
bonheur  ou  au  malbeur  dépend  de  quelques  années  ou  de  quel- 
ques semaines,  que  la  pénitence  pénètre  jusqu'en  vos  fibres;  que 
tout  crie  en  vous:  miserere  !  grâce  !  pardon  !  Faites- vous 
mort  d'avance;  répétez-vous  avec  l'apôtre  Paul  :  je  désire  voir 
mon  corps  dissous  pour  être  avec  Jésus-Christ. 

Quoi  !  en  face  du  redoutable  avenir  qui  nous  attend,  vous  ne 
songeriez  qu'à  amuoer  vos  semblables  !  N'.ont-ils  pas  déjà  assez 
de  divertissements  ?  N'ont-ils  pais  assez  du  jeu  et  de  la  chasse  ? 
Vous  voulez  y  ajouter  des  bouffonneries  de  comédie  !  Vous 
voyez  la  foule  de  vos  frères  mortels  qui  ne  songe  qu'a  s'oublier, 
à  se  griser  de  frivolités,  à  détourner  les  yeux  de  l'horizon  lu- 
gubre, de  la  fosse  où  elle  va  s'engloutir;  qui  ne  songe  qu'à  se 
perdre  dans  la  frénésie  d'une  existence  enflévréev;  et  vous,  mon- 
sieur, vous  vous  mettriez  du  chœur,  vous  mèneriez  la  sarabande  ! 
Trahison  !  Vous  devriez  prendre  tous  ces  gens  par  le  pan  de 
leur  manteau  de  cour,  de  leur  robe  de  magistrat,  de  leur  blouse 
d'ouvrier;  vous  devriez  leis  tirer  de  l'abîme,  où  ils  vont  som- 
brer; et  vous  ne  pensez  qu'à  les  amuser.  Le  mal  est  pressant  ; 
le  poison  est  dans  les  entrailles  des  hommes,  et  vous  voulez  les 
illusionner,  leur  fa^'re  oublier  leur  maladie.  Mais  vous  ne  pour- 
riez sauver  qu'une  seule  âme  que  pour  cette  œuvre  toute  peine 
devrait  vous  paraître  légère ! 

Arrière  !  Arrière  !  vos  futilités  coupables.  Vous  vous  plai- 
gniez tout^à-l'heure  que  la  société  ne  fut  qu'un  immense  men- 
songe, et  vous  travailleriez  à  affermir  ce  mensonge  ! 

Enfin  la  mort  vous  attend,  vous  aussi.  Y  pensez-vous  ?  Que 
le  ciel  écarte  à  jamais  cette  éventualité;  mais  si  elle  venait 
vous  saisir  sur  la  scène,  pendant  que  vous  faites  rire:  si  des 
tréteaux  du  théâtre  vous  passiez  à  la  barre  du  tribunal,  dont  on 
n'appelle  pas.  Malheur  à  vous  qui  riez  !  Le  problème  de  ce 
nïonde  vou%s  tourmente,  gravissez  la  colline  sainte  ;  jugez  le 
monde  du  pied  de  la  croix,  tout  s'éclaircira. 

Ah  !  maladie,  pénitence,  cilice,  mort,  croix,  songez  à  tout 
cela  et  convertissez-vous  !  (  Il  se  retire.  ) 

Molière.  —  En  vérité  cet  homme  est  étrange  ! 
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OUS  me  rappelez,  monsieur  le  direc- 
teur, que  je  vous  ai  promis  une 
chronique  pour  la  livraison  de  la 
Revue  du  mois  de  juin.  Si  j'étais 
quelqu'un  de  notable,  un  ministre, 
par  exemple,  et  pouvant  en  consé- 
quence exercer  un  grand  patronage, 
je  vous  répondrais  peut-être  ce  qui 
fut  répondu  à  un  de  mes  amis  qui, 
las  d'attendre  la  nomination  d'un 
de  ses  protégés,  se  décida  à  frapper 
un  grand  coup  :  —  "Vous  me  l'aviez 
promis,  dit-il,  enfin,  au  chef  de  ce 
ministère."  —  "Je  vous  l'avais 
promis?"  —  "  Mais  oui."  —  "  Hé 
bien  !  je  vous  le  promets  encore."  N'ayez  crainte.  Je  ne  suis  ni 
dans  la  nécessité  de  faire  face  aux  exigences  souvent  embarras- 
santes d'une  pareille  situation,  ni  dans  l'habitude  de  manquer 
à  ma  parole  ou  de  faire  des  promesses  que  je  ne  puis  tenir. 

J'avoue  pourtant  mon  peu  de  préparation  à  parler  d'actuali- 
tés, absorbé  que  je  suis,  depuis  six  mois,  par  les  choses  de  l'A- 
mérique primitive.  Aussi,  le  mémoire  que  je  prépare  sur  ce 
sujet  pour  le  prochain  congrès  international  des  Américanistes, 
se  couvre-t-il  de  notes  et  de  découvertes  extraordinaires.  C'était 
d'abord  mon  intention  de  ne  faire  qu'un  mémoire  et  de  lui 
donner  plus  tard  l'étendue  d'un  livre;  mais  je  crois  maintenant, 
à  en  juger  par  les  proportions  que  prend  cet  écrit,  que  je  vais  fi- 
nir par  faire  un  livre,  d'où  j'extrairai  mon  mémoire. 
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Que  l'on  sait  peu  de  choses  sur  les  origines  de  notre  Conti- 
nent, appelé  par  nous, Européens,  depuis  que  nous  y  sommes,  le 
Nouveau  Monde,  comme  si  tout  avait  commencé  avec  nous  !  Il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  nous  trouvons  dans  une  portion  con- 
sidérable de  notre  hémisphère  :  le  Mexique,  l'Amérique  centrale 
et  le  Pérou,  des  traces  irrécusables  d'une  antique  civilisation. 
Les  ruines  gigantesques  de  nombreuses  cités  excitent  encore  de 
nos  jours  l'étonnement  des  voyageurs. 

"  Que  de  fois,  a  dit  un  explorateur  qui  avait  parcouru  ces  ré- 
gions, poursuivant  un  oiseau  ou  un  insecte  à  travers  les  forêts 
qu'ensemençaient  les  Mayas  (peuple  du  Yucatan),  le  hasard 
m'a  mis  à  l'improviste  en  présence  d'un  de  ces  édifices  élevés 
par  Ce  peuple  mystérieux  !  Que  d'heures  mélancoliques  passées 
à  errer  à  travers  ces  ruines,  à  contempler  ces  murailles  croulan- 
tes, ces  œuvres  magnifiques  d'hommes  dont  le  monde  moderne 
sait  à  peine  le  nom  et  l'histoire  !  Et,  pourtant,  ces  pierres  ou- 
vragées, couvertes  de  dessins  bizarres,  fantastiques,  capricieux 
en  apparence,  où  des  plantes,  des  fleurs,  des  objets  matériels 
s'enroulent  autour  de  guerriers  à  la  pose  orgueilleuse  ou  hum- 
blement agenouillés  en  vaincus,  racontant  les  faits  des  siècles 
passés.  Ces  bas-reliefs  sont  une  écriture,  ces  palais  sont  des 
livres  de  granit.  O  vanité!  celui  qui  a  donné  l'ordre  d'élever 
ces  murailles,  d'inscrire  sur  chaque  pierre  son  nom  et  ses  hauts 
faits,  a  dû  se  croire  immortel.  Et  voilà  qu'aujourd'hui  des  voy- 
ageurs égarés,  appartenant  à  des  races  d'hommes  dont  il  n'a 
pas  même  soupçonné  l'existence,  contemplent  indécis  son  œu- 
vre gigantesque  qui  parlait  jadis,  et  qui  est  devenue  muette." 

Ces  réflexions  font  songer  à  celles  que  les  ruines  de  Palmyre 
inspiraient  à  Volney,  à  la  fin  du  18e  siècle,  et  qui  lui  ont  fait 
écrire  une  des  belles  pages  de  la  littérature  française. 

On  aperçoit  dans  l'enceinte  des  antiques  cités  américaines  ou 
dans  leur  voisinage,  des  débris  de  ponts,  des  aqueducs,  des  ci- 
ternes ou  plutôt  d'immenses  réservoirs  savamment  construits, 
des  pyramides  aux  proportions  extraordinaires,  recouvertes 
aujourd'hui  par  la  forêt,  et  qui  recèlent  dans  leurs  flancs  de 
longs  corridors,  des  nécropoles,  des  sanctuaires  et  des  salles 
spacieuses;  on  y  découvre  encore  des  temples  et  des  palais  éle- 
vés sur  d'énormes  terrassements  en  forme  de    talus,    édifices 
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presque  tous  couronnés  à  l'extérieur  de  larges  frises  et  entourés 
de  galeries  que  soutiennent  de  massifs  piliers;  les  portes  de  ces 
galeries  mènent  à  des  cours,  à  des  portiques  et  à  de  vastes  corps 
de  lotgis. 

La  tradition,  quoique  très  obscure,  touchant  l'histoire  des 
premières  monarchies  de  l'Amérique  centrale,  nous  laisse  devi- 
ner que  des  révolutions  et  des  désastres,  dont  il  ne  reste  même 
plus  de  souvenirs,  firent  disparaître  ces  empires  primitifs.  A 
cette  première  destruction  succèdent  d'autres  monuments  non 
moins  imposants  dont  les  ruines  sont  également  perdues  dans 
les  sombres  forêts  ou  dans  les  déserts  du  nouveau  monde  ;  car 


Ruines  de  Mitla,  Mexique. 


l'Amérique,  dit  un  de  ses  historiens,  a  eu  ses  cataclysmes,  ses 
invasions  de  barbares,  ses  civilisations  successives  et  ses  natio- 
nalités diverses,  tout  comme  le  vieil  hémisphère.  Ses  grandes 
monarchies  ont  été  renversées  et  remplacées  par  d'autres  roy- 
aumes, qui,  à  leur  tour,  ne  subsistent  plus  que  dans  des  vesti- 
«res. 
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C'est  de  Vhistmre  cmcienne,  pensera  peut-être  le  lecteur 
qui  n'a  pas  fait  d'études  préalables  sur  l'Amérique  préhistori- 
que. C'est  une  histoire  ancienne  assurément,  mais  très  réelle; 
impossible  de  la  nier  :  les  monuments  sont  là  qui  l'attestent. 

Au  Mexique,  les  deux  pyramides  de  Teotihuacan,  situées  dans 
la  plaine  à  quelques  lieues  de  Mexico,  et  celle  de  Cholula,  dans 
la  province  de  Puebla,  datent  certainemnt  d'un  époque  anté- 
rieure à  l'ère  chrétienne.  La  pyramide  de  Cholula  est  encore 
debout.  Les  indigènes  l'appellent  "la  montagne  faite  de  main 
(d'homme."  Elle  mesure  1440  pieds  carrés  et  couvre  une  super- 
ficie presque  double  de  la  grande  pyramide  de  Chéops  ;  sa  hau- 
teur, selon  Humboldt,  était  de  177  pieds,  et  on  arrivait  à  la  pla- 
.teforme  qui  en  couronnait  le  sommet  par  quatre  terrasses  suc- 
cessives, et  sur  cette  plateforme  s'élevait  un  magnifique  temple 
consacré  au  soleil. 

Des  anciennes  villes,  Mitla,  située  à  mis-côte  sur  le  flanc  des 
montagnes  peu  élevées,  dans  l'Etat  d'Oajaca,  Mexique,  est  celle 
dont  les  ruines  sont  les  mieux  conserv^ées,  et,  d'après  quelques 
voyageurs,  les  plus  belles  de  tout  le  pays. 

Voici  la  gracieuse  légende  que  l'on  raconte  au  sujet  de  sa  fon- 
dation : 

Un  jour,  un  vieillard  à  l'aspect  vénérable,  sortit  subitement 
du  lac  Huixa.  Il  était  vêtu  d'une  robe  et  d'un  manteau  bleu 
éclatant  et  il  portait  une  mitre  sur  sa  tête  ;  une  jeune  fille  d'une 
incomparable  beauté  l'accompagnait.  Ce  vieillard  désigna  une 
éminence  sur  lequel  un  temple  fut  construit  par  ses  ordres;  il 
donna  au  pays  des  lois  sages  et  justes  et  disparut  aussi  mysté- 
rieusement qu'il  était  arrivé.  Une  grande  ville,  qui  fut  long- 
temps prospère,  grâce  à  la  protection  céleste,  s'éleva  autour  du 
temple. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  légende,  Quetzatlcoatl  (le  nom  du 
fondateur  de  Mitla),  peu  connu,  je  le  crains,  des  hommes  poli- 
tiques de  nos  jours,  passe  pour  avoir  été  législateur  et  réforma- 
teur religieux  ;  en  tout  cas,  il  a  joué  un  rôle  tellement  considéra- 
ble, tellement  prépondérant  parmi  ses  contemporains,  qu'il  a 
l'éuni  en  sa  personne  tous  les  titres  imaginables,  jusqu'à  être 
adoré  comme  un  dieu  après  sa  mort  ou  sa  disparition  mystérieu- 
,se,  on  ne  sait  au  juste.  Enfin,  son  nom    est    parvenu    jusqu'à 
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,nous  ;  mais  il  est  vrai  que  lorsque  l'on  quitte  la  scène  du  monde 
mystérieusement,  on  a  bien  plus  de  chance  de  faire  parler  de 
soi. 

Les  ruines  de  la  ville  de  Mitla  apparaissent  aujourd'hui  su- 
bitement aux  yeux  du  voyageur,  et  leur  magnificence  contraste 
singulièrement  avec  la  tristesse  et  la  solitude  du  pays  qui  les 
entourent  "'Les  monuments  de  la  Grèce  et  ceux  de  Rome  de 
la  meilleure  époque,  dit  un  archéologue  éminent,  en  parlant  du 
palais  principal,  égalent  seuls  la  beauté  de  l'appareil  de  ce 
grand  édifice.  Les  parements  dressés  avec  une  régularité  par- 
faite, les  joints  bien  coupés,  les  lits  irréprochables,  les  arêtes 
d'une  pureté  sans  égale,  indiquent  de  la  part  des  constructeurs 
du  savoir  et  une  longue  expérience  !" 


Salle  du  palais  principal  de  Mitla. 


La  salle  principale  de  ce  palais  était  ornée  de  six  colonnes, 
destinées  probablement  à  soutenir  la  toiture.  De  cette  salle,  on 
pénétrait  par  un  couloir  fort  sombre  dans  une  deuxième  cour 
entourée  de  chambres,  d'une  grande  richesse  d'ornementation. 


Le  Yucatan  est  couvert  de  ruines  remarquables,  de  temples, 
de  palais,  de  forteresses,  etc.,  parmi  lesquelles  on    peut    citer 
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Uxmal,  Chichen-Itza,  Itzamal,  Aké,  Mayapan.  La  plupart  des 
explorateurs  leur  attribuent  une  très  haute  antiquité  qu'on  ne 
peut  apprécier. 

Les  ruines  d'Uxmal  couvrent  une  superficie  considérable. 
Waldeck,  dans  son  Voyage  pittoresque  et  archéologique  dans  la 
province  du  Yukatan,  parle  d'un  édifice,  la  casa  del  Enano  (la 
maison  du  nain)  comme  d'un  ''clief-^d'œuvre  d'art  et  d'élé- 
gance." Cet  édifice  se  compose  de  deux  salles  intérieures  et 
d'une  espèce  de  petite  chapelle  en  contre-bas,  qui  est  "fouillée 
comme  un  bijou." 

Un  autre  édifice  de  cette  ancienne  ville,  la  casa  de  Monjas,  est 
une  des  constructions  les  plus  remarquables  de  l'Amérique  cen- 
trale. Il  s'élève  sur  une  immense  pyramide  surmontée  d'une 
plateforme,  et  comprend  quatre  bâtiments,  renfermant  88 
chambres,  assez  petites  et  régulièrement  espacées.  Les  murs 
intérieurs  sont  nus,  mais  ceux  de  l'extérieur  sont  ornés  d'une 
vaste  frise,  où  l'art  indigène  de  ces  anciens  constructeurs 
se  montre  dans  sa  grandeur  et  son  originalité.  On  a  calculé 
que  les  sculptures,  d'un  fini  admirable,  qui  ornent  cette  frise, 
couvrait  une  superficie  de  24,000  pieds  carrés.  Aucune  de  ces 
sculptures  ne  se  ressemble,  et  elles  présentent  à  la  vue,  suivant 
l'expression  de  l'explorateur  Stephens,  un  effet  étrange,  mais 
qui  surpasse  en  magnificence  tout  ce  qui  a  encore  été  décou- 
vert parmi  les  ruines.  Il  est,  d'ailleurs,  tout  admiration  devant 
la  pose  et  le  poli  des  pierres  entrant  dans  la  construction  de 
tous  ces  édifices,  qui  sont  aussi  parfaits,  dit-il,  que  pourraient 
l'exiger  les  règles  de  la  meilleure  maçonnerie  moderne. 

Quels  ont  donc  été  les  auteurs  de  tous  ces  monuments?  D'où 
venaient-ils?  A  laquelle  des  nations  de  l'antiquité  faut-il  les 
.rattacher!  Quand  sont-ils  arrivés  en  Amérique,  s'ils  ne  sont 
pas  nés  sur  place?; 

Voilà  sans  doute  autant  de  questions  que  le  lecteur  sê  pose, — 
curiosité  bien  légitime,  mais  que  je  ne  puis  satisfaire  en  ce  mo- 
ment. Ce  n'est  pas  en  quelques  pages  que  l'on  peut  résoudre 
d'une  manière  adéquate  les  problèmes  que  ces  questions  sou- 
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lèvent.  Et  puis,  si  j'allais  raconter  ici  aux  lecteurs  de  la 
Revue  Canadienne,  malgré  tout  le  plaisir  que  j'en  aurais,  com- 
ment les  choses  se  sont  passées  à  cette  lointaine  époque  de  l'his- 
toire de  notre  Continent,  je  courrais  le  risque  de  faille  autant 
de  jaloux  de  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  abonnés  à  cette  excel- 
lente publication  et  de  me  rendre  impopulaire:  ce  qui  nuirait 
considérablement  au  succès  du  volume  que  je  me  propose  de  pu- 
blier sur  ce  même  sujet,  après  la  tenue  du  congrès. 


Pyramide  de  Mayapan  (Yucatan) 


J'ai  encore  une  autre  raison  pour  différer  la  publication  de 
choses  aussi  intéressantes.  C'est  que  j'espère  que  mon  pays 
jouira  bientôt  d'une  paix  profonde,  et  que  les  causes  de  divi- 
sions et  de  troubles  qui  l'agitent  en  ce  moment  seront  alors  apai- 
sées. 

Il  est  pénible,  en  effet,  de  constater  que,  dans  cette  colonie, 
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^i  heureuse  sous  tant  de  rapports,  chaque  fois  qu'il  s'agit  de 
rendre  justice  à  une  fraction  quelconque  de  ses  premiers  habi- 
tants, on  est  assourdi  par  les  violentes  protestations  d'un  grou- 
pe d'hommes,  d'autant  plus  bruyants  qu'ils  sont  peu  nombreux, 
et  qui,  par  l'étroitesse  de  leurs  idées,  par  l'esprit  d'absolutisme 
qui  les  anime,  appartiennent  à  un  âge  depuis  longtemps  dispa- 
ru. Après  avoir  causé  le  malheur  de  l'Irlande,  ils  menacent  de 
devenir  un  vrai  fléau  pour  le  Dominion,  et,  en  tous  temps,  de- 
puis leur  existence,  ils  ont  été  une  cause  d'ennuis  pour  l'Em- 
pire. Qu'ils  viennent  directement  d'Ulster  ou  d'ailleurs,  un 
trait  commun  les  distingue,  sauf  quelques  rares  exceptions,, 
quant  à  ce  qui  fait  l'objet  de  leurs  préjugés  et  de  leur  haine 
aveugle.  Ils  pourront  retarder,  mais  ils  n'arrêteront  certaine- 
jnent  pas  le  progrès  de  la  civilisation  dans  ce  pays,  et  si  la  so- 
ciété est  '^organisée  sdjsntifiquement/^  comme  il  en  a  déjà  été 
question  dans  notre  pays,  ces  rétrogrades  seront  bien  obligés  de 
changer  leurs  manières.  Malheureusement,  cela  va  prendre 
encore  un  peu  de  temps,  vu  que  la  principale,  la  première  et  la 
dernière  question  dont  il  nous  importe  surtout  de  nous  occuper 
dans  l'intérêt  de  notre  prospérité  matérielle  et  de  l'avenir  de 
la  race,  est  encore  celle  de  la  colonisation.  Il  faudra  ensuite 
voir  à  rendre  aussi  efficace  et  aussi  parfait  que  possible  notre 
système  scolaire;  doter  nos  universités,  sinon  aussi  richement 
que  les  universités  anglaises  et  américaines,  du  moins  assez 
pour  qu'elles  puissent  plus  avantageusement  soutenir  la  con- 
currence. Puis  viendra  en  dernier  lieu  V organisation  scienti- 
fique de  la  société,  ce  qui  nous  mettra  à  la  tête  de  toutes  les 
nations,  et  fera  sécher  de  dépit  les  Orangistes  du  monde  entier. 
Ce  sera  aussi  le  moment  le  plus  favorable  pour  la  publication 
de  mon  livre. 

Mais  pour  que  rien  ne  vienne  entraver  la  réalisation  de  nos 
espérances  futures,  il  faut  se  tenir  en  garde  contre  un  mal  qui, 
s'il  parvenait  à  nous  dominer,  serait  certainement  pour  nous 
une  cause  de  déchéance  ;  ce  mal,  c'est  V américanisation,  c'est-à- 
<Iire  la  diffusion  au  milieu  de  nous  d'un  certain  esprit^  de  cer- 
tains concepts  qui,  par  leur  exagération,  finissent  par  fausser 
l'idéal  que  tout  homme  doit  se  faire  de  l'existence.    Quelques 
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"bons  et  prévoyants  patriotes  ont  déjà  jeté  le  cri  d'alarme.  L'hi- 
ver dernier,  le  R.  P.  Lalande  a  fait  sur  ce  sujet  dans  quelqueis 
vil-les  de  notre  province,  des  conférences  qui  ont  déjà  produit 
un  grand  bien,  et  qu'il  va  sans  doute  répéter  bientôt  dans  d'au- 
tres parties  du  pays. 

On  a  écrit  dans  le  passé  de  gros  volumes  pour  résumer  tout 
•ce  qu'il  y  avait  de  bon  à  dire  sur  la  Constitution  qui  régit  nos 
voisins  et  les  espérances  qu'elle  semblait  leur  permettre  (1). 
Mais,  depuis,  le  temps  a  fait  son  œuvre,  et  il  convient  aujour- 
d'hui de  suspendre  nos  discours  laudatifs  en  face  de  l'état  de 
choses  que  nous  révèlent  certains  côtés  de  la  société  américaine 
contemporaine.  Il  j  a  eu,  dans  le  passé,  chez  ce  peuple,  de 
grands  hommes  d'Etat,  des  penseurs,  sinon  illustres,  du  mollis 
remarquables,  des  historiens  et  des  publicistes  de  mérite,  mais 
tous  ont  vécu  à  une  époque  où  régnait  une  atmosphère  d'idées 
morales  et  religieuses  autrement  plus  saine  que  celle  qui  pénè- 
tre maintenant  les  esprits.  I^  patriotisme  signifiait  alors  quel- 
que chose,  et  la  politique  était  encore  dans  ce  temps-là  l'objet  de 
l'attention  des  citoyens  les  plus  éminents  du  pays.  Aujour- 
d'hui, le  seul  homme  vraiment  distingué  et  qui  constitue  pour 
ainsi  dire  une  brillante  exception  parmi  la  masse  des  politi- 
ciens, est  le  représentant  actuel  de  la  république,  position  qui 
ajoute  une  grande  autorité  aux  conseils  utiles,  et,  au  besoin,  aux 
dures  vérités  qu'il  se  permet  d'adresser  à  ses  concitoyens.  Quant 
aux  littérateurs  dont  le  nom  s'impose  à  l'attention,  la  plupart 
sont  cosmopolites  et  puisent  souvent  à  des  sources  étrangères 
leurs  motifs  d'inspiration. 

Et  ce  n'est  pas  assurément  le  système  des  écoles  publiques, 
tel  qu'il  fonctionne  aujourd'hui  aux  Etats-Unis,  qui  est  propre 
à  former  des  hommes  supérieurs. 

"On  regarde  depuis  si  longtemps  le  système  des  écoles  publi- 
ques comme  la  gloire  suprême  de  l'Amérique,  que  la  critique  la 
plus  amicale  de  ce  système  passe  pour  être  le  produit  d'un  es- 
prit révolutionnaire  en  délire,  une  attaque  contre  une  institu- 


(1)  Voir,  entre  autre  ouvrages  sur  cette  matière,  celui  d'Alexis  de  Tocqueville  : 
Xa  Démocratie  en  Amérique,  1835. 
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tion  divine  par  un  suppôt  du  démon;  et,  cependant,  je  crois  fer- 
mement que  l'historien  de  l'avenir  dira  que  l'école  publique  a 
été  le  plus  grand  mal  du  siècle,  qu'elle  a  assassiné  le  génie  et 
enfanté  la  médiocrité.  Il  nous  est  aussi  impossible  de  former 
un  Socrate  dans  l'école  publique  de  nos  jours  que  de  faire  éclore 
des  éléphants  dans  un  incubateur  ou  d'élever  un  Bucéphale 
dans  une  cage  d'oiseau.  Notre  système  d'écoles  publiques  est 
simplement  une  machine  dans  laquelle  on  jette,  comme  matière 
pratique,  les  esprits  les  plus  divers  et  que  l'on  transforme  en  au- 
tant de  Mental  Shoe-Pegs  (ce  qui  veut  dire  des  êtres  intellec- 
tuels coulés  dans  le  même  moule  et  qui  se  ressemblent  tous  com- 
me des  clous  de  chaussures).  On  ne  fait  aucun  effort  pour  se 
rendre  compte  des  aptitudes  de  l'élève,  pour  savoir  si  Dieu  l'a 
destiné  à  écrire  de  la  poésie  ou  à  laver  de  la  vaisselle,  à  être  un 
Massilon  ou  un  conducteur  de  mulets.  Voyez  le  programme 
aussi  inflexible  que  le  lit  de  Procuste. . .  Un  maillet  brutal  fait 
entrer  toutes  les  intelligences  dans  le  même  moule.  Est-il  éton- 
nant que  les  hommes  de  génie  deviennent  rares.. . . ?  (1) 

Washington  et  Gladstone  ont  été  des  hommes  dont  s'honore 
l'humanité;  mais  ils  ne  doivent  leur  formation  intellectuelle  li 
aux  écoles  publiques,  ni  à  la  lecture  des  journaux  à  caricatures 
qu'on  voit  maintenant,  ou  à  ceux  qui  semblent  se  plaire  à  exploi- 
ter le  scandale.  Ces  sortes  de  journaux,  heureusement,  n'exis- 
taient point  de  leur  temps. 


(1)  La  Review,  de  Chicago,  citant"  un  article  de  l'Iconoclast  du  mois  de  novembre 
1895. 

Un  de  nos  compatriotes  les  plus  distinguée  assistait  dernièrement  au  Capitol  à 
une  séance  législative.  On  y  traitait  alors  une  question  importante,  et  les  meil- 
leurs orateurs  prirent  la  parole.  Comme  il  exprimait  à  un  Américain  de  sa  con- 
naissance l'impression  favorable  que  lui  avait  causée  les  discours  entendus  :  "  Cela 
ne  m'étonne  pas,  lui  répondit-il,  vous  vous  êtes  trouvé  aujourd'hui  en  présence  de 
l'élite  intellectuelle  du  monde  entier." 

Un  autre  citoyen  de  la  grande  République,  il  y  a  quelques  années,  metta't  Park 
man,  historien  certainement  très  estimable,  au  dessus  de   tous   lei  historiens   qui 
avaient  jamais  paru,  Thucydide  excepté. 

Dewey  n'a-t-il  pas  passé,  dans  l'opinion  de  quelques-uns  de  ses  compatriotes, 
après  son  exploit  à  Manille,  pour  le  plus  grand  amiral  que  le  monde  ait  jamais  vu. 

De  pareils  faits,  naturellement,  font  sourire,  mais  ils  peignent  d'une  façon  typi- 
que le  niveau  intellectuel  moyen  et  général,  mais  rempli  de  suffisance,  que  déve- 
loppent les  écoles  publiques  américaines. 
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Nous  n'avons  rien  à  envier  à  nos  voisins,  chez  qui  je  me  plais  à 
reconnaître  tout  de  même  d'aimables  et  de  fort  belles  qualités. 
Ce  n'est  pais  que  je  craigne  la  possibilité  éventuelle  de  devenir 
partie  intégrante  de  la' République  américaine.  Non.  Dût  le  Do- 
minion subir  un  nouveau  1775,  plutôt  que  de  consentir  à  être 
annexés,  un  des  nôtres  exposera  de  nouveau  sa  vie,  s'il  le  faut, 
pour  assurer  au  représentant  de  l'Angleterre,  une  retraite  sûre 
dans  notre  citadelle  de  Québec,  pendant  que  nos  jeunes  gens  se 
battront  sur  les  remparts  pour  repousser  l'ennemi.  Notre  dé- 
pendance comme  colonie  anglaise  au  point  de  vue  de  nos  inté- 
rêts, sera  encore  pour  longtemps  ce  que  nous  pourrons  souhai- 
ter de  mieux.    Et,  en  attendant,  restons  ce  que  nous  sommes. 

C'est  dans  ces  conditions  seulement  et  en  s'inspirant  toujours 
des  principes  de  sagesse  et  de  patriotisme  qui  animaient  nos 
pères,  que  nous  pouvons  espérer  grandir  dans  une  paix  honora- 
ble, et  exercer  dans  l'Amérique  du  Nord  notre  légitime  part 
d'influence. 

Dans  quelques,  jours,  je  serai  à  la  campagne  et  j'y 
apporterai  pour  faire  trêve  à  mes  études  d'antiquités, 
parmi  les  ouvrages  nouvellement  parus,  quatre  livres  que 
j'avais  hâte  de  lire:  Serviteurs  et  Servantes  de  Dtieu 
en  Canada,  par  M.  N.-E.  Dionne,  bibliothécaire  de  la  Législa- 
ture; Jean  Talon,  par  l'honorable  Thomas  Chapais;  Choses 
d'Autrefois,  par  M.  Ernest  Gagnon,  et  les  Etudes  de  Littéra- 
ture Canadienne  Française,  de  M.  Charles  ab  der  Tlalden,  ou- 
vrages qui  Se  recommandent  d'eux-mêmes  à  la  faveur  du  public. 
C'est  au  milieu  d'une  des  natures  les  plus  paisibles  et  les  plus 
pittoresiques  des  Laurentides,  au  pied  même  du  Cap  Tourmente, 
que  je  vais  faire  revivre,  par  la  lecture  de  ces  volumes,  la  mé- 
moire des  temps  évanouis  et  des  âmes  vaillantes  des  ancêtres. .. 
Voilà  que  je  deviens  lyrique.  Mais  j'aperçois  les  premières 
Jueurs  de  l'aube.  Je  m'arrête,  avec  l'intention  de  redire  dans 
quelque  prochaine  chronique,  les  gloires  que  l'avenir  réserve  à 
ma  patrie. 

Québec,  mai  1905. 


geô  Jointô  de  Contact  avec  la  population 

^nglaiôe. 


A  plupart  des  pays  américains  sont  à  la  base 
espagnols  ou  portugais.  Un  seul  a  été  fondé 
par  l'Angleterre  et  un  seul  par  la  France.  De 
même  que  le  caractère  dominant  de  la  république 
des  Etats-Unis  est  resté  Anglo-Saxon,  bien  que 
les  greffes  étrangères  aient  poussé  plus  rapide- 
ment que  la  tige  mère,  de  même  auissi  au  Canada, 
on  retrouvera  toujours  la  sève  française  sous  l'é- 
corce  de  l'arbre  national.  Plus  cette  sève  sera 
puissante  et  vigoureuse  et  plus  l'arbre  grandira, 
plus  ses  rameaux  s'étendront,  plus  son  faite  se  rapprochera 
du  ciel.  Et  que  ceux  de  nos  compatriotes  de  langue  anglaise 
qui  liront  ces  lignes  ne  s'en  formalisent  point.  C'est  la  desti- 
née, ou  mieux  la  Providence  qui  en  a  décidé.  C'est  elle  qui  a 
ivoulu  que  les  nations  humaines  fussent  diverses,  qu'elles  for- 
massent un  gerbe  de  fleurs  ayant  chacune  sa  nuance  et  son  par- 
fum. Est-elle  donc  si  attristante  cette  pensée  qu'il  surgira  au 
Nouveau-Monde  une  grande  nation  tenant  par  les  qualités  phy- 
,siques,  par  la  mentalité,  par  le  génie,  des  deux  grands  peuples 
civilisateurs  du  monde  moderne. 

La  puissance  de  cette  nation  nouvelle  reposera  né- 
cessairement sur  une  formation  sociale  rappelant  celle 
qui  fait  aujourd'hui  la  force  de  la  population  anglo- 
saxonne.  Aussi  si  nous  mentionnons  celle-ci  en  second 
lieu,  ce  n'est  point  qu'elle  doive  venir  au  second  rang.  Elle  est 
aujourd'hui  de  beaucoup  la  plus  nombreuse,  et  l'écart  numéri- 
que augmentera  encore  avec  le  peuplement  des  provinces  de 
rOuest;  son  importance  économique  est  proportionnellement 
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plus  grande.  Ces  avantages  sont  à  Tlionneur  du  groupe  de  lan- 
gue anglaise;  ils  ne. sont  pas, — pas  encore  du  moins — ,  au  dé- 
shonneur du  groupe  français.  La  s'tuation  plus  favorable  du 
groupe  anglais  s'explique  par  les  renforts  constants  qu'il  a  e- 
çus  de  la  mère-patrie  en  hommes  et  en  argent;  elle  tient  surtout 
à  ce  que  le  groupe  français,  décapité  au  moment  de  la  conquête, 
a  dû  se  constituer  lentement  et  péniblement  une  élite,  une  classe 
pensante  et  dirigeante;  ce  qu'il  a  fait  du  reste  avec  un  entier 
succès.  Il  n'entre  pas  dans  notre  cadre  de  faire  ici  une  ana- 
lyse de  ces  conditions  et  de  leurs  causes.  Mais  nous 
désirons  très  vivement  faire  sentir  la  solidarité  natio- 
nale de  ces  deux  groupes.  Si  le  Canada  doit  acomplir  ses  des- 
tinées, ils  doivent  marcher  de  pair  sur  la  terre  canadienne, 
ils  doivent  être  et  se  reconnaître  égaux  en  gloires  et 
en  lumières.  C'est  dire  qu'avec  les  âges,  le  Canada 
devra  contenir  une  population  différente  et  très  probablement 
supérieure  physiquement  et  mentalement  aux  autres  popula- 
tions américaines.  A  la  lumière  de  la  philosophie  de  l'histoire, 
il  est  permis  de  raisonner  ainsi.  Avons-nous  jamais  réfléchi  aux 
causes  du  succès  de  ces  commençants  ou  industriels  qui  s^ éta- 
blissent à  l'étranger,  succès  si  remarquable  que  la  sagesse 
populaire  en  a  tiré  cet  axiome  :  qu'il  faut  chercher  la 
fortune  au  loin?  Nous  pourrions  multiplier  les  exem- 
ples pour  en  prouver  la  vérité.  Il  est  plus  court  de  l'établir 
en  énonçant  une  règle  fondamentale  de  sociologie.  C'est  que  ces 
hommes  qui  cherchent  ainsi  fortune  au  loin  apportent  avec  eux 
au  pays  de  leur  adoption  la  mentalité  de  leur  pays  d'origine. 
Ils  ajoutent  bientôt  à  ces  qualités  premières  quelque  chose  qui 
leur  vient  de  leur  entourage  immédiat  et  qui  représente  la  men- 
talité du  pays  oii  ils  vivent.  De  cette  combinaison  il  résulte 
ordinairement  une  supériorité,  laquelle,  dans  les  cas  isolés,  dis- 
paraît naturellement  au  bout  de  quelques  générations.  Elle 
devient  permanente  lorsque  le  contact  a  lieu  entre  deux  races 
exerçant  l'une  sur  l'autre,  dans  un  même  pays,  une  action  cons- 
tante, et  sans  qu'aucune  y  soit  socialement  absolument  prépon- 
dérante. C'est  là  une  des  causes  de  la  grande  diversité  des  peu- 
ples, c'est  une  des  lois  de  l'évolution. 

Cette  influence  des  races  l'une  sur  l'autre  ne  s'exerce  cepen- 
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dant  d'une  façon  bienfaisante  que  lorsque  les  conditions  de  leur 
contact  sont  favorables.  Ainsi,  il  est  avéré  que  les  Anglo-Saxons 
sont  en  minorité  dans  les  Etats-Unis  d'Amérique.  Les  Irlan- 
dais, les  Allemands,  les  Italiens,  etc.,  sont  bien  plus  nombreux. 
Mais  cette  population  d'origine  étrangère  aux  citoyens  fonda- 
teurs de  la  république,  n'amenant  avec  elle  rien  ou  très  peu  de 
chose  des  institutions  de  ses  divers  pays,  se  hâte  d'en  oublier 
la  mentalité  pour  se  fondre  tant  bien  que  mal  dans  le  grand 
tout  américain.  Il  est  admis  que  cette  classe  d'Américains  n'est 
pas  la  meilleure,  surtout  dans  la  première  génération,  et  chez 
certains  groupes  l'assimilation  finale  comporte  une  décadence. 
Quel  avantage  ne  constate-t-on  pas  d'autre  part  chez  les  descen- 
dants des  HollandaiiS-Anglo-Saxons  de  New-York,  lesquels  s'en- 
orgueillissent de  leur  origine  batave  comme  d'un  titre  de  no- 
blesse. Chez  eux,  ce  n'est  pas  la  race  qui  est  supérieure,  c'est 
quelque  chose  de  plus,  ce  sentiment  puissant  qu'on  trouve  chez 
les  vrais  fondateurs  de  peuples. 

A  tout  considérer  et  en  dépit  de  toutes  les  prétentions,  les 
races  d'origine  européenne  diffèrent  assez  peu  physiquement 
les  unes  des  autres.  Les  types  de  la  beauté  de  la  Grèce  et  de  la 
Rome  antique,  sont  encore  les  types  classiques  d'aujourd'hui, 
depuis  Athènes  et  Rome  jusqu'à  Stockholm  et  Edinbourg.  Si 
l'on  pouvait  pr^endre  des  enfants  sains  dans  tous  les  pays  d'Eu- 
rope pour  les  élever  ensemble  absolument  de  la  même  façon, 
sans  qu'ils  connussent  eux-mêmes  leur  pays  d'origine,  à  leur 
majorité,  le  plus  avisé  pourrait  très  difficilement  dési- 
gner l'Anglais,  le  Français,  l'Allemand,  l'Italien,  le  Russe. 
Ils  sembleraient  tous  appartenir  à  une  même  nation,  parce 
qu'ils  seraient  de  formation  mentale  identique.  Cela  est  telle- 
ment vrai  que  pour  déterminer  la  nationalité  d'un  individu  de 
race  européenne,  les  connaisseurs  tiennent  moins  compte  de  la 
taille,  du  teint  et  de  la  forme  extérieure  apparente  du  crâne, 
que  de  l'expression  qu'imprime  à  la  physionomie,  que  de  la 
tournure  que  donne  à  toute  la  personne  l'éducation  qu'il  a  reçue 
et  qui  est  sa  mentalité,  sa  manière  habituelle  d'être  et  de  pen- 
ser. 

Socialement,  la  population  anglaise  d'Ontario  est  restée  pro- 
fondément conservatrice.    Issue  principalement,  mais  non  pas 
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entièrement  de  ces  royalistes  américains  qui  émigrèrent  après 
•la  révolution  plutôt  que  d'accepter  les  institutions  républicai- 
nes, elle  s'est  adaptée  à  son  milieu  sans  changer  beaucoup  le 
fond  de  ses  idées.  Il  faut  admettre  que  les  Loyalistes  eurent  de 
forts  encouragements  pour  persévérer  dans  leurs  sentiments 
de  fidélité  à  la  couronne  anglaise.  Leurs  sacrifices  furent  re- 
connus et  appréciés  par  le  gouvernement  britannique. 
On  les  endemnisa  non-seulement  par  de  larges  conces- 
sions territoriales,  mais  aussi  en  argent.  Le  Parlement 
leur  fit  distribuer,  à  titre  d'indemnité  monétaire,  ane 
somme  de  plus  de  seize  millions  de  dollars,  en  valant  bien  cin- 
quante millions  aujourd'hui.  Et  toujours  dans  le  même  esprit, 
il  leur  acorda  une  constitution,  calquée  en  apparence,  mais  non 
pas  en  réalité,  sur  la  constitution  britannique.  Il  était  néces- 
saire dans  les  circonstances  de  faire  des  concessions  semblables 
à  la  province  française,  laquelle  s'en  servit  aussitôt  comme  d'an 
instrument  d'émancipation.  On  sait  que  les  deux  groupes  fini- 
rent par  suivre,  en  fait  de  visées  politiques,  des  chemins  paral- 
lèles et  que  c'est  vraiment  de  leur  lutte  pour  la  plénitude  du 
gouvernement  responsable  que  sortit  le  système  impérial  mo- 
derne. Cette  circonstance  fut,  dès  l'origine,  un  premier  point 
de  rapprochement  entre  ces  éléments  si  différents.  C'est  sur- 
tout grâce  à  elle  que  les  institutions  publiques  sont  pratique- 
ment les  mêmes  dans  toutes  les  provinces  de  la  Confédération. 
Les  mœurs  publiques  le  sont  aussi;  il  est  vrai  que  celles-ci  ne 
sont  pas  toujours  aussi  parfaites  qu'on  pourrait  le  souhaiter, 
ce  qui  contraste  parfois  péniblement  avec  la  moralité  que  l'on 
remarque  diez  les  Canadiens  de  toutes  classes  dans  leur  vie  pri- 
vée et  particulièrement  chez  la  population  d'Ontario.  Ce  n'est 
pas  que  nous  prétendions  que  la  moralité  proprement  dite  soit 
moindre  dans  le  gToupe  français.  Mais  il  est  incontestable  que 
l'on  trouve  beaucoup  moins  de  traces  dans  Ontario  de  cet  état 
maladif  que  nous  avons  signalé  chez  la  population  de  Québec. 
Cela  provient  sans  doute  en  partie  de  ce  qu'Ontario  se  trouve 
dans  de  meilleures  conditions  économiques.  Et,  cet  avantage, 
nous  l'avons  vu,  s'explique  en  premier  lieu  par  la  formation 
sociale  du  groupe,  ensuite  par  l'abondante  pluie  d'or 
qui  est  tombée  sur  les  premiers  colons  et  qui  leur  a  permis  de 
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fonder  de  solides  étaiblisseinents  enfin,  par  la  quantité  de  ca- 
pital anglais  qui  est  venu  un  peu  plus  tard  commanditer  la  plu- 
part de  leurs  industries.  Les  Ontariens,  à  l'aise  dès  le  début, 
ont  su  rendre  leur  aisance  permanente  en  faisant  de  leur  riches- 
se le  meilleur  usage  possible.  Ils  ont  établi  un  admirable  sys- 
tème d'écoles  primaires.  Cependant,  comme  il  semble  naturel 
aux  hommes  de  s'opposer  tout  d'abord  aux  grandes  réformes 
destinées  à  augmenter  leur  somme  de  bonheur,  le  projet  rencon- 
tra au  début  beaucoup  de  résistance  et  il  est  certain  que  les  éco- 
les d'Ontario  ne  seraient  pas  ce  qu'elles  sont,  malgré  les  efforts 
de  feu  le  révérend  docteur  Ryerson,  si  l'apôtre  de  l'instruction 
publique  dans  Ontario,  plus  heureux  que  le  docteur  Meilleur 
dans  Québec,  n'eût  trouvé  un  puissant  allié  dans  la  personne  de 
lord  Elgin.  Celui-ci  était  gouverneur  général  au  moment  où 
le  système  Ryerson  fut  soumis  au  jugement  populaire.  Le 
gouverneur,  un  gradué  d'Oxford  et  ayant  étudié  tous  les  systè- 
mes européens,  chose  fort  rare  à  cette  époque,  put  appuyer  le 
projet  d'arguments  précis  et  qui,  venant  d'un  tel  personnage, 
eurent  une  influence  déterminante  sur  le  résultat.  En  1876,  le 
docteur  Ryerson  se  retira  du  poste  de  surintendant.  Il  fut 
^remplacé  par  un  ministre  responsable  à  la  tête  du  ministère  de 
l'instruction  publique,  lequel  continuant  son  œuvre  en  l'amélio- 
rant, l'a  conduite  à  la  perfection  que  nous  admirons  aujour- 
d'hui. C'est  ainsi  que  nos  compatriotes  d'Ontario,  par  les  soins 
qu'ils  ont  prodigués  à  l'enfance,  ont  fait  la  vie  sociale  plus  lar- 
ge, la  vie  familiale  moins  étroite  que  dans  la  province  de  Qué- 
bec. L'individu,  parmi  eux,  a  plus  immédiatement  conscience 
du  devoir  pratique.  Citons-en  un  exemple  frappant.  La  dette 
provinciale  de  Québec  contractée  pour  des  fins  d'utilité  publi- 
que, est  de  137,395,595  (1901)  ;  sa  dette  municipale  représente 
peu  de  chose.  Ontario  n'a  pas  de  dette  provinciale,  mais  sa 
dette  municipale  est  de  $57,172,712  (  1901  ) .  Les  municipalités 
de  la  province  n'ont  pas  craint  d'escompter  l'avenir  dans  l'in- 
térêt de  leurs  besoins  locaux  et  il  est  probable  que  ces  emprunts 
seront  plus  profitables  à  la  chose  publique  que  celles  du  gou- 
vernement de  Québec,  puisque  la  prospérité  des  villes  et  des 
villages  attire  le  commerce  et  l'industrie,  voir  même  le  chemin 
de  fer  non  subventionné. 
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Ainsi,  nous  le  constatons,  l'œuvre  de  l'école  aidant  aux  héré- 
dités préexistentes,  a  permis  à  la  population  de  langue  anglaise, 
surtout  dans  la  province  d'Ontario,  de  développer  les  qualités 
individualistes  qui  permettent  aux  hommes  de  se  suffire  à  eux- 
mêmes  dans  la  vie  privée.  Il  en  résulte  un  type  énergique,  dé- 
brouillard, actif,  rarement  en  peine  pour  gagner  largement  le 
pain  quotidien  et  ne  craignant  pas  de  risquer  quelque  chose 
pour  acquérir  le  superflu.  M.  John  Millar,  sous-mi- 
nistre de  l'instruction  publique,  disait  en  1893  :  "le  sj'stème  d'é- 
ducation dans  Ontario  est  digne  d'un  peuple  libre.  Ses  fruits 
ne  sont  pas  difficiles  à  découvrir.  Dans  les  campagnes  les  plus 
éloignées  comme  dans  les  villes,  filles  et  garçons  sont  assoiffés 
de  savoir.  Equiper  ses  enfants  pour  la  bataille  de  la  vie  en 
leur  procurant  une  éducation  morale  et  intellectuelle,  voilà 
l'ambition  des  parents  dans  toutes  les  parties  de  la  province." 
Le  gouvernement,  dit-il  ailleurs,  s'est  efforcé  de  mettre  en  pra- 
tique ces  belles  paroles  de  Milton  :  "Une  éducation  complète  et 
généreuse  est  celle  qui  met  l'homme  en  état  d'accomplir  avec 
justice,  science  et  magnanimité,  les  devoirs  publics  et  privés, 
tant  de  la  paix  que  de  la  guerre." 

Si  nous  acceptons  cette  définition  de  Milton,  qui,  en  effet, 
est  générale  et  excellente,  nous  aurons  à  féliciter  nos  compa- 
triotes d'Ontario,  d'avoir  su  accomplir  une  partie  importante 
de  leur  devoir  envers  la  jeunesse,  c'est-à-dire  envers  leur  pays. 
Pour  tout  ce  qui  regarde  les  devoirs  de  la  vie  privée,  il  est  cer- 
tain que  le  système  scolaire  de  la  province  se  rapproche  de  la 
perfection.  Mais  pour  ce  qui  est  des  devoirs  publics  du  citoyen, 
il  nous  semble  qu'il  y  aurait  certaines  réserves  à  faire.  Le  de- 
voir public  suppose  des  citoyens  assez  éclairés  pour  compren- 
dre, mais  il  requiert  aussi  une  élita  intellectuelle  assez  déta- 
chée des  choses  purement  utilitaires,  assez  élevée  au-dessus  do 
la  masse,  pour  l'embrasser  toute  d'un  coup  d'œil  d'ensemble, 
pour  devenir,  en  un  mot,  les  chefs  de  la  nation.  Or  il  nous 
iSemble  que  pour  former  de  tels  hommes  il  faut  un  foyer  plus 
intense  que  les  High  Schools  ou  les  Collegiate  Institutes,  ex- 
•cellents  dans  leur  genre,  mais  qui  n'approchent  ni  du  Upper 
Canada  Collège,  qui  est  un  centre  à  peu  près  unique  dans  la 
province  sœur,  ni  des  collèges  classiques  tant  décriés  de  la  pro- 
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vince  de  Québec.  Nous  pouvons  en  suivre  les  effets  à  ce  degré 
supérieur  de  l'échelle  sociale  ou  les  intérêts  matériels  de  .l'in- 
dividu deviennent  jusqu'à  un  certain  point  secondaires. 
Là,  malgré  leurs  désavantages  aux  degrés  inférieurs, 
les  Canadiens  de  langue  française  sont  incontestablement 
aujourd'hui  ,  comme  ils  ont  toujours  été,  au  premier 
rang.  C'est  sans  doute  que  le  régime  intellectuel 
qu'ils  ont  subi  comporte  une  sélection  plus  rigoureuse, 
et  les  entoure  de  difficultés  telles  qu'ils  doivent  succomber 
ou  s'élever  très  haut.  Naturellement,  c'est  le  petit  nombre  qui 
js' élève,  mais  ne  dirait-on  pas,  à  étudier  l'histoire  du  monde,  que 
;Ces  sacrifices  sont  la  condition  nécessaire  de  la  gestaton  qui  pro- 
duit l'élite?  Parmi  les  éléments  qui  composent  nos  chambres 
législatives,  un  des  plus  admirables,  sans  doute,  est  celui  des 
négociants,  industriels  ou  hommes  de  profession  qui,  après  une 
carrière  honorable  et  prospère,  viennent  consacrer  leurs  lumiè- 
res et  leur  expérience  au  service  de  leur  pays  otmm  cum  digni- 
tate.  Parmi  la  masse  de  la  représentation  populaire,  c'est  peut- 
être  la  plus  saine.  Mais  nous  savons  tous  que  ce  n'est  pas  chez 
eux  que  surgissent  les  ^Tais  chefs  dirigeants.  Ceux-là  se  re- 
;Crutent  parmi  les  hommes  qui  souvent  ne  semblent  pas  très  pra- 
(tiques,  mais  qui  planent  dans  les  hautes  régions  de  la  pensée. 
Us  peuvent  nous  apparaître  de  prime  abord  peu  armés  pour  le 
struggle  for  life.  Quelquefois  on  sera  tenté  de  dire,  on  dit  bleu 
souvent  avant  qu'ils  aient  fait  leurs  preuves:  ce  sont  des  rê- 
veurs, des  inutiles,  ils  ne  savent  rien  gagner.  Ces  jugements 
sont  téméraires  et  mesiquins.  "En  général,  dit  Ruskin,  l'œuvre 
bonne  et  utile,  qu'elle  soit  de  la  main  ou  de  la  tête,  est  peu  ou 
ipoint  payée.  Je  ne  dis  pas  que  cela  devrait  être,  je  dis  qu'il  en 
est  toujours  ainsi.  Règle  générale  on  paye  qui  nous  amuse  ou 
qui  nous  trompe,  et  non  pas  qui  nous  sert.  Cinq  mille  livres 
l'an  au  hâbleur,  vingt  sous  par  jour  au  soldat,  au  laboureur,  au 
penseur,  c'est  la  règle.  Les  meilleures  œuvres  d'art,  de  littéra- 
ture, de  science,  ne  sont  jamais  payées.  Combien  pensez-vous 
que  Homère  obtint  de  son  Iliade?  ou  le  Dante  de  son  Paradis? 
On  ne  leur  en  donna  que  du  pain  amer  dans  la  maison  d'autrui. 
En  sciences,  celui  qui  inventa  le  télescope  et  qui  le  premier  vit 
le  ciel,  fut  payé  d'un  cachot;  celui  qui  inventa  le  microscope  et 
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qui  le  premier  vit  la  terre,  fut  chassé  de  sa  demeure  et  mourut 
4e  faim  :  il  est  clair  que  Dieu  veut  que  toute  œuvre  excellente 
^oit  faite  pour  rien."  Ne  nous  hâtons  donc  pas  de  proclamer 
que  renseignement  dit  utilitaire  est  la  seule  chose  qui  vaille  ou 
même  la  plus  utile  en  fait.  Admirons  ces  grandes  universités  où 
^omnie  au  McGill  et  à  Toronto  l'on  enseigne  avec  tant  de  soin 
et  de  succès  les  sciences  appliquées  à  l'industrie,  mais  ne  mé- 
prisons pas  ces  institutions  plus  humbles  où  parfois  la  pensée 
prend  un  essor  plus  puissant  et  plus  original. 

En  nous  adressant  à  la  population  canadienne-française 
dont  un  des  grands  besoins  est  précisément  une  bonne  et  solide 
instruction  pratique,  l'on  ose  ii  peine  faire  la  critique  des  abas 
auxquels  cette  chose  si  excellente  en  elle-même  peut  donner  lieu. 
Cependant  la  justice  nous  oblige  d'admettre  que  la  demi-ins- 
truction des  masses  entraîne  de  fâcheuses  conséquences  sociales 
et  politiques.  Il  est  douteux  que  les  notions  superficielles  ac- 
quises dans  des  écoles  inférieures,  vaillent  la  vieille  sagesse  tra- 
ditionnelle des  populations  peu  lettrées.  Une  foule  sachant 
lire  et  écrire  peut  à  la  rigueur  être  plus  ignorante  qu'une  foule 
illettrée  mais  s'inspirant  de  saines  traditions.  Celle-ci  connaît 
son  ignorance  et  se  défie  d'elle-même;  celle-là  se  croit 
plus  capable  de  juger  et  elle  est  peu  maniable.  Sa  tendance  est 
de  rejeter  tout  ce  qui  ne  représente  pas  pour  elle  un  intérêt  im- 
médiat. Tout  autant  que  la  première  elle  peut  s'éprendre  de 
préjugés;  elle  peut  plus  facilement  s'abandonner  à  la  colère  et 
à  l'iniusticp. 

Nous  savons  qu'au  point  de  vue  de  la  richesse  économique,  la 
population  de  langue  anglaise  du  Canada,  celle  du  moins  qui 
habite  la  province  d'Ontario,  est  plus  avantageusement  située 
que  la  population  française.  Nous  avons  indiqué  plus  haut 
quelques-unes  des  causes  de  cette  différence,  qui  n'est  du  reste 
ni  très  grande,  toute  proportion  gardée,  ni  décisive  pour  l'ave- 
jiir.  Ontario  n'est  pas  exempt  du  mal  social  qui  mine  Québec  ; 
ce  mal  y  est  moins  intense,  mais  il  existe,  et  le  mouvement  de  la 
population  le  prouve.  L'émigration  chez  un  peux)le  peut  être, 
quelquefois  provoquée  par  un  surcroit  de  population.  Mais  c'est 
là  une  exception.  Presque  toujours  elle  a  pour  cause  quelque 
vice  économique  et  social.  Suivant  les  circonstances  où  elle  se 
trouve,  suivant  sa  formation  sociale  surtout,  une  population  se 
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révolte  contre  le  mal  qui  l'accaible,  ou  elle  émigré.    Dès  1858, 
M.  Louis  Viardot,  en  étudiant  l'émigration  prodigieuse  de  la 
population  écossaise,  prédisait  les  difficultés  économiques  pré- 
sentes du  Royaume-Uni.     La  décadence  agricole,  effet  vmilii 
par  les  grands  pro^^riétaires  d'une  part  et  par  l'industrialisme 
de  l'autre,  porte  aujourd'hui  ses  fruits.    Même  dans  les  îles  bri- 
tanniques, le  surcroit  de  population  n'est  qu'une  des  causes 
secondaires  de  l'émigration.    L'Ontarien  émigré  tout  comme  le 
Québécois.    Il  se  porte  vers  l'Ouest  canadien,  mais  surtout  vers 
les  Etats-Unis.    La  province  est  donc  encore  loin  de  constituer 
un  foyer  d'appel  aux  travailleurs,  la  vie  nationale  n'y  est  donc 
pas  complètement  saine.     Ontario  perd  non-seulement  ses  cul- 
tivateurs et  ses  artisans,  mais    aussi    son    élite.    M.    Morley 
Wickett  fait  observer  que  la  plupart  des  jeunes  spécialistes 
canadiens  finissent  par  s'en  aller  aux  Etats-Unis.    C'est  que  les 
champs  d'activité  industrielle  manquent  au  Canada.     Il  nous 
gemble  donc  que  les  deux  provinces  souffrent  d'une  anémia 
dont  le  remède  serait  l'organisation  de  la  grande  industrie  d'exj 
portation.     Mais  elles  doivent  surtout  diriger  leur  effort  vers 
ces  fabrications  dont  elles  produisent  en  abondance  les  matiè- 
res premières.    Nous  voulons  parler  naturellement  des  produits 
de  la  forêt  qui  font  présentement  la  richesse  de  la  Suède  et  de 
la  Norvège  où  on  les  exploite  beaucoup  plus  scientifiquement 
nue  chez  nous.  Ces  pays  offrent  avec  les  provinces  centrales  du 
Canada  plus  d'une  analogie.    Les  provinces  de    l'Est    et    de 
l'Ouest  ont  la  houille.    Graduellement,  leur  industrie  se  déve- 
loppera et  prendra  avec  le  temps  et  lorsqu'il  sera  devenu  assez 
puissant  pour  soutenir  la  concurrence,  une  importance  mondia- 
le; mais  ils  auront  pendant  longtemps,  toujours  peut-être,  de 
formidables  concurrents.    Les  provinces  du  centre,  avec  leurs 
forêts  et  leurs  chutes  d'eau,  seront  dès  qu'elles  le  voudront  pra- 
tiquement les  maîtres  des  marchés.     Chacune  peut  travailler 
indépendamment  de  l'autre  à  cette  œuvre  importante.    Toute- 
fois pour  que  la  réussite  soit  complète,  il    serait    préférable 
qu'elles  se  prêtassent  un  mutuel  concours,  que  l'industrie  d'On- 
tario s'inspirât  de  l'esprit  artistique  français,  que  l'industrie 
québécoise  empruntât  quelque  chose  de  l'esprit  pratique  qui 
distingue  l'Anglo-Saxon. 
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L'entente  entre  les  races  canadiennes  est  importante  au  point 
-de  vue  économique  et  national.  Elle  l'est  aussi  au  point  de  vue 
plus  large  de  la  civilisation  du  monde.  Ceux  qui  voudraient 
étouffer  l'essor  d-e  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  races  feraient,  in- 
consciemment peut-être,  œuvre  réactionnaire  et  anti-sociale; 
œuvre  stérile  aussi,  car  on  ne  refoule  pas  le  courant  des  rivières. 
Les  barrages  ajoutent  à  leurs  forces.  Il  n'y  a  qu'un  moyen  d'ar- 
rêter le  progrès  national  et  normal  d'une  race  saine,  c'est  de 
l'exterminer.  Celle  des  deux  races  canadiennes  qui  saura,  tout 
en  conservant  intact  ses  qualités  propres,  s'assimiler  des  qua- 
lité propres,  s'assimiler  des  qualités  maîtresses  de  l'autre,  sera 
nécessairement  la  plus  prospère  et  la  plus  influente,  car  elle 
sera  la  plus  civilisée.  Et  lorsque  nous  voyons  des  penseurs 
comme  Ruskin  s'efforcer  d'inculquer  à  leurs  comjpatriotes  ces 
idées  qui  sont  de  l'essence  même  de  la  mentalité  française; 
lorsque  nous  suivons  d'autre  part  en  France  la  croisade  persis- 
tante de  Leplay,  Tourville  et  Demolins  en  faveur  de  la  forma- 
tion sociale  anglaise,  la  conclusion  s'impose  que  le  progrès  so- 
cial et  civilisateur  veut  une  combinaison  de  ces  éléments..  Elle 
se  fera,  mais  bien  lentement,  car  les  peuples  comme  les  hommes 
s'accoutument  à  leurs  infirmités  et  il  leur  en  coûte  toujours 
beaucoup  de  se  soumettre  à  l'opération  qui  doit  les  guérir.  Nous 
sommes  donc  en  présence  d'une  solidarité  inévitable  qu'il  faut 
accepter  et  convertir  en  puissance  par  les  moyens  de  l'entente 
et  de  la  coopération. 

Ce  seul. mot  de  coopération  dans  son  sens  large  et  véritable 
implique  un  degré  plus  avancé  de  civilisation  que  celui  qui 
existe  maintenant  dans  la  plupart  des  sociétés  humaines.  C'est 
l'expression  d'une  idée  économique  dont  la  puissance  grandit 
sans  cesse.  Dans  presque  tous  les  pays  il  s'est  trouvé  une  élite 
qui  en  a  compris  l'importance  et  qui  s'est  groupé  pour  la  répan- 
(dre.  Produire  et  acheter  à  meilleur  compte,  telle  fut  sa  modes- 
te origine.  Mais  l'importance  sociale  de  l'idée  n'a  pas  tardé  à 
se  faire  jour.  Les  groupes  disséminés  de  travailleurs  se  sont 
tendu  la  main  à  travers  les  frontières,  ils  se  sont  réunis  pour 
coopérer  plus  efficacement  à  l'oeuvre  de  la  coopération.  Une 
ligue  internationale  s'est  formée  et  le  président  actuel  de  cette 
ligue  est  son  excellence  le  comte  Grey,  gouverneur-général  du 
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Canada.  Ce  titre  n'iest  pas  le  moindre  de  ceux  qu'il  porte  avec 
tant  de  dignité.  Pour  notre  part  nous  y  voyons  un  présage  en- 
-courageant.  La  pensée  que  nous  aurons  à  exposer  dans  la  suite 
jde  ces  pages  n'est  au  fond  que  la  coopération  appliquée  largie- 
-ment  à  l'avancement  de  la  population  canadienne.  Il  nous 
,tarde  d'entrer  au  cœur  même  du  sujet.^  Avant  de  le  faire  cepen- 
dant, il  nous  paraît  indispensable  d'examiner  brièvement  ce 
que  doit  être  l'éducation  nationale  de  notre  peuple,  s'il  veut 
s'armer  pour  la  conquête  de  l'avenir. 

KDttot    (^ooucne^te. 


§'Jducation  Nationale. 


E  lecteur  qui  a  eu  la  complaisance  de  nous  suivre 
jusiqu'à  présent  a  déjà  pu  s'apercevoir  que  nous 
ne  poursuivons  pas  ici  un  simple  exercice  acadé- 
mique.    Croyant  fermement  que  l'évolution  et 
le  progrès  sont  la  condition  d'être  des  peuples 
sains,  nous  sommes  aussi  convaincu  que  l'immo- 
bilité, ou  même  ce  progrès  lent  qui  ne  vient  que 
de  la  poussée  extérieure,  sont  pour  une  race  les 
,       ,        indices  précurseurs  de  la  décadence  et  de  l'anéan- 
x^i^^        tissement. 
)^C  II  nous  semble  d'autre  part  incontestable  que 

les  peuples  sont  de  fait  les  maîtres  de  leur  sort. 
Il  est  sans  doute  des  circonstances  qu'ils  sont 
forcés  de  subir,  mais  jamais  ils  ne  doivent  courber  la  tête  ni  ac- 
cepter la  défaite  définitive.  S'ils  le  font  leur  châtiment  est  bien 
pis  que  la  mort.  Leur  devoir  c'est  de  combattre,  quelquefois 
.dans  une  lutte  sanglante  l'ennemi  extérieur,  toujours  et  à  tout 
instant  les  ennemis  de  l'intérieur  plus  insidieux  et  plus  redou- 
tables et  qui  s'appellent  ignorance,  vice  et  apathie.  Et  dans  un 
tel  combat  la  victoire  est  complète  pour  le  peuple  qui  le  soutient 
avec  constance.  L'histoire  du  monde  étudiée  à  la  lumière  de 
la  science  moderne  le  prouve. 

C'est  par  l'éducation  qu'on  forme  les  nations.  L'on  peut  dis- 
tinguer de  remarquables  modifications  dans  l'ensemble  des  sen- 
timents et  des  aspirations  qui  régissent  les  sociétés  humaines 
h  travers  les  siècles.  Les  passions  qui  meuvent  l'homme  à  l'état 
^uvage  ne  sont  pas  celles  qui  l'inspirent  lorsqu'il  a  acquis  la 
civilisation.  Tous,  il  est  vrai,  ont  au  cœur  l'amour  et  l'ambi- 
tion, mais  ces  mots  expriment  des  idées  bien  différentes  suivant 
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le  degré  de  cultune  des  individus  et  des  populations  que  la  pas- 
sion, c'est-à-dire  la  vie  même,  poussent  en  avant  vers  un  idéal 
mystérieux  dont  il  semble  que  le  eulte  du  beau  et  du  bon,  c'est- 
à-dire  de  la  vertu,  puisse  seul  nous  rapprocher. 

L'amour  et  l'ambition  de  l'homme  primitif  ne  sont  que  des 
£entiment«  brutaux  qu'il  satisfait  par  violence,  comme  font  les 
animaux  inférieurs  dont  il  partage  les  habitudes  et  les  instincts. 
On  peut  distinctement  suivre  la  progression  de  l'esprit  humain 
-dans  la  période  historique  pourtant  si  confuse  et  si  courte.  Elle 
nous  montre  l'homme  émergeant  graduellement  de  la  barbarie. 
C'est  qu'il  a  enfin  conquis  la  pensée  écrite  qui  lui  permet  de 
transmettre  et  d'accumuler  les  impressions  qui  sont  l'éduca- 
tion, la  science  des  choses.  Aux  grauds  jours  de  la  Grèce  et  de 
Rome,  la  culture  humaine  parait  atteindre  un  apogée.  Mais 
dans  les  civilisations  antiques  la  lumière  ne  luit  que  pour  les 
classes  privilégiées.  Les  masses  restent  encore  esclaves,  igno- 
rantes et  presque  bestiales.  Aussi  suffit-il  d'un  vent  de  barba- 
rie pour  éteindre,  en  apparence  du  moins,  cette  flamme  encore 
vacillante,  et  peu  à  peu  la  nuit  se  fait  de  nouveau  sur  la  terre. 
On  dirait  que  l'humanité  rétrograde  ;  les  hautes  connaissances 
acquises  semblent  perdues  avec  les  manuscrits,  précieux  hérita- 
ges des  ancêtres.  Elles  ne  le  sont  que  momentanément.  Le 
feu  de  la  science  qui  a  couvé  sous  la  cendre  renaît  bientôt  plus 
ardent  pour  éclairer  et  réchauffer  tous  les  hommes  cette  fois. 
Car  une  parole  sublime  a  retenti  en  Galilée,  et  cette  parole  fait 
de  l'amour  la  religion  universelle;  elle  dirige  les  ambitions  hu- 
maines vers  le  relèvement  de  toute  l'humanité  et  donne  du 
même  coup  la  maîtrise  de  l'univers  aux  pays  qui  s'inspirent  de 
l'idée  chrétienne.  C'est  alors  que  les  passions  transformées  de- 
viennent des  vertus  resplendissantesi  qui  élèvent  l'homme  autant 
au-dessus  de  ses  ancêtres  primitifs  que  la  nature  avait  élevé 
ceux-ci  au-dessus  des  organisations  inférieures  de  la  création. 

Il  existe  aujourd'hui  parmi  les  hommes  les  civilisations  les 
plus  hautes  qui  furent  jamais.  En  théorie  tous  doivent  y  par- 
ticiper, ce  qui  est  déjà  un  immense  progrès  sur  l'idée  fondamen- 
tale des  sociétés  antiques.  Mais  dans  la  pratique,  il  n'est  pas 
vrai  de  dire  que  tous  les  hommes  participent  à  la  civilisation 
qui  naquit  de  l'idée  chrétienne.  On  trouve  encore  des  hommes 
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à  l'état  sauvage,  d'autres  sont  des  banbares  ou  des  demi-civili- 
sés. On  peut  même  en  citer  qui  après  avoir  atteint  une  haute 
civilisation  sont  retombés  dans  la  barbarie.  C'est  que  l'homme, 
comme  la  terre,  demande  une  culture  incessante,  sans  quoi  il  re- 
tombe dans  l'état  sauvage. 

Parmi  les  nations  dites  civilisées,  il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  toutes  atteignent  au  même  degré  de  culture  ou  que  leur 
mode  de  progression  soit  identique.  Lres  unes  semblent  rester 
presque  stationnaires  bien  que  vivant  parmi  les  trésors  de  l'art 
et  de  la  science;  d'autres  tout  en  proclamant  leiur  amour  de 
l'idéal  s'enlizent  dans  un  matérialisme  grossier.  Entre  ces  deux 
extrêmes  on  trouve  toutes  les  nuances.  Mais  entre  toutes  les 
nations  nées  d'une  même  idée  civilisatrice,  on  distingue  une  cer- 
taine ressemblance  parce  que  l'éducation  chez  elles  est  fondée 
sur  un  même  princii)e  moral  fondamental  plus  ou  moins  parfait. 
C'est  ce  qui  explique  les  différences  profondes  entre  les  Asiati- 
ques et  les  Européens. 

Dans  un  même  pays,  il  est  facile  de  noter  les  degrés  de  cul- 
ture c'est-à-dire  d'éducation  parmi  les  citoyens,  et  cela  est  tout 
à  fait  en  dehors  des  classes  sociales  régulières.  Une  foule  ru- 
rale se  distingue  d'une  foule  citadine,  cela  va  sans  dire;  on  ne 
confond  pas  une  réunion  d'ouvriers  avec  un  rassemblement 
d'étudiants.  Il  existe  en  dehors  de  cela  des  distinctions  dans  une 
même  classe  et  dans  toutes  les  classes  prises  dans  leur  ensem- 
ble. Si  dans  une  foule  quelconque  on  remarque  un  air  général 
de  bien-être  et  de  bonne  conduite;  si  hommes  et  femmes  soignent 
leur  tenue  et  leur  langage  ;  si  chez  eux  la  beauté  morale  se  tra- 
,duit  an  dehors  par  une  beauté  physique  très  perceptible  ;  si  le 
bon  goût  se  manifeste  dans  le  maintien,  dans  le  vêtement,  et 
.surtout  dans  la  manière  d'être  des  sexes  à  l'égard  l'un  de  l'au- 
tre, on  reconnaît  aussitôt  un  milieu  de  vraie  civilisation  où 
rayonnent  partout  et  toujours  plus  étendues  certaines  idés  sai- 
nes qui  sont  l'éducation,  c'est-à-dire  la  direction  qu'on  imprime 
à  l'enfant  dans  la  famille  et  dans  l'école,  et  qui  est  l'origine  de 
l'habitude  des  vertus  oti  il  se  confirme  plus  tard.  En  étouffant 
les  germes  du  mal,  en  cultivant  ceux  du  bien,  on  a  formé  un 
peuple  fort  et  prospère,  et  c'est  à  lui  qu'appartient  l'avenir. 

Souvent  un  spectacle  tout  contraire  se  présente  à  nos  yeux. 
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Des  gens  bruyants  et  grossiers  tiennent  sans  honte  des  propos 
bas,  vulgaires  et  inconvenants.  Partout  règne  le  mauvais  goût, 
la  propreté  est  douteuse,  les  mises  négligées,  lesi  traits  sont  alté- 
rés par  l'ivrognerie  et  les  excès.  Les  liommes  ne  respectent 
guère  les  femmes  qui,  à  vrai  dire,  inspirent  bien  peu  le  respect, 
tandis  que  l'enfant  misérable  a  perdu  le  charme  ordinaire  de 
l'enfance  et  ne  provoque  qu'une  pitié  où  il  entre  involontaire- 
ment de  la  répugnance  et  du  dégoût.  L'éducation  d'une  telle 
foule  se  fait  au  cabaret  ou  dans  des  lieux  peut-être  plus  infâ- 
mes. 

L'on  sait  par  expérience  combien  il  est  difficile  de  racheter 
ces  sociétés  corrompues.  De  même  que  la  bonne  éducation  et 
la  culture  arrivées  à  un  certain  degré  font  rapidement  école,  de 
même  aussi  la  bassesse  et  le  vice,  fruits  de  la  mauvaise  éduca- 
tion, forment  à  un  certain  degré  de  dépravation  sociale  un  tour- 
billon qui  enlève  de  la  face  de  la  terre  les  sociétés  qu'ils  attei- 
gnent. 

L'influence  de  l'éducation  se  manifeste  ainsi  de  mille  maniè- 
res. Tel  groupe  de  population  fournit  presque  exclusivement 
des  hommes  d'affaires  et  des  commerçants,  sans  donner  sa  juste 
proportion  d'hommes  d'Etat,  de  littérateurs  et  d'artistes  :  c'est 
une  armée  sans  généraux.  Tel  autre  groupe,  c'est  le  cas  des  Ca- 
nadiens-Français de  nos  jours,produit  un  certain  nombre  d'hom- 
mes publics  illustres  «ans  que  les  autres  puissances  sociales  se 
développent  suffisamment.  L'échelle  reste  vide  aux  degrés  in- 
termédiaires et  même  à  certains  des  échelons  suDérieurs.  car 
dans  une  telle  société,  les  artistes  et  les  savants  restent  incom- 
pris, ils  se  dirigent  vers  les  pays  où  ils  trouvent  un  public  et  une 
carrière.  On  voit  des  généraux  sans  armée.  Dans  les  deux  cas 
on  peut  conclure  à  un  vice  radical  dans  l'éducation  nationale. 

L'on  pourrait  multiplier  presque  à  l'infini  les  exemples  pour 
établir  que  l'éducation  nationale  systématique  et  saine  est  la 
condition  essentielle,  non  seulement  d'une  condition  économique 
et  sociale  favorable,  mais  encore  de  l'existence  d'un  sentiment 
vraiment  religieux  et  chrétien  chez  les  individus.  Les  igno- 
rants ne  peuvent  pas  être  des  chrétiens  et  des  eitoyens,  parce 
que  ces  deux  qualités  ne  se  trouvent  q  ue  chez  l'homme  civilisé, 
et  que  l'homme  vraiment  ignorant  est  un  barbare.    Quel  autre 
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nom  lui  donner  puisqu'il  n'obéit  que  par  habitude  ou  par  crain- 
te à  des  lois  morales  et  sociales  qu'il  n'est  en  état  ni  de  formuler 
ni  même  de  comprendre.  Dans  nos  sociétés  démocratiques,  c'est 
le  peuple  qui  dicte  ses  lois;  c'est  "le  résultat  d'une  évolution  in- 
tellectuelle," disait  Claudio  Jannet.  Quel  effondrement  social 
pour  les  populations  ignorantes!  Mais  quelle  puissance  pour  le 
bien  entre  les  mains  de  celles  qui  savent  en  faire  usage  !  Ce 
point  est  admirablement  indiqué  par  un  évoque  américain,  Mgr 
Chatard,  cité  par  le  même  auteur  :  "Dans  le  monde  entier,  an 
changement  s'opère  de  l'ordre  des  choses  ancien  à  un  nouveau, 
de  l'état  de  tutelle  dans  lequel  la  masse  du  peuple  vivait  dans 
toutes  les  contrées  à  la  liberté  individuelle  qui  existe  parmi 
nous  et  qui  fait  graduellement  son  avènement  ou  s'accroît  dans 
toutes  les  nations  civilisées.  Ce  changement  fait  continuelle- 
ment surgir  des  idées  qui  doivent  être  examinées  et  sur  les- 
quelles il  faut  se  prononcer.  Cela  exige  une  grande  activité 
d'esprit  et  une  grande  lutte  d'opinion  qui  a  ses  avantages.  Nous 
ne  sommes  pas  effrayés  de  l'usage  de  la  raison."  "Si  telle  est 
l'essence  de  la  démocratie,  conclut  Claudio  Jannet,  nous  ne 
pouvons  espérer  qu'étant  toute-puissante  elle  obéisse  volontai- 
rement aux  lois  de  la  justice  et  de  la  raison  qu'en  l'instruisant 
et  l'élevant."  Donc  pour  élever  le  peuple  à  la  hauteur  de  sa 
mission,  il  faut  lui  donner  l'instruction,  et  surtout  l'éducation, 
en  créant  et  développant  des  hérédités  utiles  à  la  race  et  à  la  na- 
tion physiquement  et  intellectuellement;  en  formant  une  élite 
nécessaire  aux  progrès  de  tous;  en  organisant  systématique- 
ment l'enseignement  populaire  de  façon  à  lui  imprimer  une  di- 
rection saine  et  vraiment  nationale. 

Il  va  sans  dire  que  ces  divisions  sont  arbitraires;  elles  ne 
sont  pas  réelles  et  ne  peuvent  dans  la  pratique  se  séparer.  Elles 
ne  sont  utiles  que  pour  la  plus  grande  clarté  d'une  étude.  Un 
professeur  de  Chicago  les  résumait  toutes  lorsqu'il  disait  :  "Le 
but  de  l'école  c'est  de  soeialiser  l'enfant."  Cet  aphorisme  sem- 
blerait avoir  été  inspiré  par  l'admirable  traité  de  M.  Alfred 
Fouillée  sur  VEnscif/nement  au  point  de  vue  national,  auquel 
nous  avons  emprunté  cette  classification,  parce  qu'elle  nous  pa- 
raît si  bien  s'appliquer  à  la  population  du  Canada,  surtout  à 
la  française.  Expliquons-nous  maintenant  sur  ces  divers  points  : 
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"Il  faut,  dit  M.  Fouillée,  créer  par  l'éducation  des  hérédités 
utiles  à  la  race  physiquement  et  intellectuellement.  La  vraie 
éducation  est  celle  qui  au  lieu  de  stériliser  les  cerveaux  par  l'é- 
puisement de  leurs  forces,  les  rend  de  plus  en  plus  féconds  par 
le  développement  de  capacités  variées."  Il  nous  semble,  en 
^ffet,  que  lorsqu'il  s'agit  de  l'éducation  nationale,  créer  et  plus 
encore  développer  des  hérédités  est  un  point  capital.  Car  s'il 
est  incontestable  que  l'éducation  et  l'instruction  poussées  long- 
temps dans  un  sens  déterminé  peut  créer  certaines  hérédités  et 
modifier  le  caractère  national,  il  est  évident  aussi  que  si  la  na- 
tion dont  il  s'agit,  présente,  comme  la  nation  française  par  ex- 
emple certains  caractères  de  haute  supériorité  qui  sont  devenus 
héréditaires  ce  sont  celles-là  qu'il  importe  de  conserver  et  de 
perfectionner  tout  d'abord.  En  les  développant  on  arrive  préci- 
sément à  la  formation  de  cette  élite  qui  est  essentielle  au  pro- 
grès de  la  nation  toute  entière.  Récemment,  en  France,  dans 
le  but  très  louable  en  soi  de  fortifier  les  études  scientifiques  et 
.techniques,  on  s'est  élevé  fortement  contre  les  études  classiques 
poussées  à  outrance  ;  on  a  demandé  un  cours  plus  pratique  et  on 
a  donné  dans  l'excès  contraire.  On  ne  parla  plus  que  de  l'en- 
seignement des  sciences.  Comme  si  la  science,  la  véritable 
science  pouvait  s'inculquer  d'emblée  à  des  esprits  insuffisam- 
ment préparés!  Comme  si  on  pouvait  raisonner  juste  avant 
,que  d'avoir  appris  à  penser,  avant  d'être  homme,  avant  d'avoir 
lait  ses  humanités..  Les  fortes  études  classiques,  la  gymnasti- 
que intellectuelle  qui  élève  la  pensée  humaine  au-dessus  des  dé- 
tails et  des  spécialités  pour  l'amener  à  envisager  le  monde  dans 
son  ensemble,  de  comprendre,  en  autant  que  les  hommes  peuvent 
le  faire,  la  beauté  et  la  vérité  pures,  qui  lui  inspirent  l'amour 
de  l'idéal  et  quelque  chose  du  désintéressement  de  l'idéalogue 
tant  décrié,  voilà  précisément  ce  qui  a  fait  la  grandeur  de  la 
race,  de  la  pensée  française,  c'est  ce  qui  fait  qu'elle  marche  à  la 
tête  de  la  civilisation.  Vouloir  supprimer  ces  hautes  études, 
cesser  de  cultiver  ce  sol  si  fécond,  ce  serait  un  suicide  national 
pour  la  Nouvelle-France  comme  pour  l'ancienne.  Cela  dit,  ad- 
mettons que  la  critique  qu'on  a  faite  des  collèges  classiques  et 
des  lycées  ne  soit  pas  dépourvue  de  vérité.  Nous  ne  croyons  pas 
que  M.  Demolins,  M.  Jules  Lemaître  et  tant  d'autres  censeurs 
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aient  voulu  autre  chose  que  la  réforme  de  cette  grande  insti- 
tution, de  cette  méthode  d'enseignement  éminemment  philoso- 
phique, de  cette  pépinière  d'hommes.  Quant  à  M.  Fouillée,  il 
demande  une  organisation  d'enseignement  secondaire  ou  classi- 
que unique  et  générale  avec  de  simples  ramifications  finales  dé- 
terminées par  les  aptitudes.  Sa  conception  nous  semble  la  plus 
belle  et  la  plus  juste  de  toutes  et  nous  osons  la  traduire  par  une 
image  qui  nous  paraît  l'expliquer.  Les  études  classiques  ac- 
^tuelles  peuvent  se  comparer  à  un  beau  peuplier  de  Nonnandie 
qui  dresse  sa  tête  très  haut  dans  les  airs  et  domine  tous  les  ar- 
bres d'alentour.  Mais  non  loin  de  lui  s'élève  un  orme  égale- 
ment majestueux,  nourri  d'une  sève  non  moins  puissante.  Seu- 
lement ses  branches,  au  lieu  de  pousser  simplement  en  hauteur, 
,s'étendent  et  forment  un  large  abri.  C'est  à  ses  pieds  qu'on 
viendra  de  préférence  chercher  l'ombre  et  la  fraîcheur.  Il  est 
aussi  beau  et  aussi  grand  que  son  voisin,  mais  il  est  plus  utile. 
Le  peuplier  représente  l'ancien  enseignement  classique  rigide. 
L'orme  c'est  l'école  nouvelle,  les  clasfsiques  réformés  qui  lais- 
,sent  subsister  l'institution  ancienne,  l'embellissent,  la  fortifient 
let  étendent  ses  bienfaits  à  toutes  les  sciences,  à  tous  les  arts, 
qui  jusqu'à  ces  derniers  temps  s'en  croyaient  exclus.  Cette  ré- 
,'forme  n'a  rien  d'impossible,  puisqu'il  ne  s'agit  ni  de  toucher 
au  fond  même  de  l'institution  ni  de  surcharger  les  programmes 
de  sujets  nouveaux.  Ce  serait  là  précisément  rétrograder.  L'en- 
iseignement  technique  des  sciences  hors  de  propos  abaisse  plutôt 
qu'elle  n'élève  l'intelligence  par  la  confusion  qu'elle  y  fait  naî- 
tre. C'est  tout  au  plus  si  l'enfant  en  retient  certains  mots  ba- 
roques dont  le  sens  lui  échappe  souvent.  Ce  qu'il  faut  c'est 
appliquer  à  l'enseignement  de  la  science  la  même  méthode 
philosophique  qui  préside  à  l'enseignement  des  lettres.  Il  faut- 
humaniser  la  science. 

"D'abord,  dit  M.  Fouillée,  il  faut  montrer  dans  les  sciences 
le  côté  humain,  la  part  de  l'esprit  dans  leur  formation  et  dans 
leurs  découvertes;  c'est-à-dire  que  la  méthode  à  chaque  science, 
)qui  est  une  application  de  la  logique  générale,  devrait  être  l'ob- 
jet d'une  étude  particulière  et  attentive.  Cette  logique,  d'ail- 
leurs, ne  serait  pas  toute  abstraite,  car  elle  pourrait  s'accom- 
pagner de  grands  exemples  fournisi  par  l'histoire  des  sciences. 
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Il  est  des  vérités  scientifiques,  dit  Descartes,  qui  sont  des  ba- 
tailles gagnées;  racontez  aux  jeunes  gens  les  principales  et  les 
plus  héroïques  de  ces  batailles  :  Vous  les  intéresserez  ainsi  aux 
résultats  mêmes  des  sciences,  et  vous  développerez  chez  eux  Ves- 
prit  scientifique  au  moyen  de  l'enthousiasme  pour  la  conquête 
de  la  vérité;  vous  leur  ferez  comprendre  la  puissance  de  raison- 
nement qui  a  amené  les  découvertes  actuelles  et  qui  en  amène- 
ra d'autres.  Quel  intérêt  prendraient  l'arithmétique  et  la  géomé- 
trie si  On  joignait  un  peu  de  leur  histoire  à  l'exposition  de  leurs 
principales  théories,  si  on  assistait  aux  efforts  des  Pythagore, 
des  Platon,  des  Euclide,  ou,  plus  tard,  des  Viète,  des  Descartes, 
des  Pascal,  des  Leibnitz!  Les  grandes  théories,  au  lieu  d'être 
ides  abstractions  mortes  et  anonymes,  deviendraient  des  vérités 
vivantes,  humaines,  ayant  leur  histoire,  comme  une  statue  qui 
est  de  Michel-Ange,  comme  un  tableau  qui  est  de  Raphaël." 
'  C'est  cet  esprit  scientifique,  qui  fait  aimer  la  science  et  ne  sur- 
charge pas  l'esprit  de  détails,  qu'il  faut  introduire  dans  les  étu- 
des classiques  qui  forment  et  qui  doivent  continuer  à  faire  la 
base  des  études  dans  le  Canada-français.  Le  même  système  in- 
troduit dans  les  autres  provinces  donnerait  à  tout  le  Canada 
une  supériorité  marquée  sur  les  autres  peuples  américains. 
C'est  ainsi  qu'on  approchera  du  desideratum  de  Demolins, 
l'étude  de  l'homme  et  l'observation  méthodique  et  comparée, 
c'est-à-dire  la  science  sociale,  base  des  études  nouvelles.  L'élève 
comprendra  alors  que  toutes  les  carrières  sont  honorables,  il 
recevra  un  entraînement  qui  le  préparera  aux  hautes  carrières 
scientifiques  aussi  bien  qu'aux  professions  dites  libérales  et 
nous  verrons  diminuer  dans  de  notahles  proportions  le  nombre 
des  déclassés.  Ces  réformes  sont  à  la  portée  de  toutes  nos  ins- 
titutions d'enseignement  secondaire,  et  si  ces  lignes  venaient  à 
tomber  sous  les  yeux  de  quelques-uns  des  excellents  directeurs, 
ils  se  rendraient  bien  mieux  compte  que  nous  de  la  portée  de 
ces  quelques  considérations  générales,  résumé  d'une  foule  d'é- 
tudes de  spécialistes  aussi  bien  que  le  résultat  de  nos  propres 
réflexions.  Exerçant  depuis  de  longues  années  avec  dévoue- 
ment et  abnégation  la  noble  profession  d'instituteur,  ils  ne 
manqueraient  pas  alors  de  comprendre  dans  quel  esprit  nous 
les  leur  offrons. 
Avant  de  quitter  cette  partie  de  notre  sujet,  faisons  encore 
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une  observation.  A  la  direction  intellectuelle  on  devrait  join- 
,dre  l'entraînement,  physique.  A  notre  avis  c'est  là  une  partie 
de  l'éducation  qu'on  néglige  beaucoup  trop.  La  plus  solide  ins- 
truction est  inutile  si  le  coi-ps  est  souffrant.  Comment  entre- 
prendre la  lutte  de  l'existence,  si  la  santé  fait  défaut?  Nous 
voudrions  aussi  voir  raser  les  hautes  murailles  qui  entourent 
trop  souvent  les  collèges.  Que  le  jeune  homme  s'accoutume  de 
bonne  heure  à  la  liberté  dont  il  doit  jouir  plus  tard.  Il  ap- 
prendra alors  à  s'en  servir  sans  en  abuser.  C'est  là  l'essence 
même  de  cette  école  d'initiative  que  prêche  M.  Demolins.  Le 
sentiment  de  la  liberté  et  de  la  force  inspire  une  noble  fran- 
chise, une  audace  saine  et  modérée  aux  esprits  bien  préparés  par 
de  fortes  études.  Ces  réformes  auront  aussi  l'avantage  d'aug- 
menter de  beaucoup  la  population  des  universitaires  où  de  nou- 
velles chaires  se  formeront  pour  répondre  aux  besoins  nouveaux 
qui  se  manifesteront. 

Cependant,  nous  ne  pouvons  trop  le  répéter,  le  Canada  fran- 
çais n'aura  de  fortes  études,  secondaires  et  supérieures  qu'en 
autant  que  la  condition  générale  sociale  et  économique  du  pays 
sera  saine.  Elle  ne  sera  jamais  saine  sans  une  bonne  éducation 
populaire.  C'est  ce  que  la  population  anglaise  du  Canada  com- 
prend à  l'heure  présente  bien  mieux  que  nous.  Sans  cette  con- 
dition essentielle,  les  efforts  les  plus  héroïques  de  la  part  des  di- 
recteurs des  collèges  n'empêcheront  pas  le  niveau  des  études  de 
s'abaisiser  graduellement.  On  peut  étudier  une  preuve  contem- 
poraine en  Islande  .  Cette  île  perdue  dans  la  mer  polaire  four- 
nissait autrefois  des  savants  à  l'Europe.  Elle  n'en  fournit  plus 
depuis  que  l'état  économique  de  la  population  ne  permet  plus 
de  recruter  des  étudiants  et  de  maintenir  les  collèges.  Ceci  nous 
amène  à  dire  quelques  mots  de  la  troisième  division  de  cette 
étude,  l'organisation  systématique  de  l'enseignement  de  façon 
à  lui  imprimer  une  direction  saine,  vraiment  sociale  et  natio- 
nale. 

Ici  la  question  s'élargit  considérablement.  Il  n'est  plus  ques- 
tion seulement  de  la  formation  de  l'élite  sociale,  œuvre  pour  la- 
quelle, nous  l'avons  a'u,  le  Canada  français  est  assiez  convenable- 
ment outillé.  Il  s'agit  de  l'enseignement  à  tous  les  degrés,  et 
plus  spécialement  de  l'enseignement  primaire  qui  forme  la  se- 
conde base  de  l'éducation  nationale. 
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Que  faut-il  faire  pour  rendre  renseignement  primaire  systé- 
matique, sain,  social  et  national?  Avant  de  répondre  à  cette 
question,  examinons  pourquoi  il  est  nécessaire  qu'il  en  soit 
ainsi.  Pourquoi  ne  devons-nous  pas  nous  contenter  du  système 
actuel,  puisqu'il  est  prouvé  que  le  nombre  des  illettrés  diminue 
rapidement  dans  le  Canada  français!  On  pourrait  répondre 
tout  fV<abord  que  si  la  comparaison  avec  le  même  groupe  dans 
le  passé  est  favorable,  elle  est  encore  très  défavorable  et  humi- 
Jiante  pour  le  groupe  français  si  on  le  compare  aux  autres 
.groupes  de  population  au  Canada.  Mettons-nous  cependant  à 
un  point  de  vue  plus  élevé  !  Ecoutons  encore  M.  Fouillée.  ''Plus 
la  civilisation  fait  de  progrès,  plus  la  force  appartient  à  tout  ce 

qui  est  organisé,  systématisé,  organisé  hiérarchiqu'ement 

La  nation  qui  saurait  introduire  dans  l'enseignement  l'organi- 
sation la  plus  puissante  et  la  plus  vive  aurait,  par  cela  même, 
dans  le  domaine  intellectuel,  une  supériorité  analogue  à  celle 
des  gouvernements  et  des  armées  fortement  organisés."  Nous 
pouvons  voir  aux  Etats-Unis  une  preuve  de  la  vérité  de  cette 
observation.  L'enseignement  n'y  est  pas  toujours  recomman- 
dable.  Généralement,  on  y  néglige  l'idéal  pour  s'attacher  trop 
à  la  méthode  exclusivement- utilitaire.  Mais  il  est  un  point  sur 
lequel  on  idéalise,  et  même  à  outrance,  c'est  lorsiqu'il  s'agit 
.d'inspirer  aux  enfants,  avec  l'ainour  de  la  patrie,  une  haute 
opinion  de  sa  grandeur.  Comme  conséquence,  tous  les  jeunes 
Américains  sont  des^patriotes  ardents  sinon  éclairés,  prêts  à 
exalter  toute  idée  qui  semble  devoir  agrandir  et  glorifier  leur 
pays.  C'est  la  contemplation  superficielle  de  ces  résultats  qui 
a  fait  tomber  un  grand  esprit  comme  Herbert  Spencer  dans 
l'erreur,  à  notre  avis  du  moins,  de  placer  l'éducation  purement 
utilitaire  au  premier  rang.  -  Spencer  resta  toute  sa  vie  l'ennemi 
des  docteurs  des  grandes  universités  classiques  d'Angleterre. 
Ceux-là,  il  est  vrai  n'avaient  pas  compris  la  doctrine  de  l'évo- 
lution dont  Spencer  s'était  fait  l'apôtre,  mais  il  nous  semble  in- 
contestable que  si,  avec  son  génie,  il  avait  eu  l'avantage  de  leur 
entraînement  intellectuel,  il  aurait  évité  certaines  erreurs  où 
il  est  tombé.  Du  reste,  il  fut  un  précurseur,  un  de  ces  esprits 
indépendants  et  vastes  qui  ne  tombent  pas  dans  la  règle  com- 
mune et  qui  restent  grands  dans  leurs  égarements  comme  dans 
leurs  découvertes. 
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Le  peu  d-enseignement  primaire  qu'on  accorde  à  l'enfance 
„dans  la  province  de  Québec  est  peut-être  sain;  encore  est-ce  dou- 
teux lorsqu'on  examine  de  près  la  qualité  des  instituteurs.  Mais 
il  n'est  ni  national,  ni  social,  ni  systématisé,  ni  suffisant.  Il  ne 
deviendra  national,  social  et  suffisant  que  lorsqu'on  l'aura  sys- 
tématisé. C'est  là  un  des  points  dont  dépend  l'avenir  de  la 
race  française  au  Canada.  Il  faut,  si  elle  veut  survivre  et  ac- 
complir ses  destinées  qu'elle  soit  plus  instruite  que  les  autres 
races,  plus  entraînée  quant  aux  études  supérieures  et  secondai- 
res, parce  que  son  rôle  en  Amérique  doit  être  celui  de  la  race 
française  en  Europe  ;  mieux  organisée  de  toutes  manières  pour 
pouvoir  maintenir  au  moyen  de  sa  vie  sociale  et  économique  ce 
niveau  élevé  qui  lui  permettra  d'être  et  de  rester  le  peuple  lu- 
mière. Que  nous  qui  avons  l'avantage  de  l'instruction,  qui  de- 
vrions aider  à  l'évolution,  mais  qui  le  faisons  si  peu,  le  voulions 
ou  ne  le  voulions  pas  ,que  nous  nous  en  occupions  ou  que  nous 
ne  nous  en  occupions  pas,  cette  évolution  se  fera.  Elle  nous 
laissera  en  arrière  et  alors  nous  périrons.  Ou  bien  le  peuple  à 
un  certain  moment  aura  l'intuition  de  son  danger,  et  alors  la 
paisible  évolution  se  changera  en  une  révolution  violente 
balayant  tout  devant  elle.  Ceux  qui  suivent  les  événements 
savent  que  nous  n'évoquons  pas  ici  des  chimères  et  des  épouvan- 
tails.  Tous  nous  devrions  songer  à  nos  graves  responsabilités 
et  aux  malheurs  qui  suivront  notre  négligence  à  les  assumer. 

Si  d'autre  part  nous  accomplissons  tout  notre  devoir,  si  du 
bas  jusqu'en  haut  nous  organisons  l'éducation  et  l'instruction 
du  peuple  sur  des  bases  systématiques,  saines,  vraiment  sociales 
et  nationales  et  répondant  aux  besoins  et  au  génie  de  la  race, 
alors  nos  institutions  conserveront  cette  solidité  et  cette  per- 
manence qui  garantissent  l'avenir,  ils  vivront  non  seulement  ex- 
térieurement et  suivant  la  lettre  de  la  loi  qui  meurt  dès  que 
l'opinion  a  cessé  de  la  respecter,  mais  dans  le  cœur  même  du 
peuple  qui  s'en  montrera  reconnaissant.  Car,  pour  nous  servir 
d'une  pensée  de  Maurice  Maeterlinck,  il  est  impossible  que  ceux 
qui  ont  accompli  jusqu'au  bout  la  mission  qui  est  par  excellen- 
ce la  mission  humaine,  ne  se  trouvent  pas  au  premier  rang  pour 
en  recueillir  les  fruits. 


^epoô  et  Récréation 


DEUXIEME  ARTICLE 


'EGLISE  catholique  disions-nous  dans  un  précé- 
dent article,  sait  procurer  à  l'homme  les  moyens 
de  se  reposer  et  de  se  récréer  de  la  manière  la 
plus  eîîica^e,  c'est-à-dire  de  la  manière  la  plus 
salutaire  et,  en  même  temps,  la  plus  agréable 
Le  repos  et  la  récréation  qu'elle  propose,  répon- 
dent à  toutes  les  exigences  et  à  tous  les  be- 
soins, et  sont  à  la  portée  de  tous.  En  cela,  comme 
en  tout  le  reste,  l'Eglise  catholique  est  bien,  en- 
core une  fois,  l'institution  la  plus  essentiellement 
démocratique;  elle  est  bien  véritablement  l'Eglise  de  la  multi- 
tude, l'Eglise  du  peuple. 


Mais  il  y  a  toujours  eu,  et  il  y  aura  toujours  en  ce  bas  monde, 
des  esprits  bornés,  incapables  d'apprécier  les  choses  d'après  leur 
vaieur  réelle.  Il  y  aura  toujours  des  esprits  ■^chagrins,  revêches, 
critiques,  refusant  opiniâtrement  de  se  rendre  à  l'évidence,  ei: 
trouvant  à  redire  à  tout. 

A  cette  dernière  catégorie  ajppartenait  "sire  Grégoire,  le  gail- 
lard savetier"  du  bon  LaFontaine. 
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Il  se  plaignait  des  fêtes  de  l'Eglise  :  elles  étaient,  à  son  avis, 
trop  nombreuses  ;  cela  nuisait  à  ses  affaires  : 

"Le  mal  est  que  dans  l'an  s'entremêlent  des  jours 
Qu'il  faut  chômer;  on  nous  ruine  en  fêtes  : 
L'une  fait  tort  à  l'autre;  et  monsieur  le  curé 
De  quelique  nouveau  saint  charge  toujours  son  prône." 

Ainsi  se  plaignait  le  bonhomme.  Il  n'en  est  pas  moins  évi- 
dent qu'il  observait  le  dimanche  et  les  fêtes  :  ses  propres  paroles 
le  prouvent  et  sa  conduite  en  fait  foi.  Il  ne  s'en  rendait  peut- 
être  pas  compte,  mais  si,  malgré  la  difficulté  qu'il  éprouvait  à 
"attraipper  à  la  fin  le  bout  de  l'année,"  il  trouvait  le  moyen  et 
avait  le  cœur  de  "chanter  du  matin  jusiqu'au  soir,"  c'est  parce 
qu'il  était  fidèle  à  ses  devoirs  de  religion  et  aillait  à  la  messe. 
Quand  on  ne  sanctifie  pas  le  jour  du  Seigneur,  quand  on  ne  fré- 
quente point  l'Eglise,  on  ne  chante  pas  ainsi;  on  s'ennuie  le 
dimanche  et,  la  semaine,  on  est  morose  et  bourru.  L'expérience 
le  démontre  et  les  moins  clairvoyants  s'en  aperçoivent. 


Ce  savetier  de  la  fable  était  relativement  un  modéré. 

Au  bout  d'un  certain  temps,  il  en  survint  une  légion  d'autres 
en  ce  même  pays  de  France,  et  ceux-là  ne  se  contentèrent  pas 
de  trouver  à  redire.  Ils  entreprirent  de  tout  bouleverser,  sous 
prétexte  de  tout  réformer.  Ils  imaginèrent  de  nouveaux  systè- 
mes, au  moyen  des  quels  le  peuple  pourrait  désormais  se  reposer 
et  se  récréer  d'une  manière  plus  raisonnable  et  plus  avanta- 
geuse. 

Prenant  pour  devise  ces  paroles  de  leurs  prédécesseurs  en 
banqueroute  :  ''Faisons  cesser  toutes  les  fêtes  de  Dieu  sur  la 
terre  —  Quiesccre  facmmns  ommes  (lies  festos  Dei  a  terra,  — 
ils  tentèrent  d'abolir  le  dimanche  et  les  jour  de  fête  célébrés 
dans  l'Eglise  depuis  des  siècles,  et  voulurent  y  substituer  un 
genre  de  repos  et  des  divertissements  de  leur  invention.    Mais 
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ils  n'étaient  que  des  savetiers,  et,  au  lieu  de  réformer  et  d'amé- 
Jiorer,  ils  ue  firent  que  saveter  et  gâcher. 

Ils  ne  possédaient  ni  cette  intelligence  de  la  nature  humaine, 
ni  cette  délicatesse  de  sentiment  pouvant  leur  permettre  de 
trouver  ces  modes  de  repos  et  de  récréation  qui  délassent  et  ré- 
confortent à  la  fois  et  l'homme  physique  et  l'homme  moral.  Ce 
secret  l'Eglise  seule  le  connaît  et  sait  le  mettre  à  profit. 

Comme  le  médecin  de  Molière,  ils  décidèrent  de  "changer  tout 
cela",  et  ils  commencèrent  par  s'attaquer  à  la  semaine  composée 
de  sept  jours,  établie  par  Dieu  lui-même  et  datant  de  l'antiquité 
la  plus  éloLgnée,et  ils  y  substituèrent  une  succession  ininterrom- 
pue de  dix  jours  de  travail.  Aux  mois  de  l'année  ils  firent  subir 
une  transformation  complète  et  donnèrent  des  noms  nouveaux. 
En  un  mot,  ils  rédigèrent  et  s'efforcèrent  d'imposer  le  fameux 
calendrier  républicain. 


Mais  on  eut  beau  faire,  les  vieilles  calendes,  réclamant  lé 
droit  du  premier  occupant,  s'obstinèrent  à  rester.  Elles  avaient 
pénétré  si  profondément  dans  les  idées,  dans  les  coutumes,  dans 
le  langage,  qu'il  fut  impossible  de  les  déraciner.  Le  calendrier 
républicain  dut  en  faire  son  deuil,  et  dès  le  commencement  du 
siècle  dernier,  on  lui  intima  l'ordre  de  déguerpir.  Oui,  les  vieil- 
les calendes  restèrent  avec  leurs  mois  et  leurs  semaines,  avec 
leurs  dimanches  et  leurs  fêtes  religieuses,  dont  quelques-unes 
furent  même  reconnues  et  maintenues  par  la  loi  civile  comme 
jours  fériés. .  saint  Denis,  saint  Rémi,  sainte  Clotilde,  saint 
Louis,  Sainte  Jeanne  de  Chantai,  Saint  Vincent  de  Paul,  et  tant 
d'autres  admirables  personnages  qui,  par  l'éclat  de  leurs  vertus, 
ont  illustré  cette  France  surnommée  la  fille  aînée  de  l'Eglise, 
continuèrent,  comme  auparavant,  à  recevoir  les  hommages  des 
fidèles,  au  jour  de  leur  glorieux  anniversaire. 


Le  calendrier  républicain,  disons-nous,  invention  à  certains 
points  de  vue,  assez  ingénieuse,  ne  tarda  pas  à  disparaître.  Cela 
Juin  1905  40 
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devait  naturellement  arriver.  Tous  les  gens  sensés  s'accordent 
à  reconnaître  que  la  fameuse  décade  de  ce  calendrier  était  une 
division  de  temps  absurde,  ne  répondant  nullement  aux  exigen- 
ces de  la  nature  physique  et  morale. 

Neuf  jours  de  travail  et  un  jour  de  repos  :  ni  l'homme,  ni  l'a- 
nimal domestique  u'3^  peuvent  tenir.  Pour  les  animaux,  aussi 
"bien  que  pour  les  hommes,  la  décade  était  "ce  chemin  montant, 
sablonneux,  malaisé,"  du  fabuliste,  où  "l'attelage,"  au  bout 
d'un  certain  temps,  "suait,  soufflait,  était  rendu."  Les  mouches 
Tépublicaines  eurent  beau  "survenir,  s'approcher  des  chevaux, 
piquant  l'un,  piquant  l'autre,  allant,  venant,"  rien  n'y  faisait. 
Le  travailleur,  dans  sa  lassitude  semblait  montrer  du  doigt  à 
•son  maître  ses  bêtes  de  somme,  pareillement  épuisées  de  fatigue, 
et  lui  dirent:  "Interrogez  les  donc,  ces  pauvres  bêtes,  et  elles 
vous  instruiront. — Nimirum  int^rroga  jwmcnta,  et  docehunt 
te.'' 

Aussi,  dans  les  villes,  dans  les  campagnes,  partout,  la  plupart 
furent  lieureux  de  retourner  à  l'ancienne  et  vénérable  semaine, 
couronnée  de  son  beau  dimanche,  de  son  dimanche  jpéparateur 
des  forces  physiques,  restaurateur  et  conservatieur  des  forces 
morales. 

Et  c^est  ainsi  que  Dieu,  sans  intervention  visible  et  directe, 
laisse  au  temps  et  au  bon  sens  le  soin  de  mettre  en  évidence  la 
sagesse  de  ses  institutions  et  la  bonté  avec  laquelle  il  pourvoit 
aux  besoins  et  au  bonheur  de  ses  créatures  sur  la  terre. 


II 


Incapables  de  comprendre  quelle  sorte  de  repos  convient  à 
la  multitude,  et  dans  quelle  mesure  ce  repos  lui  doit  être  dé- 
parti, ces  réformateurs  outrecuidants  ne  se  montrèrent  pas 
moins  inhabiles,  quand  il  s'agit  de  procurer  à  cette  même  mul- 
titude des  moyens  de  se  récréer  d'une  manière  à  la  fois  honnête 
et  salutaire. 

Mais,  d'une  part,  ils  avaient  dit  :  "Faisons  cesser  toutes  les 
fêtes  de  Dieu  'Sur  la  terre,"  et  d'autre  part,  ils  savaient  que  le 
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peuple  a  absolument  besoin  de  se  récréer.  Il  fallait  donc  les 
remplacer  par  quelque  chose,  ces  fêtes  de  Dieu.  Ils  se  mirent 
conséquemmtent  à  l'œuvre,  et  ils  établirent  des  jours  de  réjouis- 
sance et  d'amusement  de  leur  façon.' 

Ils  commencèrent  par  la  fête  de  la  Raison  : 

"Leurs  pareils  à  deux  fois  ne  se  font  point  connaître, 
Et  pour  leurs  coups  d'essai  veulent  des  coups  de  maître" 

Puis  on  eut  le  glorieux  anniversaire  de  la  prise  de  la  Bastille, 
et  ainsi  de  suite. 


Mais,  désireux  de  plaire  à  la  foule,  ils  ne  songèrent  pas  tant 
à  désigner  et  à  déterminer  des  jours  de  fête  particuliers  qu'à 
essayer  de  faire  des  jours  de  fête  de  tous  les  jours  de  l'année. 

Ils  s'appliquèrent  à  répandre  partout  l'amour  du  plaisir,  à 
en  imprégner,  pour  ainsi  dire,  l'atmosphère,  à  l'introduire  dans 
tous  les  esprits  et  dans  tous  les  coeurs.  Chose  bien  facile  à  ac- 
complir du  moment  que  la  foi  s'affaiblit  et  que  s'émousse  le  sens 
"religieux.  ''Amusez-vous  et  jouissez;  ne  travaillez  qu'autant 
que  le  travail  s'imposera  et  vous  paraîtra  inévitable,  et  vos  ins- 
tants et  vos  heures  de  loisir,  passez-les  ensuite  joyeusement,  au 
milieu  des  satisfactions  matérielles  et  des  divertissements  de 
toute  sorte  que  nous  avons  inventés  et  que  nous  vous  proposons. 
Car  tel  est  le  privilège  de  l'humanité  émancipée,  et  tel  le  doà 
que  fait  aux  masses  le  siècle  par  excellence  de  la  lumière  et  de 
la  civilisation." 


Mais  en  parlant  ainsi,  en  promettant  au  peuple  que  par  de 
semblables  moyens  ils  assitreraient  son  bonheur,  ils  s'abusaient 
étrangement  ou  mentaient  effrontément.  Et  pour  en  être  con- 
vaincu il  suffit  de  considérer  un  peu  la  nature  et  les  effets  des 
divertissements  qu'ils  jetaient  de  la  sorte  en  pâture  à  ce  peuple 
avide  de  chômage  et  de  plaisir. 
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Non,  ces  fêtes  profanes  et  mondaines  où  domine  la  folle  gaieté 
l'absence  de  toute  réserve,  les  excès  dans  le  manger  et  surtout 
dans  le  boire,  des  jouissances,  âpres  eu  vér.té,  mais  ne  durant 
que  quelques  heures,  des  veilles  ne  se  terminant  que  tard  dans 
la  nuit,  un  peu  avant  la  reprise  du  travail,  ces  fêtes,  disons- 
'nous,  ne  sauraient  être  pour  ceux  qui  doivent  se  procurer  le 
pain  quotidien  en  se  livrant  à  un  dur  et  incessant  labeur,  une 
source  de  repos  bienfaisant,  de  récréation  salutaire. 

Non,  ces  fêtes  ne  ^sauraient  convenir  au  peuple,  aux  artisans, 
aux  humbles,  aux  pauvres,  qui  sont  la  grande  majorité  en  ce 
monde,  car  elles  ont  encore  le  grave  inconvénient  de  faire  naître 
des  inclinations,  de  créer  des  besoins  de  leur  nature  inasouvis- 
sables — msaturuHUa,  comme  s'exprime  la  Sainte-Ecriture — et 
que  les  circonstandes  de  fortune  ou  autres,  la  plus  grande 
partie  du  temps,  rendent  irréalisables. 

Non,  ces  jours  de  fête  avec  leurs  brillantes  anticipations  du 
matin,  les  désillusions  du  soir,  la  lassitude  et  le  dégoût  du  len- 
demain, ne  sauraient  être  propres  à  récréer  sainement  l'esprit, 
à  relever  le  courage,  enfin  à  exercer  sur  le  cœur  et  sur  l'âme  une 
bienfaisante  et  salutaire  influence. 


III 


Nous  avons  dit  et  répété,  au  cours  de  cet  écrit,  que  l'Eglise  et 
l'Eglise  seule  sait  procurer  à  l'homme  des  moyens  de  repos  et 
de  récréation  pratiques  et  efficaces.  Mais  l'Eglise  va  plus  loin 
et  rend  plus  évidents  encore  sa  sagesse  et  son  désir  de  promou- 
voir les  véritables  intérêts  de  ses  enfants  et  de  travailler  effica- 
cement à  leur  bien-être  réel. 

Nous  voulons  dire  qu'elle  ne  se  contente  pas  de  leur  enseigner 
à  se  reposer  et  à  se  récréer,  mais  qu'elle  leur  indique  aussi  dans 
quelle  mesure  et  dans  quelle  proportion  ils  doivent  le  faire. 

Elle  leur  rappelle  que  si  le  repos  et  la  récréation  sont  utiles 
et  même  nécessaires,  ce  n'est  que  parce  que  le  travail  est  obliga- 
toire et  indispensable.    Elle  ne  cesse  de  proclamer  cette  vérité. 
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et  de  proposer  les  motifs  les  plus  propres  à  mettre  en  activité 
toutes  les  énergies  de  l'âme  et  du  corps,  au  prix  de  toutes  les 
fatigues  et  de  tous  les  sacrifices. 


Voilà  ce  qu'enseigne,  ce  que  prêche  l'Eglise,  et  par  ses  ensei- 
gnements elle  condamne  l'absurde  théorie  de  ceux  qui  préten- 
dent que  le  bonheur  ici^bas  consiste  à  se  procurer  la  plus  grande 
somme  possible  de  repos  et  de  récréation,  d'une  part,  en  travail- 
lant le  moins  possible,  d'autre  part.  Elle  veut  que  l'homme 
apprenne  à  considérer  le  repos  et  la  récréation  comme  une  ré- 
compense méritée  par  le  travail  accompli,  et,  en  même  temps, 
comme  un  moyen  de  travailler  ensuite  avec  plus  d'ardeur  et 
d'efficacité.  Elle  veut  qu'il  sache  et  comprenne  bien  que  "  le 
plaisir  par  lui-même,"  comme  dit  Bourdalone,  "n'a  jamais  rien 
produit  de  bon  ni  d'utile." 


Et  cet  enseignement  de  l'Eglise,  il  est  corroboré  par  la  raison 
et  par  l'exipérience. 

Oui,  la  raison  et  l'expérience  nous  disent  que  ce  n'est  point  en 
se  livrant  à  un  repos  prolongé  outre  mesure,  à  des  récréations 
multipliées,  à  des  divertissements  quasi  ininterrompus,  que  se 
forment  les  races  saines  et  vigoureuses.  Les  Romains  conqui- 
rent la  Grèce  par  les  armes.  Les  Grecs,  à  leur  tour,  causèrent 
la  perte  de  Rome  en  y  introduisant  cette  passion  effrénée  des 
amusements  et  des  plaisirs  qui  énerve  la  volonté  et  dégoûte  de 
toute  occupation  sérieuse., 

La  raison  et  l'expérience  s'unissent  encore  à  l'Eglise  pour 
enseigner  que  ce  n'est  point  ainsi,  c'est-ît-dire  en  se  livrant  h  un 
repos  prolongé  outre  mesure,  à  des  récréations  trop  multipliées 
que  l'ouvrier  contractera  et  conservera  cette  habitude    et    cet 
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amour  du  travail  qui  le  protégeront,  d'une  part,  contre  le  décou- 
ragement, au  milieu  de  ses  rudes  labeurs,  et,  d'autre  part, 
<;ontre  le  désir  de  chômages  trop  fréquents  et  nécessairement 
ruineux. 

Ce  n'est  point  ainsi,  non  plus, — et  la  jeunesse  désireuse  de 
s'instruire  doit  être  bien  persuadée  de  cette  vérité — ce  n'est 
point  ainsi  que  se  sont  développés  et  formés  les  hommes  de 
talent  et  de  génie,  les  philosophes,  les  théologiens^ les  écrivains, 
les  orateurs,  les  poètes,  les  artistes.  Pour  atteindre  la  noble  fin 
qu'ils  avaient  en  vue,  bien  loin  de  prolonger  les  heures  de  loisir, 
de  multiplier  les  distractions  et  les  amusements,ils  consacraient 
le  jour  presque  tout  entier,  souvent  une  partie  de  la  nuit,  à  la 
lecture,  à  l'étude  et  à  la  réflexion. 


CONCLUSION 


Ce  point  de  vue  de  la  question  du  repos  et  de  la  récréation 
nécessaires  à  l'homme,  mérite  certainement  d'attirer  l'atten- 
tion; elle  mérite  d'être  sérieusement  étudiée  et  méditée.  Et 
plus  on  l'étudiera,  et  plus  on  se  convaincra  de  cette  vérité,  que 
l'Eglise,  et  l'Eglise  seule,  sait  procurer  à  l'homme  un  repos  et 
des  récréations  en  même  temps  salutaires  et  convenables;  un 
repos  qui  le  préserve  de  l'oisiveté,  des  récréations  qui  ne  dégé- 
nèrent point  en  dissipation  excessive  et  en  licence. 


Oui,  nous  le  répétons,  en  cela  comme  en  tout  le  reste,  les 
sages  ordonnances,  la  prudente  et  maternelle  direction  de  l'E- 
glise, font  bien  voir  qu'elle  est  inspirée  par  l'Esprit  de  ce  Dieu 
qui,  ayant  créé  l'homme,  connaît  à  fond  les  exigences  et  les  as- 
pirations de  la  nature  humaine,  et  veut  bien  accorder  à  sa  créa- 
ture la  possibilité  d'y  satisfaire  et  d'en  atteindre  la  réalisation. 

Aussi,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  les  gens  sensés  seront 
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toujours  prêts  à  reconnaître  que  l'Eglise  seule  a  reçu  cette  mis-> 
sion,  qu'elle  seule  sait  dispenser  à  ses  enfants  tous  les  moyens 
'de  repos  et  de  récréation  légitimes,  agréables  et  efficaces,  et  les 
gens  de  cœur  seront  toujours  heureux  de  lui  en  témoigner  leur 
reconnaissance,  appréciant  ce  que  fait,  iion  seulement  pour  leur 
félicité  éternelle  là-haut,  mais  aussi  bien  pour  leur  bonheur 
temporel  ici-^bas,  cette  mère  tendre  et  divinement  éclairée  qui 
's'appelle  la  Sainte  Eglise  Catholique. 


£'otao  •  &/pfzon:>e     S)î^frn,    (9.   9^^^. 


!roblême  d'Sconomie  Sociale. 


'  Opinions  et  Commentaires  sur  VEclucation  Agricole. 

Moniti,  nwliora  sequiimur.  Virg.  E.  3,  188. 
Etant  avertis,  suivons  nne  meilleure  voie. 


OUS  le  titre  de  "Un  problème  d'éco- 
nomie sociale' '  nous    avons    publié 
dans  les  numéros  2  et  3  de  la  40  ième 
année  de  "La  Revue  Canadienne''^ 
1904,  paige  115  et    270,    une    étude 
sur     la     question     de     l'éducation 
agricole     qui,      dans      notre     opi- 
nion est  devenu  un  problème  très 
sérieux  s'imposant  à  l'attention  des 
économistes  qui  s'occupent  tout  par- 
ticulièrement de  la  prospérité  maté- 
rielle et    morale    de    notre    province.     L'é- 
tude de  cette  grande  question    nous    a    été 
suggérée  par  le  fait  que  la  population  rurale 
diminue  progressivement  depuis  quelques  an- 
nées et  que  la  population  des  villes  augmente 
dans  la  même  proportion.     Lorsque  la  campa- 
gne se  dépeuple  l'agriculture  souffre,  lorsque 
celle-ci  souffre,  toute  l'économie  sociale  sowffïê 
car  ce  qui  concerne  l'une  touche  l'autre. 
Cette  étude  après  sa  publication  dans  la  Revue 
fut  imprimée  en  brochure  à  un  certain  nombre  d'ex- 
emplaires mis  à  la  disposition  des  Messieurs  les  Mis- 
sionnaires agricoles  de  la  province  de  Québec  afin 
d'aider  à  faire  de  la  propagande  pour  permettre  à 
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l'idée  qu'elle  contient  de  mieux  se  vulgariser  parmi  la  classe 
agricole  et  surtout  parmi  ceux  iqui,  étant  les  chefs  dirigeants  do 
l'instruction  populaire,  pourraient  nous  conduire  à  la  réforme 
éducationnelle  indiquée  dans  cette  brochure. 

Comme  la  chose  devait  arriver,  ce  petit  mouvement  de  pro- 
pagande a  provoqué  une  expression  d'opinion.  Beaucoup  de 
ceux  qui  ont  lu  la  brochure,  voyant  le  nom  d'auteur  qu'elle  por- 
tait, nous  ont  adressé  leur  appréciation,  soit  par  lettre,  soit  de 
vive  voix;  d'autres  l'ont  adressée  à  Monsieur  l'Abbé  Charest, 
le  digne  et  laborieux  secrétaire  de  Messieurs  les  Missionnaires 
agricoles.  Les  commentaires  que  nous  venons  faire  aujourd'hui 
sur  ''Un  problème  d'économie  sociale"  ne  sont  rien  autre  chose 
que  l'étude  de  ces  appréciations  qui  ont  été  ainsi  faites  du  pro- 
blème que  nous  avons  soumis  pour  discussion  l'an  dernier.  Il 
nous  semble  qu'il  devra  être  intéressant  pour  ceux  qui  y  ont 
porté  leur  attention,  de  savoir  comment  ont  été  appréciées  ces 
idées  en  matière  d'éducation  agricole  et  si  elles  trouvent  plus 
d'adeptes  que  d'opposants. 

Nous  devons  d'abord  dire  que  nous  avons  été  très  agréable- 
ment surpris  de  pouvoir  constater  que  les  idées  soumises  sont 
celles  d'un  grand  nombre  de  personnes,  parmi  l'élite  de  la 
société.  De  tous  les  accusés  de  réception  de  la  brochure  qui  ont 
été  envoyés,  il  n'y  en  a  pas  plus  que  neuf  iqui,  étant  un  simple 
accusé  de  réception  proprement  dit,  sembleraient  prouver  la 
complète  indifférence  de  leurs  auteurs  pour  la  question. Un  au- 
tre semi-amical,  à  nous  adressé,  laisse  entrevoir  certains  doutes 
sur  la  justesse  de  quelques  unes  des  idées  exprimées  dans  la 
brochure  et  nous  a  fourni  l'occasion  de  rendre  plus  clairs  cer- 
tains passages  qu'on  ne  paraît  pas  avoir  bien  compris.  Mais, 
nous  sommes  heureux  de  pouvoir  dire  que  toutes  les  autres 
appréciations  sont  faites  par  des  personnes  qui  ont  compris 
parfaitement  l'importance  du  problème  soumis  et  la  nécessité 
de  travailler  le  plus  tôt  possible  à  sa  solution,  dans  le  sens  in- 
diqué dans  la  brochure.  Elles  sont  nombreuses  et  viennent  de 
hauts  dignitaires  ecclésiastiques,  de  prêtres,  de  religieux,  de  laï- 
ques, membres  de  diverses  professions  libérales  et  de  plusieurs 
journaux  et  revues. 

Nous  avons  pensé  qu'il  serait  utile  de  donner  connaissance  de 
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quelques-unes  des  adhésions  motivées  reçues,  choisies  parmi 
celles  des  différentes  classes  de  personnes  qjai  ont  envoyé  un 
accusé  de  récefption.  Il  est  entendu  qu'aucun  nom  ne  sera  di- 
vulgué dans  Ces  citations,  car  ces  adhésions,  tout  en  étant 
absolument  spontanées  ont  un  caractère  semi-privé  qui  nous 
porte  à  ne  pas  nous  sentir  autorisé  à  donner  le  nom  de  leurs 
auteurs. 

Nous  commençons  par  mentionner,  sans  cependant  la  citer, 
celle  de  l'un  de  Nos  Seigneurs  les  Evoques  de  la  province  de 
Québec  qui  est  une  approbation  sans  réserve,  à  cause  de  la  haute 
valeur  qui  ressort  de  cette  adhésion,  vu  le  caractère  disting-aé 
de  son  auteur. 

La  suivante  nous  a  été  adressée  par  un  religieux  : 

"Cher  Monsieur. — J'ai  l'honneur  d'acuser  réception  de  votre 
remarquable  étude  intitulée  "Un  problème  d'économie  sociale" 
et  il  me  semble  que  vous  avez  fait  valoir  des  arguments  très  lu- 
mineux et  très  probants  à  l'appui  de  votre  thèse.  Espérons  que 
le  désir  que  vous  exprimez  de  voir  des  chaires  d'agronomie  éta- 
blies dans  les  grands  centres  d'éducation  sera  réalisé  avant 
longtemps  pour  le  plus  grand  bien  matériel,  moral  et  social  de 
notre  commune  patrie  canadienne  française." 

En  voici  une  troisième,  si  joliment  tournée,  venue  d'un  prêtre 
de  nos  amis,  que  nous  ne  résistons  pas  au  plaisir  de  la  commu- 
niquer ici  : 

"Mon  cher  ami, — ^^Mille  remerciements."  J'ai  lu  ton  travail 
avec  grand  plaisir.  L'agriculture  a  certainement  fait  d'im- 
menses progrès  depuis  vingt-cinq  ans.  Rendons  grâce  aux 
semeurs  ;  pas  seulement  aux  semeurs  de  trèfle  mais  surtout  aux 
semeurs  d'idées.  Souvent  le  trèfle  germe  plus  vite  dans  la  teri'e 
que  les  idées  dans  les  têtes.  N'importe,  mon  cher,  il  faut  tou- 
jours semer;  et  que  les  pauvres  gens  qui,  comme  moi,  ne  peu- 
vent faire  autre  chose  prient,  au  moins  pour  que  Dieu  "det 
■Uicrementum." 

Une  quatrième  d'un  autre  ami  faisant  partie  de  notre  clergé, 
constitue  encore  une  adhésion  bien  motivée  : 

"Mon  cher  Monsieur. — Je  vous  prie  d'accepter  mes  remer- 
ciements pour  l'envoi  du  fascicule  intitulé  "Un  problème  d'éco- 
nomie sociale." 
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''J'ai  lu  avec  un  bien  vif  intérêt  ce  fascicule.  Je  trouve  bien 
conçue  cette  idée  d'établir  des  chaires  agronomiques  dans  nos 
universités;  ce  serait  relever  l'idée  de  l'agriculture  dans  l'es- 
prit de  la  iclas'se  instruite  et  intelligente;  ce  serait  faire  com- 
prendre à  notre  jeunesse  canadienne  que  l'agriculture  n'est  pas 
un  métier  de  mercenaires. . . .  mais  bien  une  profession  où  l'in- 
telligence, le  savoir,  l'initiative  ont  leur  x)lace  et  où  elles  peu- 
vent avoir  leur  rémunération." 

"En  terminant,  je  vous  souhaite  la  santé  pour  la  continua- 
tion de  vos  œuvres." 

La  lettre  qui  suit,  bien  qu'un  peu  longue,  indique  si  bien  le 
mal  que  nous  voulons  combattre,  celui  de  J'instruction  donnée 
dans  une  fausse  direction  à  des  enfants  incapables  d'en  profiter 
que  nous  croyons  bien  faire  en  la  citant  en  entier  : 

"Mon  cher  Monsieur. — Veuillez  accepter  mes  meilleurs  re- 
merciements pour  votre  gracieux  envoi  :  "Un  problème  d'éco- 
nomie sociale."  Il  ne  m'appartient  point  de  juger  votre  travail  ; 
jnais,  à  mon  humble  avis,  vous  avez  su  conserver  la  note  juste 
dans  votre  exposé." 

"Que  dans  les  villes  les  gens  de  professions  libérales  ou  in- 
dustrielles fassent  prendre  le  chemin  du  Séminaire  à  leurs  en- 
fants, indistinctement,  parce  qu'ils  ne  savent  qu'en  faire,  comme 
je  l'ai  entendu  dire  de  mes  propres  oreilles,  au  risque  d'en  faire 
des  nuisances  publiques  pour  pdus  tard,  il  y  a  un  semblant  d'ex- 
cuse; mais,  que  dans  nos  bonnes  campagnes  agricoles,  où  il  y 
a  tant  de  place  pour  les  fils  de  cultivateurs,  l'on  voit  partir  tous 
les  automnes,  une  nuée  d'enfants  et  de  jeunes  gens  pour  aller 
mettre  le  comble  à  nos  maisons  d'éducation  et  cela,  pour  un  bon 
nombre,  en  vue  de  se  soustraire  à  l'agriculture,  c'est  certaine- 
ment un  malheur." 

"Que  l'on  fasse  aimer  l'agriculture  en  en  découvrant  toutes 
les  beautés;  qu'on  l'enseigne  partout;  dans  les  conversations 
de  familles,  qu'on  prenne  bien  garde  de  rendre  cette  profession 
odieuse  par  des  railleries  en  présence  des  enfants.  Que  dans  nos 
fêtes  de  St-Jean-Baptiste  l'on  écarte  ces  travestissements  pro- 
pres à  jeter  du  discrédit  sur  la  classe  agricole.  Que  l'on  fasse 
donner  un  bon  cours  élémentaire  dans  nos  bonnes  écoles  à  nos 
jeunes  fils  de  cultivateurs  ;  que  l'on  fasse,  si  l'on  veut,  un  choix 
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judicieux  avec  le  concours  du  curé  de  ceux  qui  semblent  avoir 
]es  aptitudes  voulues  pour  faire  un  bon  cours  d'études,  car, 
qu'on  le  remarque  bien,  il  n'est  pas  donné  aux  maisons  d'éduca- 
tion de  faire  des  prodiges  avec  des  ■nullités/^ 

Un  professeur  laique,  de  grande  et  longue  expérience  dans 
renseignement  agricole  formule  ainsi  sou  adhésion  : 

"Cher  Monsieur. — ^Je  vous  prie  d'agréer  mes  remerciements 
sincères  pour  l'aimable  obligeance  que  vous  avez  eue  de  m'a- 
dresser  un  exemplaire  de  votre  intéressant  et  très  utile  travail 
intitulé:  Un  problème  d'économie  sociale."  Je  l'ai  lu  avec  d'au- 
tant plus  d'intérêt  que  l'idée  des  chaires  agronomiques  dans  les 
universités  ne  m'est  .pas  étrangère.  Il  y  a  longtemps  que  j'en 
suis  imbu." 

"Il  n'y  a  pas  le  moindre  doute  que  cette  institution  répan- 
drait la  connaissance  des  principes  de  l'agriculture  et  de  l'éco- 
nomie rurale  parmi  la  jeunesse  instruite,  et  comme  la  députa- 
tion  Se  recrute  presque  exclusivement  parmi  les  Professionnels, 
il  en  résulterait  une  législation  beaucoup  plus  éclairée  et  plus 
effective  pour  le  développement  aigricole  et  industriel  du  pays. 
Puisse-t-il  en  être  ainsi  dans  un  avenir  prochain  !  Et,  puissiez- 
vous  récolter  les  fruits  de  l'utile  semence  que  vous  venez  de  jeter 
en  terre  pour  le  bien  de  la  Patrie." 

Un  de  nos  plus  anciens  conférenciers,  qui,  à  cause  de  son  con- 
tact constant  avec  la  classe  agricole,  est  en  mesure  de  connaître 
parfaitement  ses  besoins  en  matière  d'instruction,  nous  envoie 
le  cri  d'encouragement  suivant  : 

Cher  Monsieur. — Je  vous  félicite  d'avoir  mis  en  brochure 
votre  belle  conférence  sur  ''Un  problème  d'économie  sociale." 
Si,  comme  vous  le  dites,  le  sujet  n'est  pas  nouveau,  vous  avez  le 
très  grand  mérite  de  l'avoir  présenté  avec  une  logique,  une 
clarté  qui  pour  moi  ne  laissent  rien  à  désirer." 

"Le  nombre  de  ceux  qui  comprennent  bien  ce  problème  si  im- 
portant multiplié  par  un,  vous  donne  exactement  le  nombre  de 
ceux  qui  se  mettent  résolument  à  l'œuvre  pour  le  réaliser." 

"Restons  avec  l'espérance  au  cœur." 

Un  médecin  nous  souhaite  non  seulement  des  adhésions  mais 
des  compagnons  de  travail  et  de  lutte  et  nous  l'en  remercions  en 
publiant  sa  lettre: 
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"Cher  Monsieur, — Je  viens,  bien  qu'un  peu  tard,  vous  remer- 
cier de  m'avoir  envoyé  un  exemplaire  de  votre  étude  :  "Un  pro- 
blème d'économie  sociale"  et  vous  féliciter  de  ce  beau  travail 
que  j'avais  lu  dans  la  Revue  Canadienne  et  qui  m'avait  fort 
intéressé." 

"C'est  bien  dommage  que  nous  n'ayons  pas  plus  de  gens  com- 
me vous  qui  travaillent,  étudient,  observent  et  pensent.  La 
province  s'en  trouverait  si  bien." 

Voilà  pour  les  appréciations  envoyées  par  lettres  personnel- 
les. Nous  allons  maintenant  donner  quelques  analyses  appré- 
ciatives cueillies  dans  la  presse  de  notre  province  et  de  l'étran- 
ger, donnant  en  premier  lieu  l'analyse  faite  dans  deux  de  ses 
numéros  par  la  "Revue  Internationale  des  Sciences  Sociales" 
de  Rome,  Italie. 

"Il  est  difficile,"  dit  cette  revue,  "de  donner  aux  fils  de  cul- 
tivateurs des  champs,  une  éducation  qui,  tout  en  cultivant  leur 
esprit,  leur  fasse  conserver  le  respect  et  l'amour  de  l'agricul- 
ture. L*institution  des  chaires  d'agronomie  dans  nos  universi- 
tés serait  de  grande  opportunité;  les  élèves  des  écoles  normales,» 
les  futurs  professeurs  d'agriculture  et  les  jeunes  propriétaires, 
profiteraient  des  cours  d'économie  qui  y  seraient  donnés.  Cette 
méthode  a  reçu  l'approbation  de  la  plupart  de  nos  économistes 
et  même  des  ecclésiastiques  en  charge  d'enseignement:  avec 
elle,  les  jeunes  élèves  trouveraient  l'ocasion  d'apprendre  à  ai- 
mer davantage  l'agriculture  et  la  campagne.  On  pourrait  choi- 
sir les  sujets  d'économie  et  autres  connaissances  qui  forme- 
raient le  cadre  de  ces  cours." 

''L'éducation  doit  rendre  l'homme  laborieux,  sobre  et  chari- 
table et  conséquemment,  on  enseignerait  de  préférence  les  sujets 
qui  conduiraient  plus  sûrement  à  ce  but.  Chez  toutes  les  na- 
tions civilisées,  on  sent  le  'besoin  d'instruire  la  jeunesse  des 
méthodes  améliorées  d'agronomie,  et  cela,  parce  que  l'on  croit 
nécessaire  que  l'agriculture  sorte  de  la  période  empirique  pour 
entrer  dans  la  i)ériode  scientifique.  L'expérience  et  la  science 
doivent  diriger  la  pratique  et  tout  cela  devra  remettre  en  hon- 
neur le  travail  des  champs  :  défricher,  labourer,  semer,  c'est  la 
noblesse  de  la  main  de  l'homme,  c'est  presiqu'aussi  beau  que 
porter  le  drapeau  !" 
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Dans  un  autre  de  ses  numéros,  la  même  revue  donne  de  cette 
•  brochure  une  nouvelle  analyse  que  voici  : 

"On  y  traite  de  l'absentéisme  rural  et  de  tous  les  mauvais  ef- 
fets qui  s'en  suivent.  Chez  toutes  les  nations  il  y  a  un  désir 
d'abandonner  la  campagne  et  d'aller  vivre  dans  la  ville  et  par 
cette  démarche  on  pense  s'élever  dans  l'échelle  sociale  et  se  faire 
estimer  davantage.  L'agriculture,  l'industrie  et  le  commerce 
sont  sans  doute  des  sources  de  richesse  mais  sans  l'agriculture 
les  deux  autres  dépériraient.  Elle  est  la  nourrice  de  la  société, 
par  conséquent,  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'agriculture  regarde 
directement  l'économie  sociale.  Varron  disait:  divina  natura 
(ledit  agroSy  ars  liimuimi  aedificavit  urbes,  comme  pour  recon- 
naître la  priorité  et  l'importance  capitale  de  l'agriculture.  Au 
Canada,  la  population  rurale  était  de  T1.3  par  cent  en  1891; 
en  1901,  elle  n'était  que  de  62.3.  Ce  sont  des  chiffres  qui  font 
naître  des  pensées  tristes,  quand  on  songe  que  sans  la  culture 
des  champs,  une  nation  tombe  en  décadence,  ou,  si  elle  ne  s'en 
va  pas  en  décadence,  elle  ne  peut  jamais  avoir  une  richesse  sta- 
ble et  de  durée." 

Vient  maintenant  l'appréciation  d'une  feuille  quotidienne 
de  Québec  : 

"Nous  sommes  en  retard  pour  signaler  au  public  une  très 
forte  étude  de  M.  J.  C.  Chapais  sur  la  nécessité  de  l'enseigne- 
ment agricole  supérieur.  Cette  étude  qui  a  paru  dans  la  Revue 
Canadienne  a  été  très  favorablement  commenté  par  les  con- 
naiseurs  qui  en  ont  causé  devant  nous.  Elle  se  recommande 
d'ailleurs  par  la  compétence  de  l'auteur  auquel  de  nombreuses 
années  d'expérience,  de  travaux,  de  conférences,  d'observations 
et  de  participation  à  maintes  réformes  qui  ont  déjà  eu  du  suc- 
cès, donnent  une  autorité  indiscu:  ible." 

"L'idée  de  M.  Chapais  est  de  relever  la  dignité  de  l'art  agri- 
cole par  la  création  de  chaires  agronomiques  dans  nos  universi- 
tés." 

"L'auteur  n'exagère  certainement  pas  lorsqu'il  déplore  l'in- 
différence, pour  ne  pas  dire  plus,  au  milieu  de  laquelle  s'exerce 
la  profession  agricole." 

"Sans  doute,  l'éloge  banal  du  cultivateur  est  de  mise  et  même 
de  mode  sur  tout  menu  de  fête  officielle  ou  nationale,  alors  que 
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l'intérêt  commande  le  respect  et  l'enthousiasme  d'une  classe  de 
la  société  sur  laquelle  il  faut,  malgré  tout,  compter  pour  arriver 
à  quelque  chose  dans  l'Etat;  mais  là  se  borne  trop  souvent  la 
considération  des  classes  supérieures  pour  la  profession  qui 
devrait  être  l'une  des  plus  honorées,  puisqu'elle  fait  vivre  les 
autres.  Pour  être  mieux  compris,  avouons  que  l'agriculture  ne 
compte  presque  pour  rien  dans  la  considération  que  se  mani- 
festent mutuellement  les  autres  classes  de  la  société.  Voilà  ce 
qui  fait  que  le  cultivateur  finit  trop  souvent,  pour  peu  que  les 
épreuves  de  sa  profession  y  joignent  quelques  rudes  désappoin- 
tements, par  se  croire  un  paria  dont  ses  semblables  ne  s'occu- 
pent que  pour  l'exploiter." 

"C'est  ce  sentiment  des  plus  décourageants  pour  l'avenir  de 
l'agriculture  que  M.  Chapais  voudrait  combattre  par  la  diffu- 
sion de  l'instruction  agricole  jusque  dans  les  plus  hautes  sphè- 
res de  l'enseignement.  Il  appuie  sa  suggestion  sur  des  raisons 
très  fortes  dont  le  développement  l'amène  à  des  considérations 
élevées  qui  témoignent  autant  de  sa  science  que  de  sa  haute 
conception  de  l'art  agricole.'* 

"L'idée  est-elle  pratique  pour  le  moment?  Nous  le  voudrions 
croire.  Mais  son  exécution  exige  des  frais  que  la  classe  agri- 
cole devra  partager  avec  les  universités  et  nous  nous  demandons 
si  l'on  réussirait  d'ici  à  quelques  années  à  réunir  autour  de  ces 
chaires  agnonomiques  un  nombre  suffisant  d'élèves  pour  justi- 
fier leur  maintien.  Et  puis^  renseignement  agricole  à  F  école 
élémentaire^  et  au  collège,  tel  que  donné  auiourd/huÂ.  est-il  suf- 
fisant pour  commander  V établissement  des  qhaÀres  universitai-. 
res?" 

"En  tout  cas,  l'étude  de  M.  Chapais  mérite  l'attention  de  tous 
les  hommes  sérieux  qui  s'intéressent  au  progrès  véritable  de 
notre  province,  et  nous  serions  heureux  de  la  voir  discuter  par 
toute  la  presse  et  les  hommes  publics.  La  tendance  de  la  jeu- 
nesse rurale  à  se  porter  vers  les  villes  est  certainement  un  grand 
mal  autant  au  point  de  vue  social  qu'agricole  et  il  est  grand 
temps  de  chercher  les  moyens  de  les  restreindre. 

Quelques  lignes  de  cette  dernière  analyse  semblent  indiquer 
que  son  auteur  n'a  pas  tout  à  fait  bien  saisi  toute  notre  idée  sur 
la  solution  du  problème  dont  il  est  question  dans  notre  brochu- 
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re  et  nous  reviendrons  plus  loin  là-dessus  en  ce  qui  concerne  les 
lignes  soulignées  par  nous. 

''En  butinant'-  un  économiste  qui  s'occupe  des  questions  sco- 
laires spécialement  écrit  ce  qui  suit  dans  Le  Soleil  de  Québec. 

"L'éminent  conférencier  agricole,  M.  J.  C.  Cliapais  vient  de 
publier  une  étude  remarquable  sur  la  nécessité  et  les  moyens 
de  rendre  plus  populaire  encore  notre  industrie  nationale: 
l'agriculture." 

"L'auteur  est  un  fervent  de  la  terre  et  voudrait  que  la  beauté 
et  la  noblesse  de  la  profession  de  cultivateur  fussent  inculquées 
dans  l'esprit  des  enfants  de  la  campagne  dès  leur  temps  de  sco- 
larité. Il  voudrait  en  voir  imprégner  tout  notre  enseignement 
actuel:  universitaire,  classique  et  primaire.  Il  souhaiterait 
que  l'on  començât  à  donner  cet  enseionement  dans  les  hautes 
sphères:  dans  les  collèges,  les  universités,  les  écoles  normales 
afin  qu'il  en  descendit  d'excellents  professeurs  et  que  ces  der- 
niers continuassent  à  répandre  ces  idées  dans  les  divers  étages 
de  notre  système  scolaire  " 

"Le  Principal  de  l'Ecole  Normale  de  Québec,  l'abbé  Th.  G. 
Kouleau,  a,  naguère  encore,  dans  une  conférence  savamment 
élaborée  et  prononcée  devant  une  grande  convention  d'éduca- 
teurs, donné  dans  cette  note,  en  demandant  la  bifurcation  do 
notre  programme  d'études  :  l'un  dont  la  base  serait  l'enseigne- 
ment agricole,  pour  les  écoles  rurales,  et  l'autre,  devant  être  ré- 
digé de  façon  à  préparer  les  enfants  des  villes  aux  industries  et 
au  commerce." 

"M.  Chapais  insiste  fortement  pour  que  nos  livres  classidues 
soient  préparés  en  vue  de  donner  à  l'enseignement  de  l'agricul- 
ture, la  première  place  d'honneur  après  la  religion." 

"M.  J.  Edouard  Boily  dévelox)i)ait  la  même  pensée,  l'année 
dernière,  dans  une  conférence  donnée  à  une  convention  des  ins- 
tituteurs du  district  de  Québec." 

"S'il  est  une  œuvre  méritoire,  suivant  nous,  c'est  bien  celle 
des  patriotes  qui  consacrent  leurs  efforts  à  enseigner  à  notre 
peuple  le  moyen  de  le  rendre  prospère  et  heureux." 

"Mais  lu,  malheureusement,  finit  leur  rôle.  Ceux  qui  ont 
en  mains  les  rênes  du  pouvoir  vont-ils  entendre  ces  sages  con- 
seils; en  tiendront-ils  compte?     Les  enseignements  patrioti- 
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ques  de  ces  éducateurs  du  peuple  ne  sont-ils  pas  la  ^'vox  cla- 
mantis  in  d"sertof'  Nous  ne  voulons  que  signaler  aujourd'hui 
cette  intéressante  étude  du  conférencier  agricole,  M.  J,  C.  Cha- 
pais.  Nous  espérons  bien  y  revenir  un  jour  ou  l'autre  et  en 
parler  plus  longuement." 

Une  excellente  suggestion  est  contenue  dans  l'article  de  ré- 
daction suivant,  imiprimé  dans  un  journal  progressiste  publié 
dans  une  de  nos  petites  villes  de  la  province  de  Québec. 

"M.  J.  C.  Chapais  vient  de  publier,  dans  les  numéros  de  fé- 
vrier et  de  mars  (1904)  de  la  Revue  Canadienne  et  de  réunir 
en  une  charmante  plaquette,  deux  articles  patriotiquement  pen- 
sés et  puissamment  documentés  que  nous  signalons  à  l'attention 
de  nos  lecteurs." 

"Riche  en  établissements  'd'éducation  de  toute  sorte,  St-Hya- 
cinthe  ne  saurait  rester  indifférente  à  l'enseignement  agricole. 
On  en  a  d'ailleurs  eu  la  preuve  lors  du  banquet  anniversaire  de 
la  fondation  de  notre  Ecole  de  Laiterie  par  Fenthousiagme  avec 
lequel  furent  applaudies  les  brillantes  espérances  éloquemment 
formulées  par  notre  ancien  rédacteur:  M.  A.  Bourgault, 
avocat". 

"Monsieur  Chapais  considère,  et  à  bon  droit,  corne  une  ques- 
tion d'économie  sociale  très  importante  la  dépopulation  des 
campagnes.  Les  chiffres  du  dernier  recensement  ne  lui  don- 
nent malheureusement  que  trop  raison.  Recherchant  les  cau- 
ses de  cette  désertion,  M.  Chapais  en  signale  un  grand  nombre 
déjà  indiquées  et  y  ajoute,  en  lui  asisignant  le  premier  rang,  la 
mauvaise  direction  donnée  à  l'éducation  des  enfants  de  la 
campagne.  L'éducation  et  l'instruction,  telles  qu'elles  se  donnent 
aujourd'hui,  ont  plutôt  pour  effet  d'arracher  l'enfant  à  la  ferme 
pour  le  diriger  vers  la  ville,  malheureusement,  chez  nous,  sou- 
vent vers  l'étranger.  Ceci  rompt  naturellement  l'équilibre  social, 
jette  sur  le  pavé  des  villes  une  foule  de  déclassés,  tandis  que 
l'agriculture,  la  principale  source  de  richesses  d'un  pays,  man- 
que de  bras  et  surtout  de  têtes,  et  reste  beaucoup  moins  pro- 
ductive qu'elle  ne  le  devrait.  Une  réforme  semble  donc  néces- 
saire, mais  pour  avoir  chance  de  réussir  il  faut  qu'elle  soit  pré 
parée  de  longue  maiû. 
"Cette  mauvaise  direction  donnée  à  l'éducation  a  pour  premier 
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résultat  de  déconsidérer  l'agriculture  aux  yeux  des  enfants,  et 
c'est  contre  ce  préjugé  qu'il  y  a  lieu  tout  d'abord,  de  réagir  et, 
pour  ce  faire,  il  faut  à  la  fois  saper  le  mal  dans  sa  racine  et  dans 
ses  branches.  Nous  voulons  dire  par  là  qu'il  y  a  lieu  d'agir  sur 
l'enfant  de  la  campagne  en  vue  de  l'attacher  à  la  terre  et  qu'il 
y  a  lieu  également  d'agir  sur  ceux  qui,  légitimement  appelés  à 
constituer  l'élite  des  classes  dirigeantes.  Clergé,  Professions  li- 
bérales, etc.'  ont,  depuis  un  certain  nombre  d'années  déjà,  quitté 
la  campagne  pour  le  Séminaire  ou  l'Université,  d'où  comme 
conclusion  pratique,  Monsieur  Chapais  suggère  l'idée  de  cours 
agronomiques  donnés  dans  nos  Universités,  de  conférences  faites 
dans  nos  Séminaires,  nos  Ecoles  normales  et  aussi  dans  nos 
Collèges  classiques  et  commerciaux,  aux  élèves  à  la  veille  de 
quitter  le  collège,  afin  de  faire  comprendre  à  tous  la  dignité, 
l'importance  et  la  puissance  productrice  de  l'agriculture." 

"Comme  tous  les  grands  projets  qui  doivent  porter  de  bons 
fruits,  ceux  de  M.  Chapais  ne  seront  peut-être  pas  réalisés  im- 
médiatement." 

"Si  la  lecture  de  l'excellente  étude  de  M.  Chapais  pouvait  ins- 
pirer à  quelque  ordre  religieux  enseignant,  la  bonne  idée  d'ou- 
vrir une  sorte  de  Juvénat  d'agriculture  ou  d'industrie  pour  pré- 
parer à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  carrières  les  enfants  de  11  à 
14  ans  ce  serait  un  grand  résultat  obtenu." 

''Le  programme  des  cours  de  ce  juvénat  devrait  être  organisé 
en  vue  de  garder  les  enfants  à  l'école  durant  les  six  ou  sept  mois 
d'hiver  seulement,  afin  de  leur  permettre  de  commencer,  durant 
la  belle  saison,  chez  leur  parents,  l'apprentissage  de  leur  futar 
métier.  Dans  un  pays  comme  le  nôtre  où  la  main-d'œuvre  est 
si  rare,  l'aide  d'enfants  de  douze  là  quatorze  ans  pendant  la  sai- 
son des  travaux  n'est  pas  à  dédaigner,  et  nous  avons,  à  différen- 
tes reprises,  entendu  dire  à  des  cultivateurs  iqu'ils  seraient  bien 
heureux  de  pouvoir  faire  instruire  ceux  de  leurs  enfants  qui  doi- 
vent leur  succéder  'à  la  ferme,  s'ils  (pouvaient  se  dispenser  de 
leurs  services  ipendant  la  saison  des  travaux.  Ce  besoin  d'ail- 
leurs n'est  pas  particulier  à  notre  pays;  l'institution  St-Pierre 
Fourier  à  Lunéville  (Lorraine  française)  vient  d'inaugurer 
un  cours  d'agriculture  d'hiver  dirigé  par  M.  Paul  Gray, 
président  du  Comice  agricole  de  Lunéville,  et  les  journaux,  en 
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rapportant  cette  création  constatent  qu'elle  répondait  à  un  be- 
soin urgent,  puisique  dès  la  troisième  année,  le  nombre  d'élèves 
de  onze  au  début  avait  triplé  pour  arriver  à  trente-deux." 

Enfin  nous  terminons  ces  nombreuses  citations  par  la  seule 
lettre  qui  indique  un  état  d'âme  inquiet  au  sujet  des  réformes 
éducationnelles  que  suggère  notre  brochure  au  point  de  vue  de 
ragriculture.    Voici  le  contenu  de  cette  lettre  : 

"Cher  Monsieur. — J'ai  reçu  votre  récent  ouvrage  intitulé 
"Un  problème  d'économie  sociale"  j'en  ai  fait  une  étude  sérieuse 
qui  doit  m'être  profitable,  car  la  lecture  de  certains  passages  a 
été  loin  de  m'inspirer  des  pensées  d'orgueil." 

■^'11  est  évident  que  le  mal  que  vous  déplorez  et  que  vous  vou- 
lez guérir  existe.  Mais  quelle  en  est  la. principale  cause?. . .  . 
Est-il  bien  vrai  que  la  plupart  de  nos  hommes  instruits,  fils  de 
cultivateurs,  qui  ne  sont  pas  prêtres  ou  religieux  deviennent 
des  fléaux  pour  la  société?. . . .  Quel  souverain  remède  à  appor- 
ter à  tous  ces  maux?  Je  laisse  à  plus  sage  que  moi  à  décider." 

"Vous  pouvez  croire  qu'un  prêtre  agriculteur  ne  peut  que 
louer  votre  zèle  à  infuser  l'amour  de  l'agriculture  aux  enfants 
de  la  campagne.    Vous  faites  là  œuvre  de  patriote." 

"Je  ne  crois  pas  vous  déplaire  en  vous  annonçant  que  notre 
collège  a  décidé  que  l'enseignement  de  l'agriculture  fera  partie 
de  son  programme  d'études,  etc." 

Cette  lettre  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut  nous  a  fait 
plaisir  en  ce  sens  qu'elle  nous  permet  de  répondre  à  certaines 
objections  que  l'on  a  plutôt  pensées  que  formulées,  mais  dont 
quelques  personnes  nous  ont  cependant  fait  mention.  Nous 
allons  formuler  ces  objections  et  y  répondre  aussi  brièvement 
que  possible  :  l'on  nous  dit  : 

1.  "Vous  blâmez  les  cultivateurs  qui  ayant  plusieurs  fils  et 
seulement  une  terre  à  donner  en  héritage  à  l'un  d'eux  font  ins- 
truire ces  fils  pour  qu'ils  puissent  chercher  à  gagner  leur  vie 
autrement  que  par  l'agriculture,  et  en  cela  vous  avez  tort." — 
A  ceci  nous  répondons  que  si  un  fils  de  cultivateur  recevait  une 
instruction  telle  qu'elle  convient  à  sa  position,  au  lieu  de  se 
croire  obligé  d'aller  travailler  à  la  ville,  ou  à  la  manufacture, 
il  sortirait  de  l'école  avec  l'idée  de  se  faire  colon  sur  une  terre 
nouvelle  à  l'instar  des  anciens  défricheurs  qui  ont  fait  notre 
province  agricole  ce  qu'elle  est 
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2.  "Vous  sembléz  insinuer  que  les  écoles  d'agriculture  exis- 
tantes ne  sont  pas  à  la  hauteur  de  leur  mission. — A  ceci  nous 
répondons  que  pas  une  ligne  de  notre  précédente  étude  ne  peut 
être  citée  à  l'appui  d'une  telle  assertion,  et  qu'au  contraire, 
nous  proposons  la  réforme  indiquée  afin  de  procurer  des  élèves 
à  ces  écoles  qui,  aujourd'hui,  en  reçoivent  de  trop  peu  instruits 
pour  proliter  des  cours  qu'on  y  donne. 

3.  Vous  avez  l'air  de  dire  que  les  conférenciers  et  les  profes- 
seurs agricoles  qui  sont  en  office  ne  sont  pas  qualifiés  pour  la 
position  qu'ils  occupent.  A  ceci,  nous  répondons  qu'au  con- 
traire nous  avons  fait  l'éloge  de  tels  hommes  qui  ont  eu  le 
grand  courage  de  se  former  seuls  et  que  c'est  pour  éviter  à  ceux 
de  l'avenir  d'avoir  à  passer  par  le  même  pénible  travail  que 
nous  proposons  la  création  d'une  chaire  où  ils  trouveront  plus 
de  facilité  pour  se  former. 

4.  En  travaillant  pour  introduire  l'agriculture  dans  le  pro- 
gramme des  écoles  primaires,  vous  travaillez  à  décourager  les 
enfants  d'aller  dans  les  collèges  classiques. — ^A  ceci  nous  répon- 
dons que,  au  contraire,  nous  désirons  qu'on  introduise  des  no- 
tions d'agriculture  dans  le  programme  de  ces  collèges  pour  met- 
tre les  élèves  qui  suivent  les  cours  de  ces  institutions  en  mesure 
de  connaître  la  valeur  de  la  science  en  agriculture  et  les  em- 
pêcher d'accepter  le  préjugé  qu'un  homme  instruit  ne  peut 
faire  un  simple  cultivateur  sans  se  déclasser. 

Nous  avons  dans  la  Puissance  du  Canada  vingt-trois  collèges 
qui  donnent  l'instruction  à  plus  de  sept  mille  élèves  par  l'inter- 
médiaire d'un  très  grand  nombre  de  prêtres  et  ecclésiastiques. 
Nous  demandons  simplement  que  ces  professeurs  dans  le  cours 
de  leurs  études  reçoivent  assez  de  notions  générales  sur  l'agro- 
nomie et  l'économie  rurale  pour  que  le  cours  préparatoire  qu'on 
trouve  dans  presque  tous  les  collèges  et  qui  s'appelle  présente- 
ment cours  anglais  ou  cours  commercial,  puisse  s'intituler 
cours  préparatoire  anglais,  agricole  et  commercial. 

L'on  dit  :  Le  séminaire  est  fait  pour  former  des  élèves  pour  la 
prêtrise  ou  au  moins  pour  les  professions  libérales.  Y  a-t-il  un 
seul  de  nos  supérieurs  de  nos  vingt-trois  collèges  qui  voudra  af- 
firmer qu'aujourd'hui  tous  leurs  élèves  ont  les  talents  ou  la  vo- 
cation voulue  pour  faire  des  prêtres,  des  avocats,  des  médecins, 
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« 
des  notaires,  etc.  Je  ne  pense  pas  qu'un  seul  se  risque  à  faire 
une  telle  affirmation.  Or,  que  faire  de  ceux  qui  ont  commis 
l'erreur  de  suivre,  ou  i)lutôt  dont  Is  parents  ont  commis  l'er- 
reur de  leur  faire  suivre  un  cours  classique?  Ce  sont  là  des 
déclassés.  Pourquoi  ne  pas  leur  montrer,  en  leur  donnant 
quelques  notes  sur  la  philosophie  de  l'agriculture,  que  celle-ci 
est  une  carrière  qui  leur  est  ouverte  et  dans  laquelle  ils  seront 
sûrs  de  ne  pas  fausser  leur  voie,  grâce  à  ce  qu'ils  ont  pu  acqué- 
rir de  science  dans  leur  cours  classique.  Que  de  fruits  secs  de 
moins  dans  les  carrières  libérales  si  l'on  voulait  accepter  cette 
idée,  I    ■ 

5.  Vous  voulez  introduire  dans  les  cours  universitaires,  col- 
légiaux et  scolaires,  l'étude  d'une  nouvelle  science  alors  qu'oa 
se  plaint  de  tous  côtés  que  ces  cours  sont  déjà  surchargés.  —  A. 
ceci  nous  répondons  :  Pour  ce  qui  est  de  la  chaire  d'agronomie 
que  nous  demandons,  ces  cours  resteront  facultatifs  comme  ceux 
des  autres  chaires,  n'y  viendront  que  ceux  qui  voudront. 

Quant  aux  collèges,  nous  ne  croyons  pas  que  deux  ou  troia 
conférences  sur  l'agriculture  données  aux  élèves  les  plus  avan- 
cés, constituent  une  grosse  surcharge  pour  leur  intelligence. 
D'ailleurs  la  preuve  de  l'excellence  de  cette  méthode  est  faite 
ailleurs. 

6.  Une  objection  a  été  formulée  dans  un  des  journaux  dont 
nous  avons  cité  l'appréciation  de  notre  brochure.  Nous  avons 
souligné  en  citant  cette  appréciation  les  quelques  lignes  qui  con- 
tiennent cett'e  oibjection  que  voici  : 

"L'enseignement  agricole  à  l'école  élémentaire  et  au  collège^ 
tel  que  donné  aujourd'hui  est-il  suffisant  pour  commander  l'é- 
tablissement de  chaires  universitaires?" 

Cette  question  ainsi  posée  après  la  lecture  de  notre  brochure 
démontre,  on  nous  permettra  de  le  dire,  qu'on  n'a  pas  bien  com- 
pris notre  idée  qui  nous  semble  pourtant  exprimée  très  claire- 
ent.  Il  est  évident  que  si  l'on  attend  que  l'enseignement  agri- 
cole à  l'école  primaire  et  au  collège  soit  suffisant  pour  comman- 
der l'établissement  de  ces  chaires  agronomiques,  l'on  ne  fon- 
dera jamais  ces  chaires;  alors  l'enseignement  agricole  restera 
toujours  insuffisant  faute  de  professeurs  formés  par  la  chaire 
d'agronomie  et  nous  resterons  dans  l'ornière  où  nous  sommes 
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et  dont  nous  cherchons  à  sortir  par  Pétaiblissement  de  telles 
chaires.  Le  raisonnement  est,  il  nous  semble,  ïacile  à  suivre. 
L'on  manque  de  professeurs  qualifiés  pour  enseigner  l'agricul- 
ture dans  nos  collèges  et  nos  écoles.  Nous  demandons  une 
chaire  pour  former  ces  professeurs.  Si  on  nous  l'accorde,  ces 
professeurs  seront  formés,  alors  l'enseignement  agricole  dans 
nos  collèges  et  nos  écoles  cessera  d'être  insuffisant.  Or,  comme 
nous  avons  montré  plus  haut  que  de  nombreux  professeurs  ont, 
dès  à  présent,  besoin  de  la  chaire  agronomique  pour  pouvoir 
se  former  dans  cette  branche  de  la  science;  que  plusieurs  cents 
autres  instituteurs  et  institutrices  dans  nos  écoles  normales 
éprouvent  le  même  besoin  s'ils  veulent  coopérer  à  la  mise  en 
opération  de  l'enseignement  agricole  qui  est  suggéré,  alors  on 
doit  comprendre  qu'il  n'y  a  pas  à  craindre  que  le  ou  les  profes- 
seurs de  la  chaire  agronomique  que  nous  rêvons  soient  exposés 
à  chômer. 

7.  Est-il  bien  vrai,  se  demande-t-on  que  la  plupart  de  nos 
hommes  instruits,  fils  de  cultivateurs,  qui  ne  sont  pas  prêtres 
ou  religieux  deviennent  des  fléaux  pour  la  société?  —  A  ceci 
nous  répondons  :  non.  Et  d'ailleurs  nous  ne  l'avons  pas  dit.  Ce 
qui  est  vrai,  c'est  que,  faute  d'une  bonne  direction  donnée  à 
l'instruction  que  l'on  fournit  aux  fils  de  cultivateurs,  on  ren- 
contre une  foule  de  ces  jeunes  gens  qui  s'en  vont  dans  les  chan- 
tiers, les  villes,  les  manufactures  et  y  tuent  leur  âme  et  leur 
corps.  Ils  tuent  leur  âme  en  acceptant  les  vices  que  le  mauvais 
exemple  leur  dévoile.  Ils  tuent  leur  corps  par  un  travail  exces- 
sif, qu'ils  ne  consentent  à  faire  que  qysLTce  qu'il  leur  fournit,  en 
peu  de  temps,  plus  d'argent  que  l'agriculture  et  plus  de  temps 
et  de  moyens  de  se  livrer  aux  plaisirs  qui,  dans  les  villes,  coo- 
pèrent pour  une  grande  part  à  la  désorganisation  morale  et 
physique  de  ceux  qui  se  les  donnent.  On  les  voit,  au  bout  de 
quelques  années,  minés  par  le  travail  ou  le  plaisir,  quelquefois 
par  les  deux,  revenir,  ramenant  eux-même  avec  le  reste  de  force 
qui  menace  de  les  abandonner,  leur  pauvre  corps  débilité  pour  le 
faire  enterrer  dans  le  cimetière  du  hameau,  à  l'ombre  du  clo- 
cher natal,  tristes  exemples  du  désordre  causé  par  la  désertion 
de  la  campagne  pour  la  ville  et  la  manufacture. 

Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  faute  d'une  bonne  direction  donnée 
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à  l'éducation  des  fils  de  cultivateurs,  beaucoup  d'entre  eux  dé- 
laissent la  campagne  pour  la  ville  avec  une  demi-instruction,  y 
gagnent  de  l'argent  qu'ils  dépensent  à  mauvais  escient,  pour  un 
bon  nombre.  Puis  on  les  trouve  à  l'hôpital,  dans  les  estaminets 
ou  mêlés  à  la  tourbe  des  grévistes  qui  demandent  plus  d'argent 
pour  mieux  satisfaire,  plusieurs  d'entre  eux,  aux  mauvaises 
habitudes  et  aux  besoins  faictices  qu'ils  se  sont  créés  à  la  ville. 

Ce  qui  est  encore  vrai,  c'est  que,  parce  qu'on  leur  a  fait  faire 
un  cours  d'études  sans  s'occuper  de  savoir  s'ils  étaient  assez 
doués  pour  en  profiter,  un  grand  nombre  de  jeunes  fils  de  culti- 
vateurs soi-disant  instruits,  vont  ajouter  leur  nullité  à  celles 
des  fruits  secs  des  autres  classes  de  la  société  qui  encombrent 
les  villes  et  sont  des  éléments  tout  préparés  pour  alimenter  la 
mauvaise  presse,  pour  remplir  une  foule  d'emplois  louches, 
pour  préparer  les  pièges  que  tendent  les  faiseurs  ou  brasseurs 
d'affaires  qui  se  rient  de  la  crédulité  de  ceux  qui  prétendent  se 
faire  des  fortunes  rapides,  au  moyen  d'entreprises  qui  ne  com- 
portent aucun  capital  pour  les  soutenir.  Ceux-là  on  les  ren- 
contre aussi,  plus  tard,  en  bon  nombre,  dans  les  prisons  et  leé 
hôpitaux. 

Ce  sont  ceux-là  que  nous  prétendons  pouvoir  sauver  de  la 
ruine  morale  et  physique  en  leur  donnant  une  chance,  par  une 
instruction  sainement  dirigée,  de  garder  l'amour  de  la  terre  et 
le  désir  de  la  cultiver. 

8.  Quel  isouverain  remède  apporter  à  tous  ces  maux?  est 
une  question  que  l'on  pose  et  que  l'on  veut  laisser  à  plus  sage 
que  soi  de  résoudre.  A  cette  question  nous  répondons:  Il  nous 
semble  qu'il  est  du  devoir  de  ceux  qui  admettent  que  le  pro- 
blème existe  et  qu'il  est  nécessaire  d'en  chercher  la  solution  ; 
de  travailler  à  cette  recherche  sans  attendre  que  de  plus  sages 
s'y  livrent.  Que  chacun  travaille  à  la  solution  et  si  celle  qu'on 
proposera  n'est  pas  jugée  bonne,  il  faudra  chercher  encore, 
chercher  toujours,  jusqu'à  -ce  qu'on  trouve  la  bonne,  car  il  ne 
faut  pas  oublier  ique  ce  problème  exige  une  solution. 

En  face  de  ces  objections  dont  je  viens  de  parler,  quelques 
âmes  timorées  qui  déjà,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  lorsque  nous  avons 
jeté  la  toge  d'avocat  aux  orties  pour  nous  faire  cultivateur, 
nous  blâmaient  amicalement,  mais  bien  fort,  de  rendre  inutile 
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toute  la  science  que  nous  avions  acquise  dans  un  cours  classi- 
que et  un  cours  de  droit  en  nous  dirigeant  vers  les  champs,  nous 
ont  dit  avec  le  même  emj)ressement,  lorsque  nous  leur  avons  en- 
voyé notre  brochure  que  nous  poursuivions  une  chimère  irréali- 
sable. Nous  allons  probablement  les  surprendre  et  faire  plai- 
sir à  ceux  qui  ont  si  bien  compris  l'importance  du  problème  d'é- 
conomie sociale  que  nous  avons  posé,  lorsque  nous  dirons  que 
nos  idées  en  matière  d'instruction  agricole  ont  déjà  donné  lieu 
à  une  démarche  que  nous  considérons  comme  l'une  des  plus 
fortes  approbations  que  nous  puissions  souhaiter.  Au  cours  de 
l'an  dernier  nous  recevions  une  dépêche  télégraphique  nous  an- 
nonçant que  le  révérend  frère  Assistant  Supérieur-général  et  le 
frère  Provincial  de  l'un  de  nos  instituts  de  frères  enseignants 
désiraient  nous  voir  aller  assister  à  la  clôture  de  la  réunion 
annuelle  de  leurs  frères  assemblés  au  nombre  de  cent  soixante- 
quinze  à  leur  maison  provinciale,  pour  leur  donner  une  confé- 
rence explicative  d'un  plan  de  réforme  dans  l'éducation  primai- 
re au  point  de  vue  de  l'agriculture.  Nous  nous  sommes  rendus 
à  cette  pressante  invitation.  Nous  avons  donné  la  conférence 
demandée  par  ces  bons  frères  et  aujourd'hui  nous  pouvons  an- 
noncer que  cent  soixante-quinze  éducateurs  de  notre  jeunesse 
vont  travailler  à  former  les  quatre  mille  élèves  qu'ils  ont  sous 
leurs  soins  dans  le  sens  de  nos  idées,  quant  à  l'instruction  agri- 
cole. 

Nous  avons  encore  à  constater  un  autre  fait  qui  montre  que 
ces  idées,  relativement  fort  nouvelles  pour  un  grand  nombre,! 
font  leur  chemin.  C'est  celui  qu'un  de  nos  collèges  classiques 
qui  a  déjà  à  son  crédit  la  gloire  d'avoir  ouvert  dans  notre  pro- 
vince et  d'avoir  maintenu,  à  travers  bien  des  difficultés  de  tous 
genres,  la  première  école  d'agriculture  canadienne,  vient  d'i- 
naugurer un  cours  de  conférences  agricoles  qui  se  donnent  ré- 
gulièrement aux  élèves  de  cette  institution.  Il  fait  bon  au  cœur 
d'être  à  même  de  se  réclamer,  comme  nous  avons  l'honneur  de 
pouvoir  le  faire,  du  titre  d'ancien  élève  de  ce  bel  et  progressif 
collège. 

De  plus,  la  mention  que  nous  en  faisons  ici,  nous  amène  à  rap- 
peler la  mémoire' d'un  de  ses  prêtres  dévoués,  Monsieur  l'abbé 
Louis  Tremblay  qui,  pendant  quinze  ans,  a  présidé  aux  desti- 
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nées  de  l'école  d'agriculture  dont  il  vient  d'être  fait  mention 
et  qui,  là  Tenir  jusqu'à  quatre  mois  avant  sa  mort,  arrivée  trop 
prématurément  pour  le  bien  de  la  classe  agricole,  il  nous  sem- 
ble, en  novembre  1904,  était  président  de  messieur  les  Mission- 
naires agricoles  dans  cette  province  dont  nous  avons  eu  occa- 
sion de  faire  connaître  l'œuvre  aux  lecteurs  de  la  Revue,  l'an 
dernier.  Lui,  comprenait  bien  toute  la  portée  du  travail  que 
nous  faisons  pour  garder  à  la  terre,  la  grande  amie  de  l'homme, 
ses  ifils  qui  menacent  de  la  délaisser. 

Il  écrivait  à  l'occasion  de  la  dernière  convention  de  messieurs 
les  Missionnaires  agricoles  tenue  au  collège  de  Sainte-Tliérèse 
de  Bienville,  en  juillet  1904,  en  sa  qualité  de  président,  -dans 
son  discours  d'ouverture,  ce  qui  suit  sur  le  problème  sujet  des 
commentaires  que  nous  sommes  à  faire  :  La  citation  est  un  peu 
longue,  mais  elle  est  certainement  le  meilleur  des  commentaires 
que  nous  ayons  à  citer  sur  la  question  :  , 

"Il  s'agit,"  dit  Monsieur  Tremblay,  "pendant  cette  conven- 
tion de  s'ocuper  de  promouvoir  l'enseignement  de  l'agriculture 
non  seulement  chez  les  cultivateurs,  mais  encore  dans  toutes 
les  classes  de  la  jeunesse  canadienne," 

"Un  système  d'instruction  en  agriculture  à  l'école  primaire 
était  tracé  en  France  dès  l'année  1848,  par  M.  le  comte  de  Ses- 
;maisons  au  fondateur  de  l'Institut  des  frères  de  l'instruction 
chrétienne,  l'aibbé  Jean  Marie  de  la  Mennais,  dans  une  lettre 
dont  voici  un  extrait  :" 

''Je  vois  un  moyen  bien  simple  de  répandre  l'instruction  agri- 
icole  dans  nos  campagnes  ;  c'est  d'en  faire  un  accessoire  de  l'ins- 
truction primaire  et  voilà  pourquoi  je  m'adresse  à  votre  expé- 
rience pour  peser  cette  idée  et  lui  donner  un  corps,  si  elle  esii 
réellement  bonne.  Quant  à  moi,  il  me  semble  qu'il  faut,  sur- 
tout en  ce  temps,  donner  aux  enfants  le  goût  de  la  profession  à 
laquelle  leur  naissance  les  a  destinés,  et  rien  n'est  plus  propre 
à  donner  ou  conserver  aux  générations  futures  le  goût  de  l'a- 
griculture, que  de  leur  montrer  qu'aucun  état  n'exige  plus  d'in- 
telligence  et  pllus  d'esprit  d'observation  :  or,  c'est  à  quoi  tend 
l'instruction  agricole." 

"Mais  comment  la  donner,  cette  instruction  agricole  sans 
nuire  à  l'étude  bien  autrement  essentielle  de  la  religion?  Com- 
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jnent  faire  porter  un  nouveau  faix  à  ces  enfants  qui  se  trouvent 
-déjà  si  chargés  pour  leur  âge  et  pour  leur  intelligence?  Je  crois 
que  le  seul  moyen  est  de  faire  intervenir  l'agriculture  comme 
jnoyen  d'apprendre  les  autres  choses  que  l'on  doit  leur  ensei- 
gner." 

''Je  ne  parle  pas  de  la  lecture,  ils  ont  l'Histoire  Sainte,  l'Evan- 
gile et  le  Cathéchisme,  et  d'ailleurs  je  ne  voudrais  pas  augmen- 
(ter  le  bagage  scolaire.  Cependant,  un  élève  savant  auquel, 
pour  le  récompenser,  on  ferait  lire  un  chapitre  d'un  traité  d'a- 
griculture fait  au  point  de  vue  de  la  culture  du  pays,  n'y  trou- 
verait-il pas  quelque  charme?  Ou  bien  encore  un  prix  fin  d'an- 
née qui  consisterait  en  un  ouvrage  de  même  espèce  ne  serait-il 
pas  bien  reçu?" 

,  "Mais  l'écriture  ne  s'apprend-elle  pas  aussi  bien  sur  des  mo- 
dèles formés  avec  quelques  dictons  agricoles  saillants,  brefs  et 
•)récis  que  sur  les  lignes  formées  avec  les  éternels  adverbes  en 
ment?" 

"Mais  surtout  je  crois  qu'il  faut  tourner  l'étude  du  calcul 
tout  entière  sur  les  questions  d'agriculture.  Remarquez  qu'on 
peut,  tout  en  ne  faisant  qu'un  problème  par  jour,  faire  cepen- 
dant étudier  par  une  série  de  problèmes  qui  s'enchaînent,  une 
question  d'économie  rurale  importante  et  accoutumer  ainsi  nos 
Jbraves  paysans  à  se  rendre  plus  vite,  plus  facilement  et  mieux 
compte  de  leurs  opérations  qu'ils  ne  l'ont  fait  jusqu'à  aujour- 
d'hui?" 

"Je  trouve  cette  même  idée  sur  l'éducation  agricole  à  l'école 
primaire  exprimée  par  M.  Prillieux  inspecteur  général  de  l'en- 
seignement agricole  en  France  dans  son  rapport  au  congrès 
international  d'agriculture  de  1889,  sur  l'enseignement  secon- 
daire et  primaire  de  l'agriculture.  Voici  ce  qu'il  dit  à  ce  su- 
jet: 

"L'utilité  de  l'enseignement  de  l'agriculture  dans  les  écoles 
primaires  rurales  est  aujourd'hui  très  généralement  reconnue. 
La  plus  grande  difficulté  pour  le  donner  aux  enfants  est  l'igno- 
rance en  agriculture  de  beaucoup  d'instituteurs  et  la  répu- 
^gnance  qu'ils  ont  à  s'engager  dans  une  voie  nouvelle.  C'est  à 
l'école  normale  qu'il  faut  agir  pour  tourner  les  esprits  des  maî- 
tres vers  l'observation  de  la  nature  et  des  choses  agricoles." 
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"L'enseignement  de  l'agriculture  à  l'Ecole  primaire  ne  doit 
pas  être  fait  comme  celui  de  l'histoire  ou  du  catéchisme.  Il 
doit  être  donné  constamment  dans  le  jardin,  dans  les  promena- 
des, dans  les  exercices  scolaires,  tels  que  dictées,  rédactions, 
,etc.  ;  un  petit  musée  scolaire  réuni  par  le  maître  permettra  de 
joindre  toujours  la  leçon  de  choses  à  la  dictée  ou  à  la  lecture 
portant  sur  un  sujet  agricole." 

"L'enseignement  de  l'agriculture  doit  s'adresser  non  à  la  mé- 
moire, mais  à  l'intelligence  de  l'enfant,  qu'il  doit  former  à  l'ob- 
.servation  raisonnée  de  tout  ce  qu'il  voit  autour  de  lui  des  pier- 
res, des  plantes,  des  animaux,  des  machines  que  l'habitant  des 
campagne  a  constamment  sous  les  yeux  et  qu'il  connaît  si  peu. 
Il  doit  introduire  la  méthode  expérimentale  à  l'école  primaire  et 
établir  dans  l'esprit  des  enfants  les  idées  fondamentales  sur  les- 
quelles repose  la  science  moderne,  tout  en  le  détournant  de  l'i- 
dée que  tout  travail  intelligent  et  lucratif  doit  être  cherché  dans 
les  grandes  villes." 

''Enfin  la  même  idée  sur  l'instruction  agricole  et  la  direction 
que  peut  lui  donner  dans  ce  sens  le  clergé  éducateur  ressort 
constamment  des  pages  d'un  livre  de  Max  Turmann,  intitulé  : 
"Les  associations  agricoles  en  Belgique,"  ouvrage  dont  je  ne 
saurais  trop  vous  recommander  la  lecture,  mes  ohers  confrères." 

(1).     ■ 

"C'est  à  la  suite  de  l'étude  de  ces  différentes  opinions,  de  la 
mise  en  application  des  méthodes  que  ces  opinions  suggèrent 
et  du  succès  qu'elles  ont  permis  d'obtenir  que  nous  avons  écou- 
té avec  une  grande  attention,  dans  nos  trois  dernières  conven- 
tions, les  conférences  qui  nous  ont  été  données  sur  ce  sujet  im- 
portant de  l'instruction  agricole  et  que  nous  les  avons  considé- 
rées comme  l'expression  parfaite  de  notre  propre  opinion  sur 
le  même  sujet.  C'est  ce  qui  nous  a  fait  aussi  exprimer  le  désir 
que  ces  conférences  fussent  rédigées  et  imprimées  en  une  bro- 
chure destinée  à  faire  de  la  propagande  parmi  tous  nos  éduca- 
turs  en  faveur  de  ces  idées." 


(1)  Les  Associations  aorriooles   en   Belgique. — Max   Turmann. — Paris.  Librairie 
Victor  Lecoffre,  rue  Bonaparte,  90,  1903. 


652  REVUE  CANADIENNE 

"Non  seulement  nous  voulons  que  l'agriculture  soit  enseignée 
-dans  les  écoles  primaires  mais  nous  désirons  qu'elle  soit  tenue 
en  honneur  et  enseignée  dans  toutes  nos  maisons  d'éducation. 
Loin  de  nous  l'idée  de  vouloir  réformer  le  programme  des  étu- 
des dans  nos  eollèges  classiques;  mais  ne  pourrait-on  pas,  sans 
le  surcliq,rger,  ajouter  à  ce  programme  quelques  notions  d'agri- 
culture? Ne  pourrait-on  pas  inspirer  aux  élèves  le  goût  de  l'a- 
griculture, les^  diriger  vers  l'agriculture,  s'efforcer  de  donner  à 
la  société  des  cultivateurs  instruits,  comme  on  lui  donne  des 
avocats,  des  notaires  et  des  médecins." 

"Sans  donte,  on  ne  peut  pas  former  des  cultivateurs  dans  les 
.collèges;  mais  si,  par  différents  moyens,  on  parvenait  à  incul- 
quer aux  élèves  le  goût  de  l'agriculture,  si  l'on  parvenait  à  faire 
disparaître  le  préjugé  qui  semble  exister  :  qu'il  est  indigne  d'un 
liomme  instruit  de  cultiver  la  terre,  ces  élèves  pourraient  être 
dirigés  vers  les  écoles  spéciales  d'agriculture.  Ces  écoles  exis- 
tent déjà,  et  si  l'on  tient  compte  des  moyens  d'action  mis  à  leur 
disposition,  je  ne  crains  pas  d'affirmer  qu'elles  ont  jusqu'ici 
donné  de  très  bons  résultats.  Certes,  ces  écoles  peuvent  être 
et  doivent  être  améliorées,  mais  je  crois  qu'elles  s'amélioreront 
d'elles-mêmes  dès  que  tous  ceux  qui  s'occupent  de  diriger  le 
mouvement  agricole  leur  donneront  leur  appui  moral,  leur  en- 
couragement et  s'afforceront  de  leur  envoyer  des  élèves  bien 
disposés  et  instruits.  C'est  pour  arriver  à  ee  résultat  qu'il  faut 
que  l'agriculture  soit  enseignée  et  surtout  tenue  en  honneur 
dans  toutes  les  maisons  d'éducation.  Il  appartiendra  surtout 
là  MM.  les  supérieurs  de  ces  maisons  de  trouver,  par  la  discus- 
ision,  les  moyens  de  mettre  en  pratique  ces  humbles  sugges- 
(tions." 

"Je  vous  demande  pardon  de  m'être  étendu  un  peu  longtemps 
sur  ce  sujet,  mais  je  crois  qu'aujourd'hui  c'est  la  question  par 
excellence  qui  doit  le  plus  nous  occuper." 

"Si  par  notre  humble  influence  sur  l'opinion  publique  sur- 
tout celle  de  'nos  gouvernants  et  de  nos  éducateurs,  nous  parve- 
nons  à  obtenir  la  réalisation  d'un  vœu  que  nous  avons  déjà  ex- 
primé dans  notre  convention  de  1901  à  l'effet  de  voir  créer  une 
.'Chaire  d'économie  rurale  et  d'agronomie  qui  nous  permette  de 
(former  des  instituteurs  et  des  institutrices  qui  puissent  ensei- 
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gner  l'agriculture  à  l'école  primaire  daus  le  sens  des  grandes 
lignes  que  je  viens  de  vous  tracer,  nous  pourrons,  sans  qu'on 
nous  accuse  d'un  orgueil  mal  placé,  nous  applaudir  d'avoir 
fpoussé  le  cri  d'alarme  comme  l'a  fait  Paul  Harel  dans  les  vers 
(Suivants  :  ' 

"Aih!   que  le  déserteur  s'arrête  et  qu'il  re.viennie. 

Vers  la  ferme,  à  l'endroit  où  ses  pères  sont  morts! 

Du  métier  désappris,  que  l'absent  se  aouvienne! 

C'est   le   travail    des   champs    qui  nous  rendra  les  forts!  " 

''C'est  la  réalisation  de  l'idée  que  je  viens  d'exprimer  qui,  à 
•mon  avis,  amènera  sûrement  parmi  les  citoyens  de  notre  belle 
patrie  l'application  de  la  belle  devise  formulée  par  les  révolu- 
tionnaires français  de  1793,  pour  qui,  malheureusement,  elle 
n'était  qu'une  formule  menteuse:  Liberté;  égalité;  fraternité." 

"Liberté  la  plus  complète  pour  le  cultivateur  instruit  associé 
■direct  du  bon  Dieu  dans  le  travail  destiné  à  soutenir  la  vie  phy- 
(Sique  de  l'humanité,  indépendant  sur  sa  terre  et  producteur  de 
•la  richesse  nationale,  mis  à  même  par  l'instruction  de  retirer 
de  sa  terre  le  maximum  des  matières  organiques  destinées  à 
propager,  multiplier  et  soutenir  la  vie  des  êtres  que  l'Etre  Su-, 
prême  crée  tous  des  jours  pour  sa  plus  grande  gloire." 

'^'^Egalite  la  plus  complète  pour  le  cultivateur  instruit  dans 
>«es  rapports  avec  les  autres  classes  de  la  société  qu'il  nourrit. 
Son  instruction  lui  révèle  les  problèmes  les  plus  compliqués  de 
■toutes  les  sciences  et  le  met  à  même  de  les  discuter  avec  les  let- 
trés de  toutes  les  classes  et  leur  prouver  que  sa  science  fait  de 
(lui  le  maître  du  sol  qui  tous  les  fait  vivre." 

"Fraternité  la  plus  complète,  car  tous  comprendront,  ne  se- 
rait-ce que  par  égoisme,  qu'il  faut  absolument  traiter  en  frère 
et  accueillir  avec  reconnaissance  celui  qui,  par  sa  science,  est 
devenue  le  plus  important  facteur  et,  qui  plus  est,  le  seul  fac- 
teur nécessaire  et  indispensable  institué  par  le  Créateur  pour 
la  propagation  et  le  soutien  de  la  vie  humaine." 

Enfin,  comme  dernière  expression  d'opinion  sur  notre  pro- 
(blème  d'économie  sociale  nous  avons  à  offrir  à  nos  lecteurs  le 
icorollaire  de  la  discussion  qui  s'en  est  faite  à  la  convention  de 
Ste-Thérèse  mentionnée  plus  haut,  après  qu'il  a  été  posé  devant 
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Ji'assemblée  par  Monsieur  le  président  que  nous  venons  de  citer. 

Ce  corollaire  se  présente  sous  la  forme  d'un  vœu  proposé 
comme  suit  et  adopté  à  l'unanimité  par  tous  les  missionnaires 
agricoles  présents  : 

"Attendu  que  d'après  le  dernier  recensement  (1901)  l'élé- 
ment rural  de  notre  population,  qui  est  réellement  et  unique- 
ment producteur  de  ricliesse,  semble  de  plus  en  plus  diminuer 
par  raiyport  à  l'élément  urbain,  plutôt  distributeur  ou  transfor- 
mateur de  richesses,  qui  augmente  progressivement  ;  et  que  l'on 
constate  par  la  multiplication  des  grèves,  l'existence  d'un  cer- 
tain encombrement  qui  ne  fait  qu'augmenter  par  suite  de  l'exo- 
de de  la  population  rurale  vers  les  villes  ; 

Attendu  que  cette  situation  ne  pourrait  se  prolonger  long- 
temps sans  amener  de  sérieuses  perturbations  dans  l'ordre  éco- 
nomique et  social; 

Attendu  que  la  désertion  des  campagnes  a  surtout  pour  cause, 
outre  certains  préjugés,  l'ignorance  des  principes  fondamen- 
taux de  l'agriculture; 

Attendu  que  dans  tous  les  pays  où  la  même  situation  a  eu 
les  mêmes  causes,  on  a  cherché  à  remédier  à  ce  mal  en  introdui- 
sant l'agriculture  dans  l'enseignement  primaire  et  secondaire: 

Et  attendu  que  leur  œuvre  a  été  fondée  par  Nos  Seigneurs 
les  évêques  de  Québec  dans  le  but  d'améliorer  la  condition  de 
)la  classe  agricole,  les  missionnaires  agricoles  en  convention  au 
•Séminaire  de  Sainte-Thérèse  les  19  et  20  juillet,  1904,  attirent 
respectueusement  l'attention  des  autorités  universitaires,  de 
vM'M.  les  Supérieurs  des  Séminaires  et  Collèges  elassiques  et  des 
RR.  Frères  provinciaux  des  ordres  enseignants  dans  notre  pro- 
vince, sur  l'importance  de  cette  question  de  l'introduction  de 
l'agriculture  dans  les  cours  de  leurs  établissements  respectifs, 
et  sollicitent  vivement: 

1.  Les  autorités  universitaires  et  Messieurs  les  Supérieurs 
des  Séminaires  et  Collèges  classiques  de  vouloir  bien  inscrire 
cette  question  au  programme  du  Congrès  d'étude  qu'ils  doivent 
tenir  à  l'Université  Laval  en  1905. 

2.  Les  Très  Révérends  Frères  Provinciaux  des  Ordres  ensei- 
gnants de  vouloir  bien,  sans  apporter  de  modification  ou  de 
changements  radicaux  dans  le  programme  de    leurs    collèges 
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commerciaux  et  de  leurs  écoles  et  académies,  prendre  le  plus 
vite  possible,  les  mesures  nécessaires  pour  que,  dans  leurs  éta- 
iblissements  de  la  campagne  où  la  majorité  des  élèves  appar- 
itiennent  à  des  familles  rurales,  l'instruction  soit  donnée  de  ma- 
nière à  ce  que  les  enfants,  tout  en  acquérant  les  notions  de 
comptabilité  et  de  commerce  désirées  par  leurs  parents,  appren- 
nent à  considérer  l'agriculture  comme  une  profession  digne 
d'un  homme  instruit  et  d'autant  plus  lucrative  que  ceux  qui 
l'embrassent  possèdent  une  plus  grande  somme  de  connaissan- 
ces techniques,  et  de  manière  aussi  à  développer  chez  ces  en- 
fants l'esprit  d'observation  et  le  goût  de  la  vie  rurale." 

Voilà,  croyons-nous,  assez  de  commentaires  pour  démontrer 
que  le  problème  d'économie  sociale  qui  en  est  l'objet,  commence 
à  être  étudié  sérieusement  par  nos  économistes,  nos  éducateurs 
,et  a  une  chance  de  voir  -bientôt  poindre  sa  solution.  C'est  déjà 
beaucoup  que  l'on  admette  maintenant,  aussi  généralement, 
son  existence  et  qu'une  association  aussi  franchement  patrio- 
te que  religieuse  que  l'est  celle  de  messieurs  les  Missionnaires 
agricoles  de  notre  province  l'ait  inscrite  comme  l'un  des  prin- 
cipaux articles  de  son  programme  d'action.  Leur  dernier  vœu 
est  un  cri  de  ralliement  jeté  à  tous  les  hommes  de  bonne  volonté 
et  de  pouvoir  qu'on  invite  à  se  ranger  sous  leur  bannière  qui 
porte  pour  devi^e^^Cruce  et  aratro^'.  Ils  nous  disent  quel  est  le 
besoin  de  l'heure  actuelle  pour  notre  agriculture.  Ecoutons 
leur  voix  "Mmiiti^  meliora  sequamur  :  étant  avertis,  suivons  une 
meilleure  voie. 

Il  nous  sera  peut-être  permis  de  faire  servir,  aussi,  de  com- 
mentaire sur  notre  problème^  l'initiative  prise  par  Monsieur 
C.  J.  Magnan,  directeur  propriétaire  de  "L'Enseignement 
Primaire"^^  excellente  revue  pédagogique  publiée  à  Québec,  qui, 
en  septembre  dernier  a  ajouté  à  sa  revue  un  supplément  inti- 
tulé "Ecole  rurale^^  qui  entre  parfaitement  dans  le  cercle  d'i- 
dées que  nous  entretenons  au  sujet  de  l'éducation  agricole  de 
l'enfant  de  la  campagne  à  l'école  primaire,  comme  en  fait  foi 
son  programme  que  voici  : 

"L'Ecole  rurale^^  est  fondée  dans  le  but  d'introduire  à  l'é- 
cole primaire  même  un  enseignement  à  base  agricole.  Il  ne  s'a- 
git pas  ici  de  leçons  techniques,  mais  bien  de  leçons  et  de  de- 
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voirs  imprégnés  d'idées  champêtres.  Les  exemples  grammati- 
eaux,  les  dictées,  les  rédactions,  Faritlimétique,  les  récitations, 
les  leçons  de  thoses,  les  lectures  en  classe,  toutes  ces  matières 
seront  traitées  ici  au  point  de  vue  rural." 

"De  cette  façon,  dès  leur  bas  âge,  les  enfants  des  cultivateurs 
apprendront  à  aimer  la  profession  de  leurs  pères;  plus  tard,  ils 
apprécieront  mieux  le  bonheur,  la  liberté,  l'indépendance  dont 
jouit  l'homme  des  champs.  Durant  leurs  années  de  scolarité, 
un  souffle  vivifiant  de  poésie  terrienne  parfumera  pour  tou- 
jours leur  esprit,  leur  imagination,  leur  cœur." 

"Depuis  longtemps,  déjà,  le  Surintendant  de  l'Instruction 
publique  encourage  sérieusement  l'enseignement  de  l'agricul-i 
ture.  En  ajoutant  ce  supplément  à  "L'Enseignement  pri- 
MAiRE^^^  nous  contribuerons  donc  à  réaliser  le  désir  patriotique 
de  celui  qui  est  chargé  de  promouvoir  les  intérêts  de  l'éducation 
chez  nous. 

''L'Ecole  rurale  s'efforcera  d'accomplir  auprès  des  enfants 
le  rôle  si  utile  que  le  ministère  de  l'Agriculture  joue  vis-à-vis 
des  pères  de  famille  depuis  plusieurs  années." 

"Il  est  de  notre  devoir  de  déclarer  que  c'est  grâce  à  la  sollici- 
tude du  Ministre  de  l'Agriculture  de  Québec  que  I'Ecole  ru- 
rale entre  dans  la  carrière.  Cette  revue-annexe  s'efforcera  ^e 
•venir  en  aide  aux  instituteurs  et  aux  institutrices  qui  compren- 
nent que  toute  la  force  de  notre  nationalité  vient  de  son  atta- 
ichement  à  l'agriculture." 

De  tout  ce  qui  vient  d'être  écrit  et  cité  sous  forme  de  com- 
anentaires  et  d'opinions  au  sujet  du  problème  d'économie  so- 
ciale soumis  aux  lecteurs  de  la  Revue  Canadienne^  ressort-il 
que  la  solution  qu'on  en  a  proposée,  savoir  l'établissement 
d'une  chaire  agronomique  à  l'Université  et  l'introduction  de 
l'idée  agricole  dans  tout  le  système  d'instruction  des  fils  de 
cultivateurs,  aux  écoles  primaires  de  la  campagne,  est  considéré 
comme  bonne?  Nous  n'hésitons  pas  à  répondre  dans  l'affir- 
mative et  pour  ce  faire,  nous  nous  basons  surtout  sur  le  fait 
qu'on  a  demandé  que  la  brochure  de  propagante  faisant  une 
étude  de  ce  problème,  distribuée  l'an  dernier  pur  Messieurs  les 
Missionnaires  agricoles  à  trois  cents  exemplaires,  comme  nous 
l'avons  entendu  dire  par  une  haute  autorité  universitaire.    Or, 
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si  le  problème  a  toute  l'importance  que  nous  croyons  devoir  lui 
attribuer,  si  sa  solution,  telle  que  proposée,  rencontre  l'appro- 
bation d'un  grand  nombre  de  nos  économistes  et  éducateurs, 
nous  nous  croyons  en  droit  de  prier  nos  sociétés  d'économie 
sociale  et  politique  de  Montréal  et  de  Québec  de  l'inscrire  dans 
leur  programme  d'étude  afin  de  rallier  autour  de  l'idée  qu'il 
évoque  autant  d'adeptes  que  possible.  Par  un  mouvement  de 
ce  genre  on  arrivera  à  éveiller  l'attention  de  l'opinion  publique 
d'une  manière  générale  et  peut-être  aussi  à  faire  germer  dans 
l'esprit  de  quelques-uns  de  nos  capitalistes  canadiens-français, 
au  bénéfice  de  nos  compatriotes,  l'idée  que  vient  de  faire  entrer 
dans  le  domaine  des  faits  Sir  Wm  McDonald  à  l'égard  des 
siens. 


<2A     &    (B^aùaiù. 
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japonaise — Le  ministère  Rouvier.— L'évolution  du  parti  progressiste.— La  loi  de 
séparation. — L'article  4. — Un  mouvement  de  recul.— Que  faut-il  en  penser  ? — 
Une  parole  du  Pape. — La  Franc-Maçonnerie  démasquée. — L'incident  Delcassé. — 
La  neutralité  de  la  France.— Edouard  VII  à  Paris.— L'Encyclique  Acerbo  nimis. 
— Au  Canada. — Le  Parlement  fédéral. — La  Législature  provinciale. — M.  Tardivel. 

En  Angleterre  on  se  demande  si  les  élections  générales  vont 
avoir  lieu  ce  printemps  ou  l'automne  prochain  seulement.  L'en- 
tente ne  semble  pas  parfait-e  entre  M.  Balfour  et  M.  Chamber- 
lain. Celui-ci  désirerait  précipiter  le  dénouement,  et  l'on  dirait 
que  le  premier  ministre  préférerait  temporiser  encore.  On  pré- 
tend aussi  qu'ils  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'attitude  que  doit 
prendre  le  parti  unioniste  quant  à  la  question  fiscale.  Les  der- 
nières dépêches  allaient  jusqu'à  dire  que  M.  Austen  Cliamber- 
lain,  fils  de  l'ancien  secrétaire  colonial,  allait  donner  sa  démis- 
sion comme  chancelier  de  l'Echiquier.  Elles  annonçaient  aussi 
comme  très  possible  le  retard  des  élections  générales  jusqu'à 
l'automne. 

La  santé  de  M.  Chamberlain  excite  les  craintes  de  ses  amis. 
Dans  un  récent  discours  à  Birmingham,  il  a  paru  très  souffrant 
et  très  affaibli.  Sa  disparition  aurait  une  influence  considéra- 
!ble  sur  les  événements  politiques. 


La  guerre  en  Mandchourie  n'a  été  signalée  par  auxîun  fait  im- 
portant durant  ces  dernières  semaines.    Mais  les  regards  sont 
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maintenant  tournés  vers  les  mers  de  Càine  où  la  rencontre  des 
deux  flottes  semble  imminente.  L'amiral  Rojestvensky  et  l'a- 
"miral  Negabotoff  ont  opéré  leur  jonction.  On  se  demande  si 
Togo  se  propose  de  leur  livrer  bataille  dans  les  eaux  de  For- 
mose.  Les  dernières  dépêches  annoncent  la  maladie  grave  de 
l'amiral  russe.,  Ce  serait  en  ce  moment  un  immense  malheur 
pour  la  Russie,  qui  en  a  déjà  tant  éprouvé,  et  qui  a  placé  en 
Rojestvensky  son  suprême  espoir. 


Le  ministère  Rouvier  se  consolide  et  semble  destiné  à  durer 
plus  longtemps  que  certains  observateurs  ne  l'avaient  cru  de  pri- 
me abord.  Les  socialistes  et  les  radicaux  le  soutiennent  géné- 
ralement, parce  qu'en  somme  il  continue  dans  ses  grandes  li- 
gnes la  politique  de  M.  Combes.  Et  l'on  remarque  dans  les 
rangs  du  parti  progressiste  une  tendance  à  l'appuyer.  Trente- 
deux  députés  de  ce  parti  ont  même  fondé,  sous  la  présidence  de 
M.  Thierry,  quelque  chose  comme  un  sous-groupe  ministériel, 
qui,  sans  être  inféodé  au  Bloc,  marchera  souvent  avec  lui.  Symp- 
tôme encore  plus  grave,  le  même  M.  Thierry  a  été  Slu  président 
du  parti  progressiste  en  remplacement  de  M.  Renault-Morlière, 
et,  dans  son  discours  d'inauguration  il  a  laissé  entendre  que  la 
groupe  serait  disposé  à  soutenir  presque  sans  condition  M. 
Rouvier.  A-t-il  forcé  la  note?  L'avenir  le  dira.  Nous  serions 
surpris  que  des  hommes  comme  MM.  Ribot,  Aynard,  Renault- 
Morlière,  etc.,  eussent  décidé  d'approuver  une  politique  qu'ils 
ont  si  éloquemment  dénoncée  à  maintes  reprises.  Dans  les  cir- 
constances actuelles,  l'émiettement,  la  division,  l'affaiblisse- 
ment du  parti  progressiste  nous  paraîtraient  bien  regrettables  ; 
car,  sans  être  catholiques,  ces  hommes  ont,  depuis  quelques  an- 
nées, montré  un  louable  désir  de  justice,  d'apaisement  et  de  li- 
berté, et  leur  prépondérance  dans  le  Parlement  serait  grande- 
ment désirable. 

Dans  la  question  de  la  séparation,  ils  luttent  pour  rendre  la 
loi  moins  mauvaise;  et,  quoiqu'il  y  ait  entre  eux  et  les  catholi- 
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ques  des  divergences  notables,  ils  rendent  à  ceux-ci  dans  cette 
bataille  de  réels  services.  Ainsi,  c'est  avec  le  concours  puissant 
de  M.  Ribot  que  l'article  4  de  la  loi  a  été  modifié  favorablement, 
ce  qui  a  causé  une  vive  surprise  et  dans  les  rangs  jacobins  et 
dans  les  rangs  conservateurs. 

Après  la  clôture  de  la  discussion  générale,  on  en  est  venu  à 
la  discussion  des  articles.  Le  Bloc  s'était  promis  de  mener  ron- 
dement les  choses,  d'étrangler  prestement  tous  les  amende- 
ments quelque  peu  équitables,  d'adopter  au  pas  de  course  et 
d'empirer  si  possible  toutes  les  dispositions  tyranniques  et  spo- 
liatrices, et  d'enlever  la  loi  avant  l'ajournement  de  Pâques. 
Mais  soudain,  il  s'est  produit  une  sorte  de  flottement,  d'hésita- 
tion, de  recul.  Non  seulement  la  loi  n'a  pas  été  votée  avant  Pâ- 
ques, mais  l'article  4  a  été  modifié  dans  le  sens  des  revendica- 
tions catholiques,  à  la  grande  stupéfaction  des  enragés  du  Bloc. 
Voici  d'abord  quelle  était  la  rédaction  originaire  de  cet  article  : 

"Dans  le  délai  d'un  an,  à  partir  de  la  promulgation  de  la  pré- 
sente loi,  les  biens  mobiliers  et  immobiliers  appartenant  aux 
menses,  fabriques,  conseils  presbytéraux,  consistoires  et  autres 
établissements  publics  de  culte,  seront,  avec  toutes  les  charges 
fet  obligations  qui  les  grèvent,  attribués  par  les  représentants 
légaux  de  ces  établissements  aux  associations  qui  se  seront  lé- 
galement formées  pour  l'exercice  du  culte  dans  les  anciennes 
circonscription  des  dits  établissements." 

On  lui  avait  fait  subir  une  première  modification  —  d'inspi- 
ration mauvaise  —  en  substituant  les  mots  "administrés  par" 
aux  mots  "appartenant  à"  dans  la  deuxième  ligne.  Tel  qu'il  se 
présentait  l'article  était  très  dangereux  parce  qu'il  ouvrait  la 
porte  à  la  division  et  peut-être  au  schisme.  En  effet,  suppo- 
sons que,  dans  certaines  circonscriptions,  deux  associations  se 
forment  pour  l'exercice  du  culte,  et  que  l'une  de  ces  associations 
soit  constitué  par  des  catholiques,  en  révolte  contre  l'autorité 
ecclésiastique,  à  laquelle  des  deux  associations  seraient  dévolus 
les  bien»?  Le  projet  ne  tranchait  pas  la  question  et  semblait 
même  encourager  les  éléments  indisciplinés  et  réfractaires  aux 
lois  hiérarchiques  de  l'Eglise.  Comme  nous  l'avons  vu  dans  no- 
tre dernière  chronique^  les  cardinaux  français  avaient  protesté 
contre  cet  article  dans  lequel  ils    signalaient    une    tentative 
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schismatique.  De  toutes  parts  les  catholiques  avaient  fait  écho 
à  la  voix  de  leurs  chefs.  Dans  la  discussion  générale,  M.  Ribot 
avait  discuté  ce  point  avec  beaucoup  de  force.    Il  s'était  écrié  : 

"Vous  invitez  les  catholiques,  ou  prétendus  tels,  de  la  commu- 
ne à  se  former  en  association  contre  l'association  traditionnelle 
fonctionnant  sous  l'autorité  de  l'évêque,  à  entrer  en  lutte  et  à 
entamer  un  procès  devant  le  tribunal.  Vous  organisez  le  schis- 
me et  le  désordre."  A  toutes  ces  représentations,  à  tous  ces  pro- 
têts on  avait  semblé  faire  la  sourde  oreille.  Mais  tout  à  coup, 
au  moment  où  l'article  4  devait  venir  en  discussion,  le  rappor- 
teur, M.  Briand,  fait  adopter  par  la  commission  une  modifica- 
tion importante.  Désormais  les  biens  devront  être  attribués 
aux  associations  qui  se  seroijt  légalement  formées  "en  se  confor- 
mant aux  règles  d'organisation  générale  du  culte  dont  elles  sC 
proposent  d'assurer  l'exercice."  Donc  la  seule  association  cul- 
tuelle légale  sera  celle  qui  aura  avec  elle  le  curé  et  conséquem- 
ment  l'évêque.  La  modification  est  d'une  importance  capitale. 
Elle  fait  disparaître  la  provocation  "au  schisme  que  contenait 
la  loi.    Elle  maintient  l'unité  de  la  paroisse  catholique. 

Les  radicaux  ont  accueilli  avec  fureur  ce  changement  de 
front.  Les  journaux  anticatholiques  avant  tout,  comme  VAc- 
tion,  la  Lanterne,  ont  poussé  des  cris  de  rage.  Dans  la  Chambre 
le  débat  a  été  acharné.  Les  Jacobins  sans  alliage  du  Bloc  ont 
donné  un  assaut  furibond  à  l'article  4  transformé.  Mais  alors 
on  a  vu  M.  Briand,  le  rapporteur  dont  l'esprit  anticlérical  de- 
vait être  à  l'aibri  de  tout  soupçon,  on  Fa  vu  se  jeter  dans  la  mêlée 
et  défendre  son  amendement  avec  une  énergie  et  une  force  qui 
ont  soulevé  des  applaudissements  jusque  dans  les  rangs  de  la 
droite.    Il  a  crié  à  ses  adversaires  de  gauche  : 

''Vous  voulez  que  ce  patrimoine  soit  à  la  merci  de  toutes  les 
fantaisies  cultuelles:  c'est  impossible.  Ou  bien,  si  vous  avez 
vraiment  cette  pensée,  si  vous  voulez  faire  de  la  séparation  une 
entrave  indirecte  et  sournoise  { Applaudissements  au  centre), 
à  l'exercice  des  cultes,  à  leur  organisation,  j'avoue  que  je  ne  me 
considérerai  plus  en  communion  avec  vous.  Jamais  je  n'ai  eu 
cette  pensée.  {Applmidissements  à  droite). 

"Avec  la  majorité  de  la  commission,  j'ai  été  préoccupé  de  ne 
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pas  ligoter  la  communauté  des  fidèles  sous  la  discipline  de 
Rome;  j'ai  voulu  lui  laisser  la  faculté  d'évoluer  dans  le  sein 
même  de  son  organisation.  Je  n'ai  jamais  eu  l'arrière  pensée 
de  faciliter  les  divisions  dans  les  groupements  ecclésiastiques; 
jamais  je  n'aurais  consenti  à  prendre  le  rappoi-t  dans  ces  condi- 
tions. 

"Voulez-vous  une  loi  de  liberté?  Si  oui,  faites-la  large, 
loyale  et  honnête  {Vifs  applcmdissements  sur  un  grand  nombre 
de  hmics).  Faites-Ki  telle  que  les  Eglises  ne  boudent  pas, 
qu'elles  sentent  la  possibilité  de  vivre  sous  ce  régime." 

Dans  ce  débat  entre  les  tenants  du  Bloc,  le  spectacle  le  moins 
curieux  n'a  pas  été  celui  de  M.  Jaurès  appuyant  M.  Briand  et 
l'article  4  amendé.  Cette  attitude  du  chef  socialiste  a  exaspéré 
les  radicaux,  et,  M.  Clemenceau,  dans  V Aurore,  a  violemment 
attaqué  M.  Jaurès  qui  lui  a  répondu  vertement  dans  VHuma- 
nité. 

Que  signifie  ce  changement  d'attitude  de  M.  Briand,  de  M. 
Jaurès,  d'une  notable  fraction  de  la  gauche?  A  quoi  faut-il  l'at- 
tribuer? Faut-il  croire  que,  touchés  de  la  grâce,  il  veulent  main- 
tenant faire  une  loi  de  justice  et  de  liberté  pour  l'Eglise?  Nous 
estimons  que  ce  serait  aller  trop  vite  et  trop  loin.  Dans  la 
Vérité  française,  jNI.  Arthur  Lotli  écrit  : 

"Ce  qui  s'est  passé  depuis  huit  jours  à  la  Chambre  a  causé 
une  surprise  générale.  D'oii  est  venue  cette  sagesse*  subite, 
cette  modération  inattendue?  Nous  pouvons  bien  dire,  nous 
catholiques,  qu'il  y  a  là,  sans  doute,  un  effet  des  prières  de  tant 
de  pieuses  âmes  qui  demandent  à  Dieu  de  préserver  son  Eglise 
et  la  France  des  maux  de  l'irréligion  d'Etat.  Mais  il  y  a  une 
autre  cause  plus  immédiate,  plus  sensible,  que  tout  le  monde 
verra." 

Cette  cause,  c'est  le  mouvement  de  protestations  qui  prend, 
à  travers  la  France,  une  intensité  inattendue.  C'est  la  campa- 
gne de  pétitionnement  qui  a  fait  affluer  vers  le  Parlement,  en 
quinze  jours,  plus  d'un  million  de  signatures  d'électeurs  hosti- 
les à  la  séparation.  La  crainte  de  l'électeur  serait  donc  pour 
les  plus  avisés  des  blocards  le  commencement  de  la  sagesse. 

"En  voyant  s'élever  de  toutes  les  parties  de  la  France"  dit  M. 
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Arthur  Loth,  '%ne  protestation  générale  contre  la  séparation  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat,  beaucoup  d'entre  eux  comprendront  qu'ils 
feraient  une  œuvre  impolitique  en  votant  une  loi  condamnée 
d'avance  par  l'opinion.  Ce  sera  là  leur  sagesse,  et  l'on  peut 
croire  que  l'évolution  qui  ^'est  produite  si  soudainement  au  sein 
de  la  majorité  n'a  pas  d'autre  cause  que  la  crainte  de  mécoin- 
tenter  la  masse  des  populations." 

Mais  il  ne  faudrait  pas  se  réjouir  trop  tôt.  Les  modifica- 
tions apparemment  heureuses  de  l'article  4  sont  accueillies  avec 
appréhension  par  beaucoup  de  catholiques.  Ils  y  voient  un  tra- 
quenard, un  moyein  de  désarmer  l'opposition,  de  donner  le 
change  aux  justes  défiances.  Mgr  de  Kernaeret  écrit  à  la 
Vérité  française  : 

"Cette  modification  qui  représente  en  elle-même  un  certain 
recul  intéressé  de  la  part  de  nos  adversaires,  ne  peut  avoir  pour 
résultat  que  de  proldnger  d'abord  les  illusions  de  ceux  de  nos 
amis  qui  tiennent' absolument  à  les  conserver  le  plus  longtemps 
possible,  et  ensuite  de  rendre  acceptaMes  en  apparence  les  "As- 
sociations cultuelles". 

Y  aurait-il  donc  lieu  d'ap'pliquer  ici  une  fois  de  plus,  le 
Timeo  Danaos. . .?  La  suite  des  délibérations  sur  le  projet 
de  loi  l'indiquera  d'une  manière  plus  certaine. 

Lorsque  la  loi  sera  adoptée,  les  catholiques  de  France  rece- 
vront d'ailleurs,  sans  aucun  doute,  une  direction  de  Rome.  Le 
Saint-Père,  dans  une  audience,  aurait  récemment  prononeé  les 
paroles  suivantes,  rapportées  dans  la  Croix  du  'Nord  par  un  di- 
gnitaire ecclésiastique  : 

"Noli  timere!  Courage  et  confiance. . .  Je  parlerai  in  tem- 
pore  opportuno.  Si  l'on  nous  contraint  à  nous  servir  de  nos 
armes,  rien  ne  nou^  oblige  à  les  montrer  d'avance  à  nos  adver- 
savres,  qui  en  abuseraient  contre  nous.  Je  le  répète  :  le  moment 
venu,  j'agirai  sans  hésitation.  D'ici  là^  mieux  vaut  que  nos  per- 
sécuteurs ignorent  nos  projets  que,  du  reste,  je  n'ai  jamais  fait 
connaître  à  personne/'  . 

Ces  paroles  sont  bien  de  nature  à  réconforter  les  catholiques 
français  en  leur  rappelant  qu'ils  ont  à  Rome  un  chef  vigilant 
qui  saura  leur  tracer,  au  moment  voulu,  un  programme  de  di-' 
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rection  et  d'action.  Ce  dont  ils  ont  surtout  besoin  c'est  d'union,' 
d'entente,  d'impulsion  commune  et  concertée.  Pie  X  leur  don- 
nera cela.  Ils  sauront  où  ils  doivent  tendre,  par  quelle  voie  ils 
doivent  se  diriger,  quelle  forme  devront  prendre  leurs  efforts. 
Et  ils  pourront  espérer  la  victoire.  Noli  timere,  leur  dit  le 
Saint-Père. 


La  Franc-Maçonnerie  vient  d'éprouver  un  cruel  déplaisir.  M. 
Bidegain,  ancien  secrétaire  du  Grand  Orient  de  France,  qui  a' 
livré  à  M.  Guyot  de  Villeneuve  les  fiches  de  la  délation  et  qui  a 
acquis  par  là  une  si  éclatante  célébrité,  a  publié  un  livre  qui 
produit  une  grande  sensation.  Ce  livre  est  intitulé:  Le  Grand 
Orient  de  France,  ses  doctrines  et  ses  actes.  Il  contient  sur  la 
secte  des  informations  précieuses  et  d'une  authenticité  indiscu- 
table. L'auteur  semble  être  un  homme  très  estima^ble,  et  pour 
nous  servir  des  expressions  d'un  journal  parisien,  ''un  honnête 
homme,  égaré  dans  la  Franc-Maçonnerie,  qui  y  était  entré  avec 
confiance  et  naiveté  et  qui  en  est  sorti  par  dégoût,  un  honnête 
homme  qui  a  cru  justement  exercer  une  fonction  de  police  et 
de  salubrité  publique,  en  fournissant  à  ses  concitoyens  la  preu- 
ve des  agissements  pervers  et  néfastes  de  cette  société,et  en  la 
vouant  elle-même  au  mépris  et  à  la  réprobation  des  honnêtes 
gens".  Son  livre  dénote  du  talent  et  de  l'esprit.  L'auteur  l'a 
fait  précéder  d'une  préface  où  nous  lisons  les  lignes  suivantes  : 

"Le  Grand  Orient  accomplit  chez  nous,  au  point  de  vue  na- 
tional comme  au  point  de  vue  social,  une  besogne  de  mensonge 
et  de  trahison. 

"Le  Grand  Orient  de  France  trahit  la  franc-maçonnerie  qu'il 
a  complètement  détournée  de  son  but  et  dont  il  a  fait  un  grou- 
pement exclusivement  politique  et  une  officine  louche  de  ren- 
seignements secrets  et  diffamatoires. 

"Il  trahit  la  démocratie  chaque  jour,  au  sein  même  de  ses  as- 
semblées où  il  foule  aux  pieds  les  principes  qui  régissent  toute 
association  d'hommes  civilisés.  ' 
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"Il  trahit  la  Réfpublique  et  déterminera  sa  ruine  en  la  ren- 
dant césarienne,  sectaire,  persécutrice. 

"Il  trahit  enfin  la  France  en  tentant  d'anéantir  toutes  les" 
traditions  qui  sont  sa  force  en  essayant  de  désorganiser  l'armée' 
par  la  délation,  en  provoquant  la  guerre  civile  qui  naîtra  fata- 
lement de  l'existence,  au  sein  de  la  patrie  commune,  de  deux' 
Frances  ennemies." 

Ce  sont  là  de  rudes  vérités.  Et  elles  viennent  de  quelqu'un 
qui  sait,  puisqu'elles  sont  proférées  par  un  holnme  qui  a  été  se- 
crétaire du  Grand-Orient.  Voici  les  titres  de  quelques-uns  des 
chapitres  du  livre  :  Les  inensonges  de  Laf ferre.  —  Le  Grund 
Orient  délateur.  —  Conseil  de  VOrdre  et  Grcùofid  Collège  des 
Rites.  —  Apparences  et  réalités.  —  Francs-Maçons  et  Jmfs.  — 
Le  gouvernement  occulte  de  la  franc  magownerie,  —  Moeurs  et 
figures  maçonniques.  —  Le  péril  de  demain. 

Ce  livre  apporte  une  contribution  importante  à  l'histoire  po- 
litique et  sociale  des  temps  présents. 


A  la  suite  d'un  débat  où  la  diplomatie  de  M.  Delcassé,  au  su- 
jet du  Maroc,  a  été  assez  malmenée,  le  ministre  des  affaires 
étrangères  a  donné  sa  démission.  Plusieurs  membres  de  la, 
gauche,  entre  autres  M.  Jaurès,  avaient  attaqué  vivement  sa  ma- 
nière de  procéder.  On  lui  reprochait  de  n'avoir  pas  saisi  les 
autres  gouvernements,  et  particulièrement  celui  de  Berlin,  des 
stipulations  de  l'entente  franco-anglaise,  relativement  au  Ma- 
roc, et  M.  Rouvier  avait  été  obligé  de  payer  de  sa  personne  pour 
couvrir  son  collègue.  Considérant  sa  situation  atteinte  par 
cette  discussion,  M.  Delcassé  remit  son  portefeuille.  Mais  M. 
Rouvier  qui  ne  se  souciait  pas  d'avoir  un  ministère  démembré 
en  ce  moment,  a  vivement  insisté  pour  faire  revenir  son  collè- 
gue démissionnaire  sur  sa  décision,  et  il  a  réussi.  M.  Delcassé 
reste  donc  ministre  des  affaires  étrangères.  Les  sceptiques  pré- 
tendent qu'il  n'a  voulu  faire  qu'une  fausse  sortie  pour  consoli- 
der sa  position. 
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La  question  du  Maroc  n'est  pas  la  seule  qui  donne  des  ennuis 
à  M.  Delcassé.  Celle  de  la  neutralité  française  en  Extrême 
fOrient  est  encore  plus  grave.  Les  Japonais  reprochent  à  la 
France  de  ne  pas  observer  strictement  les  lois  de  la  neutralité 
dans  les  eaux  indo-chinoises,  et  de  laisser  les  Russes  se  servir 
de  ses  ports  comme  base  de  ravitaillement  et  d'opération.  La 
presse  de  Tokio  s'est  fort  excitée  à  ce  sujet.  Le  gouvernement 
du  mikado  a  fait  des  représentations  au  gouvernement  français. 
Le  Japon  a  informé  l'Angleterre,  son  alliée,  de  ses  griefs,  la 
mettant  ainsi  en  demeure  d'intervenir.  La  presse  anglaise  s'en 
est  mêlée.  Bref,  on  a  pu  craindre  un  moment  les  plus  graves 
complications. 

Le  gouvernement  français  maintient  qu'il  observe  intégrale- 
ment les  lois  de  la  neutralité  telle  qu'il  les  reconnaît  et  les  pra- 
tique depuis  un  grand  nombre  d'années.  Voici  les  règles  aux- 
quelles il  s'est  toujours  astreint  jusqu'ici  : — "Interdiction  d'ac- 
croître le  nombre  et  la  force  des  canons  et  d'acheter  ou  d'em- 
barquer des  armes  ou  des  munitions  de  guerre,  sauf  celles  qui 
prùvknnent  d'un  autre  bâtiment  de  guerre  de  la  même  nation 
également  présent.  En  ce  qui  concerne  le  charbon  on  ne  doit  en 
livrer  que  la  quantité  nécessaire  pour  regagni^r  le  port  national 
Je  iilus  proche/'  Le  gouvernement  français  soutient  qu'il  n'a 
pas  violé  ces  règles.  Il  affirme  que  les  Russes,  dans  la  baie 
de  Camranh  et  ailleurs,  se  sont  tenus  en  dehors  de  la  limite  des 
eaux  territoriales,  c'est-à-dire  en  dehors  de  trois  mille  et  qu'ils 
se  sont  ravitaillé  avec  leurs  propres  moyens.  Il  a  tout  de  même 
donné  des  assurances  formelles  que  rien  ne  serait  négligé  pour 
faire  observer  les  lois  de  la  neutralité.  Et  il  a  fait  des  repré- 
sentations à  la  Russie  dans  ce  sens. 

A  la  rentrée  des  Chambres  des  interpellations  ont  été  adres- 
sées au  gouvernement  par  des  d.éputés  socialistes  qui  ont  mis 
en  doute  la  bonne  foi  de  la  Russie.  M.  Vaillant  s'est  écrié  :  "La 
fJotte  russe  n'a  pas  respecté  notre  neutralité  et  il  importe  de  la 
lui  faire  respecter  et  cela  par  des  actes  au  lieu  que  par  des  pa- 
roles si  c'est  nécessaire." 

Les  dépêches  annoncent  que  M.  Rouvier  en  a  appelé  au  pa- 
triotisme des  députés  pour  accueillir  froidement  les  accusations 
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affectant  la  bonne  foi  du  pays.  Il  a  fait  remarquer  qu'un  dé- 
bat sur  ce  sujet  serait  désavantageux  et  pourrait  provoquer  de 
Sérieux  embarras. 

L'ajournement  du  débat  sur  ces  interpellations  a  été  adopté 
par  499  contre  84. 


De  retour  de  son  voyage  méditerranéen  le  roi  Edouard  VII 
a  de  nouveau  traversé  la  France.  Cette  fois  il  a  séjourné  à 
Paris,  où  sa  présence  a  été  accueillie  avec  une  vive  sympathie. 
Il  a  dîné  à  l'Elysée,  passé  une  soirée  au  Théâtre-Français,  assis- 
té aux  courses,  fait  de  la  chasse  et  de  l'automobilisme.  Cette 
visite  a  produit  une  pacifiante  impression  dans  les  cercles  di- 
plomatiques. 


Les  journaux  d'Europe  nous  ont  apporté  la  dernière  Ency- 
clique du  Pape,  publiée  le  15  avril.  Elle  traite  de  l'enseigne- 
ment de  la  doctrine  chrétienne.  Le  Saint-Père  commence  3n 
déclarant  que  la  religion  subit  une  crise  dans  le  monde  :  "Des 
causes  diverses  sont  indiquées",  dit  le  Pape,  ''et  conséquemment 
des  voies  diverses  préconisées  pour  restaurer  le  règne  de  Dieu 
sur  la  terre. 

"Pour  Nous,  sans  nier  les  autres  causes.  Nous  croyons  que 
l'affaiblissement  actuel  et  la  débilité  des  âmes  proviennent  sur- 
tout de  l'ignorance  des  choses  divines.  D'où  découle  la  néces- 
sité actuelle  de  l'enseignement  de  la  doctrine  chrétienne." 

Dans  la  première  partie  de  l'Encyclique,  le  Pape  montre  jus- 
qu'à quel  point  est  universelle  cette  ignorance,  qui  n'est  pas 
limitée  aux  classes  inférieures,  parfois  excusables,  mais  que  l'on 
ïencontre  dans  les  classes  dites  supérieures,  parmi  des  hommes 
instruits  dans  la  science  humaine  mais  plongés  dans  les  ténè- 
bres religieuses.  De  cette  ignorance  lamentable  dérivent  la  cor- 
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ruption  des  mœurs,  la  dépravation  sociale.  Il  s'accroit  sans 
cesse  le  nombre  de  ceux  qui  ont  de  Dieu  et  de  la  foi  chrétienne 
une  connaissance  qui,  en  pleine  lumière  de  la  vérité  catholique, 
leur  permet  de  vivre  en  idolâtres.  Pourquoi  voit-on  tant  de 
chrétiens  nourrir  des  haines,  signer  des  contrats  injustes,  gérer 
des  commerces  malhonnêtes,  acquérir  le  bien  d'autrui  par  des 
procédés  usuraires,  se  repaître  de  pensées  impures? 

Dans  la  seconde  partie  de  l'Encyclique,  le  Saint-Père  recom- 
mande instamment  au  clergé  l'enseignement  constant  de  la  doc- 
trine chrétienne.  L'œuvre  du  docteur  qui  écrit  des  livres  et 
des  traités  savants,  du  conférencier  éloquent,  de  l'apologiste 
érudit,  cette  œuvre  est  bonne  et  digne  d'éloges.  Mais  celle  du 
catéchiste  est  plus  importante  encore,  plus  urgente,  plus  géné- 
ralement efficace,  et  elle  doit  être  à  la  base  de  l'enseignement 
religieux.  Le  Saint-Père  développe  longuement  ces  considéra- 
tions, et  fait  appel  au  zèle  des  pasteurs. 

Enfin,  la  dernière  partie  contient  en  six  paragraphes  des  ins- 
tructions formelles  concernant  le  catéchisme,  qui  doit  être  ensei- 
gné chaque  dimanche  aux  enfants,  la  préparation  spéciale  aux 
sacrements  de  pénitence  et  de  confirmation,  la  formation  soi- 
gneuse de  la  première  communion,  l'institution  canonique  dans 
chaque  paroisse  d'une  congrégation  de  la  doctrine  chrétienne 
ou  assoeiation  de  catéchistes  volontaires,  la  fondation  dans  les 
grandes  villes  de  cours  religieux  pour  la  jeunesse  qui  fréquente 
les  écoles  publiques  privées  de  l'enseignement  religieux;  enfin 
dans  chaque  paroisse  le  dimanche,  outre  l'homélie,  doit  avoir 
lieu  un  exposé  catéchistique. 


Au  Canada,  la  session  du  Parlement  fédéral  avance  lente- 
ment. L'examen  des  bills  d'autonomie  en  comité  général  n'est 
pas  terminé.  La  chambre  n'a  pas  encore  disposé  de  la  fameuse 
clause  16,  et  l'on  se  demande  si  elle  va  subir  des  amendements, 
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et  si  ces  amendements  seront  satisfaisants.    La  session  fédérale 
ne  semble  pas  près  de  finir. 

A  Québec,  celle  de  la  Législature  provinciale  achève.  La  pro- 
rogation aura  lieu  probablement  demain.  On  discute  en  ce  mo- 
ment une  loi  des  licences  dont  plusieurs  articles  ont  provoqué 
•beaucoup  d'opposition.  Elle  a  déjà  subi  des  amendements  et 
nous  espérons  qu'elle  va  en  subir  d'autres. 

Une  loi  pour  la  création  d'un  nouveau  département,  celui  de 
la  Colonisation,  des  Mines  et  des  Pêcberies  est  soumise  aux 
Chambres.  On  va  faire  voter  aussi  une  loi  imposant  une  taxe 
sur  les  opérations  de  Bourse.  Enfin  le  gouvernement  a  inscrit 
au  budget  une  somme  additionnelle  de  |50,000  pour  l'instruc- 
tion publique.  Espérons  que  les  finances  provinciales  permet- 
tront, dans  un  avenir  rapproché,  de  faire  davantage  encore. 


La  presse  canadienne-française  vient  de  perdre  l'une  de  ses 
personnalités  les  plus  marquantes  par  la  mort  de  M.  Jules 
^ardivel,  directeur  de  la  Vérité.  Relativement  jeune  —  il  n'a- 
vait pas  cinquante-trois  ans  —  notre  confrère  a  succombé  à  une 
longue  et  cruelle  maladie  qui  détruisait  graduellement  son  or- 
ganisme depuis  plusieurs  années.  Il  s'est  vu  lentement  mourir, 
mais  son  courage  et  sa  résignation  ne  se  sont  pas  démentis  an 
seul  instant. 

La  physionomie  de  M.  Tardivel  se  détachait  avec  un  relief 
particulièrement  accentué  dans  le  groupe  de  nos  journalistes 
éminents.  C'était  un  caractère,  et  ce  mot,  à  notre  avis,  résume 
bien  des  éloges.  Dans  notre  âge  de  compromissions,  de  trans- 
actions, de  tergiversations,  M.  Tardivel  restait  inviolablement 
attaché  aux  principes  dont  il  avait  fait  la  règle  de  sa  vie,  et  c'é- 
tait là  un  noble  exemple.  La  fidélité  aux  idées,  aux  doctrines, 
est  Si  rare  de  nos  jours  où  la  palinodie  est  reine,  où  l'insta- 
bilité semble  devenue  la  loi  fatale  des  intelligences  !  M.  Tardi- 
vel avait  des  convictions  dont  il  ne  fit  jamais  litière,  et  qu'il 
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défendit  souvent  au  détriment  de  ses  intérêts  personnels.  Cela 
restera  le  grand  honneur  de  sa  vie. 

Il  avait  voulu  se  placer  et  se  tenir  en  dehors  de  toute  alliance 
politique.  Il  fut  volontairement  et  délibérément  un  isolé,  et  il 
veilla  sur  son  indépendance  de  situation  et  d'attitude  avec  un^ 
soin  jaloux,  nous  aurions  même  été  tenté  de  dire  parfois  avec  un 
souci  trop  ombrageux. 

Il  estimait  avec  raison  que  les  intérêts  religieux  doivent  occu- 
per la  première  place  dans  les  préoccupations  d'un  vrai  patrio- 
te, et  l'idée  religieuse  fut  l'inspiratrice  de  toute  sa  carrière.  Ce- 
pendant il  ne  se  désintéressait  pas  des  questions  d'ordre  maté- 
riel, comme  on  peut  s'en  convaincre  en  parcourant  la  collection 
de  son  journal. 

La  Vérité  fut  son  œuvre  capitale,  son  œuvre  chère  entre  tou- 
tes. Il  lui  consacra  vingt-quatre  ans  de  labeurs  et  de  sacrifices. 
Par  son  talent,  par  son  incessant  travail,  il  en  avait  fait  une  pu- 
blication importante,  et  qui  comptait  dans  le  monde  des  esprits 
sérieux.  On  pouvait  ne  pas  partager  toutes  ses  vues,  contester 
la  justesse  de  quelques-unes  de  ses  appréciations,  mais  ses  opi- 
nions commandaient  toujours  la  considération  et  méritaient 
d'être  pesées  et  discutées. 

Pour  notre  part,  nous  avons  eu  parfois  des  discussions  assez 
vives  avec  notre  regretté  confrère.  Presque  toujours  d'accord 
avec  lui  sur  les  principes,  il  nous  arrivait  de  différer  quant  h 
leur  application.  M.  Tardivel,  très  épris  d'absolu,  nous  parais- 
sait quelquefois  tenir  trop  peu  compte  du  relatif.  Mais  dans  les 
occasions  mêmes  où  ces  divergence  s'affirmèrent,  nous  ne  fû- 
mes jamais  tenté  de  mettre  en  doute  sa  droiture  d'intention  et 
la  pureté  de  ses  motifs. 

Ce  qu'il  y  eut  surtout  de  beau  et  d'admirable  chez  lui  ce  fut 
d'abord  sa  foi  ardente,  sans  rései'\'e.  M.  Tardivel  fut  un 
croyant  dans  toute  la  force  de  l'expression  ;  le  surnaturel,  loin 
de  faire  hésiter  sa  raison,  exerçait  sur  son  intelligence  et  sur 
son  cœur  un  puissant  attrait.  On  aurait  pu  même  noter  en  lui 
quelques  touches  de  ce  mysticisme  qui  a  sollicité  tant  de  nobles 
âmes.  Il  priait  avec  la  piété  et  la  sincérité  d'un  enfant.  Nous 
avons  été  plus  d'une  fois  édifié  par  la  ferveur  recueillie  de  son 
oraison. 
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Avec  la  foi  profonde  et  robuste,  il  eut  le  courage  moral.  In- 
accessible au  respect  humain  et  à  la  crainte  de  l'opinion,  il  sut 
proclamer  sans  faiblesse  ce  qu'il  croyait  la  vérité,  même — et 
nous  serions  tentés  de  dire  surtout  —  lorsqu'elle  était  impopu- 
laire. Souvent  il  fit  face  seul,  ou  presque  seul,  à  des  préjugés 
victorieux,  à  des  erreurs  dominatrices,  à  des  injustices  triom- 
phantes. Et  dans  ces  moments-là  il  nous  paraissait  spéciale- 
ment digne  de  sympathie  et  d'admiration. 

Il  combattit  sans  relâche  la  mauvaise  littérature,  le  mauvais 
théâtre,  les  mauvais  journaux,  qui  ici  comme  ailleurs  font  leur 
œuvre  néfaste.  Il  fut  un  champion  intrépide  de  notre  langue, 
de  notre  nationalité,  de  nos  franchises  et  de  nos  droits. 

Outre  l'importante  collection  de  la  Vérité^  il  laisse  un  volu- 
me de  lettres  de  voyage,  qui  n'ont  rien  de  banal  et  que  l'on  relit 
avec  fruit,  trois  volumes  de  Mélanges,  un  livre  du  plus  vif  inté- 
rêt sur  le  catholicisme  aux  Etats-Unis,  et  plusieurs  opuscules, 
entre  autres  une  biographie  de  Pie  IX,  deux  conférences  sur  la 
langue  française,  une  brochure  anglaise  intitulée  Borrowed  and 
stolen  feathers,  et  un  roman  intitulé  Pour  la  patHe,  où  le  mer- 
veilleux, occupe  peut-être  une  trop  large  place. 

Comme  écrivain,  M.  Tardivel  avait  des  qualités  éminentes, 
dont  les  plus  remarquables  étaient  la  correction,  la  clarté,  la 
sobriété  et  la  vigueur.  Ce  n'était  pas  un  imaginatif,  et  il  ne 
recherchait  ni  l'harmonie  ni  la  couleur.  Mais  la  précision, 
la  propriété  des  termes,  la  justesse  de  l'expression  brillaient  à 
un  rare  degré  dans  son  style.  Ses  articles  se  recommandaient 
toujours  par  l'enchaîneiment  des  idées,  et  la  solidité  de  leur  dia- 
lectique leur  donnait  une  grande  puissance  de  conviction.  M. 
Tardivel  fut  incontestablement  l'un  des  plus  forts  polémistes  du 
Canada  français. 

Son  vrai  caractère  était  très  mal  connu  en  dehors  du  cercle 
de  sa  famille  et  de  ses  intimes.  La  réputation  d'intransigeance 
de  l'homme  public  donnait  une  fausse  conception  de  l'homme 
privé.  Contrairement  à  ce  que  plusieurs  ont  pu  croire,  M.  Tar- 
divel était  doué  d'une  vive  sensibilité.  Sous  des  dehors  em- 
preints de  froideur  et  de  réserve  sévère,  il  cachait  un  cœur  faci- 
lement accessible  à  l'émotion.  Nous  l'avons  vu  un  jour  verser 
des  larmes  en  nous  lisant  une  page  très  pathétique  du  David 
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Copperfield  de  Charles  Dickens.    C'était  un  époux  et  un  père 
'aimant,  un  ami  sincère  et  dévoué. 

M.  Tardive!  mort  a  reçu  l'hommage  de  tous  les  partis  et  de 
toutes  les  nuances  d'opinion.  La  presse  s'est  fait  honneur  en 
saluant  d'un  concert  de  paroles  émues  la  tombe  d'un  homme  qui 
l'honorait.  Il  est  certainement  trop  tôt  pour  entrer  dans  une 
appréciation  impartiale  et  mesurée  de  l'œuvre  du  publiciste 
disparu.  Mais  il  ne  l'est  pas  trop  pour  faire  l'éloge  de  ce  qu'il 
y  eut  de  vraiment  beau  et  de  noble  dans  la  vie  de  ce  chrétien 
exemplaire  et  de  cet  intègre  citoyen. 


©"/T. 
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Québec  19  mai  1905. 
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